Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


),  Google 


ji,  Google 


•£2 


«Google 


Dnititd,  Google 


),  Google 


)  3,  Google 


L'ÉCHO 

DE 

LA   FRANCE 


Dnititd,  Google 


Dnititd,  Google 


L'ÉCHO 

DI 

LA   FRANCE 

REVUE  ÉTRANGÈRE 

DE 

SCIENCE  ET  DE   LITTÉRATURE 


LOUIS  RICARD 

ATOOAT. 


VOL.    VI IL 


(Dh   In-  Jatmier  1869  au  l«r  JviUet  1969.) 


MONTHÉAL     ' 

f^y.BXUt    fAs'Lt  COUPAOKII  D'EdiTIUM  et  IHPSIMB7BB  DI  MoirrEfcAk 


D,q,i,z.dDï  Google 


),  Google 


iV-,. 


'S    1 4 


L'BCHO  DE  LA  FRANCE,  BMoail  d*  llttérktui*.  mUbsm,  phUoaoïihl*,  b«Bnx- 
Mis,  hiiloir»,  rstittoD,  politi«Ba,«te.,*tCn  d'KuraiM,  punit  tout  Uimoii,  atiiODtiuitd* 
KM  i  ISO  PMN  Dhsqna  llTralion,  forouit  à  tk  fin  d*  l'ionte  2  Toinmu  d'aSTlniii  IMW 
pBca*,  reafcimuit  prèi  d<  MOO  pw»  d*  ra*din  franf  aii*.— Abonnamant  pu  Ik  tn»Ils 
tant  ponr  Doa  abonafa  dt  !■  villa  qa*  pont  aaai  d*  la  aampaana,  IS  par  an  on  H  poar  S 
■na.  varabloi  d'airanoa.  Lm  hall  da  poita  qni  mut  d'an  aant  par  So.  aont  k  la  aharaa 
da  l'abcniD*.  Sarrl  i  d<^all«  94.  La  Ko.  la  Tand  30  «anta.— 6'«dnuar  baneo  à  Lanir 
RiCAUi,  IHr.,  TSo.  m  Eaa  Ordc.  ii«-t-*U  la  Champ  da  Man,  MaaUfal,  Oanada. 

L'sbonnanaat  daa  panoonaa  qui  aa  pajaraiant  pM  d'annaa  at  k  qui  nooa  ponnloiia 
«ntîniiar  l'anTOl  da  notia  Rsti»  aprli  l'aiidiaijoa  da  lanr  aanf  a  Mra  tnTaritbUmant 
da  M  par  ao.    Laa  abmuieiBaiiti  na  iotit  pai  ponr  sk^ih  d'iina  annja. 

Se  mettra  aa  niTaan  dai  «mnalsianoai  nouTalla*,  at  dei  haatai  anMtlaiu  qal,  tona 
Isa  ioora,  anriiMaDt  ao  Fianoa  at  an  Bntopa,  ifpandra  panai  la  panpla  la  (oflt  d'nna 
balle  et  aalne  liltératura,  doonar  au  hommai  butraiu  l'ocnailcin  da  sa  nméniorat,  toat 
an  sa  délaaaant,  an  mlliaa  da  lann  étadaa  tonmali^ru,  fournir  i  loai  daa  laotnraa  h  la 
foU  moralsa,  amoaantai  at  butmsUraa  pnUfai  k  bonnai  loaTMa.  tal  a>t  la  bat  qaa  *• 
propose  l'Jîc^  d*  la  Fnaun.  Leg  paraouMB  appronTanC  oatta  licaa  da  aondoita  da  la 
Korne  sont  prijaa  da  •olllollar  la  «moonri  de  lann  amij  i  Km  dAraloppnnsnt 

ITOTA. — Tonta  rfelamatloîi  poor  liTraiion  <farfe  oo  qui  n'aor»  pu  ttt  raf na  doit 
être  fklta,  poor  8tra  ralida,  dan<  le  moii  ob  eatta  Urraiioa  aoTa  para.— Toata  atnnmBDl 
oatton  «dTaaaCa  k  es  Bareaa  dott  «tre  prfalablanupt  affnaehla,  alnoa  on  ne  la  raUrara 
paa  de  la  Porta.— Oa  peat  aa  proonrar,  k  notre  Barsan.  lonla  la  enllefltion  da  l'Egio  dtfm 
frantt,    Cbaqaa'annteH  Tead  •«parémaDt.    Prli  N.OO,  (an  rolamaa  broohta.l         * 
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lE  JODE  DE  L'AN  A  PARIS 


"Ah  !  le  beau  joar  poar  notre  Paria  qae  le  jonr  de  Yva,  ma  chèra 
«mie  !...  Quel  air  de  f^te,  qnelle  aaimatioa  y  régnent  !  Deux  semaines 
&  l'aTanee  les  tnagiBins  se  parent  jk  l'envi,  et  font  l'exhibition  de  tous 
leora  trésora  ;  on  dirait  de  petits  palais  encbantéa,  où  la  baguette  des 
fées  crée  jnerreille  aur  mervMlle.  Chacun  court,  se  presse,  pour 
acheter,  pour  donner.  Qui  n'a  pas  quelques  ëtreunes  i  offrir  ?  Mais 
qne  choisir  parmi  tant  de  belles  et  eéduisantes  choaea  ?  On  cherche, 
on  regarde,  on  admire,  et  ToilA  que  l'on  est  ébloui,  fasciné  ;  gare  !  on 
ne  s'en  tirera  que  la  bonrse  bien  légère  . .  Pour  échapper  aux  tentations 
qni  surgissent  de  tons  côtés,  en  ce  moment,  il  faudrait,  à  la  façon 
d'Ulyase,  se  bander  les  yeux,  se  boucher  les  oreilles,  et  peut-être  bien 
amn  préserver  l'odorat  des  parfoms  qui  s'exhalent  aux  abords  de 
«ertains  confisenrs...  Maia  qui  songe  à  prendre  de  pareilles  précautions  ? 
La  prudence  du  roi  d'Itbaque  n'est  plus  à  l'ordre  de  nos  jourB...Pouc- 
tant  qui  s'expose  aux  périls  j  périra,  et  le  pro7erbe  n'eut  jamais  plus 
rajBOO  que  maintenant...  L'on  veut  voir  et  l'on  tombe  tout  droit  dans 
le  piège,  et  l'argent  roule  et  les  marchands  rient  dans  leur  barbe.,. 
Impossible  d'imaginer  ce  qui  se  dépense  &  Paris  pendant  ces  quelques 
jours...  C'est  i  croire  que  la  Seine  charrie  de  l'or...  Pauvre  comme 
riebe,  tout  le  monde  se  met  en  frais,  car  il  j  a  des  séductions  pour 
toutes  les  conditions,  pour  toutes  les  bourses.  A  o6té  des  somptueux 
magasins,  les  modestes  boutiques  en  plein  vent  étalent  aux  yeux  du 
peuple  ravi  mille  riens  charmants,  mille  jolies  bagatelles,  mises  par  leur 
bon  marché  i  la  portée*de  tous...  Le  pauvre  aussi  connaîtra  donc  la 
b(Hiheur  de  donner  ;  là  il  vient  faire  ses  emplettes  et  souvent  dépense 
BOB  dernier  sou.    Que  de  gens  ne  dînent  pis  le  jour  de  l'an  pour  offrir 
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des  ètreanes  à  tous  oeux  qui  leur  lotiit  ohera  I  Toaohante  babitade, 
«[ui  étonne  presque  dans  un  siècle  ai  iïoid  et  A  ^ïate  ;  mais,  le 
premiei  de  l'an,  n'est-il  pas  convenu  que  tout  le  monde  sera  bon, 
«imable  et  charmant  ?...  On  ne  s'aboida  qu'avec  des  sourirM,  det 
bénédictions  ;  on  oublie  ses  inimitiés,  on  ambrasse  ,amU  et  ennemis  ; 
on  sonhùte  i  tous  longue  vie,  bonne  santé,  bonheur  parfait,  c'est  le 
paradis  enr  terre...  B'où  vient  cette  bonne  humeur  ?  dis-tu.  C'eet 
qne  nous  arons  tous  k  cœur  de  bien  oommeueer  l'année  nonrcUe  ;  car, 
en  voyant  l'autre  expirer,  qui  de  nous  n'a  fait  quelques  grave» rifleziona, 
quelque  salutaire  retour  sur  soi-mïme  ?  Une  année  qui  s'achève,  c'eet 
un  pa«  de  plus  dans  la  vie,  dans  cette  vie  qui  court  si  rapidement... 
Comment  ne  pas  se  demander  si  on  l'a  utilement  emplojée,  si  on  en  a 
irrofité  pour  devenir  meilleur  7  HéUs  I  ma  obèro  amie,  que  de  jours  et 
d'heures  perdues  que  noua  ne  reverrona  jamais  !  Où  est  le  bien  que 
noua  avons  fait  ?  Où  sont  lea  mérites  que  nous  avons  amassés  pour 
notre  vie  future  ?  Sans  doute,  noua  sommes  encore  bien  jeunes,  nous 
avens  du  temps  devant  nous  ;  msia  A  noua  attendons  d'être  vieîllee 
pour  devenir  bonnes,  douces,  patientes,  charitables,  n'attendroos-nona 
paa  vainement  ?  C'est  enfant,  c'est  jeune  fille  qu'il  f4ut  noua  fa^yonner 
i  œa  vertus,  qui  sont  le  plus  grand  charme  d'une  femme,  et  noUs  font 
chérir  et  bénir  de  tons  les  nôtres.  La  vie  noua  est  si  facile  main- 
tenant !  profitons^n  ;  formons-nous  à  l'ombre  de  la  famille  et  dans  le 
calme  qu'on  y  goûte,  un  oaiactère  serein,  une  humeur  aimable,  UM 
volonté  i  la  fola  souple  et  forte,  qui  plie  devant  les  antres  et  résiste  à 
Boi-méme.  C'est  Dieu,  n'en  doute  paa,  qui  nous  inspire  ces  sagea 
résolntiona  ;  que  notre  première  pensée  en  nous  éveillant  le  jour  de 
l'an,  soit  donc  pour  lui  ;  prions-le  avee  ferveur  de  nous  aider  dans  notn 
plan  de  rëfomie,  puis  courons  embrasser  nos  cben  parents,  et  que  oe 
baiser  plein  de  tendresse  leur  dise  nos  regrets  pour  le  passé,  nos  déter- 
minaljons  pour  l'avenir  ;  car  la  meilleure  manière  de  répondre  à  leai 
sSéotion, .c'est  d'être  telle  que  le  omui  nous  désire.  Voyons  si  nous 
avons  bien  penaé  à  «la  en  préparant  nos  présents  pour  ces  bons 
parente.  Sais-tu. oe  que  Florence  et  moi  noua  offrons  &  nos  mères? 
D>bord  chacune  un  col,  que  noua  avons  brodé  d'apiéa  un  dessin  de 
notre  journal;  etpnia...  devine...  voilà  la  sarprise...  Depuis  quinn 
joan  nous  travailloas  en  secret  à  habiller  chacune  une  petite  fille, 
ebûaie  parmi  lea  familles  malheureuses  que  noua  visitoua  avee  noa 
HiéKe.  La  toilette  de  nos  enfanta  est  fort  simple,  comme  tu  penses, 
mais  elle  est  chaude  et  solide.  Jupon  de  lafne  noi^  robe  de  flandle 
gros  bien,  bon  chàle,  petit  col  et  bonnet  de  jaoonaa...  Si  tu  aavaia 
eosune  oes  chères  |petites  filles  se  trouvent  belles,  comme  elles  WAt 
tones  et  joyeuses  quand  nous  leur  essayons  ces  modestes  vètomenU  l,„ 
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C'ett  qsg  les  leurs  étaient  ii  muérables  ]  PauTTsg  enfuite  I  i  peine  ■! 
lenn  petits  m6mbrea1|6iaient  oonverts  ;  maintaout  da  moins,  ellea 
Mcoot  i  l'ibri  dn  timâ,  et  leurs  mèree  ne  pleureront  plus  en  las 
rapo-dut...  Nom  nous  ftïsoos  une  f%te  de  Ipar  ^tonnement,  de 
Iffir  bonhenr  à  U  .Tne  de  leurs  filles  sinsi  transformées,  et  il  nous 
«oUe  BOBsi  qne  noa  mères  nous  embrasseront  de  bon  oœur  quand 
MQB  leur  unèneront  par  la  main  nos  pertes  protégées,  habillées  de 
[àed  eo  oape...  Il  est  Trnl  que  cette  grosse  dépense  nous  obl^  i 
éeoBMniser  sur'  nos  autres  «chats  ;  mais  ne  rant-il  pas  mieux  dépenser 
son  argent  à  &ïre  des  beorenx  qu'à  acheter  mille  bagatelles  dont  on  se 
pasn  fàoSement  7  L'éUenno  dn  pAntre,  «'est  la  plus  respectable,  oetle 
qui  doît  passer  h  première  j  et  Florence  ne  se  plaindra  pas,  j'en  suis 
sftre,  à,  au  Usa  d'un  brao^et  de  oherenx  riohement  orné,  je  Itii  en 
doDiiie  un  tout  dmple...  Hùs,  chàtl...  la  Voici  ! 

Journal  de»  Demoiitllea. 


NOËL  ET  LE  JOUR  DE  L'AN. 


Noël  I  Nofil  I  Hosanna  I  allégresse  I  gloire  i  Bleu  dans  le  oiel,  et 
paix  sur  la  terre  aux  boramee  de  bonne  volonté  ! 

Saints  cantiques,  bymmes  saoréee,  pteux  et  antiques  chants,  retân- 
tissa  dans  nos  temples  à  l'heure  de  minuit  ! 

Voira  h  fftte  de  Noël,  voici  le  Chriitmfu  vénéré.  Quelle  pompe 
nos^iees  ne  déploient-ellee  pas  pour  célébrer  oette  solennité  :  la  meue 
de  minmitt  Quand  l'orgne  soupire  de  lentes  harmonies  j  quand  un 
ebcenr  de  voix  parfaitement  massé,  parfaitement  homc^ae,  fait  retentir 
la  voûte  de  oes  strophes  sonores  ;  quand,  au-deesus  de  la  foule 
^Mtonillée,  la  cloche  annonce  le  moment  de  VÉUvation;  quand,  au 
miliea  du  ailenoe  profond,  l'bruT«  majestueuse  de  minait  tinte  les 
doue  coups,  alors  le  front  le  plus  orgueilleux  s'abaisse,  Tâme  la  plus 
tiède  adore,  l'esprit  le  plus  sceptique  croît. 

Foi,  Amour,  Espérance,  trînité  sûnte,  emportez  nos  pensées  sur  vos 
ailes  de  flamme « 

En  France,  notre  jour  de  l'an  est  le  jour  oommémoralif  des  cadeaux, 
des  souhaits,  des  surprises.  Mus  en  Allemagne,  en  Angleterre,  l'arbre 
de  Noël  jone  nn  grand  r6Ie.  L'arbre  de  Noël  dans  beaucoup  de 
maisons,  consiste  en  un  immense  vbuste  que  l'on  sor^iaige,  à  chaque 
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bruche,  de  joujoux,  d'ornements,  de  menus  objets  de  toute  espèce. 
Le  24  décembre  venn,  on  illumine  le  bienheureux  arbre  d'une  oentaine 
de  bougies  lilliputiennes,  et  les  enfants  ravis  se  précipitent  but  tout  oe 
qui,  depuis  longtemps  peut-être,  flnlte  leur  mignonnes  conToitisea, 
poupées  de  Nuremberg,  *chev  aux  de  bois,  et  le  reste. 

Dans  certaines  localités  et  surtout  à  Paris,  généralement  dans  les 
olasses  peu  aisées,  il  est  resté  une  vieille  tradition  qui  a  quelque  eliose 
de  touchant.  Pendant  que  l'enfant  dort,  la  mère  empressée  met  dan» 
la  cheminée  nn  soulier,  et  dans  ce  soulier,  quelque  petit  présent.  L« 
matin  venu,  l'eDiàDt  court  à  la  cheminée  et  va  recueillir  son  joaet, 
persuadé  que  c'est  l'Enfant-Jésns  qai,  pendant  la  nuit  de  Noël,  a 
déposé  le  don.  Cette  tradition  a  donné  lieu  ces  joure-oi  i  on  bit  que 
je  Tais  relater  ici. 

Une  txiute  petite  lady  de  dix  à  douze  ans  avait,  dans  sa  oauettepar- 
tieuliêre,  quelques  guinéea  qu'elle  résolut  de  convertir  en  beaux 
napoléons  pour  les  envoyer  pendant  la  nuit  de  Noël,  par  V Enfant-Ji»u»r 
inné  pauvre  petite  fille  de  son  fige.  Aooompagnée  de  sa  gouvernante 
et  munie  de  son  offrande,  elle  monte,  à  huit  heures  du  soir,  le  sixième, 
noir  et  escarpé  occupé  par  la  famille  indigente  qu'elle  veut  visiter.. 
Fuis,  s'adressant  à  la  mère  confuse  et  touchée  d'une  semblable  visite  : 

"  Madame,  dit  l'enfant  généreuse,  voici  cinq  pièces  d'or  pour  votre 
petite  fille.  Fsites-moi  le  plaisir  de  ne  pas  lui  parler  de  moi,  et 
mettei  cette  monnaie  dans  le  soulier,  et  le  soulier  dans  la  cheminée. 
Je  me  réjouis  d'avance  de  la  surprise  que  cela  loi  causera  demain 
matin. 

Hélas!  dit  en  hésitant  la  mère  avec  les  larmes  aux  yeux,  hélas! 
mademoiselle,  ma  pauvre  enfant  n'a  pas  de  souliers. 

— Ah  I  grand  Dieu  !  est-il  possible  V 

Et  la  jeune  Anglaise  descendit  avec  précipitation,  et  acheta  immédia- 
tement les  souliers,  sans  lesquels,  selon  elle,  son  ofirande  ne  pouvait 

De  Noël  au  jour  de  l'an  il  n'y  a  qu'un  pas,  il  y  a  huit  jours,  et  ces 
huit  jours  passent  comme  une  ombre.  Plus  de  soirées,  de  concerts,  de 
théâtres,  ou  est  entièrement  à  la  famille.  Tout  est  rejeté  après  oe 
premier  de  l'an  consacré,  après  cette  époque  traditionnelle.  lies 
boulevards  se  .remplissent  d'une  multitude  de  petites  baraques  encom- 
brées d'objets  à  bas  prix.-  Le  pûn  d*épice  domine.  Mais  le  sucre 
d'cigâ  et  la  praliAe  coloriée  soutiennent  assez  bien  leur  réputation. 
C'est  nn  piquant  spectacle  à  voir  que  cette  espèce  d'immense  foire 
installée  dans  le  quartier  le  plus  luxueux  et  le  plus  élégant  de  Paris. 
C'est  une  bonne  et  paternelle  pensée,  qu'une  pareille  autorisation 
donnée  A  ces  braves  ëtalaglites  en  plein  vent.     Eus  y  trouvent  une 
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Tente  certaine,  et  les  popalationg  des  quartiers  soirs  et  loiuUûna  de  Iki 
grande  TÎUe  peavent  aa  moins  venir  faire  leure  modestee  emplettes 
d'étrennes  sur  oaa  boulevards  taat  reoherohéa,  aaos  craindre  lea  prix 
faboleax  des  magasiDS  en  réputation. 

Strennes.  Qu'est-^e  que  ce  mot  dît  ?  Quelle  est  l'idée  qu'il 
n^pelle  ?  Le  premier  de  janvier  ne  ramèae-t-il  pas  une  série  de 
deTOÎTB,  de  préoccupations,  le  tout  plutôt  fait  pour  attrister  que  pour 
réjouir?  Qael  poëte,  quel  penseur,  quel  philosophe,  n'a  songé  oe  jour- 
là  ping  particulièrement  à  la  rapidité  des  jours,  à  l'instabilité  as» 
ebosee,  à  la  futilité  de  tant  de  projets  faits  et  défaite  ?  Je  ne  sais 
pourquoi  le  jour  de  l'an  me  semble  empreint  d'une  Indtcibl»  -|nélan- 
eolie.  Un  livre  de  ^oéàxi  est  sons  ma  main,  je  l'ouvre. — H.  Xfit6|Aiile 
Gautier  me  rend  en  beaux  vers  l'écho  de  ma  pensée.  Qu'est^e  quft- 
rappelle  le  jonr  de  l'an  ?  disge. — Voici  U  répouse  : 

Un  i-oompte  d'un  an  pris  sur  les  ans  qn'à  vivre 
Dieu  veut  bien  nous  prêter  ;  noe  feuille  du  livre 

Tournée  avea  lo  doigt  du  temps  ; 
Une  scène  nouvelle  à  rajouter  au  drame  ; 
Un  chapitre  de  pins  an  roman  dont  la  trame 

S'embrouille  d'instants  en  instants  j 

Un  autre  pas  se  fait  dans  oette  voûte  mom* 
De  la  vie  et  du  temps,  dont  la  dernière  bonté-,. 

Proche  ou  lointaine,  est  un  tombeau  ; 
Où  l'on  ne  peut  poser  le  pied  qu'il  ne  s'enfouce-; 
Oâ  de  votre  bonheur  toujours  à  chaque  rooeâ 

Derrière  vous  reste  un  lambeau. 

jDu  haut  de  cette  année  aveo  labeur  gravie. 

Me  tournant  vers  ce  mois  qui  n'est  pins  duis  marne 

Qn'un  souvenir  presque  eSaoé, 
Avant  qu'il  ne  se  plonge  au  sein  do  l'onde  uoire, 
Je  contemple  un  moment,  dee  yeux  de  la  uiémoire, 

Le  vaste  horison  du  passé. 

Ainsi  le  voyageur,  du  haut  de  la  colline, 
Avant  que  tout  i  fait  le  venant  qui  s'indioe 

Ne  les  dérobe  à  son  regard, 
Jette  un  dernier  coup  d'œil  sur  les  campagnes  blanes 
Qu'il  vient  de  parcourir,  comptant  oombieo  de  lienes 

Il  a  fût  depuis  son  départ. 
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Et  moi  vtm,  mesdemoiselles,  je  Teoz  Tona  faire  an  Eoabait  en 
OOOUUBçaBt  mUo  monAe. 
Et  M  Boofaait  le  TOici  : 
Je  iéàn  de  tout  mon   csar  qne  toiu  deveniet  ,de    trit-homet 


—Ne  le  Bommet-notu  pM  enoora  7  voue  éorierei-Toiu. 

Je  se  dis  pu  oeU  ;  mû  enfio,  dans  le  nombre  et  pmrmi  Toas  tontee, 
il  j  a  probablement,  il  7  4  oerUinement  des  degrdi. 

Et  puis  pent-Atre  nous  ntèprenonB-noas  sor  les  rnota. 

Être  tfi»-htM  muteten  du»  la  complète  ecoeptation  du  mot,  c'est 
nue  éboÊ»  bien  fiiu  rare  que  vona  ne  le  eroyei. 

Or,  VOQS  Bonhaiter  oette  e&ote  rare,  c'est  vons  sonbaiter  beaaoovp. 

ttftt  chemin  mène  à  Romoi  dit-on  ; — ici,  le  proverbe  a  tort  :  nn 
seul  obemin  oondait  i  la  eonnaissanoe  parfaite  de  l'art  mnsioal. 

Le  commencement  de  ce  chemin,  c'est  te  aolfëge  ;  la  fin,  c'est 
l'harmonie. 

Vos  exoellenta  professears  vons  disent  tons  les  jonrs  la  même  chose, 
mais  knrs  conseils  ne  vous  empêchent  pu  de  posséder  la  méthode 
tradlUonnelle. 

Eb  bien,  mes  prochaines  oanaeries  snr  le  solfifage  et  l'harmonie  ne 
seront  rien  antre  oboee  poar  tous  qn'nn  fenillet  détaob^  de  ces 
méthode*. 

Maintenant  poar  terminer  cet  entretien,  je  pense,  mesdemoiselles, 
vons  être  agréable  en  vons  mettant  sons  les  yenx  nne  aneodot«  fort 
intéressante,  eitraite  des  Soiréa  dé  rorckettn  de  H.  H.  Bertîoi. 

Ce  fait  est  d'aatant  pins  enrienE,  qu'il  est  fort  rare  de  trouver  le 
nom  du  grand  génie  politique  de  ta  France  mêlé  &  des  question» 
mnsicaieH. 

Dans  cette  ciroonstanoe.  Napoléon  fit  preuve  d'un  sentiment 
muùcal  dont  trèB-prabablemeot  on  ne  le  croyait  pu  doué.  Un 
concert  avait  ét^  arraneé  pour  une  soirée  aux  Tuileries;  sur  tes  six 
morceaux  dn  pn^ramme,  le  No.  3  était  de  Paisiello.  A  la  répétition, 
le  chanteur  de  ce  morceau  se  trouve  incommodé  et  hors  d'état  do 
prendre  part  au  concert.  11  faut  remplacer  l'air  par  un  autre  du 
même  auteur,  l'empereur  ayant  toujours  témo^é  pour  la  musique  de 
Paisiello  une  préférence  marquée.  La  chose  se  trouvant  fort  diffiùle, 
Gr^^ire,  seorétaire  de  la  musique  de  Napoléon,  Imi^na  de  substituer 
au  No.  3  manquant  un  air  de  Générali,  qu'il  mit  hardiment  sons  le 
nom  de  Paisitillo.  Il  faut  avouer,  entre  nous,  mousieur  le  secrétaire, 
que  vous  preniei  là  une  liberté  bien  grande;  c'était  une  belle  et 
bonne  mystification  que  vous  vouliei  faire  snbir  à  l'empereur.  Qooi 
qu'il  eu  soie,  i  la  grande  surprise  des  musiciens,  l'illustre  dilettante  ne 
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tut  point  dape  de  la  ropercherie.  En  effet,  à  peine  le  No.  3  ëtut-Q 
eommenoé,  que  l'empereur,  bisant  de  la  main  son  aigual  habituel, 
-sospend  le  eoneert. 

— Moniiear  Lesnear,  t'écrte-t-il  oe  morceau  n'est  pas  de  Paiiîello. 

— Je  demande  pardon  i  Votre  Majesté  ;  il  est  de  Ini,  n'est-ce  pas, 
mtmmenr  ftrégoire  1 

—Oui,  sire,  certaÎDement. 

— Kessienn,  il  y  a  quelque  erreur  li^dedans  ;  mais  Teuillet  bies 


Après  vingt  mesures,  l'empereur  interrompit  le  ohant«u'r  pour  U 
Moonde  fois. 

— Non,  monsieur  Leesenr,  nw,  c'est  impossible,  Paisiello  a  plus 
d'esprit  que  «la. 

£t  Grégoire  d'ajouter  d'un  air  humble  et  confit  ; 

— C'est  sans  doute  un  ouvrage  de  sa  jeunease,  un  coup  d'essai. 
■  — Messieurs,  répliqua  Tirement  Napoléon,   les  coupe  d'eesai  d'un 
grand  maître  comme  Paiùello  sont  toujours  empreints  de  génii,  et 
jamftis  au-dessous  de  la  médiporité,  coiurae  le  luorcesu  que  vous.venei 
de  me  faire  entendre; 

Nons  avons  eu  en  France  depuis  lors  bien  des  dîrectears,  administra- 
teurs et  protecteurs  des  beenz-arts,  mais  je  doute  qu'ils  aient  montra 
«ctte  pureii  de  goût  dans  les  questions  luusîoates  auxquelles  ils  se 
trouTaient  mêlés,  pour  la  damnation  des  virtuoses  et  des  compositeurs. 
Beanooup  d'entre'euz,  an  contraire,  ont  donné  des  preuves  nombreusee 
de  leur  aptitude  à  prendre  du  Puoita  ou  du  Oavaàx  pour  du  Mocart 
«t  du  Beethoven,  et  vice^eria. 

Et  pourtant,  &  coup  sûr,  Napoléon  ne  savait  pas  la  musique. 

Juliette. 


FLEUES   DE   NOÈL. 


J'ai  trouvé  dans  les  murs  d'un  pauvre  séminaire 
Un  parchemin  poudrenz  et  dix  fois  ceatenûre  ; 
En  gothique  aiuré  le  vélin  est  écrit. 
Voici  oe  que  j'ai  lu  dans  le  vieux  manuscrit  : 

Dana  une  ^otte  sombre  où  le  blanc  stalagntiie 
Enguirlande  les  mors,  vivait  nu  saint  ermite. 
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Comme  aatrafois  Jésos,  il  allait  gi»e  et  doux  ; 

D'un  mot  il  bénisaut  lea  enfants  k  genoux  ; 

D'an  mot  aux  pauvres  gens  il  oliarmait  leur  aouffruioe  ; 

■Gomme  on  sème  des  fleurs,  il  semait  l'espéranoâ  ; 

Hieu  qu'à  le  voir  Boorire  on  était  ooDSolâ. 

Il  parlùt  et  le  oiel  s'en  tr' ouvrait  dévoilé  ; 

Il  étendait  la  main  :  tout  devenait  lumière  ; 

U  tombait  à  g«ioux  :  tout  devenait  prière  ; 

Il  touchait  le  malade,  et  le  mal  s'enfuyait  ; 

Il  r^ardait  ravengle,  et  l*aveiigle  voyait 
-Et  le  souffle  de  Dieu  voltigeait  dans  l'espace, 
-  Et  le  peuple  disait  :  "  Voilà  le  Saint  qui  paase  !  " 

Vers  le  tempe  qu'ad venaient  ces  faits  mîraonleuz, 
'  Une  femme  et  son  fils,  bel  enfant  anx  jeux  bleus, 
'  Chémbin  que  le  Ciel  enviait  à  la  Terre, 
'.Habitaient  sous  un  cbaume  antique  et  solitaire. 

Deux  fois  dans  k  sillon  les  blés  avaient  mûri, 

lies  roses  an  soleil  deux  fois  avaient  fleuri 
.Et  jeté  dans  la  brise  an  parfum  éj^ëmère 

Depuis  quo  cet  enfant  souriait  à  sa  mère. 

Dans  son  berceau  qui  penche  il  vient  de  s'endormir  ; 
Au  dehors  on  entend  le  vent  d'hiver  gémir, 
£t  de  l'orage  au  loin  les  sifflements  moroses 
Font  partager  au  oœnr  la  tristesse  des  choses. 
Un  spectre  vient  d'entrer  :  ce  spectre,  c'est  la  Mort. 
Elle  marche  à  la  oouche  où  l'enfant  songe  et  dort. 
En  voyant  ce  front  pur,  un  ricanement  sombre 
Agité  le  fantdme  et  l'on  peut  voir  dans  l'ombre 

Une  boncbe  sans  d esta  sur  l'enfant  se  poser 

Le  petit  être  eet  mort  du  sinistre  baiser. 

Pauvre  mère  I  longtemps  elle  croit  qn'il  sommeille  : 
le  front  est  rose  encore  et  la  lèvre  vermeille  ; 
Le  regard  maternel  caresse  tour  i  tour 
De  la  lèvre  et  du  front  l'harmoUieux  contour. 
Fois,  pour  mettre  nn  baiser  but  l'enfantine  bouche, 
La  mère  en  souriant  prend  son  fils  dans  la  couche. 
Soudain  «lie  pllit  et  jette  un  eri  d'effroi  ! 
Ponninoi  ce  petit  corps  est-îl  rigide  et  froid  7 
Pourquoi  le  sang  dort-ii  inerte  dans  l'artère  ? 


;,,iz=..,CoOt^[c 


Fleuri   de  Noël 

La  pauvre  femme  alors  comprit  l'affreaz  mystère  : 
Elle  ne  pieu»  paa  ;  car  les  grandee  douleurs 
Sont,  comme  le  désert,  aana  naéa  «t  sans  plenrs. 
Sons  an  voile,  «De  met  l'enfant  dans  la  corbeille 
Qui  servait  de  berœan  ;  puis,  l'œil  fixe,  elle  veille, 
Priant  Dieu  d'emporter  sa  vie  on  sa  raison. 

Quel  est  œ  bruit  ?  on  frappe  an  seuil  de  la  maison. 

"  Ouvrez,  dit  une  voix,  bonne  fomme,  ouvres  vite." 

EUeonvre...   Un  bomme  entra...  C'était  te  saint  ermite... . 

La  mère,  eu  le  voyant,  eut  un  rayon  d'espoir, 

Mais  na  dit  rien,  pensant  qu'il  devait  tout  savoir. 

Le  visage  du  saint  s'éclaira  d'un  sourire, 

Rayonnement  divin  qu'on  ne  saurait  décrire. 

"  C'est  demain,  Ini  dit-il,  le  grand  jour  de  Noël, 

"  Jour  od  Jésus  naquit...  pour  orner  son  autel, 

"  De  roses  je  voudrais  former  une  guirlande... 

"  Ces  fleurs,  vous  les  avez,  et  je  vous  les  demanle."" 

La  pauvre  mère  éprouve  uu  ëblonissement 

Et  regarde  l'ermite  avec  étonoement  : 

"  Des  fleurs  !  dit-elle  enfin,  des  Benrs  !  Comment  pourrais-j& 

"  Les  avoir,  en  hiver,  lorsque  tombe  la  neige  ? 

"  Des  fleurs  en  ce  temps-ci  !  des  fleurs  !  Je  crois  rêver  ! 

"  C'est  au  paradis  seni  qn'on  pourrait  en  trouver." 

Kais  l'homme  du  Seignenr  répondit  impossible  : 

"  A  cœur  vraiment  chrétien  il  n'est  rien  d'impossible. 

"  Qnel  est,  sjonte-t-il.  le  berceau  que  voilà  ? 

"  Ne  sont-ce  pas  des  fleurs  que  vous  me  cachez  là  î 

"  Ce  serait,  pour  les  cieux,  montrer  bien  peu  de  zélé." 

C'est  ainsi  que  parlait  le  saint  homme...  mais  elle. 
Tremblant  &  son  espoir  comme  au  veut  un  roseau. 
Palpitante,  à  pas  lents,  s'approche  du  berceau... 
Elle  lève  le  voile...  0  miracle  !  ô  merveille  ! 
Elle  tombe  à  geooux  ;  car  l'enfant  qui  s'éveille 
Sourit  dans  le  berceau,  des  roses  ù,  la  main. 
Vy  finit  la  légende  etcripte  i> parchemin. 

AtFRED   DELA.BZES. 
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LES  MARTYRS 

DE  LA  LIBERTÉ  DE  L'ÉGLISE  ET  DU  DROIT  PUBLIC,  ES  I8CT. 


^.Biettheureiat  ceux  gui  meurent  datu  le  Seigneur,  dit  l'Eoritnre. 
Que  diroiM-noDB  de  oeu  qui,  non- Beulament  meurent  dans  le  Seigneur, 
mais  menrent  pour  le  Seigneur,  eu  doonaut  leur  vie  pour  l'ËgUse  ? 
Ce  n«  EODt  paa  eeuleinent  des  chrétiaoB,  des  amis  de  Dieu;  oe  Mwt'des 
braves,  oe  sont  des  martyrs.  Personne  ne  peut  donner  une  plus  grands 
preuve  de  son  amour  pour  Jésus-Chriat,  qu*en  sacrifiant  sa  vie  pour  la 
sainte  canse  dn  SiAge  romtùn. 

On  peut  aflinner  aujourd'hui  qu'il  ne  manque  rien  i  la  réputation- 
des  soldats  dn  Pape,  des  louaves  surtout  :  on  savait  déjà  qu'ils  étaient 
pieux,  et  on  les  rencontrait  priant  dans  lee  églises  ;  aujourd'hui  on  sait 
qu'ils  sont  braves,  et  ou  les  a  tus  mourir,  les  armes  à  la  main,  sur  les 
champs  de  bataille. 

Enregistrons  donc  ioi  quelques  épisodes  nécrologiques  et  glorieux, 
où  le  courage  et  la  piété  se  montrent  étroitement  unis  pour  la  défense 
de  l'Eglise.  "  Ou  a  exalté  les  types  des  soldats  du  premier  empire, 
disait  une  lettre  de  Rome  ;  l'art,  la  poésie,  l'histoire  leur  ont  fait  une 
oélébrité  que  les  grands  revers  des  campagnes  d'Espagne,  de  Russie 
et  de  France  ont  servie.  £t  oea  typei  sont  grands  et  beaux.  Mais 
combien  plus  grands  et  plus  beaux  sont  les  types  de  nos  héros  ponti- 
fioauz  !  Quelle  lumière  sur  leur  front,  et  que  l'auréole  du  martyre 
l'emporte  sur  la  couronne  de  lauriers  !  Lamorictére,  Pimodaa,  de  Pas, 
Guérin  de  Thérouanne,  Guillemin,  de  Qaèlen,  Dufoumel  et  tant 
d'antres  I  Quelle  noble  diversité  da  physionomies  parmi  oes  nobles 
morte  I  Ncns  ne  citerons  pas  en  ce  moment  les  vivants  ;  ils  forment 
une  l^on  sacrée  qui  ne  sera  pas  une  des  moindres  beautés  du  ponti- 
ficat de  Pie  IX,  une  des  moindres  illustratioas  de  l'histoire  de  notre 
tempe,  de  notre  temps  dont  les  ombres  épaisses  feront  mieux  ressortir 
aux  yeux  de  la  postéritéees  olartés  catholiques." 

I.  —  Walêbah  s'Ebp. 

"  M.  'Waléian  d'Erp,  dit  le  Bim  Pabtic,  de  Gand,  fils  de  H.  le 

Iteuteoant- général  baron  d'Erp  et  de  Mme  la  baronne  de  Loën  d'Ens- 

chede,  avait  fait  ses  études  ait  cottéga  Sûnte-Barbe  «a  notre  ville,  oii 

il  a  laissé  les  mdlleuTs  souvenirs.    I)  était  easvite  allé  suivre,  à 
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rUnÏTenité  catholique  de  Loorùn,  lu  ooiin  de  U  fkcalté  de  dnût. 
Ses  ezameu  étaient  uheréB  ei  il  kllùt  entrer  dam  la  diplomatie  ^  aa 
remarquable  iotelligenoe,  we  oosnaîeunoea  rariéee,  TèoUt  d'an  beau 
nom  Ini  présageaient  nne  brillante  evrière  ;  mnia  il  avait  une  ambitiMt 
plue  baate  et  de  plue  sublimes  désira.  Sa  foi  pnrfbnde,  cultivés  par 
□ne  éducation  solidement  ohiétienne,  le  détermina  à  aller  se  ranger 
hmnUe  eoldat,  sons  la  bannière  du  Pontife-roi.  H  partit  pour  Borne, 
il  y  a  quelques  semaines,  à  l'heure  du  péril.  Dieu  a  accepté  son 
sacrifiée  et  Inî  en  a  décerné  le  prix  :  Waléran  d'Srp  a  cueilli  U  palme 
dn  martyre  I  Ce  n'est  point  par  des  pleura  qu'il  faut  célébrer  de 
pareils  trépas.  Sans  doute,  nous  prenons  part  i  l'épreuve  d'un  père 
et  d'une  mère  atteints  dans  leurs  pins  ohéree  affeotiona;  mais  aussi, 
nous  nons  associons  avec  tous  les  oatlioliqnes  i  ta  sainte  fierté  qui  doit 
couronner  leurs  fW)QtB.  Gloire  aux  familles  qui  ont  l'honneur  de  verser  ' 
pour  la  cause  de  l'Eglise  le  plus  pur  de  leur  sang  !  C'est  l'hymne 
d'action  de  grioes  qu'il  faut  chanter  sur  la  tombe  de  nos  martyrs  pour 
remercier  Dieu  qui  glorifie  leurs  noms,  même  ioi-bas,  en  même  temps 
qu'il  donné  à  leur  dévouement  la  plus  belle  et  la  plus  préoieuae  dee 
récampenses...  Te  Deitm  /  " 

he  Bien  public  a  extrait  d'une  lettre  écrite  par  M.  Anatole  Soorseï, 
aouave  pontifioal  et  conun  du  baron  Waléran  d'Erp,  sur  les  derniers 
moments  de  oe  vaillant  jenne  homme,  les  quelques  détails  que  voieî  : 

"  Dimaoohe  passé,  a  eu  lien  uA  grand  combat  entre  les  tonares  et 
les  garibaldiens,  et  nous  avons  à  déplorer  un  grand  malheur.  Oe  pauvre 
Waléran,  qui  s'était  eng^  depuis  quelques  joura  seulement,  a  reçu 
nne  balle  dans  le  haut  de  la  tète  ;  il  en  est  mort,  hier,  vers  cinq  heures 
et  quart.  Vous  ne  saune*  eroiro  combien  cela  me  fait  de  la  peine  ;  je 
ne  Tavais  pas  encore  vu!  Le  lendemain  de  la  bataille,  on  vint 
demander,  à  huit  heures  dn  matin,  huit  hommes  de  corvée  pour 
transporter  no  louave  qui  se  monrait...  Ce  ne  fut  que  plus  tard  que 
j'appris  que  c'était  loi.'  Je  sortais  précisément  du  camp  pour  aller 
demander  de  ses  nouvelles  à  la  compagnie  dans  laquelle  il  se  trouvsit  ; 
le  eamp  occupait  pins  de  trois  kilomètres  d'étendue,  et  sa  compagnie 
se  trouvait  i  l'extrémité.  En  chemin,  je  reuoontnû  le  lientenant 
Uousty,  qui  était  occupé  i  ohercher  les  sonaves  morte  et  i  prendre 
leurs  noms  ;  je  l«i  demindaï  de  me  les  nommer  ;  il  me  cita  le  nom  de 
Waléran  !  Aussitôt  je  me  mis  i  sa  recherche  ;  je  le  tronvù  étendu 
prés  dVtoe  petite  chapelle  dans  une  charrette,  sur  un  lit  de  fi>în  ;  il 
s'avait  plus  aucune  connaissance;  je  l'appelai  par  B(A  nom;  il  me 
sembla  qu'il  voulut  ouvrir  les  yenz. 

"  Un  médecin  vint  sur  ces  entreftùtes,  et  dit  qu'il  était  tellement 
n^sde  qu'il  n'osait  pas  le  faire  conduire  i  l'ambulanoe,  de  crainte  que 
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le  tnyet  ne  le  fit  mourir.  Il  Mmblait  dormir  et  ne  pu  souffrir  da 
'tout,  Ed  ce  moment,  on  rappelait  la  compagnie  et  je  dus  la  rejoindre. 
'Une  kenre  après,  je  rerins  le  voir;  il  était  tonjoura  le  même.  Une 
-Siearde  Obarité  et  nn  médecin  français  ae  trouvaient  près  de  Ini;  il 
•étui  exposé  en  plein  soleil  ;  aussi  je  orus  qu'il  valait  mieux  l'emporter 
coûte  que  coûte  dans  une  habitation.  La  Sœur,  le  lâédecin,  deux 
paysans  et  moi;  nous  conduistmea,  avec  toutes  les  précautions  possibles, 
le  panne  blessé  dans  une  église  de  la  ville,  où  se  trouvaient  deux 
-blessés  garibaldiens.  On  l'arrangea  sur  nn  lit  de  foin.  Un  chim^en 
major  français  vint  encore  le  voir  ;  il  nettoja  sa  blessure,  la  pansa,  et 
ordonna  de  le  bassiner  souvent  avee  de  l'eau.  Aidé  do  quelques 
soldats  français,  qui  se  montrèrent  pleins  d'attention,  je  lui  coupai 
une  partie  des  cheveux  et  lui  lavai  la  figure,  qui  était  pleine  de 
sang.'» 

Aiosi  a'cxprtmo  M.  Scarsez.  Après  ces  lignes  suivent  quelques 
>dètail8  déjà  connus.  La  lettre  dit  qu'en  ses  derniers  moments  M. 
d'Brp  a  reconnu  un  Père,  qui  avait  été  Jésuite,  anoienoement  A  Gand, 
le  P.  Corneille  Van  den  Akicervdten,  appelé  par  les  Italiens  :  U  Padre 
''€%mi«{H>;  et  qu'il  areçu  les  derniers  saorementa  parle  ministère  de 
Mgr.  Sacré.  Ces  détails  ae  trouvent  aussi  dans  la  lettre  du  Père, 
'  qui  a  été  publiée  en  1867.  M.  Searsez  continua  : 

"  lU.  Bensens,  attaché  d'sfftùres  de  Belgique,  arriva  vera  le  soîr  avec 
-H.  Dellafmille  ;  je  lui  recommandai  d'emmener  Waléran  i  Rome,  dans 
une  voiture,  pour  qu'il  fQt  soigné  i  l'hâpital.  Je  partis  pour  rejoindre 
ma  oompagnie,  qui  ae  trouvait  à  Honte-Rotundo  ;  oar  au  régiment  en 
temps  de  guerre,  il  ne  faut  pas  se  disperser.  Je  ne  pue  revenir  le  soir; 
mais,  le  lendemain  de  grand  malin,  j'eus  la  permission  de  retourner. 
Wâléran  me  semblait  mieux  que  la  veille,  un  médecin  ordonnait  da  lut 
verser  dans  la  bouche  quelques  gouttes  de  vin  avec  de  l'eau  et  du 
sucre.  La  veille,  M.  Reusens  avait  voulu  l'emmener,  mais  le  docteur 
s'y  opposa,  disant  que  c'était  le  tuer.  L'on,  mit  i  sa  garde,  la  nuit, 
trois  louaves  flamands,  qui  en  eurent  beaucoup  de  soin.  Je  l'appelai 
lenoore,  mais  il  ne  parut  plus  ouvrir  les  yeux.  A  chaque  instant,  nous 
'lui  mouillions  les  lèvres  avec  le  vin  sucré.  Vers  onse  heures,  je  repartis 
pour  Monte-Botondo,  pour  demander  an  colonel  une  permission,  afin 
de  le  soigner  jusqu'à  ce  qu'on  pût  le  tranqiorter.  M.  de  Charette 
télégraphia  lui-même  pour  avoir  à  Rome  une  voîture-lit.  M.  Renaldi, 
chargé  d'affaires  du  prince  de  iVlouMo,  m'offrit  sa  voiture  pour  trans- 
porter le  blessé;  mais  le  chirurgien  major  fraoçaia  s'y  opposa  formelle- 
ment, disant  que,  s'il  y  avait  un  moyen  de  le  sauver,  c'était  de  ne  pas 
le  remuer. 

"  Un  prêtre  italien  vint  encore,  nous  dSnvs  ensemble  les  litanies  da 
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ia  Buote  Vîei^  à  un  antel  (l'une  Vierge  miracalease  qni  se  troiiYait 
-dus  eette  égUsa.  Plosieurs  Français  vinrent  le  voir  ;  il  était  plus  mal 
qnejamuB;  il  retpiraît  âifficilement.  Une  benre  après,  il  rendait  le 
denier  nnpir.  C'était  &  cini]  faenrea  dn  soir.  Il  n'j  avait  pas  moyen 
de  M  procurer  oDeToïtnre  pour  le  rameoeti  Romej  nous  tronv&mes 
benrensemérit  une  charrette  qui  y  allait.  Atdé  de  de  Baré,  que  le 
edonel  arût  envoya  avec  moi,  nous  le  mîmes  sur  le  vëbieale  ;  nous 
l'avions  entouré  dans  sa  toile  à  tente  et  dans  an  drap  que  nous  arions 
i  grand'peine  trouva  dans  le  village.  En  sortant  de  Nomentano,  noua 
troav&mes  henrensement  un  omaibna  et  nous  changeâmes  le  corps  de 
l^aoe  ;  j'étais  seul  aveo  de  Baré  et  le  oonduot«ar.  On  arriva  i  Rome 
i  oeuf  beores  du  soir;  je  déposai  le  corps  en  l'église  du  collège 
belge. 

"  Je  croie  qu'il  n'est  pas  posùble  de  mourir  dans  de  plus  belles  cir- 
oonstanees  ;  mourir  pour  la  défense  de  l'Eglise,  c'est  mourir  martyr  ; 
donc,  on  doit  envier  le  sort  de  ceax  qui  meurent  ainsi,  et  non  pas  les 
]jAÎndre.  Walèran,  la  veille  de  la  bataille,  B,'étaït  oonffessé  et  avait 
«ommonié." 

M.  Anatole  Scarsei~a  adressé  une  antre  lettre  a  sa  mère,  Mme  la 
^onairière  Souses,  de  Faroiennes.  Nous  en  donnons  ci-après  quelques 
«ztrùts.  n  revient  sur  la  mort  de  H.  d'Brp  et  Dons  apprend,  en 
même  temps,  lea  aménités  que  les  garibaldiens  daignent  faire  i  ceux 
qn'ib  leneoDtrmt  sur  leur  ohsraio. 

<<  J'ù  cberohé,  dit-il,  i  savoir  tons  les  détails  possibles  sur  la  naniére 
dont  a  ét^  &appé  Waléran  ;  mais,  jusqu'à  présent,  cela  n'a  pas  abouti. 
Tout  oe  que  je  sais,  c'est  que  son  eorps  a  été  trouvé  plus  près  de 
Penuemi  que  n'importe  quels  antres  morts  et  blessés. 

"  Sa  comp^nie  était  dispense  de  tons  les  oStés.  Il  n'étùt  connu 
que  par  très  peu  de  monde,  car  il  venait  d'arriv«r.  Un  de  ses  amis, 
DD  FoloBua,  se  trenvait  [aés  de  lui  ;  mais  il  est  en  ee  moment  presque 
mourant.  Je  ne  sais  «qui  l'a  fait  s'mgager  dans  cette  compagnie, 
oâ  il  n'y  avait,  pour  ainsi  dire,  pas  de  Belges.  Les  Français  qu'il 
connaissait,  quand  ils  l'ont  vu  tomber,  l'ont  dit  mort.  On  lai  a  tout 
pm  :  sa  montre,  sa  oeioture,  sa  bourse,  son  revolver  ;  il  ne  lui  restait 
4[iK  sa  bague  et  sa  elialae. 

"  Pas  très  loin  de  lui  gisait  un  carabinier  suisse,  que  les  garibaldiens 
avaient  r6ti  entièrement,  oomme  ils  ont  ftdt  aveo  un  zouave.  Bs 
avûent  mis  au-dessus  une  marmite,  sur  laqudle  étaient  inscrits  ces 
mots:  Botiptfur  cuire  da  cochon. 

Les  garibaldiens,  dsos  presque  toutes  tes  villes  où  ils  ont  passé,  se 
«ont  oondnita  en  vrais  sauvages,  K  Honte-Rotonde,  ils  ont  tout  briaè  ; 
mis  de  saintes  hosties  dans  lenra  poches,  haché  des  eni«ifli,  fait  toutes 
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•ortM  d'ordnrea  dsna  Iw  vases  sut^  !  Aiuai  Iss  lubi^Ilto  d«  ms 
oontries  les  ont-ils  en  horreur. 

"  Une  ohow  que  j'ai  renurqnée  sur  le  qhunp  da  baUille,  o'eel  que 
tooB  les  loasTes  morts  svuent  l'air  de  dqmir,  tssdis  que  les  garibal- 
diens avaient  dea  tôles  grimaçantes  i  faire  penr  an  diable  lui-sèms.* 

"  A  HentaoB,  c'est  un  Belge  qni  est  entré  le  pramier  dans  la  ville  ; 
il  a  été  blessé.  C'est  Mœller,  l'anoien  lientAnsat  des  louaves,  engagé 
ooDime  simple  soldat. 

II.  —  SmaB  Watts  Russell. 

"  Eiq;agé  depaie  dz  mois,  Jules  Watts  Ruaell  avait  témoigné  en 
diverses  oeoaaions  le  désir  de  verser  son  sang  poar  la  défense  de 
l'Eglise.  "Je  suis  un  des  premien  aonaves  anglais,  disait-il;  et  je 
"  voudrais  être  le  premier  à  mourir  penr  le  Saint-Père."  Dîen  a 
exaucé  sa  prière.  Le  2  novembre  il  vint  voir  nn  ami.  "  Nous  allons 
bientôt  noua  battre,"  dit-il  tout  joyeusement., .  Puis  il  ajouta  :  "  J'ai 
"  éorit  i  mon  père  pour  la  dernière  fbts.  —  Vous  vonlet  donc  mourir 
"  pour  le  Saint-Père  ?  lui  demanda  aet  ami.  —  Oui,  oui  oertaùement, 
"  je  le  veux  !  "  Fendant  tont«  cette  visite,  il  ne  parla  que  du  bonheur 
d'aller  se  battre  iHentAt  pour  Is  défause  du  Baint  Siège.  Sa  dernière 
parole  fut  :  "  Adieu,  nons  nous  iwerrons  au  oiel  !  "  C'était  donc 
chez  lui  un  pressentiment  réd  qne  bientôt  il  verserait  son  sang.  Sa 
compagnie  fut  l'une  dea  premières  déidoyéa  en  tirailleun.  Une  heure 
aprèe  il  mourait  martyr  da  sa  foi." 

Uns  notiœ  sur  oe  oouragenx  et  pienz  jeune  homme  s  paru  dans  \'îl 
Divin  SalvatDTe  du  16  novembre.  Bile  est  signée  par  le  Père  Valèrian 
Cardella,  de  la  Compagnie  de  Jetas.  Bn  voici  la  traduotion  : 

"  Le  saniedi  9  novembre,  une  touoiisnte  eMmonis  a  en  lieu  dans 
relise  dn  Collège  «n^ais  i  Borne.  C'étaient  les  funérailles  dn  Jeune 
Jnlee  ■  Watts  Bnsaell,  de  l'illustre  fomille  ai^aise  déco  nom,  conave 
pontifical,  mort  pour  la  oause  de  l'J^lise,  prés  de  Mentans,  le  3 
novembre,  i  1  ige  de  dix-sept  ans  et  dix  moit. 

*  Lors  de  la  gaerre  de  Crimée,  U.  Ferler.  mUeoia  pHnoipal,  et  sortant  H. 
Armand,  mideoin  mqur,  ont  iolt  des  obBerraticna  extrèinament  intirenantes 
Bor  l'attttnde  des  morts  sur  1b  obapip  de  bataille.  Beaiuoap  de  ^KVes  o<n»er- 
vaient  l'espruBsion  du  MDtimsnt  que  1m  cœurs  nourriisaieot.aa  jDomeQtoàls 
plomb  meartrfer  les  ftappait.  On  peut  lire  sur  os  sujet  un  article  très  inU- 
rei'snt  dans  La  Charité  «w  1^  ehampê  âe  bataille,  pretnière  ann^,  Ifo.  10,  p. 
46.  Cbtte  revue  mensuelle  est  ri^gte  par  HH.  les  dootenn  Aniit  TTTtter- 
boeven  et  Heaiy  Taa  HnUbaok  ;  et  mbUès  k  BmxeQea,  ohes  U.  Uancèsxx, 
rae  de  l^Etave,  SO. 
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"  Bepnii  ciaq  mais,  il  s'était  enrôle  dsna  lea  lonavea  pontiGoanx^ 
avec  BOD  ftère  tîaé,  Wîlfrid,  Vvû  et  l'aatre  comme  simples  soldats.  Ils 
oombattireot  glorieoseiuent  i  Nérola.  De  li,  Jules  était  parti  pour 
MoDle:Botondo,  latisaDt  à  Rome  son  bére,  atteint  de  la  fièvre  par 
suite  des fetignea  delà  eamp^ne.  Lenra  adiettx  ^rent  nn  serrement 
de  maÎDs,  ud  Ftiter,  Tin  ^veet  le  Salve  Regvna,  dits  ensemble  te  matin, 
lorsque  Jules  se  présenta  ohei  Witfrîd,  armé,  le  sac  snr  le  dos,  prêt  i 
aller  rejoindre  ses  rangs.  C'était  la  première  fois  que  les  deux' frères 
se  séparaient. 

"A  peine  vingt-qnatre  beares  s'étaient  écoulées,  que  le  généreux 
Jnles  eut  le  bonheur  de  verser  son  sang  pour  le  Siège  de  aaint  Pierre. 
La  veille,  il  a'étût  fortifié  par  les  sacrements.  Comme  ses  compagnons 
l' attestent,  "Jules  parlait  peu,  mais  priait  beanconp." 

"  Dès  le  eommenoemeot  de  la  bataille  il  eut  son  képi  emporté.  Il 
fat  eoBinte  exposé  au  plus  grand  danger,  et  enfin  il  tomba  près  de 
Mentana,  atteint  d'une  balle  qui  était  entrée  près  de  l'œil  droit  et 
s'était  logée  dans  le  cerveau.  I!  fat  tuè  presque  1  bout  portant  par 
m  garibuldien.  Son  corps  fut  recueilli  par  les  soins  de  Mme  Stone, 
qui  s'était  rendue  dans  le  camp,  aocoiûpagn'te  de  trois  Sœurs  de 
charité.  L'on  trouva  sur  lui  un  manuscrit  de  dévotion,  éorit  de  sa 
mûn  et  qui  ne  le  quittait  jamais.  Les  dernières  lignes  qu'il  y  avait 
tneées  peignent  bien  sa  piété,  sa  franchise  et  sa  générosité.  Los 
Toici  :  Massiua  VSB.  Giclio  ;  Anima  «lia,  anima  mia,  ama  Dio  e 
tira  via,  C'est-i-dire  :  MaxdiX  FOUS  JuLZS  :  M<m  âme,  mon  âme, 
aime  Dieu  et  va  ton  chemin.  On  y  trouve  ensuite,  en  français,  une 
touchante  prière  i  ta  sainte  Vierge,  qu'il  invoquait  eu  faveur  de  oeux 
qui  ont  conservé,  au  milieu  de  leurs  péchés,  une  étincelle  de  dévotion 
pour  elle,  et  pour  lea  garibaldiens  blessés  qui  ne  peuvent  pas  l'invoquer 
enx-mémes.  Tout  le  manuscrit  renferme  nu  parfum  de  dévotion  qui 
atteste  la  tendre  piété  du  jeune  Eouave.  Il  s'était  fait  aimer  de  tous 
par  la  simplicité  de  sca  mœurs  et  la  générosité  de  son  oœur. 

"  Pour  faire  apprécier  la  belle  âme  de  Jules,  il  suffira  de  citer  le 
tût  suivant.  Un  jour,  il  s'éleva  un  dissentiment  entre  les  deux  frères, 
nous  ne  sKVons  à  quelle  occasion.  Tout  à  ooup,  Jules  y  mit  un  terme 
en  disant  i  son  frère  r  "  Wilfrid,  mettons-nous  à  genoux,  faisons  un 
"  acte  de  contrition,  et  serrons-nous  lu  main."  Ce  qui  fut  fait  ans- 
sitét,  et  ainsi  se  termina  saintement  la  conrte  querelle  de  deux  ftmes 
paiement  aimantes.  Ils  doivent  être  de  bons  soldats  ceux  qui  savent 
aînri  se  vainore  eux-mÊmea. 

"  Un  noble  Français,  ami  dudûfunt,  et  un  prêtre  de  la  même  nation 
ont  transporté  le  corps  i  Rome.  Il  y  a  été  embaumé  par  les  soins  de 
cet  «mi  et  dans  sa  propre  demeure.    C'était  lui  qui,  il  y  a  quelques 
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années,  s'était  chargé  de  faire  tTansporter  en  France  le  ooips  da  lonaTft- 
Ouérin.  A  vrai  dire,  le  jeune  Watta  Bnssell  pouvait  être  ooDsidéré 
comme  le  Guérin  de  l'Ai^tetecre.  Cet  ami,',  en  exposant  dans  sa 
demeure  la  dépouille  mortelle,  avait  orné  d'uoe  couronne  de  roses^ 
blanofae^  le  front  de  Jules,  plaoé  le  oncifix  et  une  palme  dans  la  main, 
et  au  cou  le  scapulaîre  de  la  sainte  Vierge.  Il  était  tADchant  de  voir, 
aveo  oea  insignes,  ce  beau  jeune  bomme  daos  sa  grande  tenue  d<3 
Eouave.  Un  doux  sourire,  qui  avait  quelque  chose  de  sumaturelr 
semblait  errer  sur  ses  lèvres  ;  et  tout  son  corps  paraissait  K^maer  dou- 
cement. La  blessure  à  l'œil  et  les  contnsions  au  front  ajoutaient  en 
quelque  sorte  i  la  beauté  du  visite,  Jules  resta  exposé  pendant  tonts 
une  journée,  et  il  fut  visité  par  un  grand  oonooura  de  monde.  Tous 
se  disaient  en  le  voyant  :  "  Quel  ange  i  '' 

"  La  tenue  de  sonave  qu'il  portait  an  moment  où  il  reçut  le  coup 
mortel  sera  conservée,  tout  ensanglantée  qu'elle  est,  pour  être  envoyée, 
dans  les  meilleurs  temps,  comme  une  consolation  i  son  père,  bien  digne 
d'un  pareil  Gis. 

"  Le  vendredi  soir,  no  char  fuAèbre  transporta  le  corps  au  Collège 
anglab  ;  et,  le  samedi  matin,  les  offices  furent  cbantés,  suivies  de  la 
messe.  Mgr,  Talbot,  Mgr.  Stoaor,  plusieurs  Anglais  et  Anglaises  de 
distinction  s'étaient  rendus  à  cette  cérémonie,  ainsi  que  plusieurs 
Eouaves,  ses  comp^nons  et  amis.  Qu'il  était  beau  de  voir  ceux-ci,, 
une  couronne  et  no  ciei^  allumé  à  la  main,  pendant  tout  le  temps  de 
la  messe  et  de  l'absoute  1  Parmi  eux,  nous  citerons  parficnlié riment 
les  deux  zouaves  Carey  et  Collioridge  ;  le  premier,  ami  de  Jules  et  son 
compagDOU  dans  la  dernière  bataille  ;  l'autre,  cousin  de  Carey  et  frère 
de  ce  brave  qui,  mortellement  frappé  prés  de  Monte-Libretti,  eut  le 
premier,  parmi  les  Anglais,  l'boaneur  de  verser  son  sang  pour  une  aussi 
sainte  cause.  Le  sentiment  qui  prédominait  dans  le  service  funèbre  était 
nue  douce  consolation  et  une  sainte  envie  du  sort  du  défunt.  WUfrid 
surtout  sentait  vivement  la  perte  d'un  tel  frère.  Nous  pourrions 
dire  que  les  funérailles  avaient  plutôt  l'air  d'une  fête.  L'admiration 
de  tous  les  assistants  s'est  renouvelée,  eo  même  temps  qu'ils  éprou- 
vèrent un  nouveau  sentiment  de  consolation,  lorsque,  pour  la  dernière 
fois,  l'on  a  relevé  le  oorpa  pour  le  déposer  dans  le  cercueil  de  linc, 
qu'où  devait  souder.  Un  doux  sourire  régnait  sur  le  visage  de  Jules, 
plus  beau  que  jamùs  ;  et  tout  le  corps  avait  conservé  une  souplesse  qui 
faisait  dire  qu'il  dormait  du  "  sommeil  de  la  paîi."  Vers  le  soir,  le 
corps  a  été  porté  à  Saint-Laurent  et  placé  dans  un  lieu  distinct.  Sou 
frère  a  déposé  sur  le  cerouùl  deux  oourgnues  de  fleurs  cueillies  dans  le 
jardin  particulier  du  Pape,  et  prié  encore  pour  le  repos  de  l'ime  de 
son  clier  Jules,  lequel,  nous  l'espérons,  a  déjà  rcf^u  dans  le  ùel  la  oou^ 
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r<HiiM  dea  stînta  et  Iti  palme  des  mutyre.    L'ingcriptioD  suivante  mt» 
placée  sur  son  monument  : 

HIC    AD    MARTYROM    0BTPTA8 

SOKMIT    m    PACE 

JDLI08    WATTS    BUBSELL    MICHAEII9     F. 

AHOLDB     FKABCLARO    OENERB 

Qri 

pro  petri  sebe  streniie  dihicans 

in  acie  ai»  hentanam  occcbuit  , 

111  ho».   novemb.  an.  mdccclxvii 

ar.  n.  xvii.  mens.  x. 

ad0t.e8cin8  christi  miles 

Vive   in  deo. 

Jci  dort  tn  paix,  auprèt  dei  crypte»  des  martyri,  JaUt  Watt* 
Ruutll,  fit*  de  Michel,  de  noble  origine  angïaiie,  qui,  en  eomballant 
vaiUamment  pour  le  liigt  de  taint  Fierre,  a  été  tué  dan»  le  combat  de 
Mtntana,  îe  Iroi»  dtt  notut  de  jiovimbre  de  tan  1867,  à  Vâge  de  dix- 
sept  anM  et  dix  moi».     Jeune  toldat  de  Jéi}ti'Chriit,  vivez  en  Dieu! 

III.  —  Charles    Bernasdini. 

Le  jour  de  la  bataille  de  Uentaas,  vers  deux  heures,  on  fait  une 
halte  pour  déjeuner,  si  l'on  peut  appeler  cela  de  oe  nom.  Un  Belge, 
U.  Charles  Euido,  partage  ses  proviaiona  stco  deux  de  ses  amis. 
Hélas  1  pour  l'un  dra  deux  ce  fut  le  dernier  repas.  Au  moment  de  la 
bataille,  on  fait  Tenir  une  pièce  de  canon  ponr  bombarder  de  leur  c6té 
Montana.  Le  jeune  comte  Bernaidini,  maréchal  d'artillerie,  pointe  sa 
pièce,  placé  à  vingt  pas  de  la  ville.  "  Meseieurs,  dit  aon  capitaine  en 
le  montrant  aux  combattants,  je  vous  présente  nu  brave, — Bravo 
Carlo  I  "  s'écrie  le  lieutenant  Bordo  en  italien.  Ce  brave  Temonte  à 
cheval  en  souriaot.  Au  moment  où  il  prend  la  bride,  nne  balle 
l'atteint  à  la  tête  ;  il  tombe  sur  le  sol  sans  jeter  un  cri.  Le  lîeutonant 
ne  peut  s'empêcher  de  verser  une  larme  sur  son  excellent  ami  et 
cher  camarade.  Deux  chevaux  sont  tués,  deux  artilleurs  blessés*- 
à  bien  que  le  canon  ainsi  démonté  doit  abandonner  la  partie. 

Entrons  dans  quelques  détails  sur  la  vie,  la  conduite,  la  mort  et  la 
famille  du  brave  Bemardîni.  Il  y  aura  quelques  répétitions  dans 
cette  notice  ;  maie  elles  offriront  asseï  d'intérêt  ponr  ne  paa  déplaire. 

"  Un  rapide  et  suprême  adieu  à  Charles  Bemardini,  jnsqu'i  oe  que, 
plus  libres  dans  dos  devoirs  militaires,  nous  puissions  mieux  que  par 
ces  quelques  fugitives  lignes  célébrer  ses  vertus  et  son  courage,  dit  ud 
de  ses  camarades  dans  \'  Ouavalore  rojnano. 
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"Iliift|uit  i  Lacques,  1«  17  i»û  1811,  duoomteCèBar  Barnardini  et 
de  la ccmtcsae  Mariai  D3  Sardi,  deux noma également; illustre?.  ËIctA  ■» 
sein  de  bb  famille,  Charlea  fit  aea  humanitéa  d'après  une  exeellente 
méthode,  et  fut  initié  à  tons  les  arta  libéraux  qui  formeot  l'édaoatioD 
d'un  gentilhomme,  mais  priocipalement  à  la  littérature.  Son  intelli- 
geooe  facile  faisait  {U'éroir  dès  lors  que  sa  patrîeî^urait  trouvé  en  loi 
un  écrivain  de  mérite. 

"  En  186^,  alors  qu'il  sa  livraît  k  /les  travaux  plus  sérieux,  il  se 
rendit  à  Borne  pour  les  fêtes  de  la  canonisation  ;  et,  voyant  combien 
de  noms  illustres  se  groupaient  autour  du  trône  de  Pie  IX,  il  voulut, 
lui  aussi,  aveo  son  ami  Julien  Del  Venue,  si  regretté  aujourd'hui,  et 
avec  plusieurs  autres  patrieiena  italiens,  prendre  les  armes -pour  oette 
cause  immortelle.  Il  se  fit  inscrire  dans'  les  eadres  de  l'artillerie,  et  y 
servit  sans  se  départir  jamais  des  prindpea  de  l'éducation  aussi  sainl« 
que  distinguée  qu'il  devait  anx  soins  de  sa  pieuse  mère.  En  peu  de 
tempe,  il  devint  un  soldat  d'une  remarquable  énergie. 

"  Le  bruit  et  les  éclats  de  la  tempête  qui  sévissait  dernièrement 
autour  de  noue  ne  firent  qu'accr«ttre  la  valeur  naturelle  de  ce  jeune 
brave. 

'  "  A  Bagnorea,  il  donna  une  preuve  de  son  admirable  sang-froid, 
lorsque,  la  première  nuit  et  les  nuits  suivantes,  les  envahisseurs  assail- 
lirait inutilement  Viterbe. 

"  Enfin,  le.  3  novembre,  le  petit  nombre  des  bravée  qui,  le  23 
octobre,  avaient  étë  opprimés  par  le  nombre  i  Monte-Rotondo,  eurent 
leur  revanche  à  Heotana.  Li,  pendant  tout  le  tempe  de  la  bataille, 
il  se  fit  admirer  par  sa  fiàre  contenance  et  l'ardeur  qu'il  savait  inspirer 
i  ses  artilleurs.  Vers  la  fin  de  cette  sanglante  action,  un  brave,  déjà 
célèbre  parmi  nous,  le  capitaine  Baudier,  en  le  montrant  i  ses  ami»  : 
"  Voyea,  leur  dit-il,  voilà  un  brave  que  je  vous  présente."  Hélas  1 
il  ne  devait  plua  entendre  d'antre  louange  ici-bas.  Il  sourit  aux 
douces  paroles  de  son  capitaine,  remonte  à  cheval  et,  i  l'instant  même,  - 
il  est  fr^ipë  mortellement  *.  C'était  peut-être  la  dernière  victime 
parmi  les  nôtres;  la  victoire  était  décidde. 

"  Plein  d'humanité,  d'un  at^eot  agréable  et  distingué,  affectueux 
envers  sea  éganx,  austère  dans  set  actions  et  ses  paroles,  Charte» 
Bentardini  était  aimé  de  noua  tous.  On  a  vu  l'un  de  ses  artilleurs,, 
nialgré  une  bleesnra  grave  dont  il  était  atteint  lui-même,  pleurer  son 
bon  maréchal,  comme  il  l'appelait. 

"  Tii  seras  pleilré,  Charles,  par  tapieusemère,  par  ta  pieuse  tante,  la- 

*  Bemardlni  a  ètt  tué  anr  sa  piioe.  A  !a  mCme  place,  trois  mulets  de 
l'attela^  avaient  M  d^à  frappés,  et  Bemardini  était  demeuré  impassible 
devant  le  péril. 
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dn^MMe  Melst  d'Eiil,  yu  toiu  tei  psmite  et  «mis,  qm  t'ont  tant  umé 
pendant  ta  vie  !  Nous,  tes  eonpagnoni  d'armes  et  ton  jeane  Mre 
REartîn,  nons  oontinnerons  l'épée  à  la  main,  de  anÎTre  Is  glorieuse  roîe 
qne  ta  nous  s  traoëe  avec  ton  sang.     Vive  Pie  IX  l" 

A  ma  touchants  détails  traduits  de  VOttervatore  romano,  nons  ajou- 
teroH  nn  émouvant  épisode,  d'après  nne  eomapondanee  oommunîqnie  à 
VU  dwi»  Sàhatart,  et  que  c«tto  revne  reproduit  "  pour  la  gloire  de 
l'illustre  famille  et  rhonnenr  de  la  Tèritable  Italie."  C'est  d'abord  une 
lettre  écrite  i  une  dame  romaine  par  un  de  ses  oonsîns,  qui  arût  été 
«baigé  d'annoncer  au  comto  Bemardini  la  mort  de  leur  Sli.  Voici 
U  toaduction  de  cette  misaire  : 

"  Je  vous  suis  bien  reconnaissant  pour  votre  lettre  ;  mus,  de  grâce, 
ne  me  ehMsiBses  plus  une  autre  fois  pour  être  le  messager  d'une  aussi 
tristo  nouvelle.     Veuilles  excuser  cetU  phrase  ;  vous  ne  pouvM  voua 
'  Aire  une  idée  de  la  pénible  position  dans  laquelle  vous  m'av^  mis. 

"  Je  me  suis  rendu  à  la  villu  fiemifrdini,  vivement  ému  par  la  fatale 
iniinoD  que  j'allais  7  remplir.  Là,  je  trouve  la  comtesse  Haiiaune,  la 
figura  rianto.  Comme  elle  était  loin  du  théâtre  des  événeuients,  et 
que  d'ailleura  ello  savait  que  tout  ébût  fini,  elle  ëtait  «ans  wainte  pour 
les  MUS.  Afin  d'évitor  ses  qaetiiions,  je  lui  demande  moi-même  : 
"  Av«hvous  des  nouvelles  ?"  Elle  me  répond  :  "  Non  ;  mais  paisque 
la  bataille  a  en  lieu  le  3,  tandis  que  nous  sommes  déjl  au  7,  je  n'ai 
|)1m  i  aa'inqiiiéter.''  Au  même  moment  leoourrier  arrive  ;  la  oomtMse 
se  saint  avec  rapidité  de  la  correspondanoe,  mais  il  ne  «*jr  trouve  que 
dee  joansanz  et  des  lettres  ins^iftantes. 

"  La  cloche  sonne  et  nous  allons  nous  mettre  k  table.  Je  eomptaîs 
«ttendtfi  jusqu'au  soir  pour  la  préparer  i  la  nouvelle  du  terrible  mal- 
tienr  que  j'avais  à  lui  annoncer  ;  nais  tout  i  coup  et  t  péiue  avait-elle 
nangila  sonpe,  la  eomtesee,  inquiète  de  me  voir  l'atr  aussi  sérieux, 
me  demande  :  "  Hsia  vous,  n'avei-voas  pas  des  nonv^lea  de  Rrane  f 
■  Bt  moî,  qui  n'ai  jamais  pu  mentir,  je  réponds  d'abord  :  "  Non."  Puis 
je  lui  luis  l'aveu  que  j'avais  reçu  une  lettee  de  vous,  qui  oonteuaitdea 
détails  très  tristes  sur  les  derniers  événements,  fille  demande  i  tire 
petto  lettre  ;  je  la  lui  refuse,  eomme  vous  ponvea  tnen  veos  l'imsginw. 
£lleato«t  compris;  ello  se  lève. de  table,  eonrt  ver*  son  oratoire, 
«nivie  de  son  mari,  et  se  jetto  à  gawnx  en  sangletnit.  Bt  li...  je  loi 
dis...  d'abord  que  son  cher  Charles  avut  été  Uesaé  ;...  et  anfln...  je  lui  . 
dift  ifia'clle  dorait  eu  faire  à  Bien  le  Mor^ne  ! 

■'  Ohl  nw  ohère  Bsm,  quelle  dèsolatioB  I  Cétut  leur  fila  B|n6.  H 
jkTwiit  ^taînt  sa  vingt-«ixième.  année,  sans  jawats  leur  anûr.  donné  le 
lsqî»4m^iget  de  jMute.  Fes  dasiùéres  leUraa,  devnnnea  anj«8td'bii 
.nytéfimmt,  attestent  kfl  Dttblea  MidimaDts  qui  ranapiÙMMut  le «enr 
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de  M  wddkt,  li  dévoué  i  U  oauw  qu'il  «v&U  embrassée.  Il  oompUît 
sa  vie  poar  ma,  et  AmbitUmnait  U  mort  que  Dieu  lui  a  acoordée. 

"  Le  grand  ob^rio  de  son  péce  eat  de  oe  pouvoir  au  moias  ponéder 
la  dëponille  morteile  de  Charles.  Tout  souvenir  qu'U  pourrait  se 
{«oonrer  de  soo  fils  loi  serait  précieux. 

"  ^mëlio  ut  srriTée  ioi  Inodi.  Le  lendemaiD,  elle  s'est  rendue  aveo 
mot  i  la  TjUh.  Sa  visite  aété  une  grande  oonaolation  pour  la  famille.'' 
"  Votre  affectionna  oousin.'' 

Voici  une  lettre  du  comte  Bomardini  à  soo  fils  survivant  ; 

«  Ceoiani,  13  novembre,  1867, 

'*  Mon  cber  fils,  ma  première  pensée,  après  le  terrible  malheur  qoi 
virent  de  nous  atteindre,  avait  été  de  télégraphier  à  don  Pietro,  aûn  de 
«clliciter  pour  toi  la  permission  de  retourner  dans  ta  famille.  J'aî 
ncurri  pendant  plusieurs  jours  la.  ooQBolante  espérance  de  te  revoir; 
«"eet  ce  qui  t'explique  pourquoi  j'ai  tardé  jusqu'ici  à  t'éorire  pour  te 
donner  quelqne  consolation,  et  te  recommander  ce  courage  que  nous 
tiohons  d'inspirer  aux  autres  sans  l'éprouver  aous-mémes.  Oui,  cher 
«nfâot,  j'ai  fait  une  perte  immense,  irréparable  !  mais,  an  milieu  de  la 
douleur  à  navrante  qui  m'opprime,  j'entends  une  voix  mjstérieiue  qui 
me  dit  de  lever  lea  yenx  vers  le  eiel,  d'oik  nous  vient  la  lumière  de  la 
ibt.  Aussi,  je  aena  naStre  en  moi,  non-seulement  l'espoir,  mais  la 
certitude  que  mon  bon  Gharlee  est  entouré  d'une  immense  joie  dans  le 
«iel,  et  que  aa  charité  la  seule  vertu  qui  reete  aux  bienheureux,  se 
reporte,  après  Dieu,  sur  ses  parente,  qui  le  regrettent  et  le  plenront  si 
amèrement  dans  cette  vallée  de  larmes  1 

'"  Prends  courage,  oher  «ifant.  Comme  tn  as  dû  souffrir,  «uan 
loin  de  nous,  et  alora  que  tu  eherohais  encore  i  nous  consoler  par  ta 
belle  lettre  !  Dieu  te  béniras  dans  le  ciel,  comme  je  te  bénis  ioi  de  tout 
-cœur  sur  la  terre. 

"  Oh  1  que  Dotn  Oharlea  sera  heureux  U-hant  de  voir  qu'ici-bas  ' 
nous  nous  ooneolons  de  notre  séparation  momentuée,  par  oette  douée 
-«epéranee  qu'il  obtiendra  dn  Seigneur  que  nous  soyons  tous  réunis  un 
jour  autour  de  km  trAne  I  Oui,  oe  n'est  qu'une  séparation  momentanée 
et  DOD  une  perte.  L'Ëglise,  quand  elle  prie  pour  les  morts,  nedit  pas  : 
pour  ceux  qui  sont  séparés  de  nom;  mais:  pour  cnat  qui  ntm»  ont 
jM-ieédéM ,-  et  il  en  est  réellement  ainsi. 

"  La  vie  de  Charles  était  sainte  ;  sa  mort  a  été  celle  d'un  ESârtyr. 
Tu  DO  peux  pas  t'imaghier  la  quantité  de  tettre»que  nous  avons  reçues; 
«t,  chose  remarquable,  toutes  sont  platAt  des  lettres  de  félioitation  que 
des  lettrea  de  ooitdoléaiioe.  Par  un  eflet  de  la  Providoi'W  divine,  la 
première  de  net  lettres  noua  était  adreaa&a  par  notre  arohertfue.    Elle 
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fut  nÛTie  d'aoe  fgnle  d'aatree,  éoritea  par  des  prêtres  et  des  séculien. 
Tous  pleurent  ce  maHyr,  comme  ils  l'appelleot  uD&pimemeat,  Kree  des 
larmee  de  tendresse  et  d'espénnoe,  platât  qu'aie  des  Unne«  de 
-donlenT.  Plorieura  persanacfl  qui  De  l'ont  j&mtù  va  ni  ooana  le 
pleurent  Kaaâ  et  l'appellent  le  ntarhfr.  Tons  déplorent  le  ooap  qui  l'a 
frappÉ  ;  mais  tons  n'ont  poar  lai  que  des  lonan^  et  de  l'eatime. 

"  J'ai  écrit  à  don  Ptetro  afin  qu'il  t&ohe  d'obtenir  la  dâpouîUe 
mortelle  de  notre  cher  Charles,  pour  la  transporter  à  Borne  auprès  de 
la  tombe  de  l'un  de  nos  anoétres,  dans  l'église  de  Sainte-Marie-du- 
Fenple,  où  il  existe  un  monument  de  Oaleotto  Bemardini,  mort  en 
1591.     Jusqu'ici  je  n'ai  pas  de  réponse  ;  ce  qui  me  peine. 

"  Quant  i  nous  tons  ici,  nous  sommeaasaei  bien  pour  ce  qui  r^arde 
notre  misérable  vie  humiioe;  mais,  sous  le  rapport  religieux,  nous 
avons  repris  grand  courage.  Noua  avons  eu  ici  tu  tante  Amélie,  qui  a 
ajnitté  Bolc^e  aussitôt  qu'elle  a  appris  l'événement;  elle  a  voulu 
passer  trois  joun  avec  ta  luére  pour  la  consoler  et  la  soigner.  Nous 
aroas  eu  aussi  beaucoup  d'autres  visites,  des  lettres  et  des  démons- 
tratioM  d'intérêt  de  toute  nature. 

"  Tu  t'es  eouTenn  de  moi  pour  la  Saiot-Cbarlea,  et  j'ai  reçu  ta  obère 
et  belle  lettre.  Qui  aurait  prévu  que  ce  grand  saint  aurait  voulu  avoir 
son  prot^  près  de  lui  la  veille  de  sa  fête  t 

"  iDoompréliensibles  secrets  de  la  Providence  !  Adoroas-la  en  cour- 
bul  1»  t^to  et  en  embrassant  la  main  qui  nous  frappe.  C'est  li  aussi 
UD  martyr  non  sanglant,  mais  que  nous  pioavons  unir  à  celui  de  notre 
cher  Charles.  Il  était  tout  notre  espoir.  Comme  l'aioè  de  vous 
tous,  il  pouvait,  par  toutes  les  belles  qualités  qui  le  distinguaient,  tous 
.être  utile  dans  les  diverses  circonataooes  de  la  vie,  et  surtout  vous 
aider,  par  ses  exemples  et  se*  conseils,  quand  vos  parents  seraient 
veniis  â  tous  manquer. 

"  Tu  es  maintenant  l'aine  de  mes  fils.  Je  suis  certain  que,  animé- 
4e  l'esprit  de  oelui  qui  peut  to  conseiller  et  te  diriger  du  haut  des 
-eienx,  tu  seras  toujours  notre  oonsolation,  comme  tu  l'as  été  jusqni'ci. 
Que  le  Seigneur  t«  cooserre,  t'aide  et  t'snoourage  !  Pour  noua,  nous 
sramnes  eonteats  de  toi  ;  et,  mhis  ee  r^^rt,  tu  remplaosras,  j'en  suis 
-certain,  oe  eher  fils  dont  nous  pleurons  la  perte. 

"  Adieu,  je  te  bénis  et  t'embrasse  de  tout  cceur. 

■    "  Ton  papa, 

"  A.  Beenardïni.' 

Quel  père  !  On  ne  s'étoupe  presque  pas  qu'il  ait  eu  de  tels  fils. 
Et  la  mère  ?  On  counattra  ce  oceur  par  ostte  lettre  de  la  c 
BCTnardiliî  su  même  fils  Mardn,  dragon  pontifical. 
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Oecianft,  le  19  novembre  186?. 

"  Oher  enfoDVâepuifl  trou  joon  noua  t'attendons  ici.  C'est  poar- 
-qnoi  je  ne  t'ai  pu  éerjt;  pardonne-mai. 

"  Je  té  remercie  pour  tontes  lea  pensées,  pour  tontos  les  attentions 
que  ta  as  eaes  ponr  nous.  Crois  bien  qne  mon  ocanr  les  a  Tivement 
aenticH. 

"  Cher  enfant,  que  n'%i-je  pu  ètrs  auprès  de  lai  !...  près  de  Ini  !... 
-Je  l'anraia  dn  moins  revn  à  Rome  !  Et  pnîs,  j'aarùs  pa  mAler  mes 
larmes  aux  tiennes  et  te  oonsoler,  si  c'était  possible!  Tu  as  ressenti 
notre  douleur  ;  mais  nous  ausù,  nous  avons  compris  la  tienne  dans  oette 
grande  amertume  qni  remplit  notre  ftme.  Ob  !  que  ta  lettre  du  9  de 
ce  mois  cet  bien  digne  d«  ton  frère,  de  oelut  qne  noua  pleurons  iû-has, 
tandis  que  lui  se  réjouit  dans  le  aein  de  Dieu,  Ob  !  ocmime  nos  pieux 
ancêtres  seront  fiers  de  lui  1  Ob  1  qnelle  Ime  fbrte  et  généreuse  il  a  pn 
prûsonter  i  Dieu,  àme  immolée-  et  lavée  par  la  baptAme  du  eang  ! 
Allons,  ober  enfant,  prenons  courage  et  inspirons-nous  de  son  exemple. 
Tu  es  déji  nu  frère  digne  de  lui,  et  je  prie  le  Ciel  de  ne  paa  être, 
comme  je  le  crains,  une  mère  trop  indigne. 

"  Hais  comment  poarrais-je  arriver  à  une  telle  perfection,  i  une 
telle  abnégation  de  moi-même,  qui  n'admettrait  si  douleurs,  ni  regrets, 
ni  sacriSoes,  pour  me  réjouir  exclusivement  de  son  holocauste  ai  entier, 
si  parfait,  si  glorieux  !  11  m'a' fallu  du  courage  pour  en  inspirer  à  ton 
pauvre  père  si  profondément  affligé,  i  cette  pauvre  Nelly,  1  ta  tante 
Alioe,  i  Félix  ;  mais  il  7  a  des  moments  o4  la  nature  reprend  tous  ses 
'droits  et  exige  un  tarrent  de  larmea.  Ab  !  je  sens  qne  oe  sera  la  dou- 
leur de  toute  ma  vie. 

•  *■  Ouï,  les  oondolèaneee  qne  je  reçois  de  toutes  parts  me  consolent  de 
la  mort  de  ce  mar^  bienbeureuz,  que  tous  appellent  un  laùtt  ;  mais 
-m  sont  surtout  les  lettres  qni  m'aident  t  oonsoler  ton  père  et  Nelljr. 

"  Remercie  don  Pietro  pour  moi  et  pour  nous  tous.  Je  oonnais  son 
bon  esnr,  et  cela  suffit.  Qu'il  ne  se  donne  pas  la  triste  peine  d& 
m'ècrire  ;  j'ai  déjt  apprécié  ses  sentiments. 

"  Ohi  si  notre  martyr  pouvait  être  enterré  dans  une  ^llse !  i 
Rome  I  oe  serait  mrtainement  U  seule  ebose  qu'il  smbidonnerait.  Au 
nom  de  la  charité,  que  nous  puissions  reoevoir  et  lui  donner  cette 
■dernière  et  unique  oousolation  I 

"  J'abrège  ma  lettre.  J«  n'ù  pas  perdu  l'espoir  de  te  revoir  sons 
peu.  Si  oela  était  possible,  oe  serait  une  grande  oonsolatiou  pour  nous  ; 
mais  nous  ne  voulons  rien  fbroer.    Tu  verras  oe  qne  tu  peux  fiiire. 

**  Adieu,  mon  eber  enfisnt  Ton  père  t'écrit  en  même  temps  que 
hkù,  ear  noua  avons  les  mêmes  sentiments  dans  le  oœur. 

"Miliair.'» 
{A  ooKtùtNer.) 


,,,iz=..,Coot^[c 


LES  SANGSUES  EN  AUSTRALIE  ET  AILLEURS. 


Les  coloaa  anglo-nonnaiida  d'Australie  ont  èievé  depuis  qaelque- 
tempe  la  prétention  d'être  comptés  au  nombre  des- peuples  fortunés  qui 
prennent  eux-mêmes  leurs  sanganes.  Ils  affirment  même  qu'ils  en 
prennent  asaei  non-seulement  pour  leur  usage,  muis  enoore  pour  Tex- 
portfttion.  Or,  comme  une  sangsue,  le  calcul  a  <^'é  fait,  absorbe  une 
quantité  de  sang  égale  fc  cinq  fois  son  propre  poids  et  qu'il  en  coule 
bien  plus  encore  lorsqu'elle  est  gorgée,  le  paya  qui  se  vante  de  pouToir- 
en  fournir  chaque  année  plusieurs  millions  au  commerce,  joue  un  rAle- 
important  dans  le  prélèvement  de  l'iw^t  du  tang. 

Règlement,  la  sangsue  est  une  étrange  créature.  Elle  aime  un 
genre  de  vie  plutAt  bnmîde  qu'aquatique,  mais,  si  elle  vent  tout  à  la 
fois  de  l'air  et  de  l'eau,  elle  ne  tient  pas  absolument  &  ce  que  l'un  et 
Pantre  soient  parfaitement  purs  ;  lorsque  la  sangsue  va  se  coucher,  ce 
n'est  pas  dans  l'eau  qu'elle  fait  son  lit,  C'eat  surtout  pendant  les 
belles  journées  d'été  qu'elle  se  montre  ;  véritable  animal  barométrique, 
elle  ae  tient  cachée  quand  le  temps  est  mauTais,  et  lorsqu'il  gèle,  elle 
s'enfonce  profondément  dans  la  boue  et  dans  la  vase.  Du  resta,  ce- 
petit  vampire,  altéré  de  sang,  ne  porte  aucune  préférence  dans  le  choix 
de  ses  victimes,  et  s'attaque  indistinctement  i  quelque  animal  que  ce 
soit,  le  suçant  parfins  jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuive,  à  moins  toutefois 
qu'il  ne  parvienne  à  s'en  débarrasser.  Un  lëiard  long  de  huit  pouces, 
ayant  été  jeté  dans  un  étang  &  sangsues,  en  fut  immédiatement  couvert 
et,  en  un  instant,  il  n'en  reeta  que  le  squelette.  Il  arrive  parfois . 
qu'une  grenouille  étourdie  saute  dans  un  fossé  plein  de  sangsues.  J£lle 
pourra  leur  échapper  en  se  roulant  dans  la  boue,  sinon  ce  sera  bientôt 
fait  d'elle.  Lee  aangGvea  s'en  prennent  à  tout  ce  qui  a  du  sang,  sang 
blanc  ou  aaag  noir,  et  elles  savent  très-bien  trouver  les  parties  molles 
de  tout  ce  qui  a  vie.  Souvent  une  groiouille  infortunée  est  couverte 
d'un  si  grand  nombre  de  sangsues,  qu'il  n'y  a  [«s  place  pour  toutes  :. 
W  demiéree  venues  attaquent  les  antres  et  leur  sucent  le  sang  dont 
elles  te  sont  gorgées.  On  croit  que  celles  qui  sont  les  plus  faibles,  on 
malades,  ou  blessées,  sont  tuées  par  les  autres.  C'est  une  application 
de  la  loi  de  Darwin,  selon  laquelle  chaque  être  doit  combattre  pour  son 
ezistenoe,  et  une  Cfmfirmation  de  l'adage  pc^laîre  ;  "  Malheur  aux 
faibles  !  "  8i  un  animal  malavisé  avale  une  sangsue,  an  lieu  d'être  1» 
majeur,  il  devient  le  mangé,  à  moins  qu'il  n'ût  an  préalable  tué  U 


d.,  Google 


30  Ii'Écho  de  la  France. 

vilùne  petite  béte,  eût  en  la  broyant  aoiu  ses  dente,  eoit  de  tont  antre 
manière. 

A  vrai  dire,  c'est  une  étrange  opération  que  de  prendre  les  aang- 
Bues  ;  on  ne  lee  a  qu'an  prix  de  son  sang.  Les  sangsues  aDglaises  se 
trouvent  sartout  dans  les  comtés  de  Saffolk,  Esks  et  Kent,  mais  prin- 
cipalement dans  celui  de  Norfolk,  dont  les  étangs  d'eau  stagnante  et 
peu  profonde,  appelés  hroad»,  leur  sont  trés-favorables.  On  iea  prend 
surtout  an  printemps  et  en  été,  et  lenr  capture  est  opérée  par  des 
hommes  qui  marchent  dans  ces  étangs  les  jambes  nues.  Les  sangsues, 
cela  va  sans  dire,  s'en  prennent  i  cette  chair  fraîche,  s'y  attachent,  la 
Bncent,  et  les  pêcheurs,  &  mesare  qu'ils  les  voient,  s'en  emparent  et  les 
mettent  dsns  des  ssci.  Quelquefois,  en  remuant  l'eau  areo  des  per- 
ches, on  les  fait  monter  &  la  surface  et  on  les  prend  assez  facilement. 
Il  est  généralement  admis  que  le  moment  le  plus  favorable  pour  la 
pfiche  aux  sangsues  est  celui  qui  précède  l'orbe. 

En  France,  la  pêche  aux  sangsues  se  fait  dans  des  proportions  bien 
plos  considérables  qu'en  Angleterre.  Cette  pêche  a  son  quartier 
général  dans  la  Brennc.  Lorsqu'on  traverse  cette  contrée,  on  ren- 
contre parfois  un  homme  pâle,  les  cheveux  en  désordre,  un  bonnet  de 
laine  sur.  la  tête,  et  les  bras  et  les  jambes  nus.  fl  marche  sur  les  bords 
des  marais,  se  dirigeant  à  travers  les  endroits  laissés  &  seo  par  les  eaux 
environnantes,  là  surtout  où  le  sol  est  protégé  par  la  vt^gétation.  A' 
voir  BOQ  aspect  défait,  ses  yeux  creux,  ses  lèvres  livides  et  ses  gestes 
singuliers,  on  le  prendrait  pour  un  malade  qui  e'eHt  échappé  de  son  lit 
dans  un  accès  de  Sévre.  On  dirait  un  fou,  en  le  voyant  de  temps  en 
temps  lever  alternativement  chacune  de  ses  jambes  et  les  examiner 
avec  soin.  Il  n'en  est  riea  cependant:  cet  homiue  est  simplement  un 
pêcheur  de  sangsues.  Ces  dernières  s'attachent  à  ses  jambes  et  i  ses 
pieds  quand  il  traverse  les  endroits  où  elles  se  tiennent,  et  leur  moraure 
l'avertit  de  leur  présence.  Ainsi  renseigné,  le  pêcheur  fait  sa  récolte 
en  s' emparant  des  sangsues  groupées  sous  les  racines  des  joncs  et  antres 
plantes  marines,  ou  cachées  sous  une  mousse  verditre  et  gluant*^. 

La  pêche  des  sangsues  constitue  une  industrie.  Parfois  un  homme 
prendra  douze  douzaines  de  sangsues  en  quatre  heures.  Mais  le 
pêcheur  est  exténué  d'avoir  eu  pendant  tout  ce  temps  d'nus'i  sangui- 
naires créatures  attachées  à  ces  membres.  Au  printemps,  on  jette 
très-souvent  un  morceau  de  viande  dans  l'eau  :  il  sert  d'appât  et  attire 
toutes  les  sangsues  au  même  endroit.  En  été,  les  sangsues  se  retirent 
dans  les  eaux  profondes  ;  les  pêcheurs  se  désabillent  alora  bravement 
et  vaquent  â  leur  besogne  ayant  de  l'ean  jusqu'au  menton,  ou  bien  ils 
s'assoient  sur  des  radeaux  et  laisse  pendre  dans  l'eau  leurs  jambes  nues. 
Tuus  les  marais  des  côtes  ouest  delà  France  fournissent  des  sang- 
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suea.  Ces  surtout  après  )ea  hautes  murées  qu'elles  sont  U  pins  abon- 
àaatea,  œ  qu'on  explique  en  disant  qu'elles  fuient  l'ean  salée.  Le 
droit  de  t^cbe  appartient  soit  «dx  communes,  soit  à  des  partiouliers. 
D'ordinaire,  ce  droit  est  affermé  moyennant  une  rederanw  annuelle. 
Comme  la  grande  chaleur,  le  grand  froid  et  le  grand  vent  forcent  les 
Banques  i  se  cacher,  leur  pêche  déprad  du  temps  et,  par  conséquent, 
est  fort  précaire.  Da  reste,  oe  n'est  pas  volontùrement  qae  le  pécheur 
leur  permet  de  se  régaler  sur  ses  jambes  nues  ;  quelquefois  il  les  prend 
juste  an  moment  où  elles  se  préparent  à  l'attaquer  :  quelquefois  elles 
ne  lui  rendent  pas  moins  visite,  bien  qu'il  porte  des  guêtres  de  laine  et 
de  serge,  et,  à  certains  moments,  elles  sont  si  nombreuses,  que,  bien 
gue  ses  jambes  soient  parfaitement  garanties,  il  n'eu  fait  pas  moins  une 
excellente  péobe.  Les  pèchenra  apprennent  ftn  k  peu  à  oonnattre  les 
endroits  ,où  se  réunissent  les  sangsues,  soit  dans  la  rase,  soit  sous  les 
racines,  ou  dans  les  trous  qu'elles  se  font.  Ils  mènent  une  vie  essen. 
tiellement  errante,  une  vie  de  bohémien.  Mais  qu'ils  ressemblent  peu 
À  oes  joyeux  bohémiens,  tels  qu'on  les  voit  dans  les  romans  et  les 
opéras- comiques  I  Leur  industrie  est  réellement  quelque  chose  d'af' 
freux  qui  les  oondamne  i  vivre  au  railîon  d'eaux  staguantes,  de  brouil- 
lards malsains  et  d'exhslaiaona  fêtides.  Ils  sont  sujets  sus  fièvres,  aux 
«atarrhea  et  aux  rhumatismes,  et,  lorsque,  ponr  échapper  aux  influences 
pernicieuses  au  milieu  desquelles  ils  vivent,  ils  se  livrent  i  de  copieuses 
libations,  ils  s'exposent,  en  outre,  à  d'autres  maladies. 

Avant  d'arriver  à  leur  destination  dernière,  o^est-à-dire,  au  malade, 
les  sangsues  passent  par  beaucoup  de  mains.  Lorsque  les  pêcheurs 
reviennent  de  leurs  étranges  pêcheries,  ils  vident  les  Bangsnesj  qu'ils 
ont  apportées  dans  des  sacs  de  telle  attachés  à  leur  ceinture,  dans  des 
baquets  d'eau  claire  où  elles  restent  quarante-huit  heureg.  Elles  rejet- 
tent alors  une  sorte  de  matière  d'un  gris  foncé,  et  le  bain  dure  jusqu'à 
ce  que  ce  soit  fini.  Lorqu'on  doit  les  expédier  par  la  voie  de  terre,  im  . 
les  fait  d'abord  bien  ressuyer  sur  des  claies,  puis  on  les  met  dans  des 
sacs,  que  l'on  suspend  dans  un  endroit  sec  et  aéré.  Elles  ont  besoin 
d'être  lavées  de  temps  en  temps,  afin  de  les  débarrasser  d'une  mousse 
It'gèrc  qu'elles  oxudent.  Jamais,  été  comme  hiver,  on  ne  doit  les  expè- 
dier  qnand  elles  sont  encore  moites.  -  Avant  les  cbemins  de  fer,  les 
roituriers  qui  les  amenaient  à  Paris  s^&rrètuent  à  certains  endroits 
déterminés  où  tentes  les  dispositions  étaient  prises  d'avance  pour  les 
tremper  dans  des  baquets  d'eau  claire,  les  faire  ra&aîchir  et  enlever 
celles  qui  étaient  mortes  ou  malades.  Pendant  les  temps  chauds  ou 
hnmides,  cette  opération  devait  être  autrefois  renouvelée  tous  les  jours, 
^laintenant,  grâce  i  la  rapidité  avec  laquelle  les  expéditions  de  sang- 
sttcj«  peuvent  se  f-iire  sur  les  chemins  de  fer^  on  9'ea  dJspeuw  le  pÎM 
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.  sonvent.  On  les.  expédie  de  la  manière  Baivante  :  après  aToir  été 
■d'abord  nettojèes,  puis  oonvenablemeat  lesaajéea,  elles  sont  placées 
-dans  des  sacs  de  toile  aaseï  larges  poar  leur  dooDer  la  facilité  de  se 
remuer  et  parfaitement  liés  à  l'ouverture.  Chaque  sac  eu  contient  de 
^sept  à  huit  livres.  TTne  centaine  ou  plus  de  ces  sacs  est  placée  dans  un 
wagon  bien  rembourré  de  pa^fle  de  seigle  et  sur  des  planches  disposée! 
r«n  conséquence.  Fendant  les  tempe  chauds,  un  air  frais  doit  toujours 
circuler  dans  le  wa;;Dn.  En  hiver,  les  saos  sont  placés  dans  des  boites 
rembourrées  de  foin. 

Lorsque  les  sangsues  doivent  être  expédiées  par  mer,  on  les  plaoe 
dans  des  baquets  à  demi  pleins  d'une  sorte  de  vase  préparée  à  cet  eâèc 
et  recouverts  avec  de  la  toile,  du  tissu  métallique  ou  une  plaque  de 
zinc  percée  do  nombreux  trous.  Pendant  le  voyage,  on  les  examine 
souvent,  afin  de  retirer  celles  qui  sont  mslades  ou  mortes. et  qui  alors 
viennent  au-deeauB.  BBsuoonp  de  ciroonstanoes  ont  pour  effet  d'en- 
gendrer parmi  elles  la  maladie  ou  h  mortalité.  Lorsqu'il  y  a  lien  de 
«nùndre  que  leur  état  sanitaire  ne  soit  gravement  compromis,  on  retire 
toutes  celles  qui  sont  saines  et  ou  les  met  dans  des  baquets  où  se 
trouve  une  vaae  nouvelle;  mais  d'abord,  on  les  a  convenablement  lavées 
■et  nettoyées  en  versant  de  l'eau  dans  les  anciens  baquets  jusqu'à  ce  que 
la  vase  qu'ils  contenaient  fîlt  devenue  presque  liquide,  et  ce  u'eet  que 
lorsqu'elles  ont  été  ainsi  rafratchies  qu'on  les  met  dans  leur  nouvelle 
demeure  où  elles  peuvent  se  remuer  tout  à  leur  aise. 

Paris  est  un  grand  marché  de  sangsues.  Tons  les  ans,  la  traite  de 
ce  petit  peuple  noiraud  y  donne  lieu  à  d'importantes  transtotjons. 
Autrefois,  l'Italie  eu  fournissait  de  grandes  quantités  ;  mais  ou  y  a  tant 

péobé  et  avec  tant  de  succès  que  cette  contrée  est  épuisée de 

sangsues! 

Gomme  les  saumons  et  les  huîtres,  la  sangsue  a  besoin  d'être  proté- 
gée au  moment  du  frai.  Les  pays  du  sud-est  de  l'Europe,  surtout  prés 
Mes  bouches  du  Danube,  produisent  énormément  de  sangsues.  On  dit 
que,  tous  les  ans,  Trieste  en  exporte  pour  plus  de  trois  millions  de 
francs.  La  Pologne  et  la  Russie  produisait  aussi  des  sangsues,  mais 
pas  asseï  cependant  pour  leur  propre  consommation,  et  c'est  aussi  œ 
qui  a  lieu  dans  d'autres  contrées  de  l'Europe.  Lorsque  les  sangsues 
arrivent  i  Paris,  celles  qui  ne  sont  pas  vendues  immédiatement  sont 
conservées  dam  des  réservoirs  où  on  les  i»«nd  au  fur  et  i  mesure  des 
besoins.  A  rétablissement  de  Gentilly,  ces  réservoirs  ont  cinquante 
pieds  de  long  sur  trente  de  large  et  le  fond  en  eat  recouvert  d'une  boue 
grasse  et  onctueuse,  lis  contiennent  de  l'eau  jusqn'i  la  hauteur  de  deux 
pieds,  et  cette  eau  est  stsgnante  ou  courante,  selon  le  cas.  Ces  réser- 
TeirB.coutienn£nt  a«sn  des  planta  de  marais  où  les  sangsues  se  retirent 
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Ift  Dtût.  Da  reste,  e'eet  seulement  d'ftTiil  à  cratobre  qne  les  sangsues 
■ont  «OBÊenèaa  ^>m  «e  réeerrmn.  En  iànr,  on  les  met  dans  des 
ibseiBpraf(»da  dont  le  fond,  fait  de  pierre,  est  reooarert  d'une  ooache  de 
bone  argileoM  épaisse  d'an  pied  on  deax.  Gea  tbméB  sont  reooarerts  de 
chanme  pour  les  protéger  contre  les  ploies  et  les  gelées. — Les  satines  . 
de  certùnee  contrées  semblent  préférer  l'eau  parfûtement  limpide; 
d'antoea,  an  contraire,  poor  des  raiftons  à  elles  eoonues,  ont  un  goût 
déùdé  pour  la  vase.  Lee  personnes  qui  louent  les  pêcheries  rendant 
le*  nngsace  an  poids,  mais  les  marchRads  qui  les  aohëtantles  revendent 
•a  nombre  ;  aussi  ont-ile  int^rfit  à  choisir  les  petites  de  préférence  Box 
grows.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  marohands  an  dét«l, 
»r  nne  grosse  sangsue  est  vendue  plus  cher  qu'uni  petite,  H  fitnt 
plnsieara  centaines  de  sangsues  ponr  faire  une  livre,  et  quand  oo  r^é- 
«hit  an  prix  que  coûte  une  seule,  on  voit  qu'une  livre  de  ees  vilaines 
petitee  bêtes  représente  nne  valenr  asses  considérable. 

L'Anatr&lie,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  ne  s'est  mise  qne  depuis 
peu  an  nombre  dea  contrées  prodnetriœs  de  ssogsues.  Cependant  elle 
m  expédie  déj ii  nne  quandté  asses  grande  à  Paris  et  &  Londres,  où  ses 
produits  en  ee  genre  sont  en  favenr  auprès  des  médecins,  qnl  semble- 
rkient  leur  reconnaître  certaines  qualités  partioulières.  Mais  c'est  eu 
Amérique,  où  les  sangsues  sont  très-rares,  qu'elle  en  envoie  le  plue. 
La  compagnie  JUamuf-River  a  l'espoir  d'expédier  bientôt  deux  on  trois 
millions  de  saogsnes  par  an.  Le  viœ-roi  d'Egypte,  Ismaïl-Paoha, 
vient  de  eonoëder  à.  un  spéculateur  le  droit  de  recueillir  tous  les  ans- 
trois  millions  de  sangsues  dans  les  eaux  stagnantes  que  les  inondations 
périodîqnes  dn  Nil  laissent  derrière...  Ces  trois  millions  de  sangsues 
^jptjennes  et  les  trois  autres  milli^s  d'Australie  viendront  désormais 
«D  aide  à  l'approvisionnement  de  l'Europe,  et  ce  sera  bien  extraordi- 
naire m  nous  ne  tronvons  pas  ainsi  le  moyen  de  satisfaire  amplement 
notre  goût  pour  6tre  saignée. 


*^*  Que  l'aiguille  circule  dans  le  châtoc  d'une  bague  ou  la  rosace 
d'une  basilique,  l'heure  n'a  que  la  même  durée. 

*^*  La  gloire  d'«n  boraise  ne  remonte  pas,  elle  descend.  Le  Nil  à 
sa  tource,  n'est  connu  de  qndques  EUtiopiens,  i  w»  enboucbure  de  quel 
peuple  est-il  ignoré  ? 

*^*  Vivre  ce  n'est  pas  seulement  apprendre,  c'est  appliquer. 

*^*  La  bienveillance  donoe  plus  d'amis  qne  la  rkhcHc  et  plus  de 
de  crédit  que  le  pouvoir. 
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LES  FERMES-HOSPICES 

DES   FLANDRES. 


Parmi  les  mesures  destinées  i  soulager  Pindigence  et  ft  préTcnir  la 
meDdiciié,  nous  n'ciTcooDaissons  pas  de  plus  pratiques  et  de  plui  efficaces 
que  celles  qui  oot  été  employées  dans  plusieurs  commuDes  des  Flandre» 
depuis  quelques  années.  En  présence  de  l'exiguiié  des  revenus  des 
blireaus  de  bienfaisance,  de  l'insuffisance  et  de  l'ëparpillement  des  Bum6- 
nes  privées,  on  a  leconnu  la  nécessité  de  réunir  et  de  combioer  ces 
diverses  ressources  de  manière  â  leur  donner, une  destination  vraiment 
utile. 

Cette  sorte  d'alliance  toute  volontaire  a  été  réalisée  par  la  création 
des  fermes^bospices,  asiles  modestes  où  les  vieillards,  les  infirmes,  les 
maUides,  les  orpbelins,  les  enfaDts  abandonnés  sont  reçus  nio7ennaot 
certaines  cooditioas. 

La  première  de  ces  conditions  est  de  contribuer,  par  lenr  travail  el 
dans  la  mesure  de  leuï«  farces  et  de  leurs  aptitudes,  aux  frais  de  leur 
entretien.  Le  vieillard,  l'invalide,  incapables  de  subvenir  à  leur  em- 
tence  dans  l'état  de  faiblesse  et  d'isolement  oii  ils  se  trouvent,  peuvent 
Cendant  encore  se  livrer  i  quelque  occupation  facile  et  peu  fatigante; 
le  laboureur  à  moitié  perclus  n'a  pas  désappris  à  manier  la  bëcbe  et  la 
faux  ;  la  ménagère,  malgré  ses  iofirmités,  est  à  même  de  rendre  une 
foule  de  petits  services  dans  un  ménage  bien  ordonné.  L'enfant,  i  son 
tour,  peut  leur  venir  en  aide  en  profitant  de  leurs  leçons  et  de  leur 
expérience.  Grâce  à  cette  assistance  mutuelle,  les  inconvénients  de 
l'isolement  et  l'impaissance  de  l'bge  et  de  la  faiblesse  disparaissent  pour 
ainsi  dire  ;  l'esprit  de  solidarité  reconstitue  de  oes  débris  épsrs  une 
famille  nouvelle. 

Pour  apprécier  l'influence  bienfaisante  de  ce  nouveau  principe  intro- 
duit dans  l'exercice  de  la  charité  rurale,  il  importe  de  se  rappeler  les 
abus  qui  naguère  encore  existaient  dans  plusieurs  commune?  des  Flan- 
dres et  qui  mal beureuse ment  ne  sont  pas  entièrement  extirpés.  Les 
vieillards,  les  inârmes,  les  orphelins  étaient  mis  en  pension  chez  tes 
particuliers,  et  pour  obtenir  les  conditions  les  moins  onéreuses  pour 
l'administration,  on  avait  recours  à  PaâjudicatioH  publique  pour  régler 
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le  prix  d'eairelieii  da  chacnn  de  c«s  tnalbeureni.  "  Ce*  adjudications, 
dit  JA,  le  eonunisaaira  de  l'arroDdiueméDt  A»  Renlert-TbieU,  m  faÎMicnt 
à  peu  prés  de  la  mtme  minière  que  !■  location  ou  la  note  d'un  objet 
mobilier  ou  «l'an  animal  domûtîque.  Les  amaleura,  sppeléi  par  le» 
mofeni  de  paUicilé  wdiiitirea,  aaeiataient  tréa-nombreui  i  cette  opéra- 
tioB.  Les  paunes  qu'il  s'agissait  de  mettre  en  pensioD  subissaient  une 
sorte  d'exbibition  publique  ;  ohacHD  était  admis  i  supputer  les  cbsi^ea 
résultant  de  chaque  intirmilé,  et  les  profits  i  itrer  des  forces  qui  restaient 
i  chaque  sujet.  Souvent  la  miae  i  l'encsn  DTait  lieu  au  milieu  de» 
ohaervatioDS  les  plus  léToltantes,  et  l'adjudicataire  défininitif  était  l'objet 
de  plaisanteries  ou  d'immorales  félicitations,  selon  que  l'aflaire  était 
jugée  ansla^use  ou  mauraise  par  les  assistants.  Les  indigents  mis 
ainsi  en  peiiHoii  étaient  pour  la  plupart  eipotés  &  un  traitemtnt  plus  dur 
qce  les  plus  grands  criminels  dans  les  prisons  les  moins  bien  orf^- 
nisées." 

Ces  abus  monstrueui  se  reproduisaient  dans  quelques  communes  de  la 
Flandre  orientale,  où  ils  ont  été  dénoncés  en  termes  non  mmns  énergi- 
ques. "  Lorsque  rertaines  commnnes,  dit  M.  l'abbé  V.,  dans  une  lettre 
adressée  an  Département  de  l'intérieur,  ont  des  orpbelina  i  placer,  on  le 
fait  savoir  publiquement,  et,  au  jour  fiié,  la  pauvre  créature,  juchée  sur 
une  table  ou  un  tonneau,  est  exposée  à  l'in^Mction  des  amateurs  aocourus 
pour  la  louer  k  un  prix  misérable  et  trop  souvent  dans  m  but  d'immorale 
spéculation.  L'enfant,  après  avoir  été  visité  comme  uo  cheval  de  réforme 
ou  un  Dégrs  esclave,  est  mis  i  prix,  et  te  taux  de  l'adjudication  est 
détermiaé  d'ordinaire  d'après  des  calculs  basés  sur  sa  conslitulioD  et  le 
bénéfice  qu'on  espère  pouvoir  en  retirer  en  le  formant  i  la  mendicité, 

"  L'enfant  malade,  accepté  pour  un  prix  de  trois  i  quatre  fr.  par  mois, 
ne  peut  pas  évidemment  être  soigné  comme  il  le  devrait,  alors  suriout 
qoe  l'on  sait  que  sa  mère  adoptire  doit  se  livrer  A  des  travaux  qui  absor- 
bent tout  ton  temps.  Dans  ce  cae,  le  petit  inforlané  est  abandonné  seul 
au  logis  ou  confié  à  ta  garde  d'un  antre  enfant  un  peu  jdus  âgé,  mais  qui  est 
tout  ft  fait  incapable  de  pourvoir  à  sea  besoins  et  de  lui  prêter  assistance. 
Aussi  arrivent-ils  souvent  des  accidents  îrrémédiableB,  et  la  mère  adoplive, 
en  reoliant  le  soir  au  ioffe,  n'est  jamais  sûre  de  trouver  eu  vie  la  frêle 
créature  confiée  &  ses  soins  intéressés.  Si  sa  sanlè  résiste,  an  contraire, 
le  but  propo&é  est  atteint;  l'enfant  grandit,  se  fortifie,  et  il  est  bientftt  à 
même  d'aller  mendier  ou  marauder,  et  de  fournir  aiasi  son  contingent  a» 
ménage.  Elevé  de  la  sorte,  au  sein  de  la  misère,  de  l'oisiveté  et  du 
vice,  que  détient  cet  infortuné?  Un  Être  nul,  ajant  très  souvent  des 
mœurs  dépravûes,  et  dont  l'existence  n'est  plus  qu'un  &rdeau  ou  une 
menace  pour  la  société." 

Ces  faits  déplorables  ne  peuvent  malbeurenaemeitt  être  niés,  et  Ion  de 
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la  ditenMioa  4e  la  le»  mv  )m  dépAts  de  mendieité  *,  ua  bonarable  repr^* 
Bentut  de  Gand,  M.  d'BJbooDgH,  ■'écriait  i  wd  toar  :  "  Screz-rotu, 
Mauieurs,  comoiMt  on  ponrroir,  dans  beaucoup  de  coininaaea  dea  Flan- 
di^  à  l'entretieii  dea  enfaaU  pautrei,  dei  éofaats  abandoDBà?  Oi  lei 
âût  veoir  la  jour  de  l'aii  aor  ta  plaça  pnbliqiw,  oo  les  eipoaa,  oa  les  j  élah, 
•t  on  en  fait  l'objet  d'une  eapèoa  d'adjudication  publiqne,  ealoi  qui  sa 
charga  de  les  nourrir  et  de  lu  entretenir  au  meilleur  marcbè  eat  déclaré 


Ce  mode  barbare  d'antilaoce  avait,  sinon  son  eacuae,  du  moins  son 
eiplicBlioo  dans  la  pénurie  où  sa  trouraient  plusieurs  commuaea.  Pour 
écarter  cet  obstacle,  il  s'y  avait  qu'un  mojen  posùble,  efficace,  e'étut 
de  pTOUTer  par  de*  faits  patenta,  irrérulables,  qu'il  n'en  coûtait  paa  plas 
pour  aoalager  efficacement  un  vieillard,  un  orpbelin  qne  pour  s'en  ddbar- 
rasser  en  quelque  sorte  an  rabais.  Cette  preuve,  od  l'a  faite  en  înatitoaDt 
les  férnMt-hoijMcea. 

CIncuo  de  cea  hospices  possède  en  propriété  on  tient  en  locatioa  un 
lemin  de  culture  plus  ou  moms  étendu  j  le  travail  agncole  eat  bit  par 
les  vieillards  et  les  orphelins  ;  généralement  les  produits  récoltés  suffisent 
ans  beaows  principaux ,de  l'alimentation.  Le  service  intéricor  de  la 
ferme,  delà  basse-cour  et  de  l'étable  est  confié  aux  femmes;  lee  vête- 
ments sont  en  grande  partie  confectionnéi  dans  la  maison.  £o  on  mot, 
chaque  hospice  est  «ne  sorte  de  petite  colonie  agricole  exploitée  par  une 
associatioa  de  vieillards  et  d'invalides,  s'aidant  l'un  l'antre,  chacun  dans 
la  mesure  de  set  forces,  sous  ta  direction  de  quelques  surveillanls  parfois 
choisis  parmi  les  peosiomiaires,  ou  plus  souvent  de  quelques  Sœura  de 
cbarilë. 

Les  fennes-hospices,  comme  leur  titre  l'indique,  puisent  leurs  piiocipsles 
ressources  dans  rsgrieulinre.  La  plupirt  de  leurs  pensionnaires  sont 
encore  capables  de  faire  quelque  travail  ;  ils  labourent  à  la  bfiehe,  fument, 
ensemencent,  sarclent  les  terres  j  ils  filent  et  bobinent  le  fil,  tissent  la 
toile  ;  leur  nourriture  se  compose  de  laitage,  de  pommes  de  terr«,  de 
légumes,  de  seigle,  de  lard,  tous  produits  de  la  cnltnre  et  de  la  ferme; 
leurs  vêtements  sont  d'étoffes  grossières  fabriquées  et  confectionnées 
dsQs  les  étaUissemenlS.  Cena-ci  possèdent  aussi  d'ordinaire  quelques 
tètes  de  bétail  et  une  porcherie. 

La  plupart  des  fermes-hospices  de  la  Flandre  occidentale  sont  des 
établiseeawnts  communsui,  créés  par  les  bureaux  de  bieo&isanee  on  arec 
leur  concDuta,  et  dirigés  ou  surveilléa  par  des  comités  nommés  par  les 
administrations  commuantes.  Quant  aux  institutions  purement  privées, 
elles  s'administrent  elles-mêmes.    Mais  par  suite  de  la  situation  précaire 

'  Séance  de  la  Cbambre  des  reprisentants,  du  S  mars  IB48. 


La  FermM-SotpiceM  du  Flandret.  37 

i|M  i'o«  â  faite  ■«  créaliou  da  \%  cbarîté  libre  eo  Belgique  et  du  iwioa 
de  leur  Bceorder  !&  cooiécntioo  Itgtle,  leer  eititeBce  et  leur  dwAe  ne 
Mat  nen  moïds  ([n'uBDcéei. 

D«BB  U  Flandre  orientale,  lei  fenBea-boeptcea  «nt  plw  nombreuMS 
«t  M  aaat  npidement  inaltiplié«e  nuUgré  ton*  le*  obttacles.  De  méate 
que  dans  U  Flandre  occidentale,  ellet  doJTeat  leur  origine  i  l'entente  et 
à  l'accord  qui  «'e«t  établi  eolre  l'aMiituee  publique  et  la  charité  prirèe. 
Dau  quelques  comnanes,  telles  qtw  Bereren,  Malaéle,  Ertvelde,  Saint* 
Laarent,  Deitelbcffen,  les  fondation  ont  A(é  exelwtvcineat  l'aurre  de 
particvliers,  qoi  ont  érigé  lei  bfttinenla  de  leora  proprm  déniera.  Ohs 
d'astres,  à  Sii»;,  Sldiene,  Moberbeke,  etc.,  ce  aont  les  bweaus  de 
biesbiéïKe  qn!  ont  Tait  eoailraire  lea  loe«ai  à  l'aida  du  p^Millit  des 
90incri|i4ia«a  et  des  dont  Tolontaves.  Aillean  enfin,  on  a  réalité  i»e 
partie  des  biens  des  boréaux  pour  parfaire  les  fonds  nécesMÎres  aai 
coDstnictiooi.  Partout,  avBot  de  mettre  la  main  à  l'œuvre,  on  a  Ut  des 
quêtes  fhictueuses  ebes  les  babitanli  aisés,  et  les  pajsau  ont  fait  les 
corvées,  telles  que  le  cbarroi  des  malériaui,  etc. 

'  Les  comnMncenienls  ont  été  d'ordinsîrei  Irèa-modettei  :  on  a  réuoi 
d'abord  quelques  indigents  dans  une  maison  sppartenaot  le  plu*  souvent 
an  bureau  de  bienfaibance  \  ces  indigents  ont  été  employés  i  quelques 
travaux  intérieure  ;  puis  on  a  pris  un  champ  en  location  pour  j  plaoler 
des  pommes  de  terre,  et  peu  i  peu  on  a  étendu  la  culture.  J<e  but  de 
l'institution  s'est  destiné  ainsi  progressivenianl,  et  lorsqu'il  a  été  bien 
filé,  OD  a  compris  la  nécessité  de  locaux  appropriés  à  leur  deslioation, 
d'ane  directioa  et  d'une  marche  réguliâres. 

Les  élémeotsdont  se  compose  la  population  des  fermes^bospices  vsrinat 
selon  les  localités.  £n  régie  générale,  on  a  placé  en  première  ligne  les 
vieillards  et  les  infirmes  \  dans  la  pli^rt,  on  admet  en  outre  les  orphe- 
lins ;  lorsque  les  reasonrces  le  permettent,  on  j  ajoute  les  malades  et  les 
iocurabies.  Sous  l'empire  de  l'sncien  usage  du  placement  en  pension 
chez  les  pa/ssns,  les  vieillards  coûtaient  de  70  i  110  francs  l'sn,  les 
orphelins  âgés  de  3  mois  à  8  ou  9  sas,  40  à  60  francs,  et  jusqu'à  14  oa 
15  ans,  20  fr. 

Les  malsdei  recevaient  des  secoors  temporaires  qui  s'élevaient  de  20 
i  75  centimes  par  jour,  outre  Je  traitement  médical  et  les  médicaments. 
Il  faut  ajouter  à  ces  pensions  une  part  dans  les  dtstributioas  des  Téle> 
mcDts.  Dans  les  fermes- hospices,  l'excédant  des  dépenses  sur  tes 
recettes  provenant  de  la  culture,  du  travail,  etc.,  divisé  par  le  nombre 
des  pensionnaires,  représeote  ce  qu'on  appelle  la  journée  d'eatj^tien,  qui 
vari«  de  10  i  25  centimes.  Ia  difiéresce  entre  ce  chiffre  et  ^lui  des 
pensions  payées  anciennement  constitue  l'économie  da  sfatémo  noarew. 

Mais  irrAtoos-noiis  un  moment  à  cette  foce  de  la  ^qoettio^ï^c'^in!^^ 
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tnterrogeknt  minutieiMenwat  le  bilao  des  rewDurcM  des  fermes- faospicei 
•que  nous  pourrons  nous  rendre  compte  des  moyeni  à  l'aide  desquelt  on 
«st  parvenu  i.  j  réduire  la  journée  d'enlretleo  à  od  tauK  aussi  bas,  (te 
telle  sorte  qae  l'instilnlion  se  résume  en  une  économie  notable,  tout  en 
améliorant  le  lort  des  indigents  et  en  assuraot  l'arenir  des  orpfaelma,  doot 
Je  placement  ne  fait  jamais  défiut. 

Comme  ddub  Tarons  dit,  la  plupart  des  fermes- hospices  ont  été  érigées 
an  mo^eu  de  donations  eu  terres  et  en  bfclimeDts  j  quelques-noes  pos- 
sèdent, en  outre,  un  reveou  prorenaDt  de  legs.  Leurs  ressources  ordlourea 
«  composent  des  allocations  des  bureaux  de  bienlaîsiDce,  qui  sont 
géoéralement  peu  élevées,  des  produits  de  la  culture  qui  subTient  à  la 
l^ns  grande  partie  de  1»  eoDBomimtion,  et  aobsidisirement  des  prodoits  et 
-îles  bénéfices  du  travail  indnttriel.  Cdui-ci  embrasse,  selon  les  localités, 
les  diverses  préparations  du  Im,  le  tissage,  la  ftbricatioD  de  la  dentelle,  la 
«outure;  le  tricot,  la  ganterie,  etc.  Les  penaionDiires  de  l'bospice  ne 
«ont  pas  seuls  occupés  de  la  sorte  ;  ordisaireraent  une  école  d'apprentis- 
sage pour  les  filles  pauvres  de  la  commune  est  annexée  &  l'établissement. 
Le  prélèvemeot  sur  le  travail  ou  les  rétributions  scolaires  suffisent  pour 
«ouvrir,  du  moins  en  partie,  les  frais  de  nourriture  et  d'entretien  du 
f  erionnel  dirigeant  l*bofpice.  En  outre,  quelques  établissements  ont  une 
section  primaire  ou  une  école  adoptée  pour  les  filles  pauvres.  La 
subvention  du  budget  scolaire,  les  rétribulions  des  élèves  solvables, 
grossissent,  dans  ce  cas,  le  revenu  annuel  de  l'hospice.  On  trouve  enfin 
une  dernière  ressource  dans  ta  modique  pension  que  paient  des  fermiers 
«u  des  BTlisans  âgés  ou  infirmes,  qui  prennent  une  chambre  1  l'bospice  et 
y  apportent  leurs  modestes  épargnes.  Ils  sont,  en  général,  d'un  grand 
secours  dans  la  direction  des  travaux  des  chAnps  ou  des  ateliers  séden- 
taires de  l'institution, 

La  différence  que  l'on  remarque  dans  le  taux  de  !a  journée  d'entretien 
-des  divers  hospices  dépend  en  grande  partie  d'une  diiféreni^e  correspon- 
dante dans  les  éléments  de  revenu  que  nous  Tenons  d'éoumérer.  Mais 
géoëralement  la  combinaison  de  ces  ressources  permet  île  réduire  la 
Journée  d'entretien  à  un  taux  qui  met  toute  commune  i  même,  sans 
s'imposer  des  charges  nouvelles  ou  trop  onéreuses,  de  remplacer  l'ancien 
sjstéme  de  secours  par  un  ëlablissemeot  utile,  vraimeat  bienfaisant  et 
favorable  aux  intérêts  pbjsiques  et  moraux  de  la  classe  indigente. 

Les  fermes- hospices  reçoivent  d'ordinaire  des  indigents  des  deux  sexes, 
4]Ui  «ont  classés  dans  des  quartiers  séparés.  Une  aite  est,  dans  ce  cas, 
affectée  i  chaqne  sexe.  Chaque  quartier  se  compose  généralement,  au 
res-de- chaussée,  d'on  atelier  ou  d'un  ouvroir,  d'un  réfectoire,  d'une  salle 
]>Dur  l#s  infiTmes,  d'une  cuisine,  d'un  parloir,  d'un  cabinet  et  d'une 
ciMUuLi'b  tic  bain  j  ^^upieiwe^  dUi^e,  de  ^crtûi.-s  ils'Jncfs  fourleseB&ats^ 
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ks  valides  et  les  iafirines.     Les  chambres  de  surTeillanteg,  la  lingerie, 
etc.,  occnpeot  le  croire  de  l'édifice. 

La  Doorriture  est  uiae,  sufQsaote  et  équivaut  à  celle  des  ourrien  de 
la  campagne.  Le  matin,  les  peiiHioDQaires  reçoirent  du  tbé  et  du  lait, 
00  de  la  chicorée  bouillie  avec  du  lait,  et  deus  ou  trois  (arlineg  (pain 
beofrë)  de  seigle  et  parfois  de  froment  ;  à  midi,  des  pommes  de  terre 
bouillies  i  discrétion,  un  poUge  et  de  la  rianile  les  jours  de  fËte  ;  le  soir, 
dn  lait  avec  de'  la  farine  de  sarrasin  ou  du  pain,  L'eau  est  l'unique 
boîsND.  Si  l'ourrage  auquel  ils  sont  employés  est  fatigant,  on  ajoute  i 
l'wdinaîre  des  travailleors  un  repas  supplémentaire  et  plus  substantiel. 
Xies  BialadeB  reçoivent  les  aliments  qu'exige  Jear  état. 

Les  vêtements  sont  de  toile  en  été,  et  en  birer  d'une  espèce  de 
molleton  de  coton,  asseï  épais.  Les  étoffes  dont  ils  se  composent  sont  le 
fiva  sODvent  fabriquées  et  confectionnées  dans  l'établissement.  La 
eoDcbette  comprend  nne  paillasse,  un  matelas  eu  balle  d'avoine,  dn 
drape  de  lit  et  une  on  deux  couvertures  de  coton,  selon  la  saison. 

Fresque  toutes  les  fennes-boifâces  sont  dirigées  par  des  Sœurs 
religieuses  ;  l'Indemnité  qu'on  leur  accorde  varie  de  50  i  75  centimes 
par  jour,  outre  la  nourriture,  le  logement,  et  parfois  aussi  l'habillement. 
Dans  les  petits  établissements',  ce  mode  de  surveillance  eutraîne  des  frais 
assez  considérables,  car  les  Sceurs  doivent  toujours  être  au  moins  an 
nombre  de  deux,  ce  qui  occasionne  nne  dépense  de  450  à  500  francs  l'an. 
Ud  chef  de  culture  est  attaché  &  chaque  établissemeot  j  tantôt  il  est 
choisi  parmi  les  pensionnaires,  tantôt  c'est  un  cultivateur  qui  entre  i 
l'hoqHce  en  ;  apportant  un  petit  pécule,  lous  condition  d'être  revêtu  de 
l'emploi  dont  il  s'agit  ;  ailleurs  on  a  recoun  à  des  ouvriers  valides,  qui 
sont  engagés  à  ta  joursée  et  dirigent  les  pensionnaires.  Fresque  toujours 
le  fondateur  ou  nn  ou  deux  membres  du  bureau  de  bienfaisance,  spéciale- 
ment délégués  par  leurs  collègues,  dirigent  l'ensemble  des  travaux  et 
dMnent  les  ordres  nécessaires. 

La  culture  est  divisée  le  plus  souvent  eo  deui  parts;  une  moitié  de 
l'exploitation  est  dettinëe  aux  céréales  d'hiver,  l'autre  au  lin,  aux  pommes 
de  terre,  au  trèfle,  an  sarrasin.  La  rotation  est  de  sept  ans  comme 
règle  ;  on  la  modifie  selon  les  besoins  et  la  quantité  d'engrais  dont  on 
peut  disposer.  Les  carottes  et  les  navets  sont  toujours  en  récolle  déro- 
bée dans  les  terres  i  seigle  et  après  la  ri;colte  du  lia.  On  cultive  les 
betteraves  dans  les  coins  perdus  ;  il  en  faut  toujours  plus  ou  moins,  et 
c'est  une  précieuse  ressource  dans  les  hivers  rigoureux  où  les  navels  sont 
exposés  i  être  gelés.  ' 

Les  fermes-hospices  ont  aussi  conservé  leur  caractère  essentiel  et 
Traiment  nstique.  Rien  dans  leur  aspect  extérieur  ne  frappe  les  yeux, 
cl  qui  voudrait  7  trouver  le   type  de  ce  qu'on  appelle   \' itoMissement  ' 
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modde,  serait  probablement  déçu  dans  son  attente.  La  plopart  ae- 
retsembleat  et  leur  régime  économique  repose  sar  [à  mfiaie  base.  Aaan 
crofona-iioiis  inutile  de  reproduire  dans  cette  notice  les  détails  qui  se 
Irourent  dans  notre  publication  précédente.  II  nous  suffi'ra  d'en  extraire 
quelques  données  sur  la  ferme-boepice  de  Sleydînge,  près  de  Gand,  l'un 
des  établissemeote  de  ce  genre  le  plus  complet  et  le  mieux  organisé.  Il 
a  été  fondé  par  le  bureau  de  bienfaisance,  avec  le  conconn  de  t'l!t«t  et 
de  la  cbarité  privée,  dans  le  triple  but  de  jH-éveuir  la  démoralisation  de 
la  classe  indigente,  de  procurer  du  travail  aux  ouvriers  inoccupés,  et  de 
secourir  les  infirmes  et  les  TÏeillards  des  deux  sexes.  A  cet  effet,  oo  s'est 
attaché  i  donner  aux  enfants  une  bonne  instruction  primaire,  i  préparer 
le  remplacement  du  filage  par  la  fabrication  de  la  dentelle,  i  occuper  à 
leur  ancien  méiier  un  certain  nombre  de  fileuses  et  de  tisserands,  et  à 
entretenir  dans  l'boapice  même  les  invalides,  qui  étaient  autrefois  ai^ngéi 
au  rabais  &  leurs  voisins  presque  aussi  pauvres  qu'eux.  Lors  de  l'épidéinie 
typhoïde  qui  a  sévi,  en  1S4<7  et  1S4>S,  dans  les  Flandres,  on  a  annexé  en 
outre  à  l'é tablis.se ment  un  hôpital  pour  les  malades  de  la  commune  et  des 
localités  environnantes. 

L'hospice  de  Sleydioge  conlient  aujourd'hui  quatre  sections  princi- 
pales : 

l    Tieillards  et  infirmes  ; 

2.  Orphelins  et  orphclitiES; 

3.  Indigents  admis  Tauts  de  trayail  ï  l'extérieur  ; 

4.  Malades. 

Lea  indigents- comprii  dsns  ces  quatre  catégories  sont  logés  et  eotrete- 
DUS  dans  l'établissement  qui,  indépendamment  des  employés  préposés  aux 
divera  services,  avait,  au  1er  janvier  181>9,uDe  population  sédeotaîre  de 
1 18  personnes,  savoir  : 

Au-dessous  de  10  ans .     .     .      '    1  S 

DelO  it30aus 2  38 

8(1  à30  — 1  5 

30  i40  — A  A 

40  à50  — 9.  B 

50  i60  — lâ  8 

60  àrO  — 14  30 

60  à80  — 6  4 

eO  490  — -,....  2  I 

90  à  100— 0  \ 

Totaux.    .    .    ,       51  89 

Les  annexes  de  Thospice  sont  au  nombre  de  cinq  : 
!<■  Un  atelier  d'apprentissage  et  de  perfectioDoemeot  pour  le  tisn^* 
de  toutes  espèces  de  toiles,  frèquenlË  \ax  SD  tisserands  ; 
2^  Une  école  dentellière,  qui  compte  5â  apprenties  ; 
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30  Uae  école  de  travail  pour  le  tricot,  U  couture  et  lei  autres  onna- 
fu  <Ie  nuia,  que  rrécjuenteat  18  jeunes  6Ues  ; 

40  Une  école  primaire  pour  les  jeunes  filles  indigeotet,  qui  compte  1 10 
■élévei; 

5"  Une  école  primaire  pour  les  enfants  de  parents  aisés  pajant 
rétribution,  au  nombre  de  68. 

Ce*  264  personnes,  qui  ne  sont  ni  logées  ni  nourries  dans  l'établisse- 
nent,  forment,  arec  la  population  sédentaire,  un  total  de  392  vieillards, 
adultes  et  enfants  auxquels' l'hospiiie  vient  en  aide. 

Celui-ci  est  administré   par  une  commission   nommée  par  le  conseil 
commnnnl.     Chaque  dinsion  ou  section  est  dirigée   par  une  ou  deui 
Svun  de  charité  de  l'Ordre  de  Saint-François,  dont  le  nombre  s'élève  i 
17  pour  tout  l'hoapioe.     Les  Sceura  sont  respoosables  des  services  aux- 
qoeb  elles  sont  respectivement  préposées.  Elles  inscrivent  jour  par  jour, 
sur  nn  registre  particulief,  les  recettes  et  dépenses  des  travaux  exécutés 
sous  lenr  direction  ;  ces  imcripiioos,  après    avoir    été   vérifiées,  sont 
rénuDées  i  la  fin  ite  cbaqne  trimestre  dans  un  procôs-verbal  rédigé  et 
s^lKi  par  la  commission  administrative. 
Les  travitux  embrassent  : 
n.  La  filature  des  Ëtoapea  et  le  tUsaga  des  toiles  : 
ï.  Ia  fabrication  des  dentellBs  ; 

e  La  couture,  le  tricot,  les  onvrageA  de  main,  les  occupations  du  ménage  ; 
4.  DiverH  métiers  eiercéa  par  les  indigents  avant  leui  admission,  tels  que 
ceux  de  tailleurs,  Rabutiers,  tonneliers,  etc.  : 
t.  La  culture  et  les  travaax  de  la  ferme. 

L'exploitation  a  une  étendue  de  11  hectares  96  ares  70  cenliaires, 
dont  4  hectares  11  ares  60  ceotiaires  appartiennent  ao  bureau  de  bien- 
faisance, et  le  surplus  est  pris  en  localion.  On  se  sert,  pour  le  labour, 
d'an  cheval  et  d'un  attelage  de  deux  vaches  ;  8  racbes  laitières  fournis- 
Mnt  le  lait  et  le  beurre  nécessaires  à  la  consommation  de  l'élablissemeut. 
Les  travaux  agricoles  sont  eiëcutt^s  par  les  indigents. 

Les  ressources  de  l'hospice  consistent  daos  le  subside  alloue  chaque 
année  par  la  commune,  dans  le  produit  des  dons  parliculiera,  dans  le 
béoéGce  que  procureut  les  ateliers,  les  rélribations  scolaires  et  surtoot  le 
iravaU  agricole.  . 

D'sprés  les  comptes  de  l'exercice  1868,  voici  quelles  ont  été,  pendant 
cette  annfe,  les  recettes  et  les  dépenses  de  l'établissement  : 
A-  —  Jtecettet. 

1.  En  CBÎue  an  1er  janvier  ld6â Fr.  267  6T 

2.  Pensions  alimentaires  payées  par  un  certain  nombre  de 

penstonDa;reB  de  l'hospice "       1,530  00 

3.  Tûa^  d'étoopes  et  de  fils. "       ],60G  1 1 

4.  KabricstioD  de  dentelles "  6&3  Sv. 
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6.  Tnranx  dÎTere ' "  4W  BO 

6.  TentedeSabotB. "         148  oo 

7.  —     de  vaches  et  veani "  621  16 

8.  —     de  benrre "  42  00 

9.  —     de  gnûce  di  Un "  22  *6 

10.  —    de  27  hectolities  d'orge "  280  00 

11.  K^tiibntion  de  l'écDle  franç^M ■'  «3  06 

12.  —  —     flamande "  60»  41 

13.  Dona '■  IHO  80 

14.  DUUibntions  de  paino  à  Vtgfke "  360  00 

15.  Subaide  de  la  oommiine "  4,600  00 

e.  Becettes  diTeraea "  60  51 

ToTAt Pr.  la^l  S4 

B.  —  Dfpeniea. 
I.  &cfaat«de  denréeB,  combostibles,  matières  premièreg  et 

vuties  —  Dépensée  couraittes. Fr.  II,37S  54 

S.  Fnùe  de  l'teole  dentellière. "  187  89 

3.  —          —    françalBe. "  194  04 

4.  —           —     flamande "  64  06 

5.  Looatioii  dee  terrei  et  bStimenta.    .    .    , "         973  7ij 

Total Fr,   12,604  73 

Le*  receltM  et  les  dépenses  se  babocent  en  lainuit  od  déficit  de  342 
fr.  19  t.  MeU  celui-ci  eit  amplement  compensé  par  la  ralenr  desdeméei 
t'C  m&tidrei  premiâres  en  magub  (1^36  inucs}  et  l'argent  en  caiue 
(271  fr.  95  c.)  i  la  fia  de  l'exercice. 

D  résulte  de  ce  compte  que  l'boipice  de  81e/dinge  a  courert,  en  18i0, 
tontes  ses  dépenses  i  l'aide  des  reësources  qu'il  est  parvenu  à  se  créer, 
.  ■oiu  la  somme  de  4,600  freoc»,  montant  du  subside  alloué  p«r  la  coin- 
mime.  C'est  donc  à  ce  dernier  cbiSre  que  s'élève  la  dépense  réelle  : 
répartie  sur  une  populatiob  moyenne  de  110  indigents  logés  et  entretenus 
dans  l'établissement,  dod  compris  les  Sœurs  qui  le  dirigent,  le  prix  de  Ea 
journée  d'entretien  ne  revient  donc  qu*à  10  centimes  environ  par  indigent. 

Ce  résultat  est  d'autant  plus  remarquable  qu'il  coïncidait  avec  le  fort 
de  la  crise  alimentaire  et  industrielle  qui,  k  cette  époque,  désolait  les 
Flandres,  et  il  n'a  pas  varié  pendant  tes  dernières  années;  il  résout 
complètement,  selon  nous,  le  problème  économique  qui  se  rattache  i  l'ios- 
titution  des  fermes-bospices  :  soulager  efficacement  les  vieillards  et  les 
infirmes,  élever  les  entants  pauvres  et  les  orphelins,  de  manière  i  assurer 
leur  avenir,  sans  dépasser  les  modiques  ressources  dont  peuvent  disposer 
les  communes  rurales. 

La  Ferme-bospice  de  Slejdinge  se  distingue  par  l'ordre  introduit  dans 
sa  comp'abililé.     C'est  là  en  général  la  partie  faible  des  instilulions  de 
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ce  gaue.  A  SlBjdinge,  chaque  bnucbe  de  service  a  son  lirre  auiiliaire 
(t  par  conséqient  son  compte  de  recettes  et  de  déjieases  réparé.  Sous 
ce  npport  encore,  elle  peut  servir  de  mndéle. 

Lei  deux  principaux  fondateurs  de  ce  remarquable  établincmeat  sont 
morts  en  Ï850,  à  quelques  mois  d'ioterratle  et  à  ia  fleur  de  l'âge,  M.  le 
eoré  Drieasche,  de  'a  petite  Térole,  et  M.  1«  notaire  BujMe,  du  tjphus, 
maladies  qu'ils  iraient  contractées  dms  leur  contact  arec  les  indigents. 
Cette  perte  est  d'aolaat  plus  regrettable,  que  c'est  i  t'exempte  donné  par 
CCS  deux  hommes  chariiables  que  l'on  doit  l'érection  de  plusieurs  hospices 
agricoles  dans  la  province. 

Dana  notre  précédente  notice,  noua  éTaluioas  le  nombre  de  ces  ho^i- 
ces,  dans  la  Flandre  orientale,  i  une  quarantaine  enviroo.  Quelques-unes 
n'étaient  guère  encore  que  des  maisons  de  pauvres  ou  de  ûraples  ateliers 
de  chanté  }  mais  pendant  ces'demiéres  années,  ces  iastitutioas  m  sont 
ponr  la  plupart  complétées  sous  le  npport  des  constructions  et  de  l'achat 
BU  de  la  location  des  terres  et  uiot  devenues  de  véritables /erma  kospieei. 
Ou  a  ausM  sjouté  i  plusieurs  un  bOpital  où  l'on  reçdt  non-seulement  les 
■aladea  de  la  commune,  mais  encore  ceux  des  communes  voisàies,. 
■ojenoant  certaines  conditioDS  réglées  de  Commun  accord.  Il  en  est 
aiu  i  Betcete,  Zvjndrechl,  Lebbeke,  Wachtebtke,  etc.  L'bApitd  est . 
éiigé  au  nojen  de  dons  et  de  souscriptions  auxquels  viennent  d'ordinaire^ 
s'ajouter  les  subsides  de  la  province  et  de  PEtat.  Ce  n'est  pas  on  des. 
moindres  services  rendus  par  l'institution  des  fermes- hospices  qtic^d'avoir- 
mdn  pOMible  la  création  d'hôpitaux  dans  les  campagnes,  qui  co'ftsérrenL 
aîaii  les  malades  rapprochés  de  leur  famille  et  sont  affranchies  dNine;- 
partk  des  charges  que  leur  impose  le  recours  aux  bOpitaux  urbaias. 

tJn  autre  avantage,  c'est  d'avoir  permis  d'organiser  dans  les  campagnes^ 
des  écoles  gardiennes,  en  utilisant  i  cet  effet  le  perHonnel  des'  écoles 
priuairea  annexées  aux  fermes- hospice  s.  Les  cominunés  de  Wéttecen, 
Crnjbeke,  Saint-Paul  (Waes),  Tamise,  Nevele,  Urseï;  Zwjodrecbt7  etc., 
joûsseni  déji  ie  cet  avantage, qui  sera  prochainement  élendu,  sans  doute, 
i  d'autres  localités-  Le  personnel  manquerait  aux  écoles  gardiennes  si 
le»  écoles  Je  tilles  ëlaienl  exclusivement  communale»  et  dirigées  à  ce 
titre  par  des  institutrices  laïques. 

Aux  établisMments  mentionnés  dans  notre  premier  relevé,  en  18U,  î 
Iiut  ajouter  ceux  d'Ooslake,  de  UoefTerdinge,  de  Lede,  de  VelEici[ue- 
Rnddersbove,  de  Ledeberg,  d'Eiaerde,  de  Haesdoock,  de  fierlaere,  etc. 
L'institution  tend  à  se  géoéraliser  en  se  complétant.  L'origine  reste  la 
aiême  et  l'organisation  a'a  guère  varié.  C'est  en  géLéral  la  charité 
privée  qui  commence  l'œuvre;  pour  la  consolider,  les  fondateurs  ta. 
remettent  d'crdioaire  à  une  commission  d'hoi-pice  qui  obtient  à  certaines 
conditions  la  personniËcation  civile. — Le  Cantentpm-ain. 
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LES  RÉUNIONS  DU  VAUXHALL. 


Le  Franftis  ni  malin  doit  être  relégué  dans  l'histeire  ancieiiae.  Le 
nature),  chex  nous,  tead  de  plua  ta  plus  à  duparailre  sous  uoe  épaisse 
«oucbe  de  béotiime  et  de  sottise  acquise.  89  a  coupé  eu  deux  notre 
histoire  ;  l'esprit  français  est  resté  de  l'autre  cAté,  Quelles  plumes  et 
4]uelle3  Doms  daos  cet  éblonissaDt  pass^  :  Montaigne,  Molière,  Saîot- 
Sinon,  Sérigeél  Quels  ëttocelants  caquetages,  quels  riens  immortelsj 
«jnels  cbeft-d'ceufre  écrits  au  courant  de  la  plume  !  Que  d'esprit  dans 
le  bon  sens,  de  bons  sens  dans  l'erprit,  de  brio  dans  le  génie,  d'élégant  et 
d'èloqneut  laisser-aller,  quelle  pluie  de  perles...  de  l'autre  cAté  de  1789  I 
Cette  date  sépare  deux  mondea;  elle  a  intronisé  le  genre  ennuyeux  et 
ouvert  l*ère  de  la  déclamation,  uo  fléau  inconnu  de  nos  pérex,  antipathique 
à  BM  allures  et-  ooa  mceurs  d'aulrefbif.    A  la  place  de  la  fine  obsemtion 

'  dea  fait*,  des  faits  virants,  colorés,  pittoresques,  Qoai  avons  l'objectif  des 
.principes,  principes  coiisistant  en  un  certain  nombre  de  formules  égali' 
tûr«s,4nxqueljea  leur  pesanteur  a  jusqu'à  présent  tenu  lieu  de  toute  antre 
'  démoDttralion.     Un  des  résultats  les  plus  meurtriers  de  la  Hërolution  a 

'été  nus  contredit  cet  empâtement  de  t'esprit  français  dans  les  jin'ncspct. 
Nous  n'eo  sortons  pas  et  n'échappons  aux  droits  de  Thomme  que  pour 

'  nous  empêtrer  dans  la  déclaration  des  droits  de  la  femme. 

Une  crédulité  dont  nous  sommes  redevables  à  la  Révolution,  est  la 
persuasion  où  nous  sommes  qu'on  improvise  une  liberté,  qu'on  nous  donne 
ou  nous  retire  une  faculté  en  écrivant  ou  en  raturant  un  article  de  loi. 
I<a  législature  de  1868  a  doté  le  paps  du  droit  de  réunion  publique.  Le 
droit  de  rôonion  a  un  but  et  une  incontestable  utile  dans  la  période 
électorale.  Hors  de  là,  on  le  comprend  encore  s'il  se  rattache  au  droit 
d'association.     Des  hommes  liés  par  une  communauté   d'intérêts  maté' 

'  riels  ou  moraux,  religieux  ou  professionnels,  doivent  être  libres  de  se 
réunir  pour  se  concerlei,  se  discipliner,  aviser  à  la  défense  de  leurs  droits 

-  collectifs. 

Alaiî  entre  individus  qui  ne  ralient  aucune  solidarité  et  aucun  intérêt 
-«imilaire,  entre  gens  désœuvrés  que  rassemble  une  circonstance  fortuite, 
que  peut  tigniOer  et  à  quoi  peut  tendre  le  droit  de  réunion  publique  I 
Ce  n'est  plus  qu'un  droit  nominal,  ne  donnant  prise  à  aucune  application 
sérieuse,  une  abstraction  sans  lest  qui  se  dissipe  dans  le  vide.  C'est 
Jitr  ce  cAté  indéfini,  incirconsciit  et  parfaitement  cliimérique  que  la  loi 
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Bon*elle  a  été  «ccaeïllie  arec  cmpressemeat  et  mise  tout  de  suite  en- 
actioD  par  la  démocratie  peHiienne,  nous  devrions  dire  par  la  dèoiocratie 
féminuie,  td  que  le  cotillon  dombe  daos  les  cohues  dites  réuoioas  du- 
Vani-Hall. 

Oo  j  traite  de  l'émancipatioD  de  la  femme.  Qu'est-ce  que  cela,  peut 
bien  rouloir  dire,  l'émancipation  de  la  femme,  et  de  quoi  a'agit-il 
d'émanciper  le  petit  sexe  T  Est-ce  de  l'autorité  plus  que  tempérée  de» 
maris  1  Est-ce  des  règles  et  de  Tinstinet  de  la  pudenr,  et  Teut-<u 
demander  i  l'Etat  une  loi  pour  traosiouer  la  nature  de  la  femme  et  en 
faire  une  cbose  quelconque  qui  ne  soit  plus  la  femme  T 

TonI  cela  est  plus  que  trouble,  et  nous  nous  sommes  résignés  à  la 
lecture  des  comptes  rendus  de  quelques-unes  des  diva^nles  séancea  du 
Vaux-Hall,  tans  réussir  à  voir  plus  clair.  Mais  ces  dames  et  ces 
messieurs  s'inquiètent  peu  de  la  clarié  et  dédaignent  les  sboulissementa  . 
pratiques.  Le  Vaux-Hall  se  décerne  uo  autre  mérite  qui  suffit  à  sa . 
gloire:  il  a  été,  lui  premier,  Tessajeur  du  droit  de  réunion  ;  il  s'est  serti. 
de  la  liberté  nourelle  uniquement  pour  faire  jouer  la  foi,  par  pur  amour  - 
de  l'art.  Et  d'ailleurs,  n'est-ce  pas  quelque  chose  d'entretenir  bot  tia. 
point  de  Paris  une  incessante  fermenlalion  d'idées  orageuses,  de  procurer- 
un  certain  malaise  à  la  vieille  société,  de  lui  conmiiniquer  hebdomadaire- 
ment quelques  frissons,  quelques  secuusses  fébriles  î 

La  réunion  a  un  président  mfcle  dont  l'oflSce  n'est  pas  précisément  une- 
lîoécnre.  La  besogne  est  malaisée  de  sauver  une  apparence  d'ordre- 
légal  dans  ces  cacophonies  et  d'empêcher  les  divagations  des  discoureuses. 
et  des  discoureurs  de  trop  dérailler  du  prograoïme.  II  n'y  a  rien  dte  neuf 
d'ailleurs  dans  ce  qui  se  débile  aux  Vaui-Hall,  rien  de  primesautier  même 
dans  l'absurde  et  l'extravagant.  C'est  un  défilé  d'icfées  borgnes  et  de 
phitippiqnes  éclopées  contre  l'ordre  social,  une  pitoyable  eihïbition  de 
toutes  les  défroques  oratoires  d^  anciens  clubs  féminins  de  1848. 

L'ensemble  n'est  pas  divertissant  du  tout,  quoique  ridicule  et  s'il  arrive 
qu'on  rie,  c'est  d'un  rire  navré,  de  ce  vilain  rire  noir  et  bilieux  particulier 
A  ce  temps-ci  et  qui  fait  le  funil  des  gaieiës  de  Figaro.  Les  hommes 
font  peu  figure  aux  soirées  du  Vaux-Hall,  et  a'j  tiennent  que  des  rôles 
de  comparses.  Le  premier  plan,  comme  de  raison,  est  aux  orateur» 
femelles,  aux  oratrices  comme  on  les  appelle,  laide  variaule  féminine  d'uik 
substantif  qui  n'a  pas  naturellemanc  de  fémiuln. 

Et  pourtant  ces  oratrices  tirent  l'œil  ;  l'espèce  a  beau  être  connue-, 
l'anomalie,  la  dissonance  criarde  se  fait  toujours  inévitablement  remar- 
quer. Cea  dames  (il  faut  bien  continuer  de  leur  donner  ce  nom,  en 
aittendant  que  ta  langue  française  ail  complètement  reverdi  et  nous^ 
fonmbse  un  mot  plus  vert  dont  le  besoin  se  fait  sentir),  ces  dames  sont 
CD  effet  très  remarquées.     Pas  un  personnage   n'e&t  pour  le-momént  plus 

.t)OQ 
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I 
en  Tue  que  ces  réh^aiEDtea  rauxhatlIeDn»,  figures  hibridea  se  posanl  sur  > 
)a  limite  des  deui  sexes,  moitié  inégAres  et  moitié  bas-bteus,  avec  la  par-  | 
^tieutarité  que  les  bas-bleua  sont  de  coton  et  réclameot  des  reprises  à  | 
l'endroit  de  la  sjotaie.  I 

Au  fond,  ces  baraogueuses  iaconipélentes  agitent  un  problème  plein  de    | 
larmes.     II  s'agit  du  travail  et  du  salaire  lamentablement  insuffisant  des 
'femme*  dans  les  ateliers.     Oit  est  le  remède  à  ce  mal  endémique  î  Xia 
4]uestioD  se  lie  à  tout  le  système  économique,  et  a  mis  stérilement  aux 
prises  toutes  les  écoles  économistes.     Les  diatribes    des  rauihiHieDnes 
feront  peu  araocer  la  solution.     Il  est  plus  facile   d'indiquer  où   eat  le  i 
'  principe  du  mal.    Les  oratrices  du  local  Pilodo  dénoncent  le  cathoKcisoie,  i 
-  auquel   elles  imputent  toutes   les   misères   et   toutes    les   dégradations  I 
-de  la  femme.  I 

La  citojrenne  Paule  Minck  en  troure  la  racine  dans  les  profondeura  de  ! 
la  tradition  biUique,  dans  le  rojthe  de  la  pOmme  d'Eve,  le  plus  antique  ' 
récit  où  la  femme  soit  di&mâe  et  maudite.  H  est  déplaisant  d'avoir  à  ! 
discuter  avec  Mme  Minck  ;  nous  préférerions  passer  outre.  On  a  dit  j 
que  l'injure  ne  blesse  qu'à  la  condition  de  tomber  d'une  certaine  hauteur.  '■ 
Mais  ceci  n'est  boa  que  s'il  s'agit  d'injures  personnelles  qu'on  a  le  droit  I 
de  dédaigner;  quand  Tinsnlte  s'adresse  à  la  religion,  il  n'est  pas  possible  i 
de  décliner  le  devoir  de  ta  relever  et  de  la  confondre.  Nous  accom-  '• 
plirons  caiégoriquemeot  ce  devoir.  ! 

Le  mal  radical  de  notre  industrie  est  justement  que  la  femme  soit  i 
ouvrière,  arrachée  1  son  foyer,  recrutde  pour  te  travail  moralement  et  i 
pbTuqueroent  malsain  de  l'asine.  L'état  Donnai  serait  que  te  mari,  chef 
de  la  famille,  obtienne  au  prix  de  son  labeur  un  salaire  soffisamment  1 
rénumérateur,  permettant  k  la  femme  de  se  vouer  uniquement  aui  sotns  I 
domestiques  ou  de  n'exercer  qu'une  profession  accessoire  qui  ne  l'éloigné  ! 
pas  de  son  intérieur.  La  cause,  ou  du  moins  l'une  des  causes  les  plus  I 
actives  et  les  plus  évidentes  du  m^  est  dans  le  progrés  sans  frein  de  1a  | 
civilisation  aQli-chréfipnoe, 

M.  Jules  SiroOD,  l'avocat  très  honorable  quoique  souvent  abusé  dca\ 
classes  ouvrières,  M.  Jules  Simon  a  raia  vivement  en  lumière,  dans  i«a! 
écrits,  des  faits  qui  épouvanteol.  Le  publicisle  n'en  lire  pas  les  cod-' 
cluuons,  mais  les  faits  restent  Nous  périssons  par  le  progrés  indéfini  de 
la  mécanique  ;  la  machine  tend  de  plus  en  plus  i  supprimer  l'homme  îj 
L'industrie,  disposant  de  ces  redoutables  automates,  n'a  plus  besoiai 
d'employer  qu'un  faible  appoint  de  force|i  les  forces  viriles  deviennent 
inutiles  et  sont  rebutées  j  l'atelier  recrute  les  femmes,  qui  ne  prétendent: 
qu'à  UD  moindre  salaire.  I 

Il  recrute  l'enfance,  et  il  faut  faire  des  lois  pour  fixer  une  limite  et  aa 
minimum  d'ige  à  ces  embauchages  prématurés.     Il  faut  demander  à  1^ 
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mëdecme  i  quelle  période  île  U  première  croissance  t'ossîficatioQ  et  la 
&éle  cbarpeaie  des  membres  Jn  petit  ouTner  oat  pria  assez  de  consiatance 
poiF  p'ètre  pts  trop  cruellement  et  trop  certainement  déformées  par  le 
traTiil  eoaltiiu  de  l'usiae.  N'est-il  pu  manifeste  que  c'est  li,  dans  cette 
inbamaiiie  domiDation  dei  machines,  qae  ri^side  l'une  dea  principales 
canes  de  l'ei  pi  citation  de  la  femme  et  de  l'enfant  par  l'industrie,  de  la  ■ 
tubrenion  de  1»  famille  ouvrière  qui  en  est  la  suite,  de  la  dé|H«ssioD  des 
aliires,  de  la  plaie  chaque  jour  élargie  du  paupérisme,  en  un  mot  ? 

Dans  les  siècles  catholiques,  l'organisation  de  l'industrie  assurait  à . 
l'oaTTier  des  salaires  rémonérateurs.  Le  régime  des  corpontions  coo- 
itiiit  la  concurrence  dans  la  mesure  conrenable  pour  équilibrer  l'offre  e( 
la  demande,  pour  tenir  la  production  au  nireau  des  besoins  de  la  consom- 
mation. L'un  des  bienfaits,  qui  n'était  pas  le  moindre,  dit  brusque  eora- 
biasement  des  inTentions  qui  menaçaient  le  salaire  et  l'existence  de  - 
l'ouTrier. 

Tout  procédé,  tout  mécanisme  oouTeau  entreprenaient  nécessairement 
BUT  quelque  brancbe  de  trarail  qui  élait  la  propriété  d'un  corps  d'arltsuis. 
Cm  droits  de  propriété  bdustrielle,  ces  pririléges  si  l'on  veut,  fort  jaloux 
de  leur  conterration,  formaient  pour  les  travailleurs  une  défense  naturelle 
i  l'endroit  des  innovalions  périlleuses.  La  mactiine  tendant  à  réduire  le 
traraU  manuel  subissait  un  stage  forcé  ;  elle  n'était  adoptée  dans  la  pra- 
tique qu'après  une  période  d'acclimatation  suffisante  pour  couvrir  les 
inlÉréts  dignes  de  respects.  Ces  icstiliitioas  protégeaient  indirectement, 
nais  tiès.  efficacement,  la  femme  et  l'enfant,  puisqu'elles  garantissaient, 
■ans  éventualité  de  châmage,  une  hau'.e  paye  au  travail  de  l'ouvrier 
adulte. 

Quant  à  ce  qui  touche  directement  i  la  dignité  de  la  femme,  quelle 
légiiUtian  ou  quelle  doctrine  l'a  élevée  plus  haut  que  n'ont  fait  la  religion 
caiholique  et  les  iustitutions  civiles  issues  de  son  inspiration  et  pénétrées 
ie  son  esprit  ?  Fai:oDs  abstraction  de  l'ordre  surnaturel  et  de  ce  que  le 
culte  de  la  sainte  Vierge  dénie  entre  ttnUei  la  femmes  a  répandu  de 
respect  autour  de  la  femme  chrétienne,  vierge  ou  mère. 

Ne  rappelons  que  les  institutions  posltivesfondèes  par  les  lois  ecclésias- 
tiques et  par  les  lois  civiles' dans  les  âges  de  foi  fervante.  L'indissolubilité 
du  mariage  a  protégé  la  femme  contre  le  caprice  et  l'injure  des  râpudia- 
toDs,  et  assuré  au  delà  de  ce  que  durent  les  réductions  d'une  beauté 
fragile,  assuré  i  demeure,  sa  condition  honorée  et  sa  légitime  part  d'autorité 
duis  la  famille.  Le  douaire,  institution  chevaleresque,  dot  offerte,  obliga- 
taiieni<nt  offerte  par  le  mari  i  l'épouse,  garantissait  l'avenir  de  In 
femme  dans  le  veuvage,  et  la  préservait  de'  déchoir  de  la  condition  et  de 
Vétst  de  maison  que  lui  avaient  faits  le  mariage. 

Iti  lois  de  la  Kévolution  ont  supprimé  le  douaire  parce  qa*9  gênait 
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Viocessant  monrement  des  parUge*  et  faUtit  obstacle  i  la  circulation  de 
[|  propriété  foncière. 

Qaaot  à  k  capacité  juridique  de  la  femme,  le  droit  coulumier  des  paf  a 
catboliqaes  est  le  seul  qui  l'ait  pleinement  reconnue  et  posée  sur  an  pied 
d'entière  égalité  arec  la  capacité  de  l'homnie  dans  le  cercle  du  droit  et 
des  contrat!  priréa.  II  ne  reste  plus  de  doutes  sur  ce  point  important, 
qu'a  très  remarquablement  dégagé  et  mis  en  relief  un  professeur  de  U 
Faculté  de  droit  de  Paris,  dans  un  livre  dont  l'on  a  rendu  compte. 
Nous  aborderons  ce  côté  de  ta  question  dans  un  second  article. 
(^  continuer). 


DISCOURS  DE  MGR.  MANNING 

SUR  LE   CONCILE   ŒCUMÉNIQUE. 


Il  f  a  quelques  j'jurs  à  peine  aius  appreuions  que  les  desseins  des 
peuples  du  Midi  étaient  si  sombres  et  si  menaçants  pour  le  Pape  luî- 
tnème,  que  l'on  pouvait  s'éloDaer  qu'il  eût  le  temps  de  songer  à  aea 
cnbnts  répandus  >ur  toute  la  surface  du  globe.  Nous  gavons  que 
l'Espagne,  sur  laquelle  il  comptait  comme  puissance  catholique  pour  le 
soutenir,  vient  de  tomber  aux  mains  de  la  Révalutioo.  L'Autriche  a 
>  dégénéré  dans  la  foi  au  Saint-Siège,  L'Italie  a  volé  au  Pape  ses 
provinces.  On  peut  ajouter  que  la  Russie  commence  à  persécuter  les 
Evéqucs  catholiques,  ou  à  rejeter  ou  i  discuter  la  suprématie  du  Saint- 
Siège.  La  nuit  dernière  nous  a  encore  appirté  des  nouvelles  iaquié- 
tenles.  Cela  noua  décourt>ge-t-il  ?  Non.  Il  faudrait  qu'un  homme  ait 
bien  peu  lu  ou  possède  un-i  bien  mauvaise  mémoire  pour  se  désespérer  à 
l'aspect  menaçant  des  événemenrs  actuels,  en  les  comparant  à  ce  que 
nous  avons  éprouvé  dans  chique  siècle  depuis  dii-liuit  cents  ans. 

Je  pourrais  vous  montrer  des  périodes  dans  .l'histoire  de  l'Eglise  que 
l'on  peut  regarder  comme  sillonnées  d'orages  et  de  tempêtes  en  les  com- 
■parmt  A  la  Iranquillitd  actuelle.  S'il  7  a  un  Pontife  i  qui  ressemble 
'Fîe-^L,c'est  Grégoire  1er,  qui  a  amené  l'Angleterre  dans  lea  voies  de 
Ha  foi.  'Saint  Giégoire  a  fondé  la  vieille  hiérarchie  de  l' Angleterre. 
iPïelX  a  l«ndé  la  nouvelle.  Dans  quelles  circonstances  se  trouvait 
l'Eglise  à  r^vénemeot  de  saint  Grégoire  1  Le  monde  tout  entier  se 
livrait  i  dens  grandes  erreurs.  Les  empereurs  bysantias  étaient  ariens 
«tferaécataioBbr^gliae  de  Borne;  l'Eglise  grecque  s'en  était  séparée  ; 
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It  Russie  était  piïeDDe,  1a  Germanie  leptentrionale  était  païenne,  l'Es- 
pagne était  arieane. 

Rien  BDJaard'faui  ne  peut  M  comparer  aui  menaces  de  cette  époque. 
Notre  ciel  est  clair  à  tbt6  de  celui-là  ;  nous  ne  pourons  donc  pas  nou» 
alarmer  de  l'aspect  meoaçaot  des  ÉTénements  fulurs.  Nous  aaroas  qu» 
«OR  rotfauma  n'aura  pas  de  Jîn.  Si  on  nous  demande  comment  il  se- 
maintieodn,  je  répondrai  tranquillement  que  je  n'en  sais  rien,  et  que  j» 
n'en  rapporte  i  la  puissance  et  à  la  rolonté  de  Dieu.-  Celte  réponse  ne 
■onffre  pas  d'objectioo.  Il  est  vrai  qu'on  peut  U  courrir  dé  ridicule, 
mais  nous  attendons  les  riem^  au  tribunal  de  Dieu. 

Considérons  maintenant  la  situation  actuelle  de  ce  monde  si  hautain 
dans  le  jugement  qu'il  porte  sur  l'Eglise.  Etablissons  un  compte  entre 
eui.  Je  ne  suis  pas  propfiète,  mais  je  puis  constater  que  tandis  que 
l'Europe  chrétiume  passe  par  une  série  continuelle  de  cbaogements 
l'Eglise  marebe  sans  mutation  et  saus  vicissitude.  Les  dynasties  chaDg;ent 
et  les  peuples  disparaissent  sans  qu'on  puisse  en  retrouver  les  traces, 
mais  le  trône  du  vicaire  de  Jésus-Cbrist  reste  comnie  il  était  autrefois 
fenne  et  inamovible.  C'est  que  c'est  un  trôae  qui  renferme  l'esprit  de 
la  puissance  civile  et  la  seule  et  véritable  base  de  l'ordre  civil  du  monde. 
Le  Saïnt'Siége  possède  l'esprit  de  l*ordre  chrétien  du  monde,  il  renferme 
l'esprit  de  celte  unité  et  de  cette  universalité  qui  n'appartient  qu'à 
l'Eglise  calholique. 

Je  dois  faire  observer  que  cette  unité  engendre  l'autorité.  Qui  donc 
exclut  de  l'Eglise  catholique  toutes  ces  controverses,  ces  divisions  et  ces 
snbdivisions  qui  nous  choquent  ici  d<iDS  noire  p9js  î-  C'est  que  nous 
gardons  notre  foi.  L'enfant  grandit  avec  elle,  et  le  théologien  la  mûrit. 
Les  esprits,  les  c<eura  et  les  volontés  de  tous  les  fidèles  sont  confondus 
sons  la  même  autorité  divine,  dont  l'esprit  réside  dans  le  vicaire  de  JésuS' 
Christ.  C'est  ain»  que  Rome  est  la  source -de  l'unité  et  de  l'uni  vénalité 
de  l'Eglise  de  Dieu. 

J'entendais  dire  l'autre  jour:  "Aqaovboo  ce  grand  Concile  ?  Les 
**  prêtres  de  l'Eglise  ne  sont  que  des  instruments  parlants,  à  l'aide- 
"  desquels  la  v^ii  du  Pape  est  répétée  ;  il  entend  ses  propres  échoa."* 
Ausi  ce  serait  une  invention  mécaoîque  à  l'aide  de  laquelle  tous  les 
échos  de  l'Eglise  universelle  répéteraient  la  voix ,  de  leur  chef.  C'est 
■ne  invention  mécanique,  soit  ;  mais  c'est  uo  chef-d'œuvre  d'Iiabîleté. 
-C'est  le  seul  exemple  que  nous  offre  l'histoire  du  monde.  De  tons  les. 
ùifenteurs  qui  ont  fait  de  grandes  choses,  aucun  n'a  attebt  une  perfection' 
sçmbl^ble.  Allez  donc  voir  si  la  voix  partie  de  Canterburj  se  répète 
inlégrfleimnt  à  Natal,  et  si  celle  qui  s'éshappe-d'York  trouve  un  écho 
fidèle  à'Canloo.  J'en  conclus  que  c'est  Dieu,  et  Dieu  tout  sevl,  qui  » 
jpititiiè  ee  .^stèrae  de  parbite  unité  ^na  la.  fei.     Aucune  puissaacfr 
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humune  n'a  eoeora  6té  capable  de  construire  quelque  chose  de  MinbUblc 
en  ce  genre. 

J'irai  plus  loin,  en  disant  que  c'est  la  volonté  de  Dieu  d'unir  les 
l>ouToirs  spirituel  et  temporel  du  inonde.  Quand  nous  entendons  parler 
de  l'unioa  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  dans  le  sens  populaire  et  inexact,  nous 
disons  que  la  phrase  s'éloigne  peu  de  la  virile.  Les  royaumes  et  les 
Etale  du  monde  ont  été  confiés  i  l'Eglise  de  Dieu.  Les  paroles  du 
))rophète,  annoaçant  que  les  royaumes  de  ce  inoacle  deviendraient  les 

'TOjauraee  de  Dieu,  ont  ^té  vérifiéei.     Qui  donc  a.  fait  renaître  l'ordre 

■civitieé  du  monde  de  la  corruption  qui  dominait  à  une   certaine  époque  T 

'Qui,  sinon  tes  Pontifes  de  Tlome  1  E.ojflume  après  rojsume,  tous  les 
Etats  ont  été  unis  en  une  sainte  famille.  L'uniré  chrétienne  a  été 
enfantée  par  le  Saint-Siège.  S'il  n'f  avait  des  lois  et  des  limites  aus 
volontés  individuelles  des  rois  et  des  princes,  ils  auraient  en  rasia  le  droit 
de  conlrfiler  la  cMiKience  de  leur*  sujets,  et  d'intervenir  dans  leurs 
croyances  religieuses.  Partout  où  les  rois  et  les  princes,  comme  en 
Russie  acluellepient  et  comme  autrefois  à  Constant inople,  comme  aujour- 
d'hui en  Suéde  et  en  Danemark,  sont  iutervenus  en  matière  de  religion, 
le  despotisme  a  été  le  résultat  immédiat  de  cette  intervention.     Il  en  a 

'  été  ainsi  pendant  des  siècles  dans  notre  propre  pays. 

Il  est  possible  d'Être  Pontife  et  d'être  roi,  mai»  il  est  impossible  d'être 
TOi  et  de  devenir  Pontife  sang  introduire  le  despotisme.  Ici,  laissez-moi 
&ire  allusion  i  ce  que  l'on  nomme  l'Etablissement.  L'Eglise  catholique 
ne  peut  Aire  itaHlie.  Son  ^éuie,  sa  nature  et  sa  divine  origine  se 
refusent  également  &  l'établissement.  L'Eglise  oalholiqtie  sera  traitée 
comme  un  monnment  de  Dieu  sur  la  terre  et  elle  acceptera  d'entrer  en 
relation  avec  la  puissance  civile  ;  mais  pour  être  établie,  jamais.    Il  est 

-d^radant  pour  l'esprit,  le  cœur  et  l'àme,  d'admettre  qu'une  œuvre  de 

-cette  nature  aoit  dépendante  d'une  puissance  supérieure  et  ne  puisse  se 
soutenir  seule.  Que  signiGo  le  mot  Etablissement  de  l'Eglise  7  II  veut 
dire  une  Eglise  qui  compte  pour  se  soutenir  sur  l'appui  de  la  législature 
«t  de  la  couronne,  cette   dernière  pouvant  lui  dicter  des  lois,  même  sur 

'son  rituel,  sa  discipline  et  ses  doctrines;  une  Fglîse  des  jugements  de 
laquelle,  même  en  matières  religitiuses,  on  peut  en  appeler  i  la  puissance 

■civile. 

C'est  de  l'esclavage  et  non  un  établissement  :  et  dans  toute  la  loi 
cacooique  del'Ëglise  catholique,  il  est  impossible  de  trouver  une  espression 

-équivalente  aux  roots   Eglise   établie.     C'est  une  invention  de  Henri   . 
VIIT.     C'est  une  formule  de  la  tjrannie  qui  surgît  quand  la  puissance 
civile  réunit  dans  sa  main  la  puissance  spirituelle.     Le  peuple  anglais 
s'est  graduellement  émancipé  de  ce  jouj;.  Les  deui  tiers  de  sa  population 

se  sont  affranchis  de  cette  confusion  des  choses.     Ce  n'est  pas  le  peuple 
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an^w  qni  h  créé  l'étiblissemeat  U  n'a  jama's  rejeté  rKg;(ÎM  cttb»- 
liqne.  Il  en  a  été  priré  pv  la  tyrannie  de  la  rojauté  et  la  comiptiaii 
de  la  cour.  Ce  sont  ^es  qui,  pour  pDIor  la  temple  et  le  saDctoaire  de 
l'Eglise  de  Dieu,  oot  arraché  l'EgliM  d'Ao^eterre  i  l'unité  de  l'autorité. 
Mais  pou f aient-elles  croire  qae  le  «enr  de  ce  peuple  oublierait  l'EgKae 
caiboliqae  ?  J'ai  longtempe  fréqneaté  les  clanea  ourriéres,  et,  i  part 
les  préjugés  et  la  haine  qu'on  ebercbe  i  lenr  inculquer,  je  dis  qœ  les 
cixurs  de  cette  populatioD  si  DoUe,  n'offirent  aucune  oppositiwi  à  cette 
Eglise  de  Dieu  qu'ib  savent  eiîster  sur  terre. 

Une  Toâ  remplie  d'autorité  nous  disait  l'autre  jour  que  les  Eglises 
DïtioMles  en  éCsient  i  leur  épreeve  déciaire.  Si  uq  Eréqae  catboliqoe 
■ai,  par  «empie,  s'élait  expimd  ainsi,  je  sais  quel  accueil  j'aurais  reçu 
demain.  M«ts  c'est  on  iivéqne  de  l'Egiiie  anglicane  qui  l'a  dit  arec 
nne  grande  vérité.  L'Eglise  d' Angleterre  eat  i  l'essai  depuis  trois  cents 
an,  ei  dans  cet  essai  elle  a  déjà  perdu  plus  de  U  moitié  de  la  popolation, 
qui  a  secoué  sou  joug.  La  gëaâralioB  prochaioe  en  finira  avec  «Ile. 
Déjà,  de  nos  jours,  doih  tojoh  des  châtiments  auxquels  nous  n'aurions 
pas  osé  songer  3  7  a  dix  ans.  Rome  est  la  aoorce  de  la  foi,  et  elle 
coBierve  les  principes  de  l'ordre  dans  tons  les  Stats  cirilisés  du  inonde. 
Les  pasteurs  de  Panivers  sont  sur  le  point  de  s'assembler  peur  examiner 
les  besoins  spirituels  de  PEglise  et  chercher  un  remède  poar  la  société 
hamaitie,  à  gangrenée  aujourd'hui.  Ce  grand  Concile  laissen  Ma 
eDBpreiate  sur  le  toonde  chrétien.  Fit  ZX  a  inrité  tous  les  protestants 
et  tons  ceux  qia  ne  sont  pas  catholiques.  Dans  des  paroles  pteines 
d'amour  et  de  ebarité,  il  s'est  adressé  i'  eux  comme  i  tes  «nâuts. 

J'ai  toute  eoufitnee,  a  dit  en  terminant  Hgr.  Manning,  qU  les  paroles 
d'amour  du  Saint-Père  frapperont  i  la  source  de  plus  d'uoe  Cireur  et 
hn  raméoeroat  le  peuple  de  ce  pajs.  Pie  IX  a  rappelé  aux  Aoglais 
que  la  rébellion  et  l'anarchie  sont  des  péchés  contre  Dieu,  et  il  leur 
reconaande,  pour  essayer  de  persaader  et  de  conraioGre  las  aatrea,  de 
Ueo  se  pénétrer  de  la  charité,  et  de  suivre  arec  le  plus  grand  soin  les 
voies  delà  rérité  et  de  la  confiance  eo  Dieu,  dont  le  rojvaote  n'aura 
pss  de  lia.         ' 


Vu  livre  est  nne  lettre  écrite  i  tons  les  amis  inconnus  qa'on  a  dans 
le  monde. — Linobéï. 

Aimer  i  lire,  c'est  faire  nn  éoliangc  des  henrâs  d'ennui  qu'on  doit 
ireir  CD  u  vie  e^nbv  des  heures  délioiensas. — M'oKTKsquisu. 

La  beauté  sana  la  pudeur  est  une  fleur  détaohée  de  sa  tige. — 
fionn. 

L'avare  ne  possède  ^  son  bien  c'est  non  bien  qui  le  possède. 


d.,  Google 


L'Echo  delà  France. 


PARIS   MODERNE. 


M.  Grutier  de  OuugnM,  JlMMiorable  dépoté  du  Qen,  rsaonUit 
derniéremeat  &n  Paj/t  les  merreiUca  de  la  o&pîtAle  agrandie^  embellie, 
usainie  par  M.  HBosnn&Qn,  et  de  oes  merTeîllee  il  fallait  bonneor  «u 
gouTentement  et  i  U  oÏTiliaation  f^çuw.  Paris  est  devenu  l'égal 
des  pins  famensee  rillce  de  l'aotiqmtj  ;  nulle  antre  eit4  de  l'Europe  ns 
loi  est  oomparable  pour  ses  nies,  ses  jardins,  ses  moanmenta  et  son 
gai.  Elle  est  U  reine  dn  monde,  oar  c'est  d'elle  que  neonent  la  mode, 
le  prfkt,  l'opiniOD,  les  idées  qui  font  )a  loi  an  reste  de  U  terre.  Ton» 
les  peuples  s'y  donnent  rendeE-vona,  comme  dans  la  patrie  ooromnns 
du  plaisir;  elle  est  le  oentre  de  la  riohesse,  des  arts,  de  ta  oivilisation. 

Hais  l'honorable  éarivain,  toat  entitr  i  son  admiration  ponr  les 
Bplendenrs  dn  Paris  noaveaa,  et  qni  semble  plus  ooonpâ  à  ooadddter 
les  bttiments  que  les  mann,  annût-il  oublié  l'expérienoe  de  l'bîstoire 
et  les  destinées  des  plus  puissants  Etats,  ponr  qui  la  grandeur  et  la 
magnifioenœ  des  capitales  qu'ils  b&tirent  an  temps  de  leur  pins  grande 
domination,  fut  le  commeneement  même  de  lear  dëoadenoe  ;  oar  bimtftt 
tons  les  TÎoes  aooiurent  en  foule  an  sein  des  richesses  et  du  luie,  et  oe 
fut  fkit  de  ces  empires  ftmeux. 

La  Rome  des  Césars  qu'Auguste  trouva  de  bnqnes  et  qu'il  laissa 
de  marbre,  cette  ville  superbe,  avec  ses  palais,  ses  temples,  ses  amphi- 
théttres,  ses  portiques  et  ses  voies  magistrales,  avec  son  Forum,  tout 
rem|Ji  de  monuments  de  la  grandeur  romaine,  et  où  venaient  aboutir 
les  routes  du  monde  entier  ;  Borne,  eoriobie  de  la  dépouille  universelle 
des  artfl  et  des  trésors  de  cent  peuples  conquis  ;  Rome,  enfin,  maîtresse 
des  nations,  s'abSma  en  elle-même,  dans  son  fsste  et  dans  ses  plaisirs,. 
et  le  monde  vaincu  prit  sa  revanche. 

"  Luxurfa  inonbnit,  victumque  oIciBcitnr  orbem." 
Et  n'en  sommes-nons  point  li,  nous,  Français  du  diz-neuviàme  siècle, 
qui  nous  glorifions  d'être  la  première  des  nations  de  l'Ruit>pe,  paioe 
que  la  Révolution  française  a  fait  le  tour  du  monde,  et  que  nous 
régnons  dans  les  autres  pajs  par  nos  principes  et  par  nos  œuvres? 
Nous  nous  vantons  d'être  le  peuple  le  plus  haut  et  le  plus  civilisé,  et 
de  posséder  l'empire  des  idées,  plus  grand  quo  oelni  des  armes;  mjùs 
quel  spectacle  humiliant  ne  donne-t-il  pas  de  lni-mêBBe„Q^_  peuple-roi 
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«nbjngué  i  Bon  tour  pftr  (oiu  les  Tioes?  Que  sommes-noos  anjourdliui 
aa  milien  de  toutce  noB  lîcIieMes  m&térielles  et  dea  produits  de  la 
cirilismtion  7 

Un  penple  sœptiqne,  rulleur,  indifférent,  mitirùdiste,  suis  religion, 
sans  patriotisme,  sans  grandeur  morale;  peuple  également  incapable  de 
haine  et  d'amour,  d'où  les  plus  nobles  aentimeots  de  l'àme  ponr  les 
plus  nobles  obosee,  l'enthonsiaame,  l'idéal,  rbëroïsme,  sont  absents; 
penj^Q  rabaissé  aux  vulgaires  instincts  de  la  nature,  en  proie  k  toutes 
les  cupidités. 

Ce  Paris,  qni  est  aujourd'hui  toute  la  France  civilisée,  et  que  les 
autres  villee  imitent  i  l'envi,  qu'a-t-il  i  nous  montrer  dans  le  faste  de 
âe  «s  monumffiits  ?  Presque  partout,  presque  uniquement  des  scan- 
âalea.  Combien  j  a-t-il  de  familles  où  fleurissent  encore  tes  bonnes 
mœurs  du  fo;er  domestique,  et  qui  s'honorent  de  la  dignité  du  père, 
de  la  vertu  de  la  femme,  de  l'innocence  de  la  jeune  fille  T 

Et  an  dehors,  qn'est-oe  donc  ?  La  rue  pleine  de  toutes  les  séduotions 
et  de  tontes  les  effronteries  du  vioe,  et  l'ignoble  effronterie  elle-même 
devenue  une  sédnoUon.  Partout  dea  obscénités,  un  vaste  musée  d'his- 
trions et  de  ooartieaoes  décoré  de  divinités  dont  tes  esclaves  du  temps 
mftdeme  desservent  les  autels  ;  et  la  nuit  s'illumine  pou>'  éclairer  plus 
de  proatîtntions  que  le  soleil  de  l'antiquité  n'en  a  connues. 

Le  monde  pariùen,  le  monde  dea  boulevards,  des  théâtres,  dea 
conraes,  des  bals,  celui  qu'on  appelle  le  monde  civilisé,  se  compose 
d'nne  foule  de  sots,  qui  baillent  leur  vU  dans  le  désoeuvrement  ou 
dans  le  libertinage.  Ce  monde  a  pour  amuseurs  un  art  et  une  litté- 
rature dignes  de  lui.  Au  théttre  des  piicet  àfannei,  dont  le  sucoèa 
ontn^  r intelligence  auUuil  que  la  pudeur  ;  aux  expositions  artistiques, 
âea.Phijoéea  achetées  à  grand  prix  ;  comme  lecture  des  romans  ineptes 
et  dea  joamaox  qui  font  métier  de  corrompre  la  corruption. 

Quel  temps  que  odui  oà  l'on  préfère  OSenbaob  A  Mozart,  les 
«hansona  du  bouge  aux  hymnes  de  l'Eglise,  et  les  déoors  de  théfitre 
aux  vers  de  Corneille  I  Quel  temps  encore,  oti  le  plus  grand  talent 
des  écrivains  est  de  rendre  le  vice  plus  audacieux  et  de  hlayutr  lavertu; 

Ce  sont  ceux-là  qui  s'empressent  à  aduler  toutes  les  actrices  en 
vogue,  et  qni  traitent  de  "vermine"  la  Sinur  de  Charité.  Ils  s'en, 
proiuent  i  la  vertu  des  vierges  des  cloîtres,  eux  qui  donnent  presque 
ks  [oix  des  oourtisanea  ;  ils  se  récrient  eontre  les  richesses  des  Petites- 
fiœurs  des  Pauvres,  tandis  qu'ils  célèbrent  la  gnidienne,  dont  les 
«ommeroea  ont  g^oé  ou  volé  des  millions  ;  ils  conseillent  impudemment 
aux  petites  ouvrièrea  la  prostitution  qui  enriehit,  et  ils  n'ont  pas  honta 
de  se  ùiit  les  entremetteurs  du  vice  opulent. 

Une  telle  littérature  suffirait  à  donna;  l'idée  des  mœurs  oonteni- 
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poraines;  et  qae  d'autres  tnûta  &  ajouter  an  tableau  d'uae  aotàété,  qui 
ae  penosDtfie  en  œa  deux  types  de  l'homme  et  de  la  femme,  appelés, 
dans  l'a^t  modente,  d'un  nom  que  la  laugue  et  k  biessëance  répugoent 
à  dire.  - 

Mais  rien  ne  saurait  exprimer  asseï  rigoureusement  toutes  les  hontes 
et  toutes  les  misères  de  cette  société  avilie  du  dix-neuvième  siècle,  ni 
marquer  avec  asseï  de  foroe  toutes  les  causes  morales  et  politiques  de 
cette  profonde  décadence  où  nous  sommes  abîmés. 

Cependant  le  peuple  ip^Kide  en  bas,  et  la  guerre  s'annonce  an  dehors  : 
tout  nous  avertit  que  notre  eivilisatjon  oorrompue  pourrait  reoevoir 
'encore  un  autre  châtiment  que  celui  de  ses  ignominies. 


MEMOIRES   HISTORIQUES 

DE  PATRIZIO  DE  ROSSI. 


La  publication  de  ces  Mémoires  ne  saurait  venir  plus  i  propos,  et  noa» 
félicitons  M.  de  Labastie  d'avoir  fait  connaître  au  public  français  un 
ouvrage  qui  jette  une  lumière  si  rire  sur  un  des  incidents  les  plus  drama- 
tiqnes  de  l'histoire  de  la  Papauté  moderne.  L'œuvre  de  Rosai  offre 
toutes  les  garanties  de  véracitij  et  d'sutheaticitâ  que  peut  réclamer  la 
critique  moderne,  son  aïeul  avait  vécu  i.  la  cour  de  Léon  X,  à  celle  de 
Clément  VII,  Florenlio  comme  lui,  et  l'auteur  de  ces  mémoires  n'a  eu 
qu'i  coosuller  les  papiers  restes  en  possession  de  sa  famille.  Son  récit 
commence  au  moment  de  l'élection  de  Oément  VU,  et  son  troisième 
livre  conduit  le  lecteur  jusqu'au  traité  de  Bologne,  au  sié|[e  et  à  la  |»ise 
de  Florence,  évéoements  d'autant  plus  dignes  de  fixer  notre  attention 
qu'ils  marquent  dans  les  destinées  de  la  Péninsule  le  déooùmeot  d'une 
ère  nouvelle  féconde  en  misères  pour  la  triste  Italie.  Pour  ce  qui  regarde 
les  années  1 525  et  1527,  la  narration  de  Kossî  complète  de  la  manière 
Il  plus  heureuse  celle  de  Guichardio,  que  le  manque  de  temps  a  empêché  de 
traiter  les  quatre  derniers  livres  de  son  œuvre  avec  le  même  soin  et  la 
même  étendue  que  le  reste  de  son  histoire. 

L'excellente  traduction  due  à  M.  de  Labastie  rend  accessible  en  public 
français  ces  mémoires  précieui  et  l'initie  à  la  connaissance  d'une  foule 
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de  délailB  inédiU  sar  celte  dpoque  si  agitée,  si  remplie  des  Jotrigues-des 
priocea,  des  guerres  politiques  et  des  guerres  religieuses,  premier  et 
déplorable  fruit  d'une  réfome  apportée  par  un  moioe  apostat.  Cetle 
traductioD  est  accompa^èe  de  notes  intéressantes  qui  téinoig;nent  d*ane 
éruditioa  rare  et  consciencieiue,  et  précédée  d'une  notice  fort  remar- 
quable sur  une  des  figures  les  plus  saillantes  de  cette  époque,  François- 
Marie  de  la  RoTère,  duc  d'Urb in,  neveu  de  Jules  II  et  commandant 
deatroopea  pontificales;  M.  de  Labasiie,  né  dans  uo  siècle  oà  l'on 
k  la  manie  généreuse  de  réhabiliter  Ions  ceux  que  l'bistoire  a  laissé» 
ou  rejetés  dans  l'ombre,  a  tenté,  lui  aussi,  de  placer  le  duc  d'Urbia 
sur  DO  piédestal  auquel  il  ne  noua  parait  avoir  que  des  droits  assez 
doDteoi.  Nous  en  demandons  pardon  à  soo  bii^ra^be  ;  on  n'est  pas 
nwiUeor  avocat  que  lui  ;  naia  nous  ne  pouvons  partager  sa  sympathie  et 
MB  admiration  pour  ce  soudard  brutal  et  ce  condottiere  féroce  qui 
ëgoi^ea  on  jour  le  cardinal  de  Pavie,  et  plus  tard,  au  moment  où  la 
capitale  du  monde  catholique  courait  les  plus  grands  dangers,  ne  sut  pas 
U  protéger,  et  contribua  même  i  soo  désastre  par  son  irrésolution  fatale, 
■a  timidité  et,  parfois  même,  par  sa  mauvaise  volonté,  voisine  de  la 
tra  bisou. 

Celte  réserve  faite,  nous  n'en  sommes  pas  moins  disposés  à  rendre 
justice  av  travail  clair,  méthodique  et  savavt  de  M.  de  Labastie.  Nous 
demandoQs  maintenant  au  lecteur  la  permission  d'esquisser  à  grands  trait; 
rUatore  de  cette  époque  et  les  événements  importants  qui  servirent  de 
préInde  au  drame  terrible  raconté  par  Rossi.  Ce  résumé  rapide  aidera  k 
l'iBlelligeDce  des  faits  contenus  dans  ses  Mémoires. 

Au  commencement  du  seizième  siècle,  l'Italie  brilïe  entre  toutes  les 
uatioas.  Elles  posiiéde  l'éclat  de  la  richesse,  le  lustre  des  atts,  et  surtout 
la  splendeur  d'une  culture  intellectuelle  sans  rivAle  en  Europe,  développée 
i  l'ombre  du  pouvoir  des  Papes,  qui,  seloo  une  parole  célèbre,  avaient 
accocilli  dans  les  plis  de  leur  robe  pontitîoale  les  lettres  échappées  sau- 
glaatea  an  cimetière  de  Mahomet.  Là,  vivent  encore  tes  débris  de 
l'ancienne  civilisation  et  \k  est  le  germe  de  la  nouvelle,  dans  la  personne 
et  daas  la  puissance  du  pootife  romain.  Une  agriculture  savante  fertilise 
les  carapagnea,  on  commerce  étendu  enricbit  les  villes  et  un  lute  raffiné 
embellit  la  vie  et  polit  les  mœurs.  Le  caractère  national,  en  s'adoucis- 
sant  an  «mtact  d'une  civilisation  plus  humaine  a  perdu,  il  est  vrai,  un  peu 
de  sa  vigueur,  mais  la  retrouvera,  é.  la  voix  des  pontifes  de  Eome,  et 
c'est  un  pape  qui  tiendra  dans  ses  mains  le  drapeau  national  pendant  I& 
lutte  contre  l'élraDger. 

Florenee,  devenue  virtueliement  une  anneze  de  l'Etat  de  l'Eglise^ 
depuis  que  la  famille  des  Médicis  avait  donné  d'illustres  pontifes  à  la  Ville 
Eteioelle,  Florence  était  un  fo^r  de  civUtsaticn  et  de  lamière  qui  rafon- 
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Mit  sur  le  reite  de  l'Euix^.  Là,  en  effet,  flearirent  on  Se  formèrent 
sons  Filliutre  patronage  des  Mëdicis  les  grands  ^criTsiDs  qui  ont  marqué 
ia  soeau  de  leur  génie  la  langue  italienne  :  Guicciardini,  Varchif  Uac- 
chiavelli,  Paul  Jove  et  Pierre  Dembo>  Malhenreusemeot  MachînTcl 
donna  un  jour  on  conseil  funeite  i  son  pnys,  quand  il  poussa  les  princes 
de  son  siècle  i  la  ceatraliaation  et  prononça  dans  un  de  ses  discours  ces 
psroles  improdeules  :  "  Xulle  prorinee  n'est  heureuse  si  elle  ne  passe  tont 
•entière  sous  l'obéiwiuice  d'un  prince  ou  d'une  république,  comme  il  est 
■advenu  à  la  France  et  i  l'Espagne."  Machiavel  méconnaissait,  comme 
'on  le  fait  de  nos  jours,  les  vraies  conditions  de  la  prospérité  et  de  liberté 
de  l'Italie.  La  nature  ne  l'a  pas  faite  pour  être  une  et  centralisée,  mais 
ttnù  e(  confédérée. 

Le  Pape  Paul  IV  avait  le  sentiment  de  cette  nécessité  politique  qnand 
il  comparait  l'Iialie  à  un  instrument  harmonieui,  k  une  l;re  dont  les  4 
-cordes  éraient  l'Etat  de  l'église,  Milan,  Venise  et  les  Deui-Stciles ;  il 
maudissait  avec  raison  Ludovic  le  More,  qui  avait  asservi  la  fiére  Milan, 
la  cité  républicaine,  et  appelé  l'étranger  à  son  aide  Un  autre  envahis- 
seur, Alphonse  d'Aragon,  avait  porté  sa  main  bnilale  sur  le  royaume  des 
Peut-Siciles,  préludant  ainsi  aux  violences  de  Cbarles  V.  Quant  i 
Florence  elle  se  laissait  asservir  par  ses  maîtres  magnifiques  qui  l'enla- 
çaient de  chaînes  doréei  et  l'encbainaient  dans  des  guirlandes  de  roses. 
A  partir  de  Laurent,  commença  dans  le  nord  de  l'Italie  le  régne  de 
l'égoïsme  et  de  l'astuce.  "  La  politique,  dit  César  Cantù,  fut,  comme  elle 
l'est  de  DOS  jours,  l'art  de  parvenir  bu  pouvoir  et  de  s'j  conserver  parlons 
les  raojens."  L'intrigue,  la  duplicité,  la  perfidie  devinrent  les  auxiliaires 
•de  cette  politique  qui  trouva  un  Machiavel  pour  écrire  ce  manuel  ébonté, 
devenu  le  bréviaire  des  ambitieux  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
pays. 

Venise  était  comme  l'Angleterre  d'il  j  a  vingt  ans,  puissante  psr  ses 
richesses,  par  son  commerce  immense  et  plus  encore  par  le  renom  de  ses 
hommes  d'Etat.     Naples  gémissait  sous  le  joug  des  Aragonais. 

Le  pontife  romain  se  maintenait  avec  peioe  sur  un  (roue  ébranlé  par 
les  passons  et  les  intrigues  de  ses  voisins;  mais  au  moins  se  montrait-il  le 
souverain  le  plus  véritablement  italien  et  patriote.  C'était  Jules  Jl  qui 
avait  le  premier  poussé  le  cri  national  :  Fuori  barbari  !  et  il  n'avait  pas 
trnu  k  lui  que  l'Italie  ne  fût  ajETnincbie  de  la  domination  étrangère. 
Voltaire  a  dit  lui-même  :  "  Les  Gnelfea,  ces  partisans  de  la  papauté  et 
«nooTt  plus  lie  la  libnti,  balancèrent  toujours  le  pouvoir  de*  Gibelioa 
partisans  de  l'empereur,  qui  voulait  régner  sur  l'Italie  sans  bornes  et  sans 
partage." 

L'Italie  n'allait  pas  tarder  i  ressentir  le  contre-coup  fatal  de  la  rivalité 
''nneste  qui  éclata  entre  François  1er  et  Charles  V,  Ce  dernier  venait,  i 
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force  â'btrigues  et  d'argent,  de  rarir  Ii  couronne  impériale  au  cberael- 
retque  François  ler. 

"  Dieu,"  dil  le  vieux  Montluc,  "  fit  nailre  ces  deux  graoda  priuces 
eaoemii  jurés  et  eoTieux  l'ua  de  l'autre  ;  ce  qui  >  coûté  la  vie  k  200,000 
persounes  et  la  ruiue  d'un  million  de  familles  ;  et  i  la  fin  ni  l'un  ni  l'autre 
n'en  a  rapporté  qu'un  repentir  d'être  cause  de  tant  de  misère.  Que  si 
Dieu  eût  voulu  qae  ces  deui  monarques  se  fussent  entendus,  la  t«re  e&t 
tremblé  sous  eui."  Le  froid  et  aslacieui  Charles,  doot  la  devise  Non- 
dutii  trahissait  la  nature  patiemment  cauteleuse  et  cuclîante  dans  le  auccés 
de  ses  intrigues,  Charles  eut  raison  de  la  franchise  imprudente  et  de  la 
bouillante  valeur  ^  premier  gentUkomme  de  France. 

Léon  X,  en  tenant  A  balance  égale  entre  les  deux  rivaux,  eût  pu 
assurer  l'indépendaDce  de  l'Italie  et  la  compromit  en  s'alliaot  à  Charles 
V,  en  consentant  à  la  réunion  de  Nsples  à  IVmpire  et  en  prêtant  son 
ipfm  i  Sforza  pour  rétablir  son  autorité  tjraDoique  i  Milan. 

Paul  m,  de  la  famille  Faroése,  avait  raison  quand  il  dinit  dans  une 
lettre  citée  par  Segni  :  "  J'ai  bel  et  bien  vu  par  l'histoire,  par  ma  propre 
expérience  et  celle  des  autres,  que  jamais  le  Saint  Siège  ne  fut  puissant 
et  profère  que  lorsqu'il  eut  les  Français  pour  alliés." 

Léon  X  put  reconnaître  le  danger  de  sa  politique  anti-française  quani 
il  vit,  en  1515,  François  1er,  envahir  l'Italie  avec  ses  redoutablea  lans- 
quenets que  la  terreur,  des  Italiens  désignait  sons  le  nom  de  batUtet 
noiret.  Son  successeur,  Adrieo  VI,  conclut,  avec  son  ancien  élève  et 
contre  nous,  la  ligue  de  Rome  dont  le  premier  résultat  fut  d'attirer  les 
impériaux  en  Italie.  Ce  fut  alors  qu*on  vit  au  service  de  Roroe  d'autres- 
bandes  noires  d'origine  italienne  et  ainsi  appelées  parce  que  des  merce- 
naires qui  les  composaient  portaient  le  deuil  de  Léon  X.  Elles  étaient 
commandées  par  Jean  de  Médicis  de  la  branche  bourgfobe  de  l'illustre- 
ftunille  florentine. 

La  déplorable  politique  inaugurée  par  Léon  X  et  Adrien  VI  allait 
pOTter  ses  fruits  sous  Clément  VIT,  qui  commit  la  faute  de  la  continuer.. 
Sous  le  nom  de  cardinal  Jules  de  Médicis,  ce  pape  s'était  gagné  l'estiine- 
et  Pamour  des  Florentios.  "  Il  n'était,  dit  Veltore,  ni  orgueilleux,  oîi 
simoniaque,  ni  avare,  ni  libtTtio,  mais  sobre  dans  sa  nourriture,  économe 
dans  son  vêtement,  religieux  et  «.^TOt  "  "  Adroit  comme  toi^s  les  Médicis, 
beau  parleur,  dit  Céstr  Caolù,  il  éi*^)'  ^ers^  dans  les  sciences  et  hfori-s 
sait  les  arts.  Il  fut  cependant  pour  r/tsiie  le  pontife  le  plus  funeste.'^ 
Il  avait  toujours  favori«é  l'Espagne  et  se*  rantalt,  dans  une  lettre  citée 
par  Ranice,  d'avoir  empêché  François  1er  de  nousMr  jusqu'à  Naples  lors 
de  sa  preoiière  invasion  en  Italie,  d'avoir  décidé'  ^^'»  X  a  ne  pas  com- 
battre  l'élection  de  Charles-Cjuint  et  i  abolir  r'aDcienne  et  salutaire, 
défecse  qui  s'opposait  i  la  réunion  de  la  couronne  iro|.'^"tte  V.tc  celle  de.    . 
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Htjika.  Il  s'applaudÛMit  encore  d'avoir  farorisâ  l'alliance  de  l'empereur 
arec  le  PapCi  d'avoir  fait  élire  Adrien  VI  et  "  de  n'avoir  point  épargné 
i  ceB  fins  lea  trésora  de  ses  amis  ni  ceux  de  sa  p&trie  ni  les  siens."  Ëffrajè 
cependant  de  Toir  les  Espagnols  établis  au  cœur  de  la  Lombardîe,  'û 
MQgea,  mail  trop  t«rd,  i  changer  de  politique. 

Mftlbeareiuemeat,  il  ne  sut  être  francberoent  l'ami  ni  de  François  1er, 
«on  allié  naturel,  ni  de  César,  comme  Rossi  appelle  Charles  V  dans  ses 
mémoires,  et  le  résultat  de  mi  politique  ?acillanle,  indécise,  pendant  les 
trois  premières  années  de  son  règne,  fut  d'attirer  sur  ses  Etats  et  «a  capi- 
tale, la  puissante  famille  des  Calonna,  dont  le  chef,  le  cardinal  Pompée 
Colonna,  avait  été  son  rival,  et  les  troupes  impériales,  commandées  par 
Lannoy,  vice-roi  de  Niples. 

Se  jetant  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'aitlre,  s^on  les  jalousies  du 
moment,  dit  César  Cantù,  sans  se  faire  aimer  ni  craitdre,  il  prépara  la 
ruine  de  la  liberté  de  sa  patrie  et  attira  sur  l'Italie  des  calamités  sans 
nombVd  dont  il  fut  lui-même  la  déplorable  victime.  Déji  la  fortaoe  avait 
trahi  sun  allié  François  Jer  i  Marignan.  A  peine  délivré  le  32  mai 
1536,  celui-ci  formait  la  ligne  de  Cognac  dans  le  but  de  ramener  Sforza 
i  Milan  et  d'arracher  le  nord  et  le  sud  de  l'Italie  au  joug  des  Impériaux. 
Cette  ligue  fut  le  premier  acte  du  drame,  et  les  contemporains  ne  se 
disaient  pss  illusioir  sur  la  gravité  des  intérêts  qni  étaient  alork  en  jeu. 
Le  dataire  Gilbert  écrivait  i  l'évêque  de  Véruli:  "  Je  me  bornerai  à  me 
rappeler  qu'il  ne  s'agit  pas,  dans  la  guerre  actuelle  d'une  susceptibilité  de 
point  d'honneur,  d'une  vengeance  ou  de  la  conservation  d'une  ville,  maïi 
qu'elle  décidera  du  salut  ou  de  l'esclavage  perpétuel  de'  l'Italie  entière." 
It  prophétisait  vrai.  L'Italie  ne  sut  pas  faire  le  suprême  effort  qui  l'eût 
arrachée  au  joug  pour  toujours. 

La  Sicile  réclamait  eu  vain  ses  priviléj^  k  un  roi  mettre  de  U  moitié 
du  noode.  Naples  était  pillée  tour  à  tour  par  des  cbeb  de  bandes  et  de* 
m^istrats  cupides.  La  Toscane  voyait  expirer  sa  liberté  et  de  petits 
lyrass  féodaux  ensanglantaient  la  Romagne.  La  Lombardie  était  plus 
que  jamais  un  vaste  champ  de  bataille,  foulé  par  des  armées  de  merce- 
naires étrangers,  achetés  isolément  ou  amenés  par  un  condottiere,  t<n- 
jours  disposés  i  se  tourner  contre  ceux  qui  les  payaient  et  ne  demandant 
1  la  guerre  que  le  pillage  et  les  plaisirs. 

A  toutes  les  complications  politiques  s'ajoutait  encore  une  formidable 
^luestion  religieuse.  Luther  avait  grandi  asset  pour  effrayer  le  monde 
catholique.  L'ambitieux  Maivnilien  l'avait  protégé  ou  laissé  faire  en 
disant  :  "  Il  pourra  un  jour  être  bon  à  quelque  chose."  ■'  Chaînes  Y,  i 
son  tour,  reconnaissant,  dit  Vettore,  que  le  Pupe  arait  grand' peur  de 
'Cette  doctrine  de  Luther,  voulut  s'en  faire  un  frein  pour  le  retenir." 

L'orage  soulevé  par  l'ambition  de  Chartes  V  et  la  haine  furieuse  des 
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CoIodhb  s'approchait  de  Rome  et  la  meoaçBit  cbaque  jour  de  plus  prèi. 
Le  gëoéral  da  fape,  Guida  Kangone,  ne  le  sanva  paa  ptas  que  le  duc 
d'UTbin,  général  des  VÉnitiens,  ou  que  le  Medeghko  Jean-Jacquei  de- 
Hédkis,  sur  lequel  il  arait  compté.  Clément  VII  crut  conjarer  le  péril 
en  traitant  arec  Moncade,  l'embassadeur  de  Charles  ;  mais  à  peioe  avait- 
il  licencié  aes  Iroupei  que  les  Colonoa  (accageaient  le  IVanstevere  et  le 
Vatican.  "  Alort,  dit  Varchi,  les  moines  dans  lea  chaires  et  tes  ermites 
an  milieu  des  places  publiques,  prêchaient  la  ruine  de  l'Italie  et  la  fin  du 
raoDde.     Ce  n'éiait  ponrlanl  qoe  le  prélude  de  plus  grands  désastres. 

Ue  commandant  impérial  du  Tyrol,  George  Frundsberg,  alléché  par  le 
ricbe  butin  qu'offrail  l'Italie  à  ses  envahissements,  se  mit  en  marche  avec 
Doe  bande  de  luthériens  fanatiqnes.  Il  jurait  par  le  glorieux  sac  de 
Florence,  et  portait  i  l'arçon  de  ta  selle  des  licous  de  soie  et  un  cordon 
d'or  "  puur  étrangler,  dLsait-il,  les  cardinaux  et  le  dernier  des  Papes.'* 
Les  trente-ciaq  compagnies  de  lansquenets  qu'il  avait  i  sa  solve  vinrent 
se  Joindre  aux  mercenaires  commandes  par  le  irailre  c<HiDét>ble  de  Bour- 
bon, et  cette  tourbe  tumultueuse  et  grotiière  se  mit  en  marche  pour  la 
Ville-Etemelle. 

Trahi  par  le  duc  d'Urfain.  qui  voulut  »e  venger  des  Médicis  et  par  le 
vice-roi  de  Naples,  qui  avait  promis  de  le  sfcourir,  Clément  VII  vit  avec 
<ffroî  le  connétable  venir  camper  dans  les  plaines  voisines  de  itome. 
I^orsque  le  Français  parjure  &.  son  roi  et  Irjilre  &  aon  Dieu  fut  tombé 
tova  une  balle  que  le  vaniteux  Kenvenuto  Cellini  s'attribue  la  gloire  de 
lui  avoir  envoyée,  les  assiégeants  se  rallièrent  sous  la  cooduite  du  prince 
d'Orange,  et  bientôt  succombant  sous  leurs  efTorts,  la  capitale  du  catholi- 
cisme, de  la  litlérature  et  des  arts  se  vit  envahie  par  ces  protestants 
forcenés  et  ces  barbares.  Jusqu'à  la  fin  des  temps  le  monde  catholique 
frémira  d'horreur  au  récit  dea  atrocités,  des  meurtres,  des  impiétés  sacri- 
lèges et  des  profanations  odieuses  dont  Rome,  ses  couvents,  tes  palais  et 
ses  temples  furent  l'effroyable  tbéitre.  A  quoi  a-t-il  tenu  que  nous 
n'ajODS  vu  des  crimes  et  des  impiétés  semblables  se  reproduire,  l'aDoée 
dernière,  dans  la  capitale  du  monde  callnliqueT  Le  chef  aveugle  et 
fanatique  qui  conduisait  ses  bandes  farouches  sous  les  murs  de  Rome 
avait-il  d'autres  projets  que  Bourbon  et  le  prince  d'Orange?  Grtce  au 
citi,  la  France  était  li;  elle  a  épargné  à  Rome  ce  désastre  et  i  notre 
siècle  une  grande  infamie. 

Bo  1SS7  la  France  ne  pouvait  rien  pour  la  papauté  et  le  prince  qui 
aurait  Ai  la  protéger  oontre  les  violences  de  ses  soldats  barbares,  Charlea 
V  poursuivant  cette  politique  perfide  dont  la  tradition  ne  s*eat  pas  encore 
perdue,  faiaait  faire  des  prières  pour  la  délivrance  du  pontife  et  déplorait 
hautement  des  violences  qu'il  eût  dépendu  de  lui  de  prévenir  et  qu'il  lui 
suffiaait  d'uri  mot  pour  arrêter. 
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Fendant  qu'il  affichait  une  douleur  b7|>ocrite,  les  Allemands-  enr61é» 
couj  M  bannière  ég;or^aient  et  pillaient  les  Romains,  et  ce  ne  fut  que 
devant  Lantrec  et  l'armée  française  qu'ils  èracuércnt  eofia  la  ville  san- 
glante et  88 Rc âgée. 

La  grande  vietuire  navale  que  les  Français  retape rlérent  à  Nnples 
resta  stérile. 

La  poste  s'introduisit  dans  leur  camp.  Doria  quitta  le  serviee  de  la 
France,  et  la  mort  de  Laulrec  conMmnia  ta  ruine  de  l'expédilioa  fran- 
çaise. Clément  VII  se  tourna  de  nouveau  vers  Charles  V,  i  qui  soHriait 
la  fortune.  L'empereur,  n'osant  revoir  Rome  et  Milan  dévastées  par  ses 
armes,  euttvec  le  Pape  une  entrevue  k  Bologne  et  j  reçut  la  coaroone 
d'or  et  de  fer,  symbole  de  son  nouveau  et  funeste  empire. 

Lea  Italiens  s'abaissèrent  jusqu'à  flatter  leur  oppresseur,  Clément  Vil 
s'aida  de  l'empereur  pour  asservir  Florenoe  au  joug  des  Médicis,  et 
l'indépendance  ilstieune  rendit  b(hi  dernier  soupir.  Le  pontife,  eSrejé- 
dei  progrés  de  la  réforme,  tendit  la  main  k  cet  empire  germanique  que 
ses  prédécesseurs  avaient  &it  trembler  tant  de  fois.  Il  abdiqua  son  rftle- 
nstional  et  les  Gibelins  scellèrent  leur  triomphe  par  l'asservissement  de- 
ritalie.  "  Alors,  dit  le  patriotique  historien  Caotd,  s'introduisirent  une 
administration  absurde,  des  priocipes  immoraui,  l'oppression  a/sténutione- 
de  U  pemée  et  de  l'industrie."     Cela  dura  trois  sièctes. 

Noua  avons  assisté  au  réveil  de  l'Italie.  Nous  l'avons  vu  sortir  de  la 
tombe  au  elle  était  couchée.  Celte  fois  encore,  c'est  un  Pape  qui  nous 
a  donné  le  signal  du  réveil  ;  c'est  lui  qui  a  agité  devant  les  jeux  des 
ItalieBS  (es  plis  du  drapeau  national  et  ressuscité  dans  les  Ëtals  de  l'Eglise 
les  antiques  libertés.  Pourquoi  faut-il  qu'on  ait  méconnu  ses  libérales  et 
nobles  intentions  I  Comment  expliquer  l'ingratitude  dont  on  •  pajè  ses 
tentatives  généreuses  1  Quels  sont  les  meilleurs  amis  de  l'Italie  7  Le  Pontife 
qui  l'a  voulu  libre,  paisible  et  prospère  sous  le  gouvernement  de  ses  princes 
légitimes  ou  bien  ces  hommes  qui  au  nom  d'un  libéralisme  perfide  et  men- 
songer, ont  ravi  aux  peuples  de  l'Italie  tous  leurs  droits,  en  violant  tous 
leurs  intérêts  et  qui  prétendaient  assurer  l'indépendance  de  la  Péninsuli^ 
au  moment  où  ils  lui  forgeaient  des  fers. 

A  tous  ceux  qui  se  préoccupent  des  graves  questions  que  soulèvent  les 
événements  récents  survi'Dug  en  Italie,  nous  conseillons  la  lecture  du  livre 
intéressant  traduit  par  M.  de  Labastie.  Car  on  peut  en  dire  ce  que 
Thucfdide  disait  de  son  histoire  :  "  Ceux  qui  voudront  savoir  la  vérité 
des  choses  passées,  et,  par  icelles,  considérer  et  juger  les  choses  qui  pour- 
raient advenir  ci-«prèi)  telles  ov  semblables,  la  trouveront  utile." 

Gazette  de  IVance. 
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Tbe  est  miist  eta;  at  home. 
Le  cb»l  doit  rester  wn  logii 
(SBAKaPBASX,  Smry  V,  aot«  I,  k.  h.) 
"  Qu'elle  est  praeiense  et  gentille,  sa  petit«  ttte 
posée  mr  m  petite  patte  !  Ponvra  minette  !  " 
<E,  8CUBI,  ta  Chatte  tHétamorpImêée  en /emme.) 


UNE  NOUVELLE   HISTOIRE   DU   CHAT. 

Pourquoi  le  cbat  n'aurait-il  pas  sa  monographie,  son  "  histoire  oalu- 
relle  "  spéciale,  auBsi  bien  que  le  chien,  animal  dotoestique  comme  lui  1 
— Poarqnoi  ne  l'anrait-il  pas  aossi  bien  que  le  lion,  dont  il  est  au 
moins  le  cousio,  puisqu'il  est  uienibrc  aussi  bien  que  lui  de  la  grande 
famille  féliae,- — ou,  dirai-je,  puisque  le  lion,  lout  roi  des  animaux  qu'il 
a  été  proclamé,  n'est  peut  être  qu'un  gros  ciiat-~/flis  ko,  déoomina- 
tioa  latine  qui  l'indique  déjà,  il  me  semble  *  ?  Pour  le  naturaliste, 
la  famille  féline  ne  se  compose  pas  seulement  du  chat  et  du  lion,  mais 
encore  du  tigre,  de  ta  panthère,  du  léopard,  du  chat-pird,  du  puma, 
du  guépard,  du  caracal,  du  chius,  du  serval,  de  l'ocelot,  du  mêla  et  du 
lynx.  Tous  ces  félins  d'Europe,  d'Asie  et  d'Afriqne  ont  certains 
caraetéree  communs,  la  même  force  de  tête  et  d'oreilles,  la  même  robe 
de  poils  soyeux  et  .électriques,  la  même  démarche  sileuoieuse  et  furtive 
favorlfiée  par  le  même  coussinet  de  chair  sons  la  patte,  les  mêmes 
ongles  avec  griffes  rétractiles,  le  même  lustre  de  l'œil,  qui  est  doué  de 
la  faculté  de  yoir  dans  la  nuit,  gràoe  à  l'espaosion  facile  de  la  prunelle  ; 
la  même  moustache  aux  lèvres,  la  même  langue  hérissée  de  papilles 
'GOEoêes^  l«s  mêmes  mœurs,  la  même  maniëie  de  chasser  en  épiant 
lenrfKHe,  les  mêmes  mouTements  musculaires  pour  la  surprendre, — 
que  M  soit  )e  buffle  pour  le  tigre,  la  souris  pour  le  chat,  etc.  Peut- 
être;  l'unique  différence  qui  distingue  le  chat  des  autres  félins,  c'est 
^in'il  est  le  seul  qui  ut  été  autrefois  apprivoisé  et  le  seul  qui  soit  rast^ 
animal  domestique — probablement  le  seul  qu'une  Providence  partiale 
«ît  créé  pour  être  utile  a  l'faomme  civilisé. 
jTe  dois  ajouter  toutefois  ici,  sans  vouloir  me  contredire,  que  Fréd. 

*  Le  nom  latin  du  chat  Mtfelii  eabit. 
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CnTier  ne  re^rdait  pas  l'apprivoisetnent  et  la  domeatic&tîon  du  chat 
oomme  une  exoeptJoD.  De  l'analogie  du  chat  et  dea  autres  animaaz 
qui  lui  TeBiemblent  par  les  pointa  principaux  de  leur  oiganiaation 
comme  par  leur  naturel,  il  concluait  la  poeaibililé  de  rendre  domestiques 
le  lion  et  le  tigre  aussi  bien  que  le  ehat  lui-même  *. 

Pourquoi  disaî»-je,  le  ehât  n'auraît-il  pas  sa  monographie  1  H  en  a 
nue  ;  il  en  B  même  i^nneun  depuis  longtemps.  C'est  d'une  monogra- 
phie de  plus,  tonte  riSoente,  que  noua  allons  publier  aujourd'hui  quel- 
ques extraits. — Cette  monographie  forme  un  volume  exoluÛTement 
oonsacré  aux  chats  et  aux  ehattes — tous  les  autres  animaux  qui  j  figU' 
rent  n'y  étant  introduite  qn'épiaodiquement  ou  anecdotiquement. 

Ce  volume  est  un  petit  bijou  bibliographique,  iUuttTé  d'images,  les- 
quelles images  sont,  les  unea,  de  simples  portraits  de  obate,  les  autres, 
des  figures  de  fantaisie,  représentant  le  chat  dans  des  scènes  plus  ou 
moins  réelles.  En  voici  le  titre,  premier  sommaire  de  la  variété  des 
matières  : 

THE  BOOK   or   CATS 

a   chit-chat   chronide 

of  fe-lvne /acU  tmd/anciei,  Ugendary,  lyrieal, 

médical,  mirth/ul  and  mUcellaneoat  f. 

L'ouvrage  tient  tout  oe  que  le  titre  promet.  Noua  trouvons  daos  la 
lÂvre  dei  chaU  de  la  prose  et  des  vers,  des  li.'gcndcs  et  des  odes  eu 
l'honneur  da  chat,  de  joyeuses  anecdotefi,  des  recottos  de  médioements, 
etc.  L'auteur,  M.  Charles-II.  Ross,  avoue  qu'il  a.pris  un  peu  partout; 
mata  il  n'est  ni  ua  plagiaire,  ni  uu  simple  ooinpilutcur,  car  il  rend 
pleine  justice  i  ses  devanciers  |,  soit  qu'il  adopte  leur  opinion,  soit 
.qu'il  la  discute  avec  indëpeadiincc,  sans  uu  vain  respect  pour  les  plus 
grands  noms;  réfutant  complètement,  par  exctiiplo,  le  Pline  français, 
qui  a  fuit  un  portrait  si  flatte'  du  lion  et  an  portrait  ai  peu  ressemblant 
du  chat. 

Q  faut  citer  teztnellemeot  notre  grand  naturalL^tc  pour   montrer 

*  La  vitiîua  nuctome  du  cUut  .s'mpUquo  par  la  dilaUtton  et  la  contractiou 
alternative  de  la  pupille  suivant  la  quantité  de  InniiArc.  La  v\m  n'a  poa  une 
portée  trùs-lonirue  :  l'extrême  aenùbilité  da  tont  l'orfEano  vitiiiel  ticut,  selon 
Fréd.  Cnvier,  &  la  conlear  Kéncraiement  Jaune  de  la  chunitdc.  Loâ  cbiona  ont 
sur  les  chata  l'avantage  d'un  odorat  plaa  aubtil,  mais  non  d'une  uuio  plus  fine. 
Ce  4Ue  les  cbata  ont  de  pins  remarquable  pc-at-f  tre,  o'cdt  lo  mds  dn  toucber, 
qui  f-«t  répandu  surtout  leur  curp!<,  et  auquel  tout  leur  polaKC  participe, quoique 
diveloppè  plus  particnliàremcnt  aux  poils  des  muuetache;. 

t  "  Le  livre  dea  chats,  chronique  babitlarde  de  fait«  et  de  fantaisica  (ilinei, 
lifendairea,  lyriques,  médicalea,  jojensea  et  mSUea,"  etn 
I  Bt,  en  première  ligne,  k  une  dame  anglaiae,  lady  Cuat. 
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combien  M.  Boas  b  raison  de  le  trouver  eëvère  sur  la  moialitiS  du 
cbat...,  sévère  jusqu'à  U  diffamation: 

"  Le  chat  est  nn  t^uBKiftyue  itijidèk  qu'on  ne  garde  que  par  néoea- 
eité  pour  l'opposer  à  on  autre  ennemi  domeitique  encore  piua  incom- 
mode   Quoique  ces  animaux,  surtout  quand  ila  sont  jeunes,  aient  de 

la  gentillease,  ils  ont  en  même  temps  une  malice  innée,  mo  caracUre 
faux,  un  naturel  perver*  que  Tige  augmente  enoore  et  que  l'éducation 
ne  fait  que  masquer.  De  voleur»  ditermiMÙ  ila  deviennent  seulement, 
lorsqu'ils  sont  bien,  élevas,  toupies  et  fiuteurt  eomme  lei  Jnpont  ;  ils 
oui  la  mCme  adreese,  la  même  subtilité,  le  mAme  gofU  pour  /aire  le 
mal,  le  même  penobant  à  la  petite  rapbe.  Comme  les  fripons,  ils 
savent  couvrir  leur  marche,  diadmuler  leurs  desseins,  épïer  les  oocs- 
fflona,  attendre,  ohoisir,  saisir  l'instant  de  fa^e  leur  oonp,  se  dérober 
«nsDÎta  au  châtiment,  fuir  et  demeurer  éloignés  jusqu'à  oe  qu'on  les 
rappelé.  Ils  prennent  aisément  des  habitudes  de  sodété,  jamais  des 
inauTB.  Ils  n'ont  que  l'apparenoe  de  l'attachement,  on  le  voit  i  leurs 
mouvements  obliques,  i  leurs  ^euz  éqaivoqnes  ;  ils  ne  rc^iardent  jamais 
en  face  la  personne  umée  ;  soit  défiasoe,  soit  fanaaeté,  ils  prennent  des 
déUuTB  pour  en  approcher,  pour  oheroher  des  caresses  Auxquelles  ils  ne 
sont  sensibles  que  pour  le  plusir  qu'elles  leur  font.  Bien  différent  de 
cet  animal  fidèle  dont  tons  ks  sentiments  se  rapportent  i  la  personne 
de  son  maître,  le  chat  paraît  ne  sentir  que  pour  soi,  n'aimer  que  sons 
condition,  ne  se  prêter  au  oommerce  que  pour  en  abuser,  et,  par  eette 
convenance  de  naturel,  il  est  moins  inoompatible  avec  l'homme  qu'avec 
le  chien,  dans  leqoel  tout  est  sincère." 

N'est-ce  pas  là  un  réquisitoire  comme  le  ferait  un  procureur  impérial, 
chai^  de  poursuivre  toute  une  raoe  devant  un  tribunal  ?  N'y  rouvec- 
vous  pas  tout  oe  qui  motiverait  une  oondamnation  aux  galères  des  pré- 
venus nominativement  accusés,  et  le  bannissement  non-seulement  de 
leurs  complices,  mais  enoore  de  tous  leurs  proches,  pères,  mères,  en^tA 
et  petits-enfante  *  ? 

A  Bnffon,  M.  Koss  oppose  le  philosophe  Jean-Jacques  Rousseau, — 
l'auteur  de  Rtstelut,  le  docteur  Samuel  Johnson, — l'auteur  d'AttUa, 

'  Si  Buffon  a  s.vstËinutîqaemeiit  (K-uigrè  le  chat.  c'e:t  un  peu  pattialemeD] 
ausù  qu'il  a  patf  ùe  son  atjle  magique  Isa  nobles  qualitéit  qu'il  attribue  an  lion , 
«t  Préd.  Cuïier  a  pu  lui  reprocher,  uuu  aaas  quelque  rainon,  d'avoir  pniai  les 
ronlcura  duut  il  se  sert  pour  peindre  le  roi  des  animaui  dans  le  «eutiinent  qno 
le  lion  iïiBpire  vulgairement  plntût  que  dans  sa  v£ritable  nature.  Fréd.  Cuvier 
dit,  comme  il.  Kosg,  que  le  lion  reanemliU  à  tous  les  aiitrcg  chat»  par  Bun  carac- 
tère ûaem  bien  qne  par  aon  organisation  ;  "  uon  que  les  faite  fiur  lesquels  ait 
batt  l'éloge  du  liuu  soient  faux,  maie  parce  qne,  présentés  agns  un  faux  poiot 
de  Yue,  iU  out  doniiû  uaisnance  Si  de  fausses  idôcs."  (iirticle  Coat  du  Dictûm- 
naii-e  irliiatoire  vnlurelle.'} 
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M.  de  ChateanbriBnd, — et  qq  nvBQt  oolUboratenr  de  Buffon  lai-mëmer 
le  naturaliste  voyageur  Sonini,  qui  disait  de  sa  chatte  angora:  "Cet 
animal  fat  pendant  des  annéei  ma  plaa  douce  société.  Combien  de 
fois  Ben  tendres  oareasea  me  firent  oublier  mes  ennuia  et  mo  consolèrent 
de  mes  infortunes  !  Ma  belle  compagne  mourut  enfin.  Après  plusieurs 
jours  de  souffrance,  pendant  lesquels  je  ne  la  qnittais  pas  nn  monent, 
ses  jeui,  constamment  fiz^s  sur  moi,  s'éteignirent,  et  sa  perte  remplit 
mon  cœur  de  douleur.'' 

Je  r^rette  que  M.  Ross  n'a't  pas  connu  le  plus  éloquent  panégyri- 
que de  son  animal  favori.  On  ne  s'étoonera  pas  que  oe  panégyrique 
ait  été  écrit  par  une  femme,  l'aimable  et  spirituelle  Mme  de  Gnstine, 
qui,  dans  nue  de  ses  charmantes  lettres,  s'exprimait  en  ces  termes: 

"  Vous  me  battret  si  je  vous  dis  que  l'attachement  des  chiens  ne  mo 
tonobe  pas  du  tout.  Us  ont  l'ait  condamnés  i  noua  aimer  ;  oe  sont 
des  machines  i  fidélité,  et  vous  saves  mon  horreur  pour  les  machines. 
Elles  m'inspirent  une  inimitié  personnelle...  Vivent  les  chats  !  Tout 
paradoxe  i  part,  je  les  préfère  aux  chiens.  Ils  sont  pins  libres,  pins 
indépendants,  plus  naturels.  La  civilisation  bamaine  n'est  pu  deve- 
nue pour  eux  nue  seconde  nature.  Ile  sont  plus  primitifs  que  les 
chiens,  plus  gracieux  ;  ils  ne  prennent  de  la  société  que  oe  qui  leur 
convieat  et  ils  ont  toujours  une  gouttière  tout  près  du  salon  pour  y 
redevenir  ce  que  Dieu  les  a  faits  et  se  moquer  de  leur  tyran.  Quand, 
par  hasard,  ils  siment  ce  tyran,  oe  n'est  pas  en  esclaves  dégradés, 
comme  vos  vilains  chiens  qui  lèchent  la  main  qui  les  bat,«tqnine 
sont  fidèles  que  parce  qu'ils  n'ont  pas  l'eeprtt  d'être  inoonstants.  Il  y 
a  du  choix,  du  purti  pris,  dans  l'attachement  des  chats  ;  je  ne  vois  que 
de  la  stupidité  dans  celui  des  chiens.  Si  de  tout  temps  on  a  donné  la 
préfôrence  à  ceux-ci,  leur  réputation  ^t  l'œuvre  de  l'orgneil  humain. 
Le  chien  est  la  créature  de  l'homme.  Ce  sot  animal  n'est  plus  ce  que 
Dieu  l'a  fait,  il  est  le  produit  de  la  société.  C'est  use  de  ces  plantes 
à  fleurs  doubles  qui  n'existent  qu'à  force  de  culture  et  que  les  amateurs 
apprécient  d'autant  plus  qu'elles  sont  leur  ouvrage  *." 

Il  y  a  dans  ce  panégyrique  des  chats  quelques  bons  coups  de  griffes 
à  l'adresse  des  hommes  aussi  bien  qu'à  l'adresse  des  chiens.     L'antenr 

"  J'ose  à  peine  glisser  on  note  une  observation  sur  cette  page  charmante  : — 
Les  naturatistes  expliquent  l'affection  du  obat  pour  l'bomme  par  le  eentimeut 
de  la  reconnaissance,  Ce  sentiment  est  anasi  un  sentiment  de  chien,  il  me 
semble.  Le  sentiment  de  la  materoitA  est  très-daTSloppé  chei  la  chatte,  et 
c'est  à  oe  sentiment  qn'tin  attribue  la  domestication  de  resp^oe,  la  chatte  ajant 
bïentAt  reeunnu  que  ses  petite  recevaient  une  proteotjun  sous  le  toit  de  la 
famille  bomaine;  maïs  en  revancbe,  le  sentiment  de  la  patemilé  existe  à  peine 
chei  le  cbat,  qui  est  trèsriiapabte  de  dévorer  ses  petits,  bien  loin  de  les  défendre. 
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anrût  pu  justifier  l'idée  épigrammatique  de  ce  cordonnier  qui  avait 
pour  enseigne  Due  botte  de  laquelle  sortaient  une  tête  de  singe,  une 
t£te  de  ébat  et  une  lAte  de  femme  avec  cette  iusoription  sons  le  talon  : 

"  A  lA  BOTTE   PLEINE  DK   MALICB." 

Danfla  ChatU  mitamorjAoïée  en  ftrttme,  Eugène  Scribe,  qni,  tout 
CD  ét«Dt  le  meilleur  dea  hommes,  m  oonnaissait  aum  en  malice,  fait 
dire  à  Minette  :  "  Soogei  doao  que  j'ai  été  ohatta,  que  je  sais  femme 
"  et  que  ces  deux  natures,  combiaéee  ensemble,  c'est  terrible  1"  Mais 
E.  Scribe  fait  dire  anssi  à  Quido  :  "  Je  pouvais  passer  i  ma  chatte 
"  biCD  des  obèses  que  je  ne  pasaerais  pas  i  ma  femme."  Il  était  tout 
simple  qo'Ë.  Scribe  fdt  partial  pour  iee  ébats,  étant  né  dans  une  maison 
de  eommeroe  i  l'enseigne  da  Chat  noir. 

Il  faut  citer  eaoore,  parmi  les  illustres  amis  des  ebatâ,  Mahomet, 
qui  avait  une  telle  affection  pour  le  sien,  qu'il  préféra  ooaper  la 
manche  de  sa  robe  sni  laquelle  non  bien-ùmé  maton  s'était  endormi, 
plntAt  que  de  le  réveiller.  O'est  en  mémoire  de  cet  inaident  qu'on 
hospice  pour  les  cfaata  fut  fondé  à  Damas  par  les  disciples  dn  prophète. 
Pétrarque  n'aîmùt  que  Laure  plus  que  sa  chatte,  qu'il  fit  embanmer 
à  la  mode  ëgyptienae  quand  0  eut  la  douleur  de  lui  survivre.  Un  des 
plus  charmants  sonnets  du  Tasse  est  adressé  à  sa  chatte.  Le  cardioal 
Wolaey,  quand  il  s'asseyait  sur  sou  si^  de  obanoelier  pour  donner  au- 
^ence,  avait  toujours  sou  chat  i  côté  de  lui,  eto.,  ete. 

Naturellement,  les  ehali  Uluttret  font  en  général  partie  de  l'htstoire 
des  Itomma  illuxtreM  qui  les  ont  aimés.  A  oe  point  de  vue,  M.  Ross  a 
très-bien  pu  rattacher  sa  monographie  féline  à  la  biographie  univer- 
eelle,  siDon  i  l'histoire  universelle.  Les  chats  ont  en  lui  leur  Plutarqne, 
comme  ils  avaient  déji  leur  Baphaël,  qnalifioation  justement  déoemée 
à  l'ardste  suisse  Oottfried  Mind,  élève  d'un  autre  artiste,  Frenderber- 
ger,  qm  se  reconnut  vaincu  par  Mind  dans  cette  branclia  de  son 
art. 

On  ne  connaît,  en  Europe,  que  deux  espèces  de  chats  {/elU  catui). 
Le  chat  lauvage  est  une  espèce  plus  grande  d'an  tiers  environ  que  le 
chat  domettique.  Sons  le  rapport  des  couleurs  du  pelage,  on  admet 
comme  une  variétt!  le  diat  d'Espagne,  entièrement  ronS  ou  composa 
de  mélange  de  roux,  de  noir  et  de  blanc.  Par  la  oousîdénition  de  la 
sature  des  poils,  on  distingue  encore  le  chat  da  chaTtreux  (poils  fins  et 
généralement  d'un  gria  d'ardoise)  et  le  chai  d'Angora  (poils  longs  et 
soyeux,  couleur  blanche,  plus  rarement  taohetés).  Ce  sont  les  Euro- 
péens modernes  qui  ont  transporté  le  chat  dans  toutes  les  contrées  de 
la  terre,  oà  il  n'éprouve  qu'une  légère  influence  de  la  diversité  des 
climats.    Chea  les  anciens,  le  chat  n'était  commun  qu'en  Egypte  :  les 
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Greoa  le  oonnainaient  peu,  eu  Arîstote  en  pArle  i  poine.  II  était 
rare  k  Borne,  heureusement  ponr  le  moineau  de  Lesbie. 

L'Asie  est  plus  riche  eu  espèces  de  chats  que  l'Europe,  c'est-à-dire  en 
espèces  de  chats  Bauvages,  qui  ae  sont  pas  susceptibles  de  s'acclimater 
en  Europe,  tels  qoe  ces  chats  rugiuattt  et  non  miaulant,  le  lion,  le 
tigre,  le  guépard,  le  mélaa,  le  caracal,  le  ohaus. 

Noua  disions  qus  le  titre  du  volmne  de  M.  Ross  donnait  déji  une 
idée  de  sa  variété.  .  Cette  variété  ressort  encore  mieux  de  la  table  des 
matières  :  La  zoologie  fâine. — Le»  ealomniet  contre  h  chat.—JUceurt 
eteoutitne*  deâ  chaU. — Le  chat  de  Whittingion  et  autre»  chatt  vot/a- 
gtMr», — Le*  diverie»  etpèce»  de  chais  ancien»  et  modemet. — De  qud- 
que»  chat»  induilriaix. — De  quelque»  chat*  aimablei  et  de»  chatte»  qui 
furent  de  bonne»  mères. — Des  proverbes  sur  le  chat. — Les  diati  ami* 
de»  vidles/emmes, — De  certains  chats  gourmandii.—Dti  cAat»  Morcitr» 
et  des  chois  de  sorcUrts.'—Receniemient  dts  chat»  et  oommeree  de  la 
viande  de  ihat,  etc. 

Oertsi,  roilà  un  sommaire  qui  indique  asseï  que  l'auteur  du  Book  of 
Cati  a  oherebé  i  iutifresser  i  sou  sujet  toutes  les  classes  de  lecteurs  et 
leotrieee — ceux  et  celles  qui  sont  surtout  curieux  de  lÉgeades  et  de 
contes  oomme  l'histoire  admirable  du  Chat  botté  ;  la  vieille  Qlle  qui  se 
console  avec  Bon  angora  d'avoir  autrefois  dédugué  le  marquis  de  Csra- 
baa  on  le  fila  d'un  meunier  *  ;  le  naturaliste  et  le  ohnmiqueur  ;  enfin 
le  grave  statisticien  lui-même,  qui  j  apprend  que,  par  suite  d*ua  re- 
eenaement  spécial,  la  population  des  ohats  de  Londres  s'élève  i  trois 
cent  cinquante  mille,  un  chat  en  moyenne  par  maison  ou  on  chat  par 
trois  h^itadts,  chiffre  double  au  moins  du  chiffre  des  chiens  et  qui 
pourrait  bien  on  jour  faire  monter  le  chat  au  rang  des  contribuables  à 
côté  du  chien. 

Ce  n'est 'pas  préoisément  an  hasard  que  nous  avons  choisi  les  extraits 
qu'on  va  lire;  notre  choix  a  été  guidû  par  l'auteur  lui-même,  qui  les 
avait  oommuiiîquës  d'avance  au  journal  hebdomadaire  de  Charles 
Dickens  ;  mais  avant  de  lui  céder  la  parole,  nous  allons  réparer  une 
omisnoD  bibliographique  de  M.  Boss. 

De  toutes  les  légendes  anglaises  sur  le  chat,  la  plus  célèbre  est  l'his- 
toire de   Whittingion  et  son  chat.     M.    Ross  se  contente  de  citer  U 

'  I/amonr  des  vieilles  fiUes  ponr  leK  chats  remonte^aus  ftges  mythologiques  ; 
il  était  adoré  par  les  Egyptiens,  t\m  représentaient  leur  dôeese  Bubatès  aveu 
unetStedeoliatetfaisaient  deBseivirses  autels  par  des  prétrosses  vierges.  Cbez 
les  Grecs,  le  chat  était  consacre  i.  la  chaste  Diano,  dont  le  pseudonyme  Hteate 
est  prononcé,  en  anglais,  comme  a  cat  (un  chat).  Les  mj'thologuos  grecs  pré- 
tenduent  que  Diane  avait  créé  la  chat  pour  ridiculiser  le  lion,  créé  par  ApoUon 
□  de  foire  peur  i  sa  scEor. 
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billade  en  rera  &tm  on  commentaire.  Si  qoqb  j  faÏMos  flenleraent  al- 
ludoD,  c'est  que  nous  stoiib  déjà  reproduit .  antrefois  la  légende 
estiére.  Depnii  ee  tempe-li  a  été  publié  na  petit  Tolatne  iu- 
ootaTD  dont  l'autenr,  BavRnt  krohéologae,  nous  prouve,  Ktoc  pièoes  à 
Tappui  extraitea  d'aocieDoea  chartei,  que  oette  légraide  n'est  ni  un 
mythe  ni  un  conte,  mais  bien  une  histoire  auUienliqae.  Riehard 
Wblltington  a  existé  et  son  chat  aussi.  Aîchord  ètut  ui  cadet  de 
famille  qui  arriva  pauvre  A  Londres,  dans  la  seconde  moitié  du  treî- 
xiéme  sïéole,  y  devînt  l'apprenti  d'an  riche  marchand  dont  il  épousa 
plus  tard  la  fille,  et  quand  il  mourut,  en  1422,  il  avait  été  en  efict  trois 
fois  lord-maire,  comme  le  lui  avait  prédit  la  voix  des  elochee.  Plusieurs 
astee  mémorablee  de  son  administration  comme  lord-maire  et  des  fon- 
dations charitables  ]m  mtrilèreut  une  statue  après  sa.  mort,  une  statue 
]dacëe  dans  une  n^he  de  l'aneienne  prison  de  Newgat«  et  qui  ne  fat 
détruite  qu'en  1666  par  l'incendie  qui  oonsumii  tout  l'édifioe.  Or  oette 
Statue  représentait  Whittington  avee  un  chat.  Son  porteùt  fait  de  si» 
rivant  et  dont  il  ne  resta  malheureusement  que  la  gravure,  le  reprâsea- 
tait  encore  en  robe  de  lord-maire,  la  main  droite  posée  sur  an  ohat, 
Sdoo  M.  Lysons,  le  chat  de  Whittington  était  dooe  un  vrai  ehat  et 
MD,  comme  quelques-uns  l'ont  voulu  dire,  l'espèac  da  navire  qu'm 
appelé  encore  vu  chat,  ni  m£me  un  navire  qui  aurait  en  na  chat  pour 
%nre  à  sa  proue. 

H.  Lysoos  réospitule  oomme  il  suit  tons  les  témoignages  qui  lui  ont 
prouvé  ranthealîdté  de  la  bradîUoa  qui  attribue  la  fbrtnne  de  fiiohard 
Whittington  i  son  chat  :  1°  la  tradition  elle-même  «ndome  et  généra- 
loaent  admise  ;  2^  la  valeur  et  la  rareté  des  chats  domestiques  à  cette 
époque;  3°  diverses  histoires  qui  attestent  que  d'autres  personnages 
qne  Whittington  flrent  fortune  comme  lui  par  nn  ehat  ;  4*^  les  «ncieoa 
portraits  et  les  statues  du  e^èbre  lord-maire  qui  rq>résenieQt  le  ohat, 
quelques-unes  de  ces  statues  et  qndquea-uns  de  ces  portraits  pouvant 
remonter  rationnellement  à  l'époque  oà  Whitdngton  n'était  pas  mort 
depuis  longtemps,  s'il  nétait  vivant  encore. 

Voici  maintenant  le  titre  de  l'ouvrage  de  M.  Ljsons  : 
Tke  mod^  merchant  of  (&e  mîddle  agea,  exempli/ied  tn  the  ttory  of 
Whittington  and  hii  cal,  beiiiy  an  altempt  U>  rexue  IImI  inlo'ating 
«tory  from  the  région  of  fabh  and  ta  place  il  in  iti  proper  pontion  in 
Ae  leffitimate  hittory  of  thù  country,  etc.  By  the  Révérend  Samuel 
Lysons,  M.  A.  (London,  Hamilton.) 

II 
Le  chat  dams  la  PolynCsie. 
Lady  Cust,  le  plus  moderne  des  :ntears  qui  ont  écrit  sur  les 
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chats,  gKrde  sut  lenr  «rigioe  ud  silenoo  prudent.  Lonqu'uD  snim^ 
'quelconque  P**™  M'  espèces  domestique?,  tel  que  le  chameau  on  le 
lama,  ne  se  retnvve  plos  nulle  part  &  l'état  saunage,  ou  que  ses  anoétres 
présumés  provoquent,  comme  dani  le  cas  du  otuen  et  de  la  poule,  un  scep- 
ticisme plus  ou  moins  justifié,  tons  nos  raisounements  nous  oopdaîsent 
d  -jne  impasse,  d'où  nous  «e  pouvons  sortir  qu'en  revenant  sur  nos  pas. 

Je  ne  puis  croire  qu'il  ait  jamais  existé  un  chat  réellement  sauvage. 
La  supposition  implique  nue  absurdité.  A  quelles  jambes  Minet,  i 
l'état  de  nature,  se  serait-il  frotté  7  £n  l'honneur  de  qui  anraît-il  pu 
f&ire  le  gros  doe,  relover  sa  qaene  en  panache  et  piétiner  délicatement 
sur  le  même  eapaoe  restreint?  Quel  tapis  de  Kidderminater  ou  de 
Bruxelles  aurait-il  doucement  éraillé  d'une  griffe  acérée  ?  Dana  quelle 
laiterie  aurait-il  écrémé  le  lait?  De  quel  garde-manger  snraît-ii  pu 
dérober  un  faisui  r6ti  ?  Et  û  Minet  n'«&t  sooompli  tons  ou  quelques- 
uns  de  eea  exploits,  aurait-il  été  un  vrai  minet  1  Non  !  non  I  Je  crois 
qu'entre  Adam  et  Eve,  asns  sur  un  banc  de  guon,  un  joli  petit  chat 
faisait  la  roue  an  soleil,  et  que  devant  le  feu  autour  duquel  se  réunis- 
Bait  dans  l'arche  la  famille  de  Noé,  doux  échantillons  de  la  raee  féline 
wmmeillaient  les  yeux  à  demi  olos,  les  pattes  repliées  sous  eux. 

On  me  dira  peut-être  que  notre  angora  provient  de  quelque  animal 
sauvage  des  plaines  de  l'A&ie  centrale  ; — généalogie  commode,  mais  je 
n'ajoute  pas  plus  de  foi  à  oette  théorie  qu'l  celle  qui  me  fait  le  descen- 
dant de  la  grenouille  comestible  (rama  etcuUnta).  Le  oannihaliame  y 
trovverait  une  jnstàfication  par  trop  facile.  Voili  le  résumé  de  la 
question.  Remarquons  toutefois  que  des  chats  devenus  sauvages  no 
sont  pas  en  réalité  dee  ohats  sauvages  et  que  leur  témoignage  serait 
réeusé  dans  tout  procès  de  généak^. 

La  présence  des  diats  dans  les  lieux  où  l'on  n'en  avait  pas  vu  autre- 
fois est  expliquée  par  bien  des  auteurs,  depuis  les  légendes  obscures  du 
moyen  âge  jusqu'aux  récits  histOTiquca  de  nos  jours.  Le  chat  se  plaît 
beaucoup  i  bord  d'un  navire;  U  ne  dédale  pas  de  faire  partie  d'un 
équipage  de  bateau  i  vapeur,  car  la  chaleur  bienfaisante  de  la  chaudière 
offre  one  ample  compensation  au  dés^rément  que  peut  causer  la  pous- 
sière du  charbon  et  du  cendres.  Ses  oomp^nons  de  voyage  l'estiment 
trop  pour  qu'ils  le  cèdent  facilement.  Une  couple  de  petits  ohats  nés 
en  mer  forme  une  offrande  digne  du  roi  d'une  Ile  de  l'Océsoîe.  En 
effet,  des  ohats  ont  parfois  singulièrement  oontribué  &  augmenter  Vé- 
tonnement  qn'exoiiait  chei  une  peuplade  isolée  et  sans  culture  l'arrivée 
de  nos  missionnaires  modernes.  Pendant  l'audacieuse  campagne  de  M. 
Williams  en  Polynésie,  la  femme  d'un  mïflsiooaaire,  lors  de  leur  pre- 
mière viùte  i  l'Ile  Barotonga,  prit  avec  elle  un  chat  favori  ;  mais  le 
matou,  à  l*aspeot  de  ces  nouveaux  venus,  s'enfuit  dans  les  mootagnes. 
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Va  prêtre,  nommé  TUki,  avait,  soua  l'iafiaence  des  apAtres  de  la  nou- 
Telle  religion,  dëtrnit  son  idole.  Sa  cabane  était  i  sne  oertatne  dis- 
tance de  rétablissement,  et  à  mlanît,  pendant  qa'îl  donnait,  étendu 
mr  une  natte,  sa  femme,  qui  Teillaît  prés  de  lui,  aongoant  anx  ûnga- 
liers  événements  de  la  journée,  vît  avec  eflfjoi  deux  lar^s  étincelle» 
briller  sur  le  senil  de  la  porte.  Une  voix  myHttSrieuse  et  plaintive  1» 
fVappA  en  même  temps  de  sarprise  et  de  terreur.  Elle  éveilla  son  mari 
et  loi  reprocha  amèrement  d'avoir  brûlé  leur  diea,  qui  venait,  disait- 
elte,  tirer  vengeance  de  ce  crime. 

"  Lève-toi  et  prie  !"  s'écrJa-t-elîe. 

Le  mari,  en  s'éveillant,  vit  à  son  tour  l'étrange  lueur  et  entendit  le 
mSme  son  mjstérieui.  Il  oommença  par  rëpéter  l'alphabet  avec  force 
vouiîérations,  afin  d'obtenir  contre  le  courroux  de  Satan  la  protection 
dea  puissances  supérieures.  Le  ohat  A  cette  incantation,  ne  fut  pas 
moins  effrayé  que  le  prêtre  et  sa  femme  ;  laissant  le  couple  saoerdotat 
s'extaBiar  de  l'effioacité  de  l'exorcisme,  il  se  réfugia  de  nouveau  dans 
la  montagne.  L'apparition  nocturne  d'un  chat  avait  presque  relevé 
une  idole  renversée  ] 

Dans  ara  pérégrinations  subséquentes,  notre  maton,  espérant  peut- 
étie  trouver  une  compagne  ind^ue,  arriva  au  district  des  Satanées;  et 
comme  le  moral  ou  temple  s'élevait  dans  un  lien  retiré  où  de  grands 
arbres  projetaient  une  ombre  épaisse,  Tom  admira  le  paysage  et,  dési- 
reux de  fréquenter  la  bonne  société,  établit  sa  résidence  auprès  des 
idt^  de  bois.  Quelques  jours  plus  tard,  il  vint  un  préire  accompagné 
d'un  grand  nombre  de  fidèles,  pour  présenter  une  offrande  aux  préten- 
dues divinités.  Dès  que  la  porte  s'ouvrit,  Tom  poussa,  en  guise  de 
salutation,  nn  reapeotueox  miaulement.  Le  prêtre,  peu  fait  à  une 
semblable  politesse,  n'eut  garde  d'y  répondre  par  une  politesse  ana- 
logue, et  s'échappant  du  sanctuaire,  il  cria  à  ses  compagnons  :  "  C'est 
nn  monstre  sorti  de  Tablme  des  flots  !"  Nos  dévots  se  hâtèrent  de  re- 
gagner leurs  demeures,  rassemblèrent  des  centaines  de  leurs  frères  qui 
s'affublèrent  du  casque  de  guerre,  et  s'armèrent  de  lances,  de  massues 
et  de  frondes.  Une  concbe  épaisse  de  charbon  noircissait  leur  corps. 
Ces  préparatifs  terminés,  ils  vinrent  en  hurlant  attaquer  l'ennemi, 
Tom,  alarmé  par  o«t  attirail  formidable,  passa  d'un  bond  à  travers  la 
porte,  et,  s'élançant  parmi  les  guerriers  épouvantés,  les  dispersa  dans 
toutes  les  directions.  Vers  le  soir  et  pour  ranimer  leur  courage,  ces 
braves  se  livraient  au  divertissement  d'une  danse  guerrière.  Le  pauvre 
Tom,  dont  te  cceur  était  sans  fiel,  se  glissa  au  milieu  d'eux,  croyant 
tsmster  en  simple  spectateur  i  ces  ébats.  La  foule  se  sauva  de  non- 
veau  avec  terreur,  tandis  que  les  noirs  héros  se  jetèrent  sur  leurs 
armes  et  poursuivirent  le  malheureux  chat  ;  mais  le  monstre  marin  se 
trouva  trop  agile  pour  eux. 
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Quelques  heures  plua  tard,  quand  le  calme  fut  rétabli,  Tom  voulut 
encore  et  trèa-imprademiQeDt  tenter  une  seconde  visité  domiciliaire. 
Au  plus  fort  de  la  oaît,  il  entra  dans  ane  maison,  se  glissa  sodh  une 
•convertare,  et  s'y  endormit  bientôt  avec  t<iate  ane  famille  d'indigènei, 
jnaqa'à  oe  que  l'h&t«,  dont  il  avait  ainsi  surpris  l'hospitalité,  s'éveiUit 
au  bruit  de  ses  ronrons  répétés  et,  croyant  avoir  affaire  i  va  antre 
monstre,  fertnàt  la  porte,  fit  lever  tout  le  monde  et  aUumftt  des  torches 
pour  reconnaitre  l'împortun  visiteur.  Le  pauvre  Tom,  fatigué  des 
deux  combats  de  la  veille,  dormajt  profondément,  lorsque  lu  guerriers 
l'attaquèrent  avec  leurs  lances  et  leurs  massues,  le  tuèrent  et  se  cru- 
rent des  héros. 

Mais  les  obnts,  bien  qu'on  les  ait  parfois  maltraités  et  mal  compris, 
semblent  avoir  constitué  pour  cette  contrée,  comme  antrefois  le  oixt 
de  Whitlington,  une  importation  des  plus  précieuses.  L'ezeroioe  d'un 
métier  ntile  était,  pour  M.  Williams,  un  moyen  de  prosélytisme;  le 
pasteur  chrétien  ne  dédaignait  pas  de  se  faire  forgeron  ;  mais  les  rats, 
•if\ù  dévastaient  Borotonga,  portaient  le  plus  grand  dommage  i  ses  tnt- 
Yaux.  n  avait  vainement  fabriqué  un  soufflet  en  peau  de  obèvre;  les 
rats  se  rassemblaient  pendant  la  nuit  et  dévoraient  le  cuir  jusqu'à  U 
moindre  parcelle.  Le  missionnaire,  en  visitant  le  lendemain  son  ntelier, 
ne  retrouvait  que  les  planobettes,  seuls  débris  du  soufflet. 

Cependant  il  ne  fut  pas  permis  aux  rats  de  triompher  toujours  et 
toujours.  Les  missionnaires  étant  allés  faire  une  visite  i  111e  vobîne 
d'Aitulaki,  retournèrent  i  Rarotonga  avec  une  biaare  oai^aison,  com- 
posée principalement  de  porcs,  de  noix  de  ooco  et  de  chats.  Le  roi 
s'adjugea  environ  soixante  et  dix  des  premiers  et  nn  nombre  plus  con- 
sidérable des  derniers.  Les  chats  étaient  si  précieux  qu'un  seul  oonsti. 
tuait  un  vrai  trésor,  car  les  rats  pullulaient  d'une  façon  si  extraordi. 
naire,  que  les  explorateurs  chrétiens  ne  s'asseyaient  jamais  pour  prendre 
leur  repas,  sans  avoir  préalablement  chargé  au  moins  deux  serviteurs 
d'écarter  ces  animaox  de  la  table.  Lorsqu'ils  s'agenouillaient  pour  la 
prière  en  commun,  ces  hôtes  incommodes  grimpaient  sur  eux  sans 
merci  ;  ce  n'est  qu'avec  la  plus  grande  peine  qu'on  les  empêchait  de 
s'établir  dans  les  lits.  Un  matin,  la  servante  occupée  i  ranger  une 
ohambrc  poussa  un  grand  cri  ;  on  accourut  effrayé  et  l'on  trouva  quatre 
rats  qni  s'étaient  glissés  sous  l'oreiller  de  M.  Williams,  jugeant  sans 
doute  l'endroit  propice  pour  y  prendre  leurs  ébats  ou  y  dormir  à  leur 
aise,  -  Ils  payèrent  de  leur  vie  cette  irrévérence  audacieuse.  D'antres 
membres  de  la  mission  avaient  à  souffrir  déplus  grandes  avanies etd'ua 
genre  différent. 

M.  et  Mrs.  Pitman  avaient  des  malles  recouvertes  en  peau,  aux- 
quelles les  rongcars  firent  subir  le  traitement  qu'ils  avaient  infligé  au 
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nMlbeareax  soufflet  de  forge.  Mn.  Pitmaa  ayant,  ub  bolt,  aégtigé  de 
mettre  ses  souliera  en  lieu  sûr,  les  chercha  vainement  le  lendemain  :  les 
rata,  dans  leurs-  rauias  aoctomes,  les  avaient  oomplëtement  dévorés, 
enir  et  semelles  ;  or,  la  perte  d'une  paire  de  souliera  n'est  pas,  sur  une 
île  déserte  de  la  mer  du  Sud,  un  dommage  de  médiocre  importance  î 
En  cette  oireonstance,  ce  fut  la  goutte  d'eau  qui  fût  déborder  le  vase  : 
on  lança  contre  toute  cette  race  un  décret  d'extermination.  Après  la 
fermeture  des  chasses,  hommee,  femmes  et  enfants  s'armèrent  de  tout  . 
oc  qu'ils  purent  trouver  d'instrumenta  de  destruction  ;  le  signal  fut 
donné  et  une  Saiat-BarthéJemy  de  rats  oommença.  Des  paniers  faits 
de  feuillee  de  cocotier,  de  cinq  i  six  pieds  de  hauteur,  devaient  rece- 
voir les  eorpB.  Trente  da  ces  ceroueils  furent  remplis  en  moine  d'une, 
hents.  Malgré  cette  destruoIJon,  les  légions  des  rats  ne  paraissaîenb 
pas  avoir  souffert  la  moindre  diminution,  aussi  l'arrivée  des  chats  fut 
[wur  l'ile  un  immense  bienfait,  d'autent  plus  que  les  chats  eurent  pour 
auiiliaires  les  pons,  dont  l'extrême  voracité  s'accommodait  parfaite- 
ment de  oeB  rongeurs.  L,  R,  (^Houêelwld  Word».) 


LE  MARIAGE  CIVIL  EN  FRANCE. 


Il  n'jr  a  pas  à  se  gêner  avec  le  mariage  civi]  ;  la  presse  catholique  peut 
en  parler  et  Je  juger  librement  sans  s'exposer  à  la  banale  accusation  de 
dénigrer  les  institutions  du  pays.  Des  plumes  officielles  ont  pm  les  de- 
vanis.  M.  Batbie,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  lisait,  en 
1866,  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  un  mémoire  od  il 
dénonçait  un  des  résultats  les  plus  intolérable  ment  oppressifii  de  notre 
législation  matrimoniale.  Il  n'est  pas  inutile  de  noter  que  ce  n'était  point 
d*ua  tnlérét  purement  catholique  que  s'était  ému  M.  Batbie.  Ce  publi- 
ciste  parait  avoir,  en  religion,  des  opinions  plutôt  que  des  croyances  ;  il  se. 
déclare  déiste,  saai  plus  approfondir.  C'est  au  point  de  vue  du  principe- 
général  de  la  liberté  de  conscience  qu'il  s'était  placé,  et  il  se  bornait  à. 
réclamer  que  ce  principe  fAt  appliqué  sans  arrière-pensée  et  sans  perfidie,, 
apfriiqaé  à  tous  les  citoyens,  eu  un  mot,  même  nui  catholiques. 

Ija  critiqoe  de  M.  Batbie  mettait  le  doigt  sur  la  plaie  vire.  Elle  por- 
tait sur  les  diqioeitions  de  nos  lois  qui  ne  permettent  aux  catholiques  de 
rcceTt^  la  bénédiction  nuptiale  et  de  s'unir  sacramentellement,  qu'après 
l'aecompliMement  de  l'acte  cinl  à  l«  mairie.    Cette  antériorité  obligfe 
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du  niariaf^  cirîl  fait  injure  an  mariage  sacramentel,  qu'elle  subalteniise  et 
qu'elle  réduit  i  n'être  juridiquement  qu'une  sorte  de  superfétatioa.  Mais 
là  n'était  pas  le  grief  dont  se  préoccupait  M.  Batbie  ;  il  signalait  un  io- 
eonréuent  d'un  autre  ordre  et  un  danger  infiniment  grare,  en  effet,  infini- 
ment  alarmant,  dans  la  priorité  forcée  du  mariage  civil.  Cette  priorité 
peut  mettre  une  femme  chrétienne  à  la  discrétion  d'un  conjoint  libre 
penseur  qui,  se  tenant  pour  Baffisaimnent  marié  par  le  maire,  refuserait 
après,  par  forfanterie  d'inorédolit^,  de  coadesoendie  i  la  Boperflaité 
au  mariage  religieux. 

NoJU  ne  croyoïu  pas  pour  notre  part  qu'une  semblable  situation  fût 
saaa  issue,  et  que  le  droit  de  la  femme  resttt  désarme  devant  l'inqua- 
lifiable félonie  de  l'homme,  qui  ne  araindrait  pas  d'abuser  ainsi  de  U 
foi  qu'elle  lui  a  donnée  que  sous  la  condition  expresse  ou  tooïte  de 
l'union  sacramentelle.  M.  Breeaoles,  profeeaenr  à  la  Faculté  do  droit 
de  Toulouee,  et,  avee  lui,  le  plus  âminent,  sang  contredit,  de  noe  jur»- 
«onsulles  modernes,  M.  Marcadé,  ont  irréfutablement  démontré  qu'il 
y  aurait  lieu,  en  pareil  cas,  à  faire  une  large  et  intelligente  applioation 
de  l'ari  180  du  Code  Napoléon  en  prononçant  l'annulation  du  mariage 
Givil.  Nous  reviendrons,  oomme  de  raison,  sur  oe  point  capital.  Mais 
il  faut  compter  avec  les  dmidités  et  les  fluctuations  de  la  jurisprudence. 
Nos  tribunaux  ont  une  répugnance  notoire  pour  les  solutions  hardies 
qui  taillent  dans  le  vif.  Ils  se  renferment  volontiers  dans  l'interpréta- 
tion littérale  des  textes.  La  jostice  est  aléatoire  ;  elle  t'est  surtout 
quand,  pour  rendre  nne  bonne  et  loyale  justice,  les  juges  doivent  s'éle- 
ver aux  vaetes  conceptions  et  i  l'économie  supérieure  du  droit. 

En  somme,  devant  le  refus  persévérant  du  mari  de  se  prêter  à  la 
bénédiotibn  nuptiale,  une  femme  pare  et  jusque-là  honorée  pourra  se 
trouver  irrévocablement  liée  par  un  mariage  qui,  pour  elle,  n'existe 
que  nominalement,  et  ne  couvre  qu^ln  concubinage  que  la  religion  con- 
damne et  que  l'opinion  flétrit.  Dans  notre  chevaleresque  pays  de 
France,  nne  vier;ge  chrétienne  pourra  être  vouée  an  viol  sous  le  cou- 
vert de  la  loi  et  pour  la  plus  grande  gloire  des  principes  de  89  qui  ont 
sécularisé  le  mariage  ! 

Il  ne  s'agit  point  ici  d'une  thèse  d'école  et  d'ua  péril  hypothétique  ; 
le  fait  s'est  présenté  et  la  question  s'est  produite  trois  fois,  &  notre  con- 
naissance, devant  les  tribunaux  :  devant  le  tribunal  de  Trêve*,  i  une 
date  déjà  ancienne  ;  en  1847  devant  la  cour  de  Montpellier,  et  devant 
la  cour  d'Angers  en  1859.  Il  n'est  pas  sans  vraisemblance  que  le 
même  crime  intime  se  soit  répété  plue  souvent;  des  épouses  ainsi 
BBorifiées  ont  pu  se  résigner  en  silence  ou  préférer  une  séparation 
amiaUe  à  l'éclat  d'un  procès. 

Ajoutons  que  des  tâita  qui  ont  pu  n'être  jusqu'à  présent  que  des 
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exâepUoDB  et  des  ezceatricitéH,  ponmieDt  bien  se  nmltiplier  et  prendre 
des  proportions  menaçantefl.  N'svons-aona  pu  très  notoiremeat  de 
Ingabres  asBociatioos  de  solidaires  formées  en  vue  de  génAnliser  la 
pratique  des  enterrements  âvils  t  Ces  affilistions  sont  à  peine  oconltes  ; 
c'est  un  secret  i  flcar  de  terre.  Livrés  à  eaz-mèmee,  les  plus  fandi- 
rona  pourraient  faiblir,  avoir  an  bon  mOBTement,  un  bon  retour  et 
Touloir  mourir  dans  les  bras  de  l'Ugtise.  L'affiliation  est  une  assu- 
raooe  mutuelle  contre  ces  défaillaDOes  dans  le  mal,  contre  oes  retours 
suprêmes  de  la  foi  retigiense  ;  elle  tend  i  outrance,  elle  force  le  ressort 
et  Bontient  le  factice  courage  de  l'impiété  finale.  Pourquoi  ne  te  for- 
merait-il pas  des  affiliations  du  mariage  oivil,  dont  les  membres  se  lie- 
raient par  le  serment  de  ne  pas  faire  bénir  leur  nnioD  par  l'Ëglise  I 
L'association  créée  est  une  force  artificielle,  mais  très  efiéoliTe;  il  n'est 
rien  de  tel  pour  comprimer  les  soubresauts  de  la  oonsoienœ,  pour  déna- 
turer l'bomme  et  te  rendre  insenaible  aux  influences  de  la  famille  et 
aux  larmes  des  fbmmes.  Sans  ôtre  le  noins  du  monde  alarmiste,  il  est 
permis  de  croire  que  le  danger  peut  grandir  et  qu'il  est  urgent  d'ariser 

La  réforme  indiquée  par  M.  Batbie  était  de  la  plus  grande  simpli- 
cité. D  proposait  d'obliger  le  maire  à  interpeller  les  futurs  conjoints 
sur  le  point  de  savoir  s'ils  ont  on  non  l'intention  de  faire  consacrer 
religieusement  leur  union. — Si  les  fators  répondaient  négativement,  le 
mariage  civilement  contracté  serait  définitif. — Si,  au  contraire,  les  futurs 
exprimaient  la  volonté  de  s'anir  catfaoliquement,  le  marine  i  la  mairie 
ne  serait  que  conditionnel.  Il  ne  deviendrait  irrévocable  qu'au  moment 
de  la  bénédiction  nuptiale  et,  resterait  comme  non  avenu  ai  le  mariage 
gaeramentel  n'avait  pas  lieu. 

Cette  solution,  sans  donner  absolument  satisfaction  aux  délicatesses 
du  sentiment  catholique,  garantirait,  il  faut  le  reconnattre,  notre  liberté 
et  nos  intérêts  essentiels  de  conscience.  Si  elle  était  adoptée,  les  félo- 
nies, les  fraudes  odieuses  dénoncées  par  M.  Bàtbie  et  dont  l'opinion 
catholique  s'est  émue,  ne  pourraient  pins  se  reproduire.  Noua  aurions 
ce  contentement  de  n'être  bien  mariés,  dament  et  définitivement  mariés 
qu'à  l'Eglise.  La  formalité  qui  s'accomplit  à  la  mairie  ne  serait  plus 
qu'un  préliminaire,  quelque  chose  comme  un  acte  publia  de  fiançailles. 
Quoique  venue  du  camp  de  la  libre  pensée,  la  réforme  proposée  était 
sérieuse,  effective,  et  dev^t  être  prise  en  ooosidération.  Il  n'en  a 
plus  été  question  depuis  1866  ;  le  groin  n'a  pas  levé  et  nul  en  haut 
lieu  n'a  pris  l'idée  sons  son  patronage  :  il  ne  s'agiauit  que  de  la  liberté 
des  catholiques  et  de  la  pudeur  des  vierges  chrétiennes. 

Le  italu  quo,  toutefois,  n'est  pas  tolérable;  il  opprime  et  bumilîe  la 
catholicité  ;  il  recèle  un  danger  qui  tend  i  grandir.  Des  puristes  de 
légalité  ont  reproché  au  projet  de  réforme  de  H.  Batbie,  d'imprimer 
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aa  mariage  civil  uq  oaraotére  conditioanel  et  provisoire,  qui  rëpugoe  à 

la  nature  de  l'union  conjugale.     Ua  catholique    du  département  de  la 

Loire,  homme  de  foi  oonrageuse  et  de  l'esprit  le  plaa  distingué,  veut 

bien  noaa  communiquer  ta  penaée  d'une  antre  Bolution,  qui  ne  se  henr- 

'terait  paa  aux  mftmee  objeetiona  que  la  referme  proposée  par  M.  Batbie. 

Le  marine  civil  ne  serait  infirma  à  aucun  degré  et  demeurerait  déQ- 

oitîf  dans  tons  lea  oa^.     11  continuerait  de  produire  et  de  produire  seul 

les  efièta  jaridiqnea  qni  y  sont  altaohës,  relativement  an  droit  r«st)ectif 

■des  éponz,  ainù  que  relativemant  t  la  légitimité  des  enfants  et  à  leara 

■droits  sur  l'hérédité  paternelle  ou  maternelle.     Notre  correspondant  de 

la  Loire  ne  propose  de  modiâer  qu'un  détail  :  Let  catholiqua  tueraient 

■   du  mariage  civil  à  leur  convenance,  avant  ou  aprèt  la  bénédiction  nvp- 

■  tiale,  au  mime  pat  du  tout  i'i2  leur  piaiiait  de  t'en  paiter. 

Il  n'y  aurait  dans  cette  sttnatioQ  aucune  infraction  sérieuse  à  la  loi. 
Lk'loi  du  mariage  civil  cet  essentiellement  permittive  et  facultative  ; 
elle  n'oblige  personne  à  se  marier,  et  n'inquiète  en  aaoune  façon  les 
'libres  couples  qui  vivent  dans  une  liaison  eztra-matrimonîale.  Les 
''épOQZ  oatholiqnement  nnis  réclameraient  aimplemont  la  même  quiétude 
et  la  même  mesure  de  liberté.  Ils  no  prétendraient  d'ailleun^  jusqu'à 
l'aoeomplisement  du  mariage  ûvil,  ni  i  la  puissance  maritale,  ni  i  la 
puîssanoe  paternelle  sur  les  enfants,  à  aucun  des  droits  eu  nu  mot  atta- 
chés à  l'union  légale  ;  ils  se  oont«uter^ent  que  lenr  union  fût  consacrée 
par  la  religion,  sandtionnée  et  honorée  par  les  mceur?. 

11  serait  impossible  de  formuler  contre  cette  solution  une  seule  objeo- 
'  -<(en  inspirée  par  un  intérêt  ou  par  un  sentiment  avouable. 

Elle  arrangerait  tout  et  ne  dérangerait  rien  i  l'économie  générale  de 
'  notm  légialatioD.  Le  principe  de  la  sécolarisation  du  mariage  ne  serait 
'DuUement  entamé,  le  mariage  civil  demeurant  la  seule  union  ctoijngale 
>  Teeonnne  par  la  loi.  Il  n'y  aurait  d'écartée  que  la  priorité  obligée  de  m 
inariige  crvîl  ;  en  d'autres  termes,  il  n'y  aurait  de  moins  dans  le  système 
'  actuel  qa^ne  vexation  et  nne  taquinerie  pour  les  catholiques. 

Les  loitf  ne  sont  pas  faites,  que  l'on  sache,  pour  vexer  les  citoyens  ■ 

leur  ei^et  est  de  donner  satisfaction  aux  droits,  o'cst-i-dire  au  légitime 

'  exeroioe  de  la  liberté  de  chacun.  Lorsqu'une  disposition  de  la  loi  ne  crée 

'^  qu'un  embarras  et  n'est  qu'un  obstacle  aux  droits,  on  n'est  pas  factieux 

jtour  en  réclamer  la  suppression. 


On  se  marie  civilement,  paroe  qu'il  n'exitte  que  ce  moyen  d'assurer, 
dans  l'ordre  téga',  la  légitimité  des  époux  et  celle  des  enfants.  Cette 
-raison  est  très  déterminante  et  suffit  parfaitement  pour  que  le  marina 
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-«ÏTil  ne  soit  pas  déluùsé  et  ne  tombe  pas  en  âéenétude.  Lft  loi  iovite 
an  mariage  civil  par  les  av'astages  qu'elle  j  a  ezcluaivement  attachés  ; 
elle  n'a  pas  le  droit  d'aller  au-delà.  Toute  pression,  toute  oontrainta 
«n  pareille  matière  réputé  i  la  nature  des  choses,  et  fait  violeace  aux 
jinncipea  qui  meuvent  et  vÎTifient  les  sociétés  chrétiennes. 

Il  faut  reculer  jusqu'à  la  civilisation  païenne  pour  rencontrer  une 
législation  coërcitive  en  matière  de  mariage.  Les  Césars  étaient 
placés  par  la  Constitution  de  l'Empire  au-dessus  des  lois,  au-dessua 
même  des  lois  de  la  raison  et  de  la  nature  humaine.  Une  omnipo^oe 
sans  contradiction,  sans  limites  et  sans  gardo-fona  leur  donnait  le  droit 
de  faire  sur  l'humanité  l'essai  de  toutes  les  utopies  et  dé  toutes  les 
Anomalies.  Auguste  publia  sa  fameuse  loi  Pappia  Foppcea,  qui  ooit- 
traignait  les  citoyeos  i  se  marier. 

Les  célibataires  étaient  traqués  ;  après  la  dissolution  d*un  premier 
mariage  par  la  mort  de  l'un  des  conjoints  ou  par  le  divorce,  on  n'était 
point  qnitte  ;  l'Époux  veuf  ou  divorcé  n'avait  qu'un  court  répit  pour 
convoler  i  de  nouvelles  noces.  La  loi  Poppœa  réclamait  le  mariage 
comme  une  dette  des  citoyens  envers  l'Etat  ;  elle  en  avait  fait  une  sorte 
de  service  publie,  une  mise  en  réquisition  permanente  des  deux  sexes, 
une  corvée  sans  trêve  et  sans  espérance  de  libération.  Le  remède 
étut  extrême,  mais  l'empire  se  dépeuplait  ;  ce  qu'on  trouvait  le  moins 
À  Rome  c'était  des  Romains  ;  il  fallait  i  tout  prix  refaire  de  la  race.  . 
Auguste  caressait  même  la  chimère  de  refaire  des  mœurs  avec  sa  loi. 

Cette  violente  utopie  de  l'omnipotence  césarienne  'était  incompatible 
■avec  le  christianisme,  qui  glorifie  les  viciées  et  honorent  l'état  ds 
vidait^.  Constantin  abolit  la  loi  Pappia  Poppœ^i,  qui  périt  pour  ne 
plus  se  relever.  Tous  les  législateurs  depuis  ConstHntin  ont  favorisé  le 
mariage,  aucun  sur  une  terre  chrétienne  n'avait  eu  l'extravagante  pré- 
tention de  I  imposer,  La  liberté  sur  ce  chef  est  absolue  et  ne  support» 
pas  de  dérivation.  Notre  loi  française  parait  respecter,  en  général,  C3 
principe  de  liberté  ;  elle  ne  frappe  le  célibat  d'aucune  incapacité  juri- 
dique particulière  ;  elle  n'inquiète  en  aucune  fa^oo  les  couples  vivaoten 
concubinage,  et  n'exerce,  directement  ou  indirectement  nulle  pression 
pour  les  obliger  i  régulariser  à  la  mairie  ce  que  leur  commerce  peut 
Avoir  d'incorrect. 

C'est  à  sonbait  :  la  liberté  de  mal  faire  est  amplement  garantie  : 
mais  tout  change  d'aspect  et  le  principe  est  subverti  dès  qu'il  s'agit  de 
la  liberté  du  bien.  Notre  législation  a  deux  poids  et  deux  visages; 
Débonnaires  aux  liaisons  libres  elle  est  de  f>.<r  pour  le3  unions  catho- 
liques. Elle  laisse  en  repos  les  coucubinatrej  et  s'abstient  absolument 
Je  les  contraindre  an  mariage  civil. 

Elle  contraint  les  couple.>(  catholiques  en  les  furçint  à  acheter  k  m 
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prix  le  droit  de  e'unîr  par  le  mariage  noremente'.  Qui  ezpliqner&  oet 
Uk^isme  éoonne  7  Od  pent  avec  assaraaoe  mettre  au  défi  les  légiites 
d'en  donner  une  ezplîoatdon  avouable.  U  ne  peut  Otre  sérieusement 
question  du  prétexte  de  aaavegarder  le  mariage  civil  ;  tout«  l'économie 
l^liale  de  U  famille  porte  sur  œtte  unique  base  ;  tout  le  réseau  des 
droite  d'hérédité  est  attaché  au  mariage  oivil  ;  en  voili  pluâ  qu'il  n'est 
néeeesaire  pour  arobouter  et  maintenir  debout  l'institution. 

Le  surplus  est  un  luxe  d'intolérable  tyrannie.  L'artiole  51  de  la 
toi  organique,  qui  a  posé  la  régie  de  l'antériorité  obligée  du  mariage 
cinl  par  rapport  bu  mariage  religieux,  et  les  ardoles  199  et  200  du 
Code  pénal,  qui  punissent  de  l'amende,  de  la  prison,  voire  de  la  déten- 
tion en  cas  de  rëoidÏTe  le  prêtre  qui  bénirait  une  union  non  précédée 
du  mariage  civil  ;  tout  cela  u'eet  que  vexation  pure,  avanie  gratuite  à 
la  religion  et  i  la  liberté  des  oatboliques,  saus  profit,  sans  utilité  justi- 
fiable pour  aucuue  antre  liberté. 

Serait-oe  la  peur  qui  se  cache  boub  cette  légalité  taquine  ?  Crainte 
on  que  les  mœurs  soient  plus  fortes  que  les  lois,  que  le  marine  civil  soit 
né^gé  ;  que  les  époux  cstholiquement  unis  se  tiennent  pour  suffisam- 
ment assurés  de  leur  mutuelle  fidélité  et  de  l'estime  publique,  et 
prennent  l'babitude  de  se  passer  de  l'office  du  maire  ?  Si  c'était  cels, 
la  loi  serait  jugée.  Les  lois  se  règlent  sur  les.  mœurs,  et  ce  n'est  pas 
aux  mœurs  à  se  modeler  sur  les  lois.  Il  n'y  a  que  les  despotes  et  les 
démocrates  i  outrance  qui  aient  jamais  entrepris  de  tailler  la  nature 
morale  de  l'homme  sur  le  modèle  et  les  dimenûons  de  la  loi,  et  de  iure 
rentrer,  bon  gré  mal  gré,  l'humanit^è  dans  le  moule  d'une  légalité 
violente. 

'  Dans  les  sociëtâa  chrétiennes  du  moyen  ftge,  les  seules  qui  aient 
jamais  été  libres,  on  n'avait  point  connu  ce  fatal  divorce,  cette  lutte 
perséférante  entre  les  lois  civiles  et  les  mœars,  par  la  raison  fort  natu- 
reUe  que  les  lois  étaient  les  coutumes,  c'est-à-dire  les  mœurs  elles- 
mêmes.  Sous  le  régime  coutumier,  la. loi  répond  simplement  aux 
besoins  sociaux  et  individuels.  Elle  n'est  qu'un  moyen  de  donner 
satisfaction  hue  droits  de  tous  et  d'assurer  à  chacun  le  libre  et  légitime 
exercice  de  ses  iiicultiîa.  C'est  une  régie  qui  s'explique  d'elle-même,  en 
un  mott  et  rend  compte  de  son  utilité,  de  sa  moralit^^,  de  sa  raison 
d'être. 

Dans  les  pays  simplement  ou  principalement  régis  par  la  coutume, 
la  loi  est  au  service  de  la  société  et  des  mœurs,  ce  qui  est  l'ordre 
naturel  des  choses  ;  dans^les  pays  où  le  pouvoir  légifère  immodérément, 
la  société  est  au  service  de  la  loi,  ce  qui  est  le  contraire  de  l'ordre 
naturel  et  le  renrersement  de  la  liberté.  La  monarchie  française,  dans 
sa  période  d'abs^utisme,  donua  abusivement  dans  le  travers  de  lé{^> 
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férer  ;  elle  fit  infiniment  trop  la  loi,  bd  lieu  de  oonseiTer,  ce  qa!  aurait 
mieux  Tain,  les  lois  tradîtlonneUes  et  toutes  faites. 

La  RéTolntioa  a  donné  de  désastreux  déTeloppements  à  cette 
maladie  légiftrante  :  elle  a  enfanté  dee  milliers  de  décrets,  et  nous  a 
dotés  d'assemblées  lègislatitee  permanentes  qui  ne  font  autre  chose  que 
refondre  et  régénérer  tons  les  jours  la  société.  Dans  l'ordre  nourean 
iaaa  de  la  RévoIntioUj  la  loi  n'est  plus  qa^uoe  régie  impérative  qui 
s'impoee  aux  gonvemés  ;  elle  est,  paroe  qu'elle  eet  ;  c'est  une  sorte  de 
fétiche  qui  veut  être  obéi  et  adoré  pour  Ini-mëme. 

La  démocratie  pousse  aveuglément  dans  es  courant  de  la  toute- 
puiannoe  des  légîelatenn,  et  de  l'obéissance  passive,  de  la  Désignation 
idiote  ans  décréta,  quels  qu'ils  soient,  votés  par  les  assemblées  popu- 
laires. H-  u'y  a  que  la  oonsoienee  catholique  qui  résiste  et  marqne 
nne  limite  aux  pouvoirs  homains. 

Elle  disonte,  mais  subit  sans  révolte  les  lois  injustes  qui  ne  violent 
que  la  |»ropriété  et  ne  lèsent  que  des  intér&ts  matériels.  Elle  ne 
eapitnle  pas  dés  qu'il  s'agit  de  la  liberté  du  devoir  et  du  respect  de  la 
loi  de  Dieu.  Les  catholiques  n'aquiesoeront  jamais  que  sous  oette 
immense  réserve  à  l'absolutisme  de  la  loi.  L'axiome  souvent  répété 
par  les  l^iates  :  dura  lex, .ttd  lex,  est  nue  maxime  d'esclave  qui  leur 
répugne. 

Une  loi  qui  n'a  d'autre  mérite  que  d'être  incommode  on  vezatoire, 
et  qui  ne  se  recommande  par  anoune  ndiitè  sociale,  une  telle  loi  n'a  de  la 
loi  que  le  nom  ;  elle  n'est  qu'une  anomalie,  dont  les  légialateors  dràveat 
se  h&ter  de  faire  justice,  sous  peine  de  déconsidérer  la  légalité  et  de 
fausser,  de  pervertir  absolument  dans  les  masses  le  sens  du  droit 

La  disposition  des  articles  organiques  qui  a  établi  la  régie  de  la 
priorité  du  mariage  civil,  porte  au  premier  chef  ce  caractère  ;  elle  ne 
fie  justifie  par  aucune  raison  honnête  et  qu'on  puisse  avouer,  elle  n'est 
qn'un  embarras  ou  une  embûche.  Ne  lùt.^»  que  dans  l'intérêt  de  la 
dignité  de  notre  législation,  il  serait  grondement  temps  d'en  affranchir 
les  OBtboliques. 

Ph.  Sbrret. 
(A  nontinuer.) 


*^*  Lorsqu'on  met  les  places  i  l'enchère,  on  met  l'honnenr,  la 
la  liberté,  les  vertos  au  rabais. — Dx  Saot. 

*^*  L'^Isme  rabaisse  l'homme,  le  concentre  eu  lui-même  au  Heu 
de  l'élever,  de  le  développer. 

*^*  La  laidenr  feut  devenir  phis  aimable  et  [^ns  aimée  que  la 
beauté,  lor  qu'elle  se  rachète  par  la  bonté. 


d.,  Google 


L'Écho  de  laFrance. 


LA    LIBERTÉ 

DB 

L'ENSEIGNEMENT   SUPÉRIEDR. 


Au  retour  d'une  longue  ràite  putonle  et  au  lendomaÎD  d'une  grude 
cérémonie  publique,  je  dispute  un  jour  i  mes  devoirs  povr  lira  tant  ce 
qui  a  été  écrit  pour  ou  contre  mon  dernier  trayail  :  les  Aitwnut  de 
l'Epùcopat  Jiatifiies  par  les  faiu  :  et  je  me  lena  pressé  de  roua 
remercier  de  m'avoir  si  biKn  défendu  contre  des  écrireios,  qui,  tatn 
autres  iniquités  de  polémique,  m'ont  représenté,  à  mn  grande  surpiisep 
comme  un  adversaire  de  la  liberté  de  renseignement  supérieur. 

Depuis  trente  années,  je  combats  pour  la  Lberlé  de  renseignement  ;  je 
continuerai  jusqu'à  la  fin  de  ma  vie,  et,  quand  je  ne  serai  plus,  mes  écrits 
combattront  peut-être  encore  pour  la  même  cause,  jusqu'iee  que  ce  grand 
principe  ait  enfin  pris  dans  les  lois  de  notre  pays  la  place  qui  lui  appartient, 
et  que  les  catholiques  ont  toujours  voulu  lui  donner  *. 

Mes  contradicteurs  nous  mëconnaisseot  donc  étriogement.  Mais  ce 
serait  peu  de  chose  s'ils  ne  méconnaissaient  encore  plus  la  question  eHe- 
roéme,  prouvant,  je  leur  en  demande  pardon,  qu'ils  n'en  savent  pas  le 
premier  mot. 

J'ai  l'habitude  de  faire  deux  paris  dans  tout   ce  qui  est  écrit  contre 

*  Il  est  bon  de  rappeler  ici  à  nos  adverssiros  de  boone  fui  deux  faits  qu'on 
oublie  trop  anjourd'hoi  :  c'est  d'abord  qu'une  des  premiùreg  prèoconpatlons  de 
U.  de  Falloui,  devenu  ministre  de  l'instmction  pnbliqne,  ftit  d'o^aniaei  1» 
liberté  de  l'enseignement  secondsJre  et  primaire  ;  et  ce  projet  de  loi  nue  fois 
fbrmnlé,  il  entreprit  la  même  œuvre  pour  renseifnement  aapÊrieur.  Il  crte  à 
cet  effet  une  commiaeioD  oompoeée  d'hommes  de  tous  les  partis,  et  form£e  avec 
un  esprit  plus  large  et  plus  libéral,  otirt^uemeut,  que  ne  le  feraient  aujourd'hui 
nos  adversaires.  Cette  commission  fut  suusitût  réunie,  et  U.  de  Fallnni  }iié- 
sida  la  première  s^anoe.  Après  sa  dimission,  aucun  de  ses  sncceseenra  ne 
reprit  cette  œuvre  ènergiquement  commencée. 

Le  second  fait,  c'est  qu'en  mhne  tempe  que  il.  de  Fallonx  format  oette 
oommisnon  officielle,  les  défenseurs  de  la  liberté  d'enseignement  constituaient 
dans  le  mtme  bnt  on  oomiti  de  l'enseignement  libre,  dont  le  président  était  H. 
le  oomte  Mole  ;  les  vice-présidents,  M.  de  Montalembert  et  U .  de  'Vatimesnil, 
et  le  seoréti^re  général,  If,  Cochin,  dont  plnsienra  de  nos  collègues  et  moi  étions 
membies,  et  dont  le  premier  travail  ftit  un  projet  de  loi  sor  la  libertt  de  l'eniei- 
gnement  supérieur.  Le  rapportenr  était  .If.  le  comte  Bengnot.  J'ai  mob  le* 
jeox  ce  projet  de  l<n  qui  Ait  alors  imprimé. 
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moi,  la  pirt  ita  bjurei,  afio  ds  les  oublier,  la  part  des  raisofu,  afin  de  lei 
disGaler.  Je  fai)  ce  triage  avec  ud  soin  reltgieur,  mais  aussi  arec  une 
ccrtune  cnrimité  :  oomme  un  chimiste  attenlir  étndie  le  titre,  la  nature,  la 
valear  dea  subataDces  qu'où  lui  prAsenle,  et  pàse  avec  exactitude  ce 
qu'elles  conlieniWDt  de  matières  utiles  enfermées  dans  des  scories  mutiles 
•a  impares,  je  fais,  dis-je,  ce  triage,  afin  de  me  rendre  compte  des  doees 
d'erreur,  et  des  degrés  de  vérité  dont  se  compose  l'esprit  public. 

£h  UeD  !  j'unis  déjà  eu  occaaion  de  le  dire,  et  je  le  répète  arsc  triateue, 
le  niTMu  do  bon  sens,  simple  et  droit,  baisse  étrangement,  au  moins  dans 
la  GOntroTerse  actuelle.  Le  mot  d'ordre  ou  te  courant,  c'est  évidemment 
de  donner  de*  injures  pour  dfs  raisons  et  de  prendre  les  raisons  pour  dea 
ÎDJures.  Dmu  les  polémiques  habituelles,  je  me  tiens  pour  content 
IcrsqM  le*  injures  et  les  raison*  se  partagent  par  moitié.  Cette  fois,  ta 
proportion  des  injures  s'élère  si  haut,  que  j'ai  peine  à  en  eitraire,  c'est  le 
stal  mot  possible,  deux  ou  trois  arguments,  qui  ne  se  tiennent  même  pas 
debout. 

Ab  !  je  suis  loin  de  triompher  de  cette  fsçoD  de  discater  qui  devient 
commune  !  j'en  gémis  profondément. 

C'est  le  malheur  des  révolutions  d'exclure  des  discussions  publiques  les 
hommes  compétents,  et  du  langage  les  etpressioss  propres.  Trop  souvent 
eevx  qui  parlent  ne  savent  pas  assez  ce  dont  ils  parlent,  ou  bien,  ajaot 
i  naviguer  entre  les  écueils  de  lois,  je  ne  dirai  pas  insidieuses,  mais 
équivoques,  ils  s'habituent  i  emplojer  des  expressions  douteuses,  intermé- 
diaires, quelquefois  i  peine  intelligibles,  et  se  jettent  dani  ces  grandes 
généralités  vagues,  qui  font  toujours  de  l'effet  sur  une  catégorie,  énorme, 
il  est  vrai,  de  lecteurs,  dupes  de  ce  qui  semble  profond  ou  grandiose. 

Le*  disetusions  deviennent  alors  inextricables.  Au  lieu  d'échanger  des 
idées,  on  est  poursuivi  d'insultes,  assourdi  de  niaiseries.  Fignrex-vous 
'Ssbel  pendant  la  nuit,  la  confusion  dans  les  ténèbres. 

TicboDS  de  dissiper  ces  nuages,  appelons  les  choses  par  leur  nom,  et 
poor  resserrer  le  débat,  oe  répondons  qu'aux  dernières  polémiques  sur 
la  t&erti  de  feiueigntment  Mupèrintr,  laissant  pour  cette  fois,  un 
moment,  tout  le  reste. 

Sur  ce  point  si  grave,  la  demiàre  polémique  prouve  que  ilos  adversaires 
ignorent  trois  choses  : 

Les  premières  règles  de  la  liberté  ; 

Les  premières  notions  de  la  législation  française  i 

Xies  premiers  principes  de  l'éducation  de  la  jenoeue. 


-Quoi  !  voici  des  citoyens  qui  adressent  une  pétitton  au  Sénat.    Ne 
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iDéiitetit-ils  pas  dei  éloges  I  Soot-ila  communs  en  Fnnce,  les  bomne» 
4)ui,  wloo  la  belle  parole  anglaise,  font  arec  ud  nobla  déaintéreasemeiit  de 
raffaire  publique  leur  affaire  privée,  et  «autieDoeat  tout  biat,  par  les 
mofens  lëgaui,  use  opinioa  qui  leur  est  chàre,  parce  qu'ils  la  croient 
juste  et  utile  aa  pays  1 

Non,  ces  cilojeDs  qui  useot  de  la  liberté  seront  traités  comme  des- 
déaonciateurs. 

Voici  des  éréques  qui,  obéissaut  aux  devoirs  de  leur  cbarge,  respOD- 
«ables  devant  Dieu,  devant  les  familles,  devant  l'Etat,  sif^alent  de» 
iaDovations  dangereuses,  abritées  sous  des  noms  qui  les  déguisent  et  sous 
un  patronage  officiel.  Oa  répand  dans  les  écoles,  dans  l'enseignement  de 
la  jeunesse  les  plus  déplombles  doctrines  ;  et  ou  s'irrite  que  les  pasteurs 
crient  au  loup,  comme  si  I&  première  des  libertés  n'était  pas  la  légilime 
défense  ! 

Us  en  appellent  à  un  juge  qu'on  ne  peut  récuser  :  à  l'opinion  publique, 
informée,  éclairée,  éveillée  sur  des  périls  qui  se  préparent  dans  l'ombre, 
dans  le  silence,  par  des  mains  habiles  et  puissantes  :  Non,  ces  évéques 
qui  usent  de  la  publicité  sont  des  inquisiteurs. 

Et  pourquoi  donc  s'il  vous  plait  î 

Ces  Français  usent  évidemment  d'un  droit  commun  i  tous  les 
Français;  ces évêquea  remplissent  de  plus  le  devoir  du  leur  ministère, 
n'importe,  il  faut  étouffer  leur  voix,  parce  que  ce  sont  des  catholiques. 

En  d'autres  tenncs,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  de  votre  avig. 

Quoi  I  vous  nous  accusez  d'être  les  adversaires  de  la  liberté,  et  c'est 
ainsi  que  vous  la  pratiquez  vous-mêmes  I 

Faut-il  donc  vous  rappeler  que  les  deux  règles  élémentaires  de  la 
liberté  politique  sont  celles-ci  ;  publiciU,  droit  commun  f  Vous  les 
violeE  i  la  fois  toutes  tes  deux  ;  vous  vous  récriez  contre  la  publicité, 
TOUS  n'admettez  pas  le  droit  commun,  et  vous  êtes  pris  entre  ces  deux 
points  si  graves,  sur  le  fait,  et  en  flairant  délit. 

Vous  vous  défendez  en  prétendant  que  l'Eglise  ne  demande  la  liberté 
que  pour  elle  seule.     Autre  équivoque,  autre  calomnie. 

11  est  vrai,  l'Eglise  parle  pour  l'Eglise;  et  chaque  croyance,  chaque 
opinion,  chaque  individu,  sojez  sincères,  agit  de  même  :  c'est  ainsi  que, 
derant  le  Juge,  chaque  plaideur  plaide  son  propre  droit  ;  mais,  en  faisant 
triompher  le  principe  du  droit,  ce  sont  tous  les  droits  à  la  fois  qu'il 
sauvegarde. — Et  d'ailleurs  combien  de  fois  aussi  r£glise  n'a-t-etle  pas 
plaidé  le  droit  des  autres  "i  le  droit  des  faibles  contre  les  forts,  le  droit 
des  opprimés,  des  enfants,  des  femmes,  des  pauvres,  des  esclaves  ? — Et 
l'Btal,  chargé  d'assurer  les  droits  de  chacun  et  la  pais  de  tous,  organise 
la  liberté,  et  en  trace  les  limites.  O,  'en  prétendant  que  l'Elise  ne 
parle  que  pour  l'Eglise,— ce  que  vous  faites  vous-mêmes,  qui  que  vous- 
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^ojtt,  si  roos  ariu  ni»  doctrine, — rouaoubliex  d'ijonter  4)u«  TEgine  vit 
et  ■'Keeonunode  dcpuii  dù-boit  centi  ana,  et  sur  toute  It  surfaee  do 
nonde,  et  i  l'heure  qu'il  est,  aux  EtBt»-Uaii  comme  en  France,  erec 
tow  les  régime*  politiques,  hit»  de  ntun  d'hommes.  Elle  s'occupe  de  si 
mÏMioB,  défend  ses  justes  droits,  accomplit  ses  devoirs,  et  laisse  les 
fionrenùos  et  les  peuples  arranger  i  leqr  guise  leurs  consUtntioBi  épW- 
mères.     Elle  n'est  l'adversaire  que  de  l'iniiinilé  et  de  l'oppression. 

Pourquoi  donc  craignex-rous  que  la  loi  accorde  i  l'Egtiae  la  liberté 
qu'elle  demande,  quand  la  loi  accorde  à  d'autres  la  même  liberté  1  Je 
Tâia  vous  le  dire  : 

II  j  a  deux  aveux  singuliers  renfermas  dans  vos  craintes. 

En  premier  lieu,  vous  vous  apercevez  que  vous  devenez  peu  i  peu  tes 
maîtres.  Le  pouvoir,  au  moios  dans  l'iostructioD  publique,  est  i  un  de 
vos  amis,  et  vous  trouvez  doux  d'eo  u*er,  et  de  nous  battre  par  la  main 
du  plus  fort,  dont  vous  dirigez  les  coups. 

En  second  lieu,  vous  savez  bien  que  II  nation,  que  les  familles,  que  les 
pères  et  les  niéres,  voot  à  l'Evangile  et  i  Jésus-Christ  dès  qu'ils  sont 
libres.  Vous  savez  bien  que  nos  écoles  sont  pleines  dés  qu'elles  sont 
ouvertes,  et,  par  peur  de  l'Eglise,  vous  finissez  par  avoir  peur  de  la 
liberté,  et  vous  chargez  l'Etat  de  combattre  pour  ceux  qui  vous  déplaisent. 
Je  vous  prends  ici,  je  vous  prends  encore  en  flagrant  délit  d'appel  i 
Tarbitraire  coolre  nous. 

Vous  dîtes  que  je  vons  dénonce  I  non,  je  vous  démasque. 

En  Toulez-voua  uae  preuve  encore,  toute  récente,  d'hier  t  Voici  un 
article  sur  l'easeignement  libre,  publié  dans  la  Revue  de  Philosophie 
positive  (mai-juin  1868)  :  j'jlis  ces  paroles  :  "  Si  c'est  pour  redevenir 
"  catholiques....  qu'on  demande  ta  création  des  écoles  libres,  nous  qui 
'"  voulons  nous  éloigner  autant  qu'il  est  possible  du  passé,  nous  n'avons 
"  rien  à  voir  à  cette  liberté;  nous  devons  même  lui  préférer  un  état  de 
"  choses  qui  n'est  certes  pu  bon,  mais  enfin  où  la  puissance  tbéologique 
"  est  singulièrement  limitée.. ■ 

"  Vo^ez  ce  qui  se  passe  en  Belgique:  l'enseignement  j  est  libre  où  à 
"  peu  prés  :  ce  qui  se  traduit  par  ce  bit  que  les  universités  catholiques  et 
"  spiritual istes  s'emparent  de  toute  la  jeunesse....  Même  dans  l'enseigne- 
"  ment  supérieur,  la  lilwrté  ne  peut  que  nous  convaincre  de  la  puissance 
"  du  parti  conservateur,  le  tbéologisme  prendrtit  le  dessus." 

Si  c'est  vous  qui  dites  que  je  suis  un  inquisiteur,  invoquant  contre  eeuz 
que  je  redoute  les  sévérités  de  la  loi.  Et  que  faites-vous  donc  vous» 
mêmes,  prétendus  chevaliers  de  toute  liberté,  qui  la  réclamez  pour  ceux 
■qni  nient  Dieu,  et  qui  la  refusez  à  ceux  qui  l'adorent  î 
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II 

Il  me  semblait,  du  moins,  que  nous  pouvions  être  d'accord  snr  le  temi» 
de  reoseignemeot  supériear. 

Car  ici  nous  Sommes  en  face  du  monopole  par  et  »m;^e,  monopole 
eiclusif  et  obligatoire. 

L'Etat  qui  n'a  pas  d'enfaots  à  lui,  pas  de  finances  qui  ne  soient  les 
oAIres,  l'Etat  a  seul,  dans  l'enseignement  supérieur,  des  Facultés,  des 
professeurs,  et  des  commissions  d'examen,  payées  avec  notre  aident,  et 
par  lesquelles  nos  enfanls  sont  obligés  de  passer.  Ce  n'est  pas  seulement 
VinUrvclion  obligatoire  qu'on  rencontre  ici,  c'est  Vicoie  obligatoire  : 
telle  école,  i  l'eiclution  de  toutes  les  autres,  tels  professeurs,  à  l'exclusion 
de  tous  les  autres. 

Où  seulement  peul-on  étudier  )e  droit  1  Dans  vos  écoles  :  la  médeciae  t 
dans  vos  écoles  ;  se  préparer  aux  grandes  carrières  1  dans  vos  écoles. 
Le  haut  eostignement  pbilosopbique,  historique,  scientifique,  esthétique 
est  entre  vos  mains,  vos  seules  mains,  on  ne  le  reçoit  que  de  vous,  pas 
d'ail  leur». 

L'Etat  iest  ici  juge  et  partie,  législateur  et  docteur  !  il  a  le  monopole 
des  Facultés,  comme  il  a  d'autres  monopoles  ;  celui  du  tabac,  des  postes 
et  de  la.  poudre  à  canon.  Je  n'ai  certes  nulle  envie  de  m'écarter  ici  de 
la  gravité  que  demande  le  £ujet  qui  nous  occupe,  ou  de  déprécier  une 
institution  que  Je  voudrais  voir  plus  grande  encore,  plus  ferme,  plus  stable, 
moins  livrée  aui  périls  du  changement  et  de  la  mobilité.  Mais  enfin, 
dans  cette  haute  administration,  qui,  sans  rester  immobile,  devrait  apporter 
tant  de  constance  et  de  maturité  dans  ses  vues  el  dans  ses  planS;  qne 
voyons-nous  î  Les  plus  singulières  variatioDs,  et  quelquefois  les  plus 
contradictoires. 

Dans  cet  hôtel  où  siège  ce  puissant  fonctionnaire,  qui  est  le  protecteur 
de  toutes  les  écoles,  graud-mattre  de  quelques-unes,  administrateur  de  la 
philosophie,  des  sciences  et  des  lettres,  distributeur  des  méthodes,  ceusenr 
et  propagateur  des  livres,  et  que  l'on  nomme  le  ministre  de  l'instructioa 
publique,  tantôt  il  entre  un  personnage  suspect  de  crojancea  chrétiennes, 
tantôt  il  se  glisse  un  personnage  suspect  de  vive  hostilité  contre  l'Eglise, 
Selon  ses  caprices  le  vent  tourne,  les  doctrines  se  métamorphosent  et  se 
nuancent  plus  on  moins  entre  tes  mains  de  professeurs  intelligents,  selon 
les  couleurs  du  grand  maître  ;  et  tout  l'effort  des  habiles  est  de  porter  à 
ce  sommet  élevé  l'homme  qui  les  représente  le  mieux.  Mais  après  tout 
qu'importe  l'homme  1  et  i  quoi  bon  le  changer  î  et  quel  beau  profit,  quet 
prix  insignifiant  d'efforts  laborieux,  si  le  sjsiéme  reste  le  même  1 

De  cette  sorte,  tout  l'enseignement  supérieur  de  nos  enfants,  à  l'ige  le 
plus  important,  est  entre  les  mains  de  l'Université,  et  toute  l'UoiTersîté 
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entre  les  mams  d'pn  bomme  placé  à  n  l6te  {lar  les  basirda  àe  la  polîtiqiie 
ou  de  la  faveur  :  Toili  II  loi  depuh  bien  lon^mps. 

J'affirme  que  tous  les  esprits  rraimeDt  libéraui,  daos  l'DniTerrité  elle- 
miine,  Mnt  iDHiiiteiiBnt  d'accord  pour  déplorer  ce  sjatëme,  pour  condamner 
netlemeot  l'inteTTenlioD  omnipoteote  et  exclusive  de  l'Elat  dans  l'easei- 
gnemaot  inpé rieur  de  ta  jeunesse. 

Ecoutez  sur  celte  question  un  observateur  indëpendant  et  compétent, 
que  le  Sénat  peut  consulter,  ear  il  e»t  membre  du  Sénat. 

"  J'ai  souvent  entendu  déclarer  par  les  étrangers  lei  plui  compétents 
"  que  Paris  est  la  seule  ville  où  les  jeunes  étudiants  restent  exposés  sut» 
"  surveillance  i  tous  les  périls  d'une  liberté  prématurée.  Il  n'existe 
"  pas  nue  ville  en  Europe  où  la  corruption  ait  atteint  la  même  intensitij... 

"  La  comparaison  n'est  plus  i  l'avantage  du  système  français,  lorsque 
"  l'on  considère  la  litvntion  det  proftuatn  et  la  culture  mime  de* 
"  leieneet  et  de*  lettm. 

"  Le  vice  du  système  se  trouve  encore  ici  dans  l'intervention  de 
"  l'Etat  qui  soumet  l'enseignement  comme  tant  d'autres  braachea  d'«cli- 
"  vite  à  une  bureaucratrie,  c'est-ànlire  &  des  fonctionnaires  ayant  seuls . 
"  le  privilège  d'allier  la  réalité  du  pouvoir  à  l'absence  de  toute  respon- 
"  sabililé  *  ..." 

N'allons  pas  «  loin.  Admettons  l'intervention  de  l'Ëlat,  Mais  quel  , 
en  est  le  fondement  î  Quel  en  est  le  devoir  1 

Je  somme  mes  adversaires  de  ^'expliquer  sur  ce  point  capital. 

En  matière  d'en^ignement,  quel  est  le  rA!e  de  l'Etat  ?  Est-ce  de 
servir  tel  ou  tel  parti,  tel  ou  tel  système,  de  favoriser  le  placement  de  tels 
on  tels  livres,  de  telles  ou  telles  métbodes  ?  Nullement.  Le  r6le  de 
r£iat  n'est  ni  raisonnable,  ni  défendable,  ni  tolérable, s'il  ne  consiste  pas. 
uniquement  à  élever  des  enfunti  conformément  aux  vœux  des  familles. 
L'Elat  n'enlève  pJTs  le  droit  des  familles  j  les  familles  lui  confieDt  leurs 
enfants  ;  il  satisfait  i  un  besoin,  et  il  y  doit  satisfaire  conformément  aux 
principes  fondamentaux  de  U  religion  et  de  la  société.  Concev«E-voua 
l'Etat  ayant  des  écoles,  en  un  mot,  l'Etat  enseignant,  comme  on  dit, 
mais  enseignant  la  négation  de  Dieu,  de  l'âme,  de  la  liberté,  de  la  respon- 
sabilité, du  devoir,  c'est-à-dire  de  tous  les  principes  sur  lesquels  repose 
toDt  Etat  civilisé  ?  T<'£tat  enseignant  en  réalité  la  négation  de  lui-même, 
concevez-vous  cela  7 

Est-il  possible,  est-il  raisonnable  qu'un  Etat  prenne  sur  lui  et  porte  une 
pareille  responsabilité  1 

Et,  qu'on  veuille  bien  le  reconnaître,  quand  je  dis  ces  choses,  un  tel' 
langage  n'est  pas  d'un  ennemi. 

*  Le  Piaf,  B^orim  tocUUe,  IT.  p.  9^ 
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Od  me  reproche,  et  je  regretta  raoiwntmf  d'éleier  ù  souvent  Ik  voix  : 
croit-OD  que  totitei  ces  lattes  me  méat  doscea  7 

Non,  je  remplis  un  deroir^j'avertiB,  je  donne  un  conseil  utile.  ' 

Car  enfin,  dans  la  Bituation  actuelle  des  choses,  n'est-il  p«a  évident  que 
ce  monopole  de  l'Etat  sur  IVose^emeot  supérieur,  est  pour  lui  on  péril  ? 

Que  ce  qui  «st  eoseigné  sous  sa  dépeadaiwe  l'est  sous  son  patronage  T 

Dans  un  tel  régime,  toutes  les  voii,  toutes  les  accosatioos,  comme  nous 
le  V070DS  dans  la  controrerse  actuelle,  s'éléreot  contre  lui.  Et  cela  ne 
peut  pas  être  autrement. 

Oui,  il  7  a  là  uo  mal  évident,  il  j  faut  un  remède.  C'est  un  mal  pour 
l'Etat  encore  plus  que  pour  l'Eglise. 

L'Etat  en  souffre  autant  que  nous,  et  la  société  tout  entière  en  souitre. 

La  liberté  dans  une  »ge  loi,  voilà  le  remède. 

Ainsi,  il  n'est  pas  question  le  moins  du  monde  de  vous  enlever  rensei- 
gnement supérieur  ;  il  est  question  de  l'améliorer  par  la  concuneoce  :  il 
est  question  simplement  d';  admettre  ea  parts^  la  liberté.  Il  ettquestiofl 
d'oi^jantser,  par  une  bonne  loi,  la  liberté  de  l'enwignemeut  supérieur  es 
France.    Voilà  tout. 

m 

Or,  il  faut  ici  si'eipliquer  nettement,  et  c'est  le  troisième  point  sur 
lequel  j'appelle  l'atteotion  de  mes  adversaires,  et  je  leur  demande  de 
vouloir  bieo  entendre  les  premiers  principes  de  toute  éducation  de  la 
jeunesM. 

Il  ne  n'agit  pas,  ea  matière  d'enseignement,  des  droits  de  la  pensée,  ni 
des  prétendues  réTélalions  de  la  scitoce,  et  de  tant  de  grands  mots.  Il 
s'agir  de  l'éducation. des  eofaTits,  des  Jeunes  gens,  à  l'école,  dans  les 
collèges,  dans  les  facultés  ;  des  enfants,  des  jeunes  gens,  entendez  bien, 
dont  la  raison  n'est  pas  encore  formée,  ni  les  convictions  faites,  et  sur  qui 
l'enseignement  d'un  maître  a  néce»airement  tant  d'influence.  Qu'avez- 
vous  à  apprendre,  à  transmettre  à  cette  jeunesse  ?  Quel  est  le  premier 
article  du  programme  imposé  à  tous  les  établissements  d'instruction,  par 
l'eipéneoce,  par  la  raison,  par  le  vœu  des  familles,  chez  tous  les  peuples 
civilisés,  sans  exception  ? 

Le  premier  article  du  programme,  c'est  la  religion. 

Tous,  pères  ou  maîtres,  nous  avons  dans  l'enseignement  de  la  jeunesse 
un  devoir  sacré  :  c'est  de  transmettre  à  nos  enfants  ce  que  noua  avons  de 
meilleur  :  tes  principes  religieui.  Quoi  !  pendant  cette  première  saison 
de  la  vie,  vous  ne  leur  confiez  pas  tous  les  livres,  vous  ne  les  initiez  pas  i 
tous  les  scandales,  vous  ne  leur  permettez  pas  d'aimer  qui  leur  plaît  et  de 
se  marier  librement,  sang  le  consentement  de  leur  famille  :  et  vous  voules, 
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TOUS  entendez  les  laisser  iaçeitains  et  éperdus  entre  l'esprit  et  li  matière, 
entre  Dieu  et  le  néant  I  Vouï  voulez  exclure  la  religion  de  l'enseignement 
de  la  jeunesse,  ou  la  laisser  attaquer,  absente  ou  sans  défenseur,  à  propos 
de  physiologie,  de  sociologie,  de  littérature  ou  de  mèdecioe,  par  des  pro- 
fesseurs sans  principes  dans  des  cours  où  nos  enfants  sont  forcés  de  se 
rendre,  que  nos  écus  sont  forcés  d'entretenir. 

J^ffirme  que  1b  volonté  de  tous  les  pères  et  de  toutes  les  mérçs,  dans 
tautes  les  familles  françaises,  est  que  renseignement  officiel  ne  soit  pas 
matérialiste  et  atbée.  Af  ëms  les  pères  qui  ont  le  malheur,  s'il  y  en  a,  de 
ne  pas  croire  en  Dieu,  et  qui  n'ont  pas  de  religion,  veulent  que  leurs 
enfants  en  aient.  J'aflirme  que  pas  un  homme,  même  fanatique,  même 
dégradé,  ne  voudra  payer  un  centime  pour  faire  enseigner  à  son  Ris  qu'il 
n'y  a  pas  de  Dieu,  que  son  père  ou  sa  mère  n'ont  pas  d'âme,  qu'il  n'y  a 
pas  de  distinction  ea're  )e  bien  et  le  mal,  et  que  lui-même,  lui,  l'enfant,  le 
jeune  homme,  est  un  être  sans  cooscience,  sans  liberté,  sans  responsabilité 
entre  le  bien  et  le  mil.  Si  vous  laissée  enseigner  cela  par  un  seul  de  vos 
professeurs,  dans  une  seule  de  vos  chaires  payées  par  nos  impôts,  vous 
trompez  toutes  les  familles  des  enfants,  forcés  de  passer  par  vos  cours  et 
de  subir  vos  examens.  C'est  la  plus  odieuse,  la  plus  intolérable  tyrannie 
qui  fut  jamais. 

Voilà  la  vérité  des  principes  et  des  faits. 

Si  l'on  écoutait  sur  ce  point  les  matérialistes  et  les  athées  ou  les 
Eopfaiitès  qui,  dans  certains  congrès,  ont  parlé  sur  ce  point  comme  les 
matérialistes  et  les  athées,  on  mettrait  la  Krance  en  dehors  de  toutes 
les  nntions  civilisées,  Jamais  une  grande  nation  civilisée  n'a  posé  en 
principe  la  séparation  de  l'éducation  et  de  la  religion.  Parce  que  le  bon 
seus  de  tous  les  peuples  a  toujours  compris  que  la  religion  est  le  fonde* 
ment  même  de  l'éducation,  et  qu'il  n'y  a  pas  d'éducation  Téritable  sans 
principes  religieux. 

En  Angleterre,  en  Allemagne  et  en  France,  les  plus  grands  hommes 
d'Etat  l'ont  unanimement  proclamé. 

Je  me  rappelle  avec  quelle  haute  indignation  les  hommes  politiques  les 
plus  illustres  de  l'Ânglrterre  ont  repoussé  ces  théories  insensées  lorsque, 
en  1S33  et  en  1839,  le  problème  de  l'enseignement  a  commencé  en 
Angleterre  a  devenir  Tune  des  principales  préoccupations  des  hommes 
d'Etat  et  du  Pailetnent.  "  Au  nom  des  droits  de  la  conscience,"  Robert 
Peel  demandait  "  que  la  religion  formât  la  base  universelle  de  toute 
"  éducation,  et  que  l'insiruclion  religieuse  donnée  dans  i'école  fftt  dogroa- 
"  tique."  Et  il  allait  jusqu'à  dire  que  le  système  de  la  réparation  "  viole 
*'  les  droits  de  la  con>cience  ;  et  que  l'Eglise,  plutôt  que  de  consentir  à 
"  Dn  tel  plan,  devrait  se  séparer  entièrement  de  l'Etat  et  prendre 
"  en  mains,  et  en  dehors  du  gouvernement,  l'éducation  du  peuple." 
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Iiord  SUolcf ,  aujourd'hui  lord  Derbjr,  dirait  :  "  qu  l'édocalion 
"  publique  devait  être  consiilér^e  comme  inséparable  de  li  religion  ;  "  3 
déclarait  le  système  contraire,  "  la  rétliaation  d'une  idée  folle  et  dinge- 
*'  reuie," 

"  Tout  système  qui  place  l'éducstion  religieuse  sur  l'arrière -plau,  disait 
"  de  son  c6lè  M.  Gladstoue,  est  uo  système  peroicieui." 

"  Je  prèfèrenis  mourir,  s'écriait  sir  StafTord  Nortbcote,  plulAt  que  de 
"  livrer  mes  enfants  au  caprice  de  tels  instituteurs." 

Lord  Russell  lui-même,  dans  son  plan,  reponné  cependant  par  le  par- 
lement, voulait  que,  dans  l'école  nonnale  qu'il  proposait  de  fonder,  "  la 
"  reIif;ion  réglai  le  sfslème  entier  de  diuipliae." 

Les  hommes  d'Klat  les  plus  autorisés  de  j'Allemsgne  et  de  la  Prusse 
\De  peosciit  pas  autrement  et  ont  combattu  énergique  ment  te  maniement 
-de  sëparalioD  provoquée  par  les  hégëliens  : 

"  On  a  acquis  en  Pnuse,  éciiTsit  M.  de  Raumer,  la  conriction  de  plus 
"  en  plus  fondée  que  la  propriélé  de  l'école  primaire  dépend  de  son  union 
"  intime  avec  i'fglise."  Et  quelques  années  après,  en  ISiH,  il  écrivnit 
que  l'éiuc^ion  doit  reposer  "sur  la  base  du  christiani  me,  véritable 
"  soutien  de  la  famille,  de  la  commune  et  da  l'Etat."  M.  de  Beust, 
aujourd'hui  archi-clwncelier  de  l'Autriche,  ministie  'n  Saxe  on  ISM, 
pTomulguait  alors  une  loi  conçue  dans  les  mêmes  principes. 

Des  protestants,  tels  que  M.  Stfaal  et  M.  Hengstenberg,  réclamaient 
-aussi  pour  l'uniou  de  l'éducation  avec  la  religion,  et  parmi  les  catholiques, 
Hgr.  Ketterer,  l'illustre  évéque  de  Majence,  le  demandait  au  num  de  la 
liberté  *. 

Il  a'j  a  véritablement  que  les  mstérialii-les  et  les  attiées,  qui  puissent 
sans  incoDséquenoe  patrooer  le  sjstèine  contraire,  le  système  de  sépa- 
ration ;  et  je  comprends  parfaiiemeot  uo  des  coryphées  actuels  du  maté- 
rialisme, M.  Vogt,  disant  eo  plein  parlement  de  Francfort,  en  1848  :  "  Il 
■*'  nous  faat  la  séparation  de  l'Kgliae  et  de  l'Etat,  de  telle  sorte  que  tout 
"  ce  qui  porte  le  nom  d'église  soit  anéanti,  que  ce  qu'on  nomme  église 
-"  disparaisse  de  la  terre  uns  laisser  de  trace...  abolissez  donc  tout  ce 
'"  système  qui  inculque  à  l'homme,  dès  ton  eafsnce,  des  cro/i.ncea  pour 
-«  l'avenir...  Il  faut  pouvoir  être  atbée." 

Mais  quel  peuple  ces  doctrines  noua  feraient-elles!  Quand  Heori 
Heine  l'eut  compris,  i)  vit  clair,  et  déclara  renoncer  ft  l'athéisme:  et 
•qoelle  que  soit  la  crudité  de  ses  paroles,  je  n'hériie  pas  à  les  citer  : 

"  Quand  je  reconnu^  dit-il,  que  le  populaire  s'ingéniait  i  discuter  les 

*  lÂre  sur  tout  oeci  l'eioellent  écrit,  d'une  logique  ai  claire  et  si  forte,  que 
vient  de  publier  on  des  hommes  d'Etat  lea  plus  iminenta  de  la  Belgique,  If  ■ 
Deobamps,  anoien  ministre  de*  aAires  étrang^TM  sons  ce  titre.  VSoeh 
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néiMa  tUntei  dant  le  tymponum  crapuleux  où  la  cbandelle  et  le  qnûuiyet 
reinpiaçaieiit  la  Ikh^îc  et  les  girandolet  ;  quiod  l'atbéisne  commençi  i 
Bcolir  le  wif,  Pean-de-TÎe  de  nchnapi  et  le  tabac,  alors  mes  yeus  se 
desaiHèreot  ;  je  compris  par  les  nausées  du  dégoût  œ  que  Je  n'avais  pu 
«onpreadre  par  la  raison,  et  je  fis  mes  adieux  i  l'atbéiame," 

Et  la  preuve  qu'Henri  Heine  ne  ae  trompait  pas,  elle  est  dans  de 
réeenla  congrès  que  rappellent  H.  Decharaps,  dont  le  programme  portait 
pour  premier  article  l'athëiaroe,  el  pour  dernier  la  suppression  du  capital. 

Cest  donc  areo  autant  de  clairTojance  que  d'autorité  qu'en  France 
les  hommes  d'Etat  les  plus  èminents  ont  pensé  et  parte  ici  comme  les 
plas  grands  esprit»  de  l'AHemagne  et  de  l'Angleterre. 

L'édacatioo  sans  principe  religieux  est  "un  danger  pour  la  sociéié," 
a  dit  nettement  M.  Guizot.  "  Le  devoir  des  familles  vt  du  clergér 
"  ajoutait  M.  Cousin,  est  de  combattre  l'école  où  un  enseignement  reli- 
"  gieni  positif  ne  serait  pas  donne."  Et  à  une  époque  qui  donne  à  sa 
parole  plus  d'autorité  en.:ore,  le  15  germinal  an  X.  M.  Portalis,  pré- 
senlant  au  Corps  iégislatiF  les  résultais  de  Venquète  sur  rinsdneiion 
publique  ordonnée  par  le  premier  consul,  coiicluaii  par  les  déclarations 
Eoleunelles  que  voici  : 

"  II  est  temps  que  I-s  lhé'iri«s  se  taisent  devant  les  fai^s.  Point 
"  d'inUruntion  xins  éducation,  tans  t»orale,.et  banb  religion.'' 

"  Les  professeurs  ont  enseigné  dans  le  désert.  L'instruction  est  nulle 
"  depuis  dis  ans  ;  il  faut  prmdte  la  re/igion  pour  bâte  de  l'idueation. 

"  Ainsi  TOUTE  LA  FRANCB  appelle  la  religion   au  lecour*  dk   La 

"  MOKAL*  ET  DB  LA  SOCrÉlÉ." 

C*e»t  pourquoi  le  génie  pratique  d'.  l'nnpereur  Napoléon  avait  vonln 
<]«  "  tes  préceptes  de  ta  religion  catholique  fussent  la  liase  de  l'éducation 
~"  dans  l'Université." 

Donc,  si  Je  ne  conteste  pas  i  l'Etat  le  droit  «l'avoir'  di'a  collèges  ou 
d'autoriser  des  écoles.  Je  lui  refuse  le  droit  d'avoir  des  collèges  ou 
d'aatoriser  des  écoles  athées.  J'affinne  que  la.Tolonlé  nationale,  sur  ce 
poîal,  est  incontestable,  et  j'en  appelle  i  tms  I^s  pères  et  i  (ouïes  tes 
mères. 

Je  firns  de  parcourir  avec  consolation  de  nombreux  hameaux  et  la 
plupart  des  villes  de  mon  diocèse.  Tous  mes  vénérés  collègues  savent 
aussi  bien  que  moi  que  dans  ces  visites  nous  royans  la  France  véritable, 
la  France  laborieuse  et  pacifique.  Or,  cette  France  est  catholique  par 
le  ccenr  :  [e  peuple  aime  Jésus-Christ,  le  peuple  veut  mieux  que  la  presse  ; 
et  dans  le  silence  laborieui  des  cbam;)s,  nous  nous  apercevons  que  la 
retigioa  vit,  que  les  doctrines  mauvaises  ne  sont  que  l'ivraie  ;  l'Ëvangile 
est  h'  aeaence.  Toutes  ces  doctrines  arrivent,  comme  les  artidei  de 
Parié,  des  ateliers    de  la   capitale,   colportées,   imposées,   faussement 
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rantées  ;  quelques  fois  &  la  mode  chez  certain)  hommes,  mais  à  nae  mode 
que  l'on  De  passe  pas  à  ses  eoraDts.  Tous  les  pères,  toutes  les  mères,  je 
le  répète,  veulent  i  leurs  eofants  des  priacipea  religieux. 

Et  quels  sont  les  cotparteurs  des  mauvaises  doctrines  dans  tous  les 
bameaui  ?  Incontestable  ment,  les  petits  savants  qui  ont  pasié  par  les 
Facultés  d'où  sortent  aussi  les  journalistes  irréligieux  ;  en  sorte  que,  en 
d'autres  termes,  c'est  par  l'enseignement  supérieur  que  Timpiétè  arrive 
aux  hameauE.     Le  fait  est  certain. 

J'oserai  invoquer  ici  auprès  du  souverain  le  titre  même  de  sa  souve- 
raineté. Vous  régnez  par  la  grîice  de  DUv  et  la  tohnlé  nationale  .' 
TOUS  avez  donc  à  satisfaire  à  la  fois  Dieu  et  la  nation. 

L'Eglise  et  l'Elat  sont  comme  les  deux  mères  du  jugement  de 
Salomon.  L'Eglise  dit  :  Je  tous  cède,  je  vous  confie  mon  enfant,  à 
condition  qu'il  vivra  tout  entier  et  que  vous  ne  le  mutilerez  pas  ;  si  tous 
devez  le  faire  mourir,  tuer  son  âme  et  son  cœur,  en  ne  sauvAut  que  la 
Boitié  de  ce  que  Dieu  t'a  fait,  ab  !  rendtz-le-moi,  laissez-moi  l'allaiter  et 
l'élever,  je  suis  sa  mère. 

En  demandant  que  l'enseignement  de  l'Etat  ne  soit  pas  irréligieux  et 
impie,  je  suis  et  prétends  être  un  loyal-servileur  de  l'Etat. 

Ne  vojez-vous  pas  en  effet,  qu'en  demandant  à  l'Etat  d'être,  comme 
il  ie  doit,  religieux  dans  8e5  (écoles,  je  fais  acte  de  bon  citojen  et  d'ami 
désintéressé  ?  Car  si  j'étais  un  homme  de  parti,  je  me  féliciterais  de  voir 
les  écoles  publiques  devenir  si  mauvaises  que  les  nûlres  deviendraient  le 
lieu  d'asile  des  furailles  et  l'oa  verrait  les  bonnes  mœurs  se  réfugier  daos 
les  couvents,  coranie  autrefois  les  belles  lettres,  sauvées  par  ces  moines 
que  vous  poursuivez  de  vos  calomnies  ignorantes. 

il  o'j  a  vraiment  que  des  aveugles  ou  des  ennemis  de  l'ordre  «ocîal  qui 
puissent  tranquillement  laisser  se  (aire  cette  invasion  de  l'atliéisme  et  du 
matérialisme  dans  les  grandes  écoles  de  l'Etat.  Comment  ne  pas  prévoir 
Us  conséquences  ?  Comment  ne  pas  voir  au  bout  de  ces  doctrines,  et 
dans  un  prochain  avenir,  des  catastrophes  inévitables  ? 

L'athéisme  et  le  matérialisme  ont  un  instant  gouverné  la  France  ;  on  . 
s'en  souvient.  Eh  bien  I  que  des  jours  mauvais  se  lèvent,  et  les 
Chaumetie,  les  Hébert,  les  Marat,  sortis  de  je  ne  sais  où,  et  redevenu» 
tout  à  coup,  pour  quelques  mois,  maîtres  de  Paris,  et  par  Paris  de  Ea 
France,  régneront  au  nom  du  matérialisme  et  de  l'alhéisme,  et  il  ne  vous 
restera  de  ressources  contre  eux  que  dans  quelque  nouveau  Robespierre, 
qui  vous  fera  doucereusement  couper  la  tête,  au  nom  de  l'esi'tence  de 
Dieu  et  de  l'immortalité  de  l'Ame  ! 

Non,  non,  on  n'ébranle  pas  impunément  les  assises  d'une  société. 


(A  contlm.er.) 
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"  J'aviis  Tieilli  de  neuf  ans  daos  rîncrédu'ilé,  lorMjue  j'entendis  la  voix 
**  de  Dieu  <^ii  me  rappelait  i  lui.  Si  je  techerche  au  fond  de  ma 
"  mémoire  tes  causes  logique»  de  ma  conversion,  je  n'en  découvre  pas 
"  d'antrei  que  l'évidence  bialorique  et  i<oci-ile  du  chrisliantHroe,  évidence 
"  qui  m'apparut  dés  que  l'â^e  me  permit  dVclaircir  les  doutes  que  j'avais 
"  respires  avec  l'air  dans  VUniversiti.  J'indique  la  source  de  mes 
<•  doutes,  quoique  j'aie  résolu  Je  ne  laisser  tomber  de  ma  plume  aucune 
"  parole  blessante,  parce  que,  privé  de  bonne  heure  d'un  pére  cbrëlieo, 
"  et  élevé  par  une  mère  chrilienne,je  daû  à  It  mémoire  de  Vun  et  d 
*'  VamùUT  de  Vaxilre  de  déclarer  toujours  que  je  reçus  d'eux  la  religion 
"  aree  la  *ie,  et  que  Je  la  perdis  diez  les  étrangers  imposés  à  eux  et  à 
**  mai.'"  * 

'  C'est  ainsi  que  H'tnri  Licotdaire  répondait  d'avance,  M  y  a  Irente- 
qoatre  ans,  à  l'abus  audacieux  que  At.  le  sénateur  Boojean  vient  de  faire 
de  son  non,  devant  une  jeunesse  trompée. 

Il  faut  revenir  sur  cette  incartade  inimaginable  en  présence  du  vrai. 

Après  la  mauvais  plaisanterie  sur  Voltaire  et  Diderot,  instruits  par 
les  Jésuites,  le  grave  magistrat  s'est  écrié  : 

"  Cbercbex,  au  contraire,  parmi  les  célébrités  formées  dans  nos  écoles, 
TOUS  n'en  renconlrerez  pas  Une  qui  se  soit  mùMxéi  hostile  aux  idées 
religieuses,  mais  vous  j  trouverez  : 

"Un  P.  Lacordaire,  élève  du  Ijcée  et  de  ta  Faculté  de  droit  do  Dijon } 

"  Un  P,  de  Aavignan...,  un  P.  Gratry...  ; 

"  Deux  au  moins  de  nos  Cardinaux,  et  plusieurs  de  nos  émioents  Prélats. 

"  C'est  donc  à  l'enseignement  laïque,  li  renseignement  universitaire 
que  VBglise  catholique  doit  et  ses  plus  bauts  dignitaires,  et  les  orateurs 
qui,  de  notre  temps,  ont  jeté  le  plus  d'éclat  sur  sa  chaire." 

Nous  pourrons  nous  occuper  une  aulre  fois  du  Père  de  Ravignao  et 
dn  Pére  Gratr/j  arrélons-nous  aujourd'hui  i.  Tbistoire  du  Pére  Lacor- 
daire et  de  son  éducation  au  Ijcée,  invoquée  par  M.  Bonjean  pour 
"  rassurer  par  les  faits  têts  qu'i's  sont,  les  familles  les  plus  religieuses." 

'  Ci>iuidérations  sur  le  système  philosophique  de  M.  de  Lajoenjtais,  chap.  X. 
— Cet  ouvrage  fut  pnblié  pour  la  première  fola,  on  1834,  par  l'abbS  Lacordùre. 
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Lacord^ire  a  multiplié  les  tléclaratioDs  pleines  de  douleur,  sur  \tfait 
iaeoDtesiable  de  la  destruction  de  sa  foi  au  Ijcée.  On  f^n  retronre  le 
récit  formtl  dans  ses  biographies  les  plus  autori«!es,  depuis  celle  qui  fut 
publiée,  il  7  a  plus  de  vingt  ans,  par  M.  L^reia,  ei-do^ea  de  la  Faculté 
de  droit  de  Dijon,  jusqu'au  lirre  que  le  R.  P.  Cbocarne  a  écrit  sur  sa 
tombe. 

"II  entra  au  Ijcée  de  Dijon  en  1812,  il'&ge  de  dix  ans,"  dit  M. 
Loraio,  "  et  en  sortit  eu  1819...'' 

"  Du  lycée,  où  sa  fui  s'était  perdue  dans  les  anuées  de  Tadolesceoce 
"  il  avait  rapporté  ce  çue  notis  en  rapportons  tous,  uo  tépublicaoïstoe  et 
"  un  déisme  de  collège."  * 

£léve  de  l'Ëcole  de  droit  de  Dijon,  il  est  remarqué  parle  jurisiionsulte 
Froudhon,  qui  en  était  alors  le  dojen.  Une  société  littéraire,  formée 
parmi  les  étudiante,  lui  donne  l'occasion  de  faire  des  essais  brillants  de 
parole,  des  lipprorisations  pleines  d'éclairs;  '*  \  mais  la  foi  restait  toujours 
absente,  et  il  le  disait  lui-même  su  préaident  Rtambourg,  qui  l'entourait 
de  son  honorable  et  doux  patronage. 

A  TiDj;!  ans,  ses  études  de  droit  sont  achevées,  et  il  s'acbemine  vers  . 
Paris.  Là,  au  milieu  de  toute  l'aciiviié  de  l'esprit,  "'ud  indicible  malaise, 
"  un  secret  mécontenlement,  agitaient  l'avocat  stagiaire...  une  tristesse 
"  iotériiure  et  progressive,  et  la  grandeur  de  la  pensée  cbrélienoe» 
"  remuaient  en  tileuce  le  fond  de  cette  âme  que  rien  du  monde  ne 
"  pouvait  remplir.  —  Je  suis  rassasié  de  tout  sans  avoir  rien  connv. 
"  —  On  (Rt  parie  d»  gloire  d'auteur,  disait-il  encore,  de  fonctions 
"  pubiiguts  ;  j'ai  biïn  de  semblables  velléités  !  mais  franchement  j'ai 
"  pitié  de  la  gloire..."  I 

Il  eut  le  bonheur  de  connaître  l'abbé  Gerbet,  qui  "  le  mit  en. relation, 
comme  il  l'a  raconté,  àvtc  des  ecclûsiasliques  et  des  missionnaïies  de  tout 

Au  commencement  de  l'année  1821.,  il  écrivait  à  un  ami  :  "Croiras-tu 
"  que  je  deviens  chrétien  tous  les  joursl  C'est  une  chose  singulière  que 
"  le  cbangemeal  progressif  qui  s'est  fait  dans  mes  opinions  ;  fen  suis  à 
"  crcàre,  et  je  n'ai  jamais  été  plus  philosophe.  Uu  peu  de  philosophie 
"  éloigne  de  la  religion,  beaucoup  de  philosopliie  y  ramène  :  grande 
"  vériié  !  " 

Eolio,  le  1 1  mai  de  la  même  année,  une  de  ses  lettres  contenait  les 
paroles  suivantes:  "  J'abandoone  le  barreau  j  nous  ne  nous}'  rencontrerons 

'  Le  P.  Laeontaire,  par  M  P.  Londn,  ei-doyei»  da  la  FacultÈ  de  droit  de 
Dijon.  Paris,  1ÉM7. 
Ilbid. 
1  Ibid. 
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"  plni.  J'entre  dcmaii)  au  ^^ioBsre  de  Saint -Snlpice...  Je  suit  bkn- 
''  cbai^é,  et  je  t'iHure  que  je  ne  bbh  comnient  cela  l'est  fait.  Qumd 
"  j'exaroÎDe  le  traraJI  de  ma  pensée  depun  cinq  an,iej>ointd'oltje  suit 
"  parti,  les  décris  que  mon  ioletlifeiice  a  parcourus,  le  résultat  définitif 
**  de  celle  marcbe  lente  et  bénnèe  d'obitaelea,  je  suis  étonné  de  moi- 
"  aémt,  ttj'épmuve  un  moment  d'adoration  vêts  Dieu...  Mon  ami, 
"  cela  n'est  bien  sensible  que  pour  celui  qui  a  passé  de  l'erreur  à  la 
"  Tiiiti...  Un  moment  sublime,  cVat  celui  où  le  dernier  trait  de  lumière 
«  pénètre  dans  Tâme  et  rattache  i  un  centre  commua  les  mérités  qui  y 
"  sont  éparses..."  II  appelle  ensuite  de  son  Traî  nom,  du  nom  de  grâce, 
cette  action  surnaturelle  de  Dieu  sur  l'âme,  "  cet  éclair  d'en  baul..." 

Le  souvenir  de  cette  grftce  de  conrersioD  lui  était  resté  si  préient  et 
ai  cber,  que,  "  sur  son  lit  de  aQTtp  dît  le  P.  Chocarne,  "  il  décrivait 
crée  la  même  émotion  ce  moraent  sublime.'' 

Le  jeune  Lacordaire  avait  vingt-deux  ans  accomplis  te  jour  oà  il 
quitta  le  monde  pour  le  séminaire  ;  il  était  entré,  douze  années  auparavant, 
ao  Ijeée  qui  devint  le  tombtau  de  sa  foi. 

Ses  Mimoirts  contiennent  sur  ce  malbeur,  toujours  gravé  dans  sa 
pensée,  des  expressions  déchirantes  : 

"  Elevé  par  une  mère  chiélienne,  courageuse  et  forte,  ta  religion  avait 
"  passé  de  son  sein  dans  le  mien  comme  un  lait  vierge  et  sans  amertume... 

"J'avais  fait  ma  première  communion  dèa  l'année  ISI^,  à  t'âge  de 
"  douze  ans.  Ce  fut  ma  deroière  joie  religieuse...  Btenlât  les  ombres 
"  s'épaissirent  autour  de  moi;  une  suit  froide  m'entoura  de  toutes  part;... ''^ 

Quelle  mère  ne  frémirait  en  Usant  cette  parole  T  La  première  eom- 
mnnioD,  qui  doit  être  le  prélude  de  toute  une  vie  nouvelle  d'innocence  et 
de  bonheur  chrétien,  fut  sa  derivièsix  joik  religiedse  I  Et  au  lieu 
des  douces  splendeurs  de  l'âme  qui  brillent  alors  tur  le  front  de  l'enfant 
pour  a'accrotlre  toujours,  c'est  tout  é  coup  la  nuit  glaoèe,  déjft  presque- 
semltlable  i  celle  que  l'infortuné  Jouffro^  a  décHie,  d'une  manière  si 
saîsissanle,  en  parlant  de  lui-même  et  de  la  philosophie  dont  il  fut  la 
victime  ! 

Ecoutons  encore  : 

"Je  sortis  du  collège  i  l'&ge  de  dx\.-wi^\.»m  avec  uie  religion  détruite, 
"  et  (ajoute-t-il  dans  son  humilité)  des  mœurs  qui  n'avaient  plus  de 
frein..." 

Le  P.  Chocarne,  citant  cet  aveu,le  fait  précéder  d'une  grave  réRexion  : 
"  Le  P.  Lacordaire,  remarque-t-il,  s'est  assez  souvent  confessé  de  ses 
"  erreurs  en  public  j  il  a  dit  assez  haut,  dans  la  chaire,  combien  ït  est 
"  imposeible  de  rester  pur  longtemps  sans  le  secours  surnaturel  de  la 
"  grâce,  pour  qu'il  Boit  besoin  d'insister  sur  la  part  coupable  que  l'indé- 
*'  peodance  de  l'etprit  et  l'eflêrvescence  des  passions  prennent  toujonr» 
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*'  duM  l'apiMlasie  d*aii  coeur  de  <^mnn  n^"  Et  l'utcÙD  Acûlier  ds 
Dijon,  qui  est  devenu  le  religieux  ai  ausUre,  si  pénitent,  l'orateur  si 
pmmDt  i  faire  timer  la  pureté  du  cœur,  a  dit  encore,  paHant  de  cette 
première  époque  de  n  TÏe  :  "  Mon  iatelligeace  t'était  abaJMJe  eo.mèRM 
«I  temps  que  mes  mcears,  et  je  marchais  dans  cette  Toie  de  d^radation 
"  qui  ett  le  grand  ehâiiment  ds  finarùyance  et  le  grand  revers  de  la 
"  raiton." 

Bien  des  gens  n'étonneront  qu'on  puisse,  s'accuser  aiasi  de  ce  qui  fait 
sourire  tant  d'bommes.  D'autres  roudront  n'j  voir  qu'une  pieuse  exagé- 
ration. Mais,  quel  que  sait  le  seos  rraj  des  paroles  qu'a  pu  dicter  au  P. 
Lacordjire  repeutaDt  le  soureuir  de  l'époque  ou  l'empreinte  de  ta  toaÎB 
maternette  virait  encore  en  face  de  tant  d'iaflueuces  funestes,  un  fait  du 
moins  demeure  mcon testa b le  :  c'est  qu'il  arait  cessé  d'être  chrétien  au 
Ijcée.  Et  il  ajaute  ce  mot  si  triste  pour  ses  camarades  comme  pour 
lui-même  :  /lien  n'avait  soutenu  Twtre  foi. 

"  En  entrât  à  l'Ecole  de  droit  de  Dijon,"  continue-t-il,  "je  retrouvai  la 
"  petite  maison  de  mt  mère  et  le  charme  infini  delà  rie  domestique, 
"  tendre  et  modeste.  Il  n'y  avait  dans  cette  maison  rien  de  superQu, 
"  mais  une  simplicité  sévère,  une  économie  arrêtée  à  point,  le  parfum 
"  d'un  &ge  qui  n'est  plus  le  n&tro,  et  quelque  chose  de  sacré  qui  tenait 
-'*  aux  vertus  d'une  veuve, d'une  mère  de  quatre  enbntsj  les  voj'ant  autour 
"  d'elle,  adolescents  déjà...  Seulement,  un  nuage  de  tristesse  traversait  le 
"  cœur  de  cette  femme  bénie,  lorsqu'elle  venait  à  songer  qu'elle  n'avait 
*'  plia  au/our  délie  un  seul  chritien,  et  qu'ancun  de  sel  enfants  ne 
"  pouvait  raccompagner  aux  sacrés  mjrsiérea  de  sa  religion." 

Voili  comment  le  Ij'cée  rendit  le  futur  orateur  de  Notre-Dame  i  la 
famille,  à  sa  mère  qui  le  lui  avait  confié  ;  voilà  comment,  d'après  M.  le 
séuateur  Boojean,  l'Eglûe  catholique  doit  à  C  anaàgnemenî  univrr- 
titatre  un  des  bommes  qui  "  ont  jeté  le  plus  d'éclat  sur  sa  chaire.'' 

Si  M.  BoDJean  ignore  cette  histoire,  pourquoi  parle-t-il  de  ce  qu'il  ne 
sait  poÎDl  ?  Et  si  elle  ne  lui  est  pas  inconnue,  quel  sera  le  jugement 
assez  sévère  pour  caractériser  sa  parole? 

II. 

Mais,  à  c6té  de  oee  récita  intimes  livrés  à  la  publicité,  il  faut  rappeler 
un  grand  fait  qai  appartient  maintenant  aux  anoalea  politiques  de  ce 
siècle,  et  partioulièremont  i  colles  de  la  Chambra  dee  Faire,  dans  ce 
palais  mémo  de  Luxembourg,  où  M.  Bonjean  siège  aujourd'hui  sur  lea 
bancs  du  Sénat.  C'est  le  prooès  de  l'école  l'Are,  qui  fut  intenté  e& 
1831  à  l'abbé  Laoordaire,  à  M.  de  Caux  et  à  M.  de  Montalembert, 
devenu  pair  de  France  à  vingt-et-nn  ans. 
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Les  discours  prononcés  alors  p&r  les  aoctisés  n'échappèrent  pas  san» 
dosta  à  l'atteutioa  de  M.  Bonjean,  ï|iiï  était  déjà  docteur  en  droit,  et 
qsi  svait,  snivant  M.  Vapereau,  "  pris  une  part  active  au  triomphe  de 
"  larévolution  de  Juillet.  Lesjournanx  des  diverses  opinions  s'émurent 
de  cette  afiâîre,  qui  passa  par  le  tribunal  de  première  instance  et  la 
cour  royale  de  Paris,  avant  d'arriver  à  la  cour  des  pairs.  Quand  tout 
le  inonde  eut  parlé  devant  ces  juges  ai  éminents,  quand  M.  Persil, 
prooarenr^néral  accuaateur,  eut  été  entendu  deux  fois,  rabbi5  Lacor- 
daire improvisa  cette  réplique  qui  est  restée  si  célèbre,  et  dont  M.  de 
MoDtalembert  a  dît  plus  tard  que  la  Chambre  entière,  où  siégeaient 
tant  d'illustres  personnages,  demeura  "  sous  le  charme  de  la  parole  du 
"  jeune  orateur." 

Il  ;  a  dans  ce  discours  un  ori  terrible  contre  l'Université,  contre  le 
mal  qu'elle  fait  aux  âmes,  et  dont  l'orateur  ému  ^rardait  au  fond  de 
son  cœur  la  cruelle  mémoire.  Jamais  le  monopole  tjrannique  et  cor- 
mpteor  ne  fut  flétri  avec  plus  de  véhémence  et  d'écUt.  Le  compte 
rendu  de  l'audience  indique  qu'il  j  eut  un  mouvement  dans  le  calme 
auditoire  : 

"  La  France  veut  (disait  Henri  Lacordaire)  la  liberté  de  la  famille, 
"  l'inviolabilité  du  foyer  domestique,  et  l'Université  arrache  les  fils  à 
"  leurs  pères  an  nom  de  la  science  qu'elle  ne  leur  donne  pas,  et  delà 
"  vertu  qu'eUe  leur  ravit.  Encore  une  fois,  faut-il  s'étonner  qu'elle 
"  aoit  en  batte  à  la  balne  commune,  et  qveje  n'en  puiiseparler  qu'aoee 
"  im  aecatt  d'imprieacion  ?  Oh  1  oui,  nous  la  baissons  du  fond  de 
"  nos  entrailles;  et  tant  qu'il  restera  dans  notre  cœur  on  souffla  de 
"  vie,  tant  qu'il  restera  dans  nos  veines  un  peu  de  sang,  nous 
"  emploierons  ce  souffle,  nous  userons  ce  sang  à  la  combattre,  i  la 
"  tuer.  Car  il  faut  que  nous  soyons  libres,  nobles  pairs,  il  le  faut.. 
"  St  puis,  nous  tous  qui  parlons,  nou*  toui,  à  cette  barre  el  dam  la 
"  Franu,  noui  tous  qui  tomme*  de  ce  lempt,  est-ce  que  nous  ne  sommes 
"  pas  aussi  de  l'Université  ?  est-ce  que  nous  n'avons  pas  éprouvé  ses 
"  bienfaits?  rat-ce  que  nous  ne  connaissons  pas  le  ventre  de  notre 
"  néreî  (Mouvement.) 

La  Cour  des  pairs  (dont  M.  Bonjâan  ne  faisut  point  partie)  con- 
damna les  trois  accusés  au  minimum  delà  peioe, —  chacun  à  cent 
francs  d'amende,  —  pou^avoir  tenu  école  saiu  autoritation. 

Noos  nous  bornons  a  raconter  en  ce  moment,  à  citer  des  paroles. 
Et,  quoique  nous  ne  poissions  pas  tout  rappeler,  il  ne  sera  pas  inutile 
de  produire  ici  le  témoignage  plus  calme  et  plus  accablant  encore,  que 
donna,  dans  une  autre  circonstance  grave,  le  jeune  abbé  Lacordaire. 
Ce  sera  l'objet  d'une  nouvelle  étude. 

Nous  ne  cherchions  pas  ces  souvenirs.     Mais  puisque  M.  Bcnjean 
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«t  le  Monitair  ont  voulu  reoommsDder  «as  famille*  rdigienitt  l'ensei- 
£n«iKDt  universibûre  avee  le  oom  de  l'un  des  hominn  qui  out  le  plus 
aoooBé  son  action  meartrtàre  sur  rima  des  eufauts  ahrétieus,  il  fkat 
que  oette  voixâtemte  sorte  de  la  tombe  pour  désavouer,  pour  condamner 
cette  tactique  nouvelle,  cette  réclame  qui  fait  mentir  les  plus  illnitrda 
morts  f 

A.  DS  T. 

P.  S.  Depuis  que  ces  lignes  sont  écrites,  j'ai  eu  l'oocasion  de  paiser 
quelques  heures  à  Riom',  oà  M.  Bonjean  âtait,  il  j  a  si  peu  d'années 
encore,  premier  président  de  la  cour  impériale.  Il  a  été  question  du 
discours  prononcé  au  lycée  Chtrlemigne,  et  un  jeuae  homme  s'est 
écrié  touE  à  coup  devant  moi  :  "  Mais  comment  se  fait-il  que  M. 
"  Bonjeim,  qui  parle  ainsi,  ait  mis  ses  fils  au  collège  des  Pérea 
"  Maristeflf" 

Tout  le  monde,  en  effet,  B''âu  souvient  dans  celte  ville:  deux  des 
enfanta  du  président'SéQateur  ont  été  élèves  de  ces  bons  religieux  ;  le 
troisième  était  en  bas  âge,  et  ne  pouvait  par  conséquent  lenr  être 
confié.  Que  signifie  donc  la  parole  d'un  aussi  haut  magistrat,  qui, 
ayant  eu  soua  les  yeux  cette  maison  ecclésiastique,  et  y  ayant  envoyé 
aon  fils  aîné  dana  les  olaases  de  ^isiéme,  de  seconde  et  de  rhétorique, 
— jusqu'au  moment  où  il  a  quitté  Riom  pour  passer  i  la  oonr  de 
cassation,  — -  vient  dire  aujourd'hui  &  Paris  et  à  ta  Franoe  : 

"  J'iQNORX  queU  principe*  politiques  et  sociaux  sont  eusfflgnés  dans 
"  tes  établissements  élevés  en  concurrence  avec  NOS  LTOilS;  '* 

Et  pose  cnsnite  un  dilemme  i  peu  près  semblable  à  oduî  du  calife 
Omar,  ordonnant  de  brûler  la  bibibtbéque  d'Alexandrie  :  —  Ou  ces 
livres  renferment  ce  qne  dit  le  Coran,  et  alors  ils  nous  sont  inutiles; 
—  ou  bien  ils  contiennent  autre  chose,  et  il  faut  les  détruire. 

Ainsi,  le  haut  et  puissant  M.  Bonjean  demande  si  les  maisons  eoaié- 
siastiques  d'éducation  enseignent  les  principes  politiques  et  Booiaux 
qui  Ini  conviennent  :  —  "  Alors,  dit-il,  les  principes  étant  identiques, 
"  queGe  raûonp«uM7y  avoir  de  préférer  om  établissements  i  oeui  de 
"  l'Université  ?  "  (Sur  qnoi  nous  lui  demandons  quelle  raison  il  » 
pn  avoir  lui-même  de  confier  ses  en&nts  i  une  oongr^atiou  religieuse  ?  ) 

"  Qiu  li,  au  contraire,  oe  que  je  répugne  i  croire,  ces  mêmes  principes 
"  y  étaient  déoriés,  flétris,  anathématiaés  oomoie  autant  de  damnablet 
"  erreur*..."  (  Ici  le  JUartitatr  a  mis  des  points,  comme  on  en  met  dans 
Tir^e  après  le  quo*  <yo...)  "  Aliwi,"  qonte  H.  Bonjean,  "  aion  quelle 
"  imprudence  de  oonfier  nos  enfknta  à  une  dîreoUoa  que..." 

Notons,  en  passant,  qu'il  y  a  là  une  sorte  de  menace  contre  l'Eglise 
:,  contre  l'autorité  du  Souverain  Pontife,  à  qni  H,  R>njeao 
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ni  permettnt  jamais  de  eondamner  des  prioaipes  placés  soiu  u  pro- 
téotioa  de  Bènateur  ;  il  se  plaît  à  penser  que  l'Kglisa  n'aura  pas  cette 
itudaoe. 

Là-de«iu,  il  engage  lee  jeûna  amii  do  Ijoée  Ckarlem^ne  i  bittir 
la  tageue  de  leurs  parent*  )]ai  leur  "  assure  le  bienfait  de  cette  forte 
"  éducation  nationale  dont  VUniwrnti  e*t  VinamlettabU  dipotitaireV 

Puis  s'animant  de  pins  en  ploB,  il  lance  catle  fameuse  phrase  : 

Et  nous,  messieurs,  notu  tovi  ehe/t  de  "/umille,  faisons-nous  un 
"  devoir  de  d^mdrt  jttySBX  Unioertiti,  car,  en  elle,  il  n'est  plus 
"  penuifl  d'en  douter  aujoard'liui,  c'est  noire  sooititë  moderne  qni  eat 
"  Ktuqaée." 

Ce  qne  j'admire,  moi,  pèn  de  famille  aussi,  —  mais  qui  n'aoeepte 
pu  rinvitatioB  de  M.  Bonjean, —  ee  que  j'admire  le  plus  chei  un 
joiisconsnlte,  un  logicien,  un  homme  d'£tat  comme  lui,  c'est  que  ses 
oonolntioiui  oootre  les  ooUéges,  antres  qne  oenz  de  l'Université,  reposait 
sur  oe  premier  mot  ei  formel  qn'il  a  prononcé  d'abord  :  "  J'ig^re!...*' 

Il  ignore  ce  qu'on  ensugne  dans  ses  établissements  rivaux...  Et  il  s 
en  rimpntdence  de  ne  pas  s'en  informer  avant  de  confier  &  l'un  d'onz 
ses  enfants  ;  et,  après  «voir  interrogé  l'atnè  de  ses  fils  pendant  trois  ans 
de  suite,  pendant  1«  cours  des  trois  elssaes  littéraires  les  pins  élevées, 
ce  magistrat  si  ■t<'-'ntif,  si  défiant,  ne  sait  rien  encore  !...  El  cependant 
il  attaque,  il  ac^jse,  sons  cette  foniM  conditionnelle  et  transparente 
qu'on  vient  de -voir;  il  sème  U»  soupçons  et  l'inimitié  contre  des 
prfttoes,  des  religion^  qui  ne  peavent  pas  loi  répondre.  11  s'efforoe  de 
persuader  aux  familles  et  au  jemies  gens  eux-mêmes,  —  par  ce  réqui- 
ritoire  baînenx, —  que  les  asiles  chrétiens,  eumme  celai  oà  s'est  abritée . 
l'innooenoe  de  ses  propres  enfante,  sont  des  lieux  suspects  et  dangereux 
qu'il  faut  fuir  ! 

a  oublié  qu'il  est  pare. 

A.  DE  T. 

{A  amtàmer.) 


*^*  L'homme  ne  se  rachète  de  la  oondition  des  bâtes  que  par  l'édu* 
cation. 

*^*  Les  préceptes  de  morale  sont  comme  des  graines  disperses  par 
le  vent;  il  y  en  a  toujours  quelques-nnes  qui  prennent  racine. 

*jj*  La  vanité  fait  des  prodiges  de  mémoire  es  racontant  sa  vie. 

*^*  L'homme  a  besoin  de  l'homme  dans  ses  plaisirs  comme  dans 
ses  peines  ;  ne  fnt-oe  que  pour  les  raconter. 
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DE  L'INFLUENCE  DES  CLIMATS 

SUE  L'HOMME. 


Ce  livre  de  soienoe,  d'obaerratioD  patiente  et  d'éruditioa  éclairée, 
frolt  de  vingt  aiu  de  travail,  devient  par  suite  des  ciroonstanoes  int«l- 
lectaellea  et  morales  an  milieu  desquelles  il  parait,  la  proteatalioa 
pleine  d'i-propoa  d'un  esprit  élevé  et  d'un  homme  de  bien  oontre  oa 
Bcandftle  social  et  un  péril  publia.  Ceux  de  nos  leotenra  qui  ont  lu  avoo 
attention  les  discours  deraièremeat  prononcés  à  l'Eoole  de  médeoiae, 
et  qui  ont  suivi  l'important  débat  qui  s'est  élevé  dans  la  sëanoe  du  29 
jnars  au  Sénat,  an  sujet  de  la  loi  sur  le  travail  des  enfants  daus  les 
maDU&otures,  oompreudront  l'ék^  mérité  que  nous  donnons  ici  an 
remarquable  ourroge  du  doetenr  Foiatae. 

H.  de  Ségur  d'Agnesseau,  dans  TinterpeUation  d^oisée  qu'il  » 
«dressée  au  gouTemenent  avec  nue  liberté  de  parole  qu'explique  son 
inviolabilité  de  sénateur,  et  qu'excusera  en  baut  Uen  le  dévouemuit 
«beolu  dont  il  fut  profession  pour  le  gottvomemeut\jnpérial,  a  mis  1« 
do^  sur  la  pliifl.  L'athéisme  et  le  matéiialisme  deviennent  une  forme 
d'opposition.  Cetteopposidonest  d'autant  plus  dangereuse  que  l'ennemi 
est  dans  la  place,  et  quHI  orense,  sans  s'en  rendre  compte,  la  mine  qui 
menaoe  de  la  faire  sauter.  On  a  bien  pu  te  voir  quand  M.  Sainte- 
Beuve,  se  levant  avec  colère, —  le  Moniteur  dit  avec  éneigie,  s'est  éma 
et  a  protesté  an  nom  de  la  liberté  de  la  pensée  en  étenduit  sa  parole 
fraternelle  comme  un  bonolier  au-dessus  de.  la  tête  de  M.  Renan  r  c'est 
lui  qui  l'a  nommé  I  Les  sénateurs  latinistes  ont  pu  se  rappeler  i  cette 
ocoaûon  le  Nisus  de  l'Enéide,  —  seulemeut,  il  s'agit,  cette  ibis,  d'un 
Nisus  vieillot,  —  qui  s'élance  pour  couvrir  son  ami  Ëuryale,  en  s'é- 
•criant  ; 

JHe,  me,  aâtam  qut/eci  ;  tn  me  eoiuierHte  femim  I 

Le  maréchal  Canrobert,  qui  probablement  n'est  pas  latiniste,  a  eu  la    • 
cruauté  de  ne  pas  se  laisser  attendrir  et  d'exécuter  une  charge  à  fond 
«outre  EuTjalc- Renan  sans  beaucoup  ménager  Sainte-Beuve- Nisus  : 

Sctnt  atn/x  VoUcenM...  limul  «nie  reduto, 
Ibat  in  Euryahm. 

.lâM.  Lsverrier,  de  Grossolles-FIamaren^,  Cbapays  de  Moatlavills 
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ont  marché  i  U  lesconsse.  Ils  ont  protoshj  contre  les  hommes  qui 
portent  l'incendie  dans  les  masses,  en  répandant  des  dootrînes  d'athéisme 
et  d'îrrâîgioD,  et  qni  semblent  vouloir  priver  la  Boeiétë  française  des 
principes  essentielfl  et  fondanentanz  sur  lesquels  reposent  tontes  les 
BQCÎétés  humaines  :  Dien,  la  proridenoe,  l'ftme,  le  libre-arbitre,  la  vie 
fntnre  avec  ses  peines  et  ses  récompenses,  qni,  selon  nne  parole  de 
Victor  Cousin,  sont  le  patrimoine  da  genre  hamun.  Le  qaestiou  se 
trouve  donc  ainsi  posée  entre  le  coin  des  matArialistes  et  des  athées 
dont  M.  Sainte-Beuve  défend  les  opinions  philosophiques,  honorables 
«t  respectables,  dit-îl,  au  nom  de  la  liberté  de  la  pensée,  et  tes  soeiétés 
humaines  qui  demandent  à  vivre,  dussent  MM.  les  athées  et  les  maté- 
rialistee,  garder  dans  leur  ibr  intérieur  les  opinions  que  personne  ne 
les  empêche  d'avoir,  maisqne  la  Bociét<S  qui  ne  les  partage  pas  n'est  pas 
condamnée,  ee  semble,  &  entendre  professer  dans  les  cours  publics  dont 
elle  fait  les  frais. 

Quoique  j'apprécie  la  protestation  des  aSnatenn  qni  se  sont  élevés 
contre  l'irruption  croissante  des  doctrines  matérialistes  et  athées,  et 
contre  l'intervention  de  M.  Sainte-Beuve  en  faveur  de  M.  Renan,  je 
préfère  de  beaucoup  la  protestation  scientiftqne  et  raisonnée  de  H. 
FoÎBSftc.  Il  vaut  encore  mieux  répoudre  aux  athées  et  aux  matérialistes 
que  de  gémir  de  leurs  attaques.  Les  dangers  réels  qu'ils  créent  à  la 
société  ne  viennent  pas  de  la  valeur  intellectuelle  de  leurs  théories.  Si 
pénétrés  qn'ils  soient  de  leur  sopériorité,  si  infatués  qu'ils  soient  de 
leur  génie,  les  athées  et  les  matérialistes  du  dix-neuriéme  siècle  ne 
font  que  répéter  les  arguments  sans  valeur  et  les  sopbismes  décrépits 
du  dix-huitième.  L'impiété  n'invente  pas,  elle  radote  ;  et  BoBSuet, 
qni  avec  son  regard  d'aigle  voyait  ce  nuage  noir  se  former  &  l'horizon, 
pourrait  leur  dire  encore  aujourd'hui  ce  qu'il  leur  disait  avec  cet  accent 
de  prophétique  dédain  sur  la  fin  de  Ba  vie  :  "  Qu'ont-ils  vu  ces  rares 
génies  ?" 

Àujourd'hni,  comme  au  temps  de  Bossuet,  Us  n'ont  rien  vu,  et  ils  n 
peuvent  se  démontrer  i  eux-mêmes  cet  affreux  néant,  triste  objet  de 
leurs  espérance».  La  seule  nouveauté  de  leur  système,  nouveauté 
qu'ils  n'ont  pas  inventée,  car  ils  l'ont  empruntée  i  rA.lIemagne,  c'est  la 
logique  de  l'absurde,  l'identité  de  l'identique  et  du  non-identique, 
l'égalité  du  oui  et  du  non,  la  vérité  du  mensonge,  le  mensonge  de  la 
vérité,  l'absurde,  en  un  mot,  dans  lequel  ils  se  plongent  Jusqn'k  ce 
qn'ils  disparniasent  ;  la  destruction  de  la  raison  hamaine,  c'eatà-dire  le 
suicide  intellectuel  de  l'humanité. 

On  demandera  pent-^tre  comment,  avec  nne  doctrine  au^  déraison' 
cable,  les  sophistes  de  l'école  dont  nous  parlons  ont  pu  trouver  dee 
adeptep.     C'est  que  derrière  ces  doctrines,  professées  et  défendues  au 
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-nom  de  lit  liberté  de  la  pensée,  il  y  a  U  morale  indép^idante,  o'est-à. 
dire  une  morale  qai  ne  reconnaît  que  des  droits  sans  daroira,  qui 
]ftohe  la  bride  i  tous  Ira  appétits  matériclH,  et  qui  permet  &  l*hoinme 
de  cheraher  exolasiveiueDt  ke  mobiles  de  sa  oonduite  dans  an  égoïsme 
absolu.  Voilà  le  rèritabte  danf^r  de  ces  doctrines.  La  raison  De  les 
discute  pas,  les  passions  les  acceptant  les  yeux  fermes.  Vivre  sans 
frein  et  n'avoir  que  sa  volonté  pour  règle,  son  intérêt  pour  mobile, 
proclamer  le  matérialisme  en  théorie  pour  l'appliquer  dans  la  pratique, 
JUi\  est  to  motif  qui  rallie  i  cette  école  le  plus  grand  nombre  de  ses 
adeptes.  Je  ne  dis  pas  toua',  car  je  ne  veut  oalomnier  personne.  Je 
sais  qu'il  y  a  des  esprits  stolquea;  j'en  coonais,  qui,  par  une  inooneë' 
quence  généreuse  et  par  une  fierté  ianée,  restent  au  milieu  de  cette 
doctrine  malsaine,  comme  ces  oi^anisations  d'élite  qui  oonserrent  leur 
santé  au  milieu  des  inflaenoee  paludéennes  et  réagissent  par  je  ne  sais 
quelle  foroQ  intérieure  contre  la  malaria.  Je  sais  aussi  qu'il  y  a  sur- 
tout dans  la  jeunesse  un  esprit  d'indépendanoe  qui  la  jeite  facilement 
dans  les  doctrines  absolues. 

On  ne  veut  rien  croire  de  ce  qui  a  été  cru  arant  soi,  de  ce  qui  est 
cru  autour  de  soi.  Ou  est  jeune  et  superbe  comme  l'Œdipe  de  la 
tragédie  antique;  ou  rcDOUvellera  la  monde  dos  idées  comme  le  monde 
des  faits.  C'est  une  parodie  du  couplet  des  enfanta  dans  la  chanson 
spar^te,  quand  ils  se  promettent  d'aller  plus  haut  et  plus  loin  que 
leurs  pères.  C'eet  un  ftge  plutôt  qu'une  opinion  ;  cet  tge  passera  et 
Utge  suivant  amènera  d'autres  idées. 

Cependant,  il  eet  d'un  grand  intérêt  de  rappeler,  par  des  études 
«érieuses,  par  de  fortes  démonstrations,  que  ces  opinions  tapageuses  qui 
asfHrent  i  prmdre  le  haut  du  pavé,  ne  peuvent  Bouteoir  l'examen. 
C'est  pour  cela  na»  nous  aocordoas  une  véritable  importance  au  livre 
'de  M.  Foiasao.  La  question  qu'il  examine  est  précisément  celle  sur 
laquelle  on  s'est  te  plus  appuyé  pour  établir  les  doctrines  matérialistes 
«t  athées.  L'homme,  a-t-oa  dit  en  effet,  est  oe  que  le  font  les  senii  ; 
et  l'on  a  ajouté  :  Les  peuples  sont  ce  que  les  fout  les  climats.  En  un 
mot,  l'influence  dea  agents  physiques  sur  le  moral  est  souveraine  et 
irrésistible.  Quelque  chose  de  plus  :  c'est  le  physique  qui  fait  le 
moral. 

Le  livre  dont  noua  parlons  est  destiné  i  établir  quelle  est  la  part 
«zaote  des  climats  et  des  agents  physiques  sur  le  moral  do  t'homoie, 
«nr'les  mœurs,  la  civilisation  et  le  génie  des  peuples,  fans  doat«  M. 
Foissao  est  un  observateur  trop  sogace  et  trop  sincère  pour  nier  la 
vérité  do  cette  influence;  maû  oe  qu'il  prouve  jusqu'à  l'évidenoe,  c'est 
.4]Ufl  cette  influeuoe  n'a' rien  d'absolu  et  de  fatal.  Dana  oet  ouvrage, 
qui,  pat  sa  vaste  géuër  Jité,  s'étend  i  l'univers  tout  entier  et  aux  races 
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divcrees  qui  l'habitent,  il  traita  àm  oliniats  et  de  lear  classifioatioa,  du 
régne  organique,  de  la  géographie  géologique,  de  l'alimentatioD,  de  la 
force  physique,  dea  maladies  propres  aux  dilTérents  climats,  snfiu  de 
tout  ce  qui  a  rapport  au  moral, 

U  y  a  des  chapitres  gui  ne  sont,  en  aucune  façon,  de  ma  compétence. 
Je  laisse  l'appréciation  de  ces  questions  médicales  aux  hommea  de 
l'art  qaî  peuvent  avoir  i  œ  sujet  une  opinion  motirée.  Ce  qui  m'a 
particulièremcDt  frappé,  c'est  U  sagesse  et  la  mesure  des  opinions 
«xpriméea  par  l'auteur  sur  les  questions  qui  relèvent  à  la  fois  de  ta 
physiologie  et  de  la  philosophie.  Il  maintient  l'unité  de  la  conscieDoe 
en  face  de  l'înfiuenoe  qu'exerce  la  diversité  des  climats  sur  les  instincts, 
les  penchants,  les  facultés  intellectuelles,  et  même  l'application  des 
principes  de  la  morale.  Tout  en  reconnaissant  que  les  déviaticus  à 
l'ordre  moral  sont  plus  fréquentes  dans  les  climats  ezcesûfs,  il  oonstat« 
qu'i  mesure  que  la  oivilisation  étend  ses  progrès,  les  Ims,  les  moeurs  et 
1«8  institutions  des  peuples  divers  perdent  quelque  chose  de  leur  bizar- 
rerie  :  "  Une  conscience  unique  du  genre  humain  m  forme,  tgonte-l-îl, 
et  tend  de  plus  en  plus  à  contrebalancer  les  influeuoes  du  climat,"  Il 
va  plus  loin  :  il  trouve  la  souveraine  expression  de  cette  coosoience  du 
genre  humain,  dans  la  morale  universelle  du  christianisme,"  seule  reli- 
gion indépendante  des  tempe  et  des  lieux,  dit-il,  qui  fait  tomber  chaque 
jour  quelques  idol&trei  du  sol,  de  l'ignorance  et  des  passions. 

C'est  li  U  réponse  décisive  à  l'objection  de  ceux  qui,  imposant  à 
l'homme  un  esclavi^  bien  plus  lourd  et  bien  plus  ignominieux  que 
celui  de  la  glèbe,  ont  voulu  iaire  de  lui  le  serf  du  climat,  fatalement 
assujetti  i  des  vices  qu'il  respirerait,  pour  ainsi  dire,  aveo  l'air.  Cela 
n'est  pas  vrai  ;  car,  partout  où  le  christianisme  s'est  établi,  il  y  a  eu 
des  vertus  chrétiennes  ;  la  liberté  morale  a  régné,  tmdépendance  de 
l'ime  s'est  affirmée  contre  le  despodsme  du.  corps.  L'influence  des 
Agents  physiques  sur  l'homme  et  sur  les  peuples  est  donc  réelle  et 
incontestable,  mais  elle  n'est  pas  irrésistible,  et  c'est  en  cela  que 
Cabanis  et  les  eheta  de  l'école  sensualiste  qui  se  sont  appuyés  comme 
lui  sur  les  théories  de  X'Etprit  det  LoU,  que  Montesquieu  a  beaucoup 
trop  géoéralisées,  sont  tombés  dans  de  nombreux  sophîamea. 

S'il  y  a  influence  du  physique  sur  le  moral,  il  y  a  réciproquement 
influence  du  moral  sur  le  physique.  C'est  là  ce  que  l'école  sensualiste 
a  oontinnellemeiit  oublié.  Ce  principe  moral,  qui  est  le  contrepoids 
qu'opposent  aux  instincts  matériels  la  raison,  la  conscience,  le  libre 
arbitre  a  marqué  sa.  trace  dans  toutes  les  pages  de  l'histoire.  Comme 
le  fut  remarquer  M.  Foissac  avec  un  grand  sens,  si  l'on  ne  tenait  pas 
compte  de  cette  influence,  il  serait  impossible  d'expliquer  les  contrastes 
que  présentent  l'anoieu  état  et  l'état  moderne  de  l'Egypte,  de  la  Perse, 
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de  la  Muédoîiie,  de  U  OrèCe,  de  I&  Phéoiaie,  de  l'Âsie-Minenre  et  de 
tant  d'antres  pays.  Le  sol  et  la  latitude,  l'alimeotation,  les  ioflaences 
da  climat  soat  resUa  les  mêmes.  D'où  vient  doDC  que  diez  ces  peuples 
tout  est  changé?  Comme  l'autoar  le  fait  remarquer,  ce  ohangement 
ne  saurait  s'expliquer  que  parce  que  les  lois,  les  gouvemementa,  les 
institutions,  les  idées,  les  crojranoes,  qui  faisaient  leur  foroe  et  lenr 
grandeur,  ont  disparu  en  entraînant  dans  leur  naufrage  les  vertus 
publiques  et  privées. 

C'est  ce  qui'amène  le  docteur  Foiasao  à  posrr  cette  belle  et  sage 
eonolusion  confirmée  par  l'étude  de  l'histoire,  et  qui  est  à  la  fois  une 
espérance  pour  les  peuples  tombée  et  une  menaoe  pour  lea  peuples  qui 
laiBsent  ébranler  les  idées  et  1&  mœurs  qui  oot  été,  dans  le  passé, 
la  cause  de  leur  proepérit^  et  de  leur  grandeur  :  "  Dans  les  climate 
les  plue  divers  il  peut  exister  des  hommes  tempérants  et  juates, 
des  nations  braves  et  libres  ;  mais  pour  rester  honnête  et  coura- 
geux il  faut  souvent  plus  de  mérite  et  de  force  d'Ime  dans 
l'une  que  dans  l'antre.  C'est  à  combattre  des  influences  exclusive» 
que  doit  s'exercer  la  liberté  humaine.  Las  peuples  tombés  peuvent 
secouer  leur  opprobre.  Il  suffit  de  la  raison  et  du  libre  arbitre  pour 
conduire  l'homme  à  dompter  ses  pasMons,  1  se  soumettre  i  des  lois 
sages  et  à  sacrifier  sa  vie  pour  sa  patrie." 

Rien  de  plus  vrai.  Mais  pour  que  cela  soit  vrai,  il  faut  que  la  raisoQ 
s'élève  à  la  contemplation  des  vérités  éternelles,  qui  sont  un  perpétuel 
tUTgum  corda  pour  l'Ime  humaine;  l'existence  de  Dieu,  sa  justice, 
Pimmortalité  et  la  responsabilité  de  l'fime.  Il  faut  en  outre  qne  le 
libre  arbitre  adhère  aux  vertus  qui  découlent  uatureDement  de  U 
croyance  &  :es  vérités  étemelles.  Quand  le  christianisme  apparut,  il 
étonna  le  mande  par  ses  merveilleuses  transformations  du  cœur  humain. 
Il  fit  des  hommes  chastes  et  tempérants  avec  des  débauchés,  des 
hommes  prodigues  de  leur  bien  envers  lea  pauvres,  avec  des  avares,  des 
humbles  avec  des  orf^eilleux,  des  dévoués  avec  dos  égoïstes. 

Il  alla  chercher  des  saints  partout  :  daos  les  antichambres  corrom- 
pues dcR  Césars,  dans  les  boutiques  des  usuricr.s,  dans  les  cavernes  des 
brin'ands,  sous  le  toit  des  femmes  de  mauvaise  vie.  Il  fit  plus  que 
ressusciter  des  morts,  il  ressuscita  des  fimcs.  Ces  miracles  qu'il  a 
faits,  il  peut  les  refaire  encore.  Ni  les  climats,  ni  les  longues  habitu- 
des ni  les  vices  invétérés  ne  sont  pour  Ini  d'insurmontables  barrières. 
C'est  un  nouvel  et  pur  argument  à  l'appui  de  la  thèse  de  M.  le  docteur 
Foissac,  sur  l'influenoe  que  peut  exercer  le  moral  sur  le  physique. 

Les  idées  développées  par  l'auteur  sur  les  sens  et  lee  sensations,  ne 
sont  ni  moins  modérées,  ni  moins  aages.  Il  repousse  à  la  fois  l'exagé- 
ration des  idéalistes  qui,  parce  que  les  sens  nous  trompent  ezeeption- 
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nellement  s'opposent  à  ce  qu'on  les  reconnaigae  comme  1&  source  de  U 
oertïtniile  ponr  les  vérités  aensiblas,  et  l'absolatieme  des  sensaslistes, 
qui  Tenleot  faire  sortir  ezolaeiTement  du  sena  toutes  nos  eoQDaissaiiMS 
à  quelque  ordre  qu'elles  appartiennent,  et  appuient  tout  leur  système 
mr  la  fameuse  formule  de  l'antiquité  ;  Nikit  est  in  inttileetu,  quod  no» 
priut/atrit  tn  leniu. 

D  répood  aux  premiers  que,  si  pu  quelques  viOee  d'ot^uisation  on 
à  la  suite  d'une  maladie,  les  sens,  ces  merveilleux  iuitrameots  de  l'&tne, 
nouB  induisent  quelquefois  en  erreur  ;  c'est  \k  une  exception  qui  ne 
détruit  pas  ta  règle.  La  raison  nous  prescrit  d'affirmer  que  les  notions 
physiques  vanues  par  eea  organes,  sont  exactes,  à  condition  qu'ils  soient 
sains  et  bien  conformés,  et  notre  conduite,  à  chaque  instant  de  la  joor- 
D4!e,  DOS  mouTOmetitB  mSmes  attestent  la  eonSanoe  natuielle  que  nou- 
'  inspire  le  témoignage  de  nos  oreilles  et  de  nos  yeux.  Quand  les  sensa- 
tion» sont  contradietoires  chei  deux  indÎTidns,  e'eet  U  généralité  des 
hommes  qui  juge  entre  ces  deux  sensations  controdiotoires  et  donne  U 
règle  de  la  certitude.  Il  ne  faut  demander  aux  sens  que  la  oonDais- 
sanoe  qu'ils  peuvent  nom  donner,  e'est-à'dire  l'impression  que  leur 
laissent  les  objets  ;  il  ne  faut  donc  pas  exiger  d'eux  des  jugements  qui 
sont  du  ressort  de  l'esprit.  Comme  le  rappelle  l'auteur,  Lafontstne  a 
dit  avec  une  justesse  élégante  : 

Quand  l'eau  courbe  un  bâton,  la  r^son  le  ledredae. 

C'est,  en  effet,  en  vertu  des  lois  de  la  réfraotion  dans  des  milieux 
d'inégales  densités  qu'un  bâton  plongé  dans  l'eau  nous  paraît  brisé. 
Les  jreux  nous  font  apercevoir  ce  bâton  tel  que  les  angles  dea  ramona 
lumineux  les  gravent  sur  la  rétine.  Les  sens  ne  nous  découvrent  ni 
des  vérités  phjûqnes,  ni  des  vérités  géométriques,  ni  la  substance  dea 
ciiooee  ;  ce  sont  là  des  connaissances  qui  relèvent  de  l'entendement, 
travaillant  sur  les  données  fournies  par  les  sens  et  lenr  appliquant  les 
lois  qu'il  a  converties.  Bossuet  l'a  démontré  :  les  impressions  que  les 
sens  transmettent  à  Time  sont  conformes  aux  lois  physiques  et  aux 
régies  de  l'optique  et  de  l'aconstique.  Les  ianz  jugements  dont  ces 
impressions  deviennent  l'occasion  sont  les  erreurs  de  notre  intellect,  qui 
n'exerce  pas  cette  faculté  de  contrôle  et  de  raisonnement  que  Dieu  lui 
a  départi. 

C'est  avec  la  même  précision  de  langage  et  avec  la  même  fermeté 
de  jugement  que  l'auteur  combat  la  doctrine  de  Locke,  de  Condillao, 
de  Buffi>D,  d'Helvètius,  de  Cabanis,  sur  i'orif^ne  des  idées.  Comme  il 
le  fait  remarquer,  si  cette  doctrine  était  vraie,  la  perfeotion  et  l'acti- 
vité des  facultiïs  intellect uelles  et  morales  seraient  en  rapport  aveo 
celles  des  sens.    Qui  ne  sait  ce  qu'il  y  a  d'absurde  dans  cette  thèse  7 
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Est-ce  donc  oelni  qui  a  la  vue  la  pins  tongàe,  qui  a  le  plus  de  génie, 
celui  qni  a  l'oreille  la  ploa  fine  qui  est  te  meilleur  oompoùtear,  oelni 
qui  a  le  toncher  le  [Jni  délicat,  qnï  est  le  plus  grand  aottlptedr  ?  Est- 
ce  ainri  qu'on  devient  BoBsaet,  Corneille,  Mozart,  Michel-Ange  on 
Raphaël  ? 

Il  y  a  dans  l'homme  nne  pniaainoe  innée  dont  les  sens  ne  sont  qne 
les  bamblei  serviteurs. 

Comme  le  répondait  ce  pbiloM|Ae  devant  lequel  on  proférait  la 
famense  maxime  :  "  Il  n'y  a  rien  dans  l'inlcUeat  qui  n'ait  d'abord  étë 
dans  les  sens."  Oui,  a'ëoriait-il,  exoeptê  l'intellect  lui-même."  Sans 
cette  intelligence  pré-existante,  vivante  et  active,  il  est  impossible  d'ez- 
pliqner  les  notiona  physiques,  logiques  et  morales  qui  se  manifintent 
dans  notre  esprit.  Joseph  de  Maistre  rappelle  que  Cudvorth,  discu- 
tant un  jour  avec  un  ami  qui  prétendait  attribuer  exclusivement  aux 
sens  l'ori^ne  de  nos  idées,  se  contenta  de  lui  dire,  pour  mettre  un 
terme  à  la  discussion  :  "  Preass,  je  vous  prie,  un  livre  dans  ma  biblio- 
thèque, le  premier  qui  se  présentera  sous  votre  main,  ouvrei-Ie  aa 
hasard." 

li'ami  tomba  sur  les  Ofica  deCioâron  au  oomraeuoement  du  premier 
livre  ;  ^toique  depuis  un  an....  "  C'est  aaseï,  interrompit  Cud- 
wortb,  veuillez  bien  me  dire  quel  est  celui  de  vos  sens  par  lequel  voua 
avez  pu  aoquÉrir  l'idée  de  quoique."  L'ar^ment  était  sans  réplique. 
L'ami  remit  silancieuMment  le  livre  dans  ea  bibliothèque,  et  la  disoas- 
aton  en  resta  là. 

Je  n'ai  donné  qu'une  bien  înoompléte  idée  de  l'ouvrage  de  M.  Fois- 
sac,  qui,  par  l'ampleur  du  sujet  et  l'étendue  des  dévebppementB,  peut- 
être  un  peu  trop  multipliés  i  la  fin  du  second  volume,  touche  i  tontes 
les  questions  physiques  et  philosophiques,  par  cela  seul  qu'il  étudie 
l'inflnenoe  de  l'ordre  matériel  sur  l'ordre  intellectuel,  et  l'inflneaoe  de 
l'ordre  întelleotuel  sur  l'ordre  matériel.  C'est  traverser  l'homme  et  le 
monde  pour  s'élever  jusqu'à  Dieu.  Tel  est,  en  effet,  l'aspiration  de  ee 
livre,  dont  il  ne  m'appartient  pas,  je  l'ai  dît,  de  juger  tontes  les  parties. 
Ce  que  j'ai  voulu  seulement  constater,  c'est  l'esprit  excellent  qui  j 
règne,  le  respeot  de  la  religion,  et  en  même  toms  le  respect  de  la  raison 
humaine,  cet  éloignement  ifonr  toutes  les  extrémités,  et  cette  modéra- 
tion dans  laquelle  les  ancien»  plaçaient  la  s^esse  comme  la  vertu. 

Alfked  Nxttembnt. 
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LES  SŒUES  DE  CHAEITÉ. 


La  voici  de  retour  la  fèU  solennelle  ! 
Frèree,  alloiis  cbercber  l'or,  la  myrrhe  et  l'encens, 
Pour  qu'au  berceau  divin  chaque  peuple  fidèle, 
Vienne  comme  les  rois  apport«r  sea  prdsens. 

De  Rome  fille  aînée,  0  généreuse  France, 
Que  vas-tu  déposer  aiiz  pieds  du  Dieu  SauTenr  ? 
Est-ce  de  tes  cités  la  force  et  la  puiissaoce, 
On  de  tes  nobles  fils,  la  vaillance  et  l'ardeur  ? 

Non  !  sur  ton  sol  fécond  croit  une  fleur  plus  pure 
Dont  nul  souffle  mondain  n'altère  la  beauté, 
Le  dévouemeot,  roità  son  parfum,  sa  parure. 
C'est  l'ange  des  douleurs,  la  sœur  de  charité. 

Dans  le  calice  où  but  la  victime  céleste 
L'homme  reçoit  sa  part  de  tristesse  et  de  fiel  ; 

-  de  ces  humbles  sœurs  la  main  tendre  et  modeste 
A  le  droit  d'j  mêler  quelques  gouttes  de  miel. 

Pour  adoucir  les  flots  de  cette  conpe  amère, 
Où  chacun  à  longs  traits  doit  puiser  la  douleur, 
Dieu  forma  leur  pitié,  bannie  saint  qui  tempère 
Les  sonfirances  du  corps  et  les  peioe3  dn  cœur. 

Petits  anges,  dont  l'œil  au  jour  s'entr'ouvre  à  peine 
Pleuraut  seuls  et  transis  dans  vos  gîtes  glacés, 
La  niche  vous  attend,  vaste,  chaude  et  sereine  ; 
Dormez  en  souriant  par  leur  amour  bercés. 

•  C'est  iino  jolie  piOee  de  ver«  que  nous  avons  retronvco  dana  dos  cartons  et 
que  l'un  aimera  A  revoir  comme  nous  au  rotoar  de  la  belle  (He  des  JCaia  Mages. 
Xons  l'avons  eotenUuo  à  Komo  le  jonr  de  l'Epiphanie  en  J856  b  l'Académie 
Polyglotte  de  la  Propagande  :  elle  a  éti  récitée  par  nn  jeune  Français  an 
milieu  des  qaoronte  langnee  ijni  y  ont  ètû  parli-eit  ce  Jour-là.  Urtait  nn 
hommage  ii  l'héroïsme  de  la  Sœur  de  charité'  qui,  i\  cette  époque  luûuie,  était 
si  sublime  de  dërouemont  sur  les  champs  de  bataille  de  Sêbostopol,  C'était 
à  la  fuis  un  tribut  de  reconnaiBBBnce  offert  à  la  Krance  qui,  t4>ujiinr«,  s'était 
montrée  la  digne  fille  ainée  de  l'Bgliie. 
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Chers  orpheiias,  privés  des  baisers  de  vos  mères, 
Enfans  que  le  Ssaveur  le  plairait  i  bénir, 
Venez  tous — leur  tendresse  adopte  *08  mùères, 
Sur  Tot  rudes  sentiers  quelques  fleurs  vont  s'oanir. 

Voua,  ignorante  et  pure,  A  pauvre  jeuue  fille, 
Fnyes  le  mal  avant  qu'il  ait  frappé  tob  yaux  ; 
Allei  joindre  à  l'ouvroir  une  donoe  famille 
Oà  les  joais  Ihco  remplis  donnent  les  soin  joyeux. 

Mais  du  sein  de  ces  murs  quelle  voix  gémisaanto 
Sans  repos  nuit  et  jour  s'exhale  en  longs  sanglots  T 
De  toutes  les  douleurs  c'est  la  plainte  inoesaante 
Qui  du  sombre  hôpital  éveille  les  échos. 

0,  servantes  du  pauvre  !  ici  l'on  vous  implore  1 
Voua  aooourec—  le  mal  s'apaise  sous  vos  scnos. 
Le  oœur  du  malhearenx  i  l'eiipoir  s'ouvre  encoie, 
En  vous  voyant  paraître  il  sonfire  déjà  moins. 

Vous  écartée  l'horreur  de  la  lutte  dernière. 

La  foi,  la  paix  tninqmlle  approchent  aveo  vous  ; 

Le  murmure  irrité  devient  une  prière 

Et  la  mort  prend  les  traits  d'un  auge  calme  et  donx. 

Tandis  que  votre  vie  en  bienfaits  se  consume, 
La  guerre  a  fait  briller  ses  sinistres  lueurs  : 
—  Mais  l'immense  fbyer  bien  loin  de  vous  s'allume 
Pouvei-vouB  l'amortir  par  vos  vœux  et  vos  pleure  ? 

Hélas  t  sur  oette  plage  où  mugit  l'incendie 
Nos  soldats,  nos  enfanta  iront  mourir  en  foule, 
O  I  SoetirB  de  Charité  I  c'est'  là  qu'est  la  patrie 
Puisque  là  sont  les  uaux  qu'il  vous  faut  adoucir. 

Hâtcs-voua,  ne  craignes  ni  les  flots  ni  l'orage, 

Car  un  hète  imprévu  vous  devance  là-bas  ; 

Le  choléra  s'étend  anr  oe  trifte  rivage, 

La  murt  fait  sa  moisson  comme  au  jour  des  combats. 

Le  Français,  l'étranger,  le  chrétien,  l'infidèle, 
Ë;i  proie  au  même  mal  gémissent  confondus  ; 
Tous  ont  beioin  de  vous  ;  votre  main  fraternelle 
Vos  yeux  voilés  de  p!ears  re  les  distinguent  pins. 
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Let  Stnin  de  Charité. 

Enfin  lorsqu'à  sonné  l'henre  de  la  bataille 
Qnaud  1«  bronse  vomit  ses  épais  tourbillons 
Qae  les  rangs  des  soldats  tombent  sous  la  mitraille, 
Comme  de  lourds  épis  au  rerers  dea  rilloDS. 

Dans  WB  jours  où  le  denil  eet  grand  oomme  la  gloire, 
Le  bteasé  tronTO  en  vous  des  mères  et  des  Bœnrs  ; 
Près  de  lui  Tons  Teitlei  en  pleurant  la  Tietoire 
Que  paie  on  sang  si  par,  de  in  longues  douleurs. 

Le  mal  est  rooios  aigu,  la  fiéfre  moins  brûlante, 
Lorsqu'aniffèe  de  son  lit  vous  ailes  tous  asseoir^ 
Kt  (]ii'aveo  vous  il  dit  la  prière  tonobante 
Qu'eafiuit  {ffés  de  sa  méie  il  rèoitaît  le  soir. 

Seul  témoignage  humain  digne  de  votre  lâle. 
Le  signe  de  l'homme  vous  fut  offert  aouvent  : 
Hais  à  TOB  ehapelete  brille  une  croix  plus  bell^ 
Celle  que  voua  porleB  aux  lèvres  du  mourant. 

Lusses  i  d'autres  nains  me  palme  èpliAnéie, 
La  vôtre  doit  fleurir  dans  le  tem^de  étemd  ; 
L'Ime  que  Dieu  oonsume  est  etwe  pour  la  terre, 
L'encensoir  n*eBt  ouvert  que  du  oôlé  du  oiel  t 

Sainte  Religion,  c'est  ta  force  qui  domie 
Aux  pins  timides  oœurs  les  plua  fenifes  vertna  ; 
Comme  nn  humble  fleurpa  4c  sa  p^ra  conro^me. 
Que  ta  main  lei  dépose  an  bero^n  de  Jésus... 


UN  SOUVENIR. 


I 

Tont  le  mond*  écrit  aujourd'hui.  —  Ëh  bien  !  moi  aussi  je  veux 
éorire.  Oui,  la  pauvre  solitaire,  plus  habile  i  manier  l'aiguille  àtriwter 
que  la  plume,  est  aaisie  de  l'ambitien  universelle,  et  veut  sauver  de 
l'oubli  qndque  chose  de  «e  vieux  jadis,  déjà  ù  bln. 

Je  suis  senle  auprès  de  mon  foyer  désert.  J'entenda  liffier  le  vent 
«t  la  pluie  frapper  contre  ma  fenêtre  ;  mon  feu  pétilte,  ma  lampe  irt  ' 
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)ioiée  sur  ma  petite  table,  mon  ouvrage  m'attend,  —  mail  ce  loîr 
l'aigoille  me  tombe  des  mams,  car  je  ne  sais  quelles  douces  Toiz  .mur- 
murent dons  U  tempête  ;  les  aourenin  voltigeât  autour  de  moi  et 
semblent  me  dire  : 

"  Eoonte-nous  !  cette  Boirée  nous  appartient  I,  Vieille  amie,  seuls 
nous  viendrons  te  visiter  aujourd'hui  ;  ne  nous  repousse  pas  !  " 

Chères  ombres  d'un  passé  quelquefois  amer,  maïs  souvent  aussi  bien 
donx  !  parles,  je  voua  écoute,  et  j'éeiis  ce  que  vous  dictei. 

Il  y  a  déjà  bien  des  années,  j'habitais  le  manoir  do  Fougères,  prés 
'de  Rouen.  C'était  nn  joli  petit  oaatel,  an  vrai  nid  de  verdure  et  de 
flenrs,  oaohé  dans  les  bois.  J'étais  heureuse  dans  cette  douce  retraite  ; 
mais  qu'est-ce  que  le  tmuhenr  dans  cette  pauvre  vie  1  II  suffît  de 
l'avoir  anjoard'hni,  pour  savoir  qu'on  ne  l'aura  pas  demain.  Les 
mauvais  jours  sont  venus  ;  le  cher  petit  ohltesu  ne  oonnait  plus  ses 
aniûens  seigneurs,  et  la  paovre  vieille  ch&telaine  incline  sa  tête  blanchie 
sous  les  coups  de  l'infortane,  et  na  retrouve  son  soleil  et  ses  fleurs  que 
dans  vos  visitée,  doux  aouvenira  ! 

Mais  n'importe  ;  il  ne  s'agit  pas  de  moi. 

Frés  ds  Fougères,  se  trouvait  une  magnifique  demeure,  appartenant 
à  un  Induatriel,  dont  la  fortune  passait  pour  êtro  ooloasale.  8a  femme 
et  lui  étaient  da  vrais  parvenus,  orgueilleux  et  vulgaireâ.  On  Fes 
voyait  cependant,  sans  les  aimer,  et  on  allait  ches  eux  tout  en  s'en 
moquant.  C'est  ainsi  que  l'on  fait  dans  te  monde;  je  fais  comme  les 
autres,  et  je  m'en  humilie  ;  l'exemple  est  oontagienz,  on  s'habitue  i 
tout,  et  le  sens  moral  se  fausse  peu  à  pen. 

Cependant  je  dois  ajouter  que  à  H.  et  Mme  Ohardb  (c'était  leur 
.nom)  se  fussent  montrés  bons,  simples  et'sans  prétention,  toute  l'aris- 
tocratie du  paya  les  eût  bien  aooaeillis  ;  mais  ils  méritaient  na  peu,  et 
même  beaucoup,  le  ridicule  que  l'on  déversait  sur  eux. 

M.  Chardin  était  au  gros  homme  d'environ  quarante-cinq  ans, 
excessivement  oommnn,  qui  mettait  son  amour-propre  &  redire  sans 
cesse  que  son  père  avait  commencé  par  être  cordonnier,  mais  que  des 
princes  seraient  trop  henreux  d'épouser  ses  filles.  Mme  Chardin  était 
une  grande  femme  oesense,  de  vingt-huit  é  vingt-neuf  ans,  qui  possé- 
dait un  insupportable  accent  rouenniis,  et  qui  se  drapait  dans  ses 
riches  toilettes  avec  la  gr&oe  d'un  porte  manteau.  Elle  aimait  assez  a 
faire  entendro  que  sa  famille  était  fort  au-dessus  de  celle  de  M.  Char- 
din, dont  les  "  vertus  "  l'avaient  déterminée  à  faire  une  sorte  do 
mésalllanoe.  Leur  oh&toau  était  un  vrai  palais  des  Mille  et  une  Hnits  ; 
ils  y  donnaient  des  f%t«a  magnifiques  et  recevaient  tout  le  beau  monde 
de  Paris  et  de  la  province. 

Je  Bortab  fcu,  étant  alors  absorbée  par  les  soins  de  IVdaoation  do 
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denx  beanz  enfaots,  qui  depuis Silcoce, inon  panvre  cœur,  iUsoot, 

«veo  Dieu  ! 

De  temps  en  temps,  cependant,  j'acceptais  les  invitations  ans  diners 
qui  réanisaaient  à  Keuillj  toutes  les  familles  du  vaisiuage  ;  et  un  jour, 
entre  autres,  ja  m'y  rendis,  sachant  y  rencontrer  des  amis,  avec  les- 
queb  j'étais  liée  depuis  de  longues  années  :  le  marquis  et  la  marquise 
de  Lannois,  ainsi  que  leur  fils  unique,  Goutrau. 

Le  quart  d'heure  qui  précède  le  d!ner  se  passa,  selon  l'usage,  en 
propos  assez  îusigniGuite.  ,M.  de  Lannois  me  donna  le  bras  lorsqu'on 
se  dirigea  vers  la  salle  à  manger. 

Quand  j'y  eus  pris  place,  je  ne  tardai  pas  i  remarquer  au  bout  de 
la  table  nue  personne  que  je  n'avais  pas  vue  an  salon.  —  C'était  une 
jeune  &le  de  vingt-deux  à  vingttroie  ans  ;  grande,  élancée,  mais  remar- 
quable plutôt  par  la  distinction  de  ses  traits  et  de  son  attitude  que 
par  la  beauté  proprement  dite.  —  Elle  avait  cependant  de  beaux  yeux 
intelligents,  d'une  expression  sériense  et  réfléchie  ;  de  belles  dents,  de 
magnifiques  cheveux  blonds,  retenus  par  nu  ruban  de  velours  nOir.— 
Elle  portait  une  robe  trés-bimple  de  soie  grise  ;  un  ticha  de  mousseline 
unie  couvrait  ses  épaules.  —  L'ensemble  était  donc  grave,  un  peu 
austère,  sans  ëolat  ni  fraîcheur  de  jeunesse,  et  cependant  sympathique. 

Je  me  penchai  vers  M.  Chardin  pour  lui  demander  le  nom  de  la 
jeune  étrangère. 

Il  me  répondit  ;  "  C'est  Mlle  de  Verton,  l'institutrice  de  mes 
filles.  '> 

Je  ne  pus  réprimer  un  mouvemeut  de  surprise,  et  j'ajoutai  ;  "  Elle  a 
l'air  bien  distingué. 

—  Oh  !  oui,  me  dit  M.  Chardin  avec  son  gros  rire,  quant  i  ça,  elle 
a  son  petit  genre.  —  C'est,  du  rest«,  la  fille  d'un  comte  qui  a  été  ruiné 
en  1830.  —  Il  u'avait  pas  grand'chose  avant,  maïs  après,  il  n'a  plus  en 
rien  du  tout;  avec  cela,  fier  comme  un  grand  d'Espagne  et  carliste 
enragé.  Il  a  vivota,  je  ne  sais  comment,  pendant  quelques  années  ; 
enfin,  il  est  mort,  laissant  cette  pctite-li,  qui  a  été  élevée  par  une 
vieille  tante,  laquelle  la  menait  rondement,  je  orois,  car  elle  n'a  pas 
l'air  commode  ;  une  grande  femme  sèche,  qui  n'en  finit  pas,  aveo  un 
nez  crochu,  des  cheveux  tout  blancs,  et  deux  yeux  noirs  comme  deux 
boutons  de  jais.  —  Diable  !  je  n'étais  pas  i  mou  aise  quand  elle  me 
regardait  I  ça  vous  transperce,  ma  parole  d'honneur  !  La  petite  a  eu 
de  la  chance  d'entrer  chez  non:  ;  elle  a  dû  tronver  un  fameux  change- 
ment !  Paavre  asperge  étiolée  !  Sa  tante  lui  faisait,  je  crois,  la  soupe 
avea  tes  parchemins  de  famille. 

"  Comment  se  nomme  cette  tante  7  dis-je,  en  profitant  de  la  pre-. 
mière  occasion  pour  arrêter  les  flots  de  l'éloquence  de  H.  Chardia, 
dont  j'avais  les  nerfs  agacé?. 
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—  Cammeiit  elle  se  nomme  ?  je  ne  saurais  vous  le  dire  :  c'est  un 
nom  où  il  n'y  a  rien  que  des  K." 

Je  compris  que  la  formidable  tante  deraît  être  Bretonne. 

Mlle  de  Tcrton  m'intéressait  vivement  ;je  sentais  tout  ce  que  derait 
Bonfirïr  une  nature  évidemment  déIioat«  et  distingua,  plao^  sons  la 
dépendance  des  époux  Chardin.  —  Pendant  l' interminable  d!ner,  mes 
yeux  se  tournèrent  souvent  de  son  oAti,  et  je  vis  que  les  regards  de 
Gontran  de  Lannois  prenaient  anasi  la  même  direction  ;  mus  la  jeune 
fille  restùt  impassible  et  ne  s'oooupslt  que  de  ses  élèves,  «sslaes  suprés 
d'elle.  Lorsqu'on  sortit  de  taUe,  elle  prit  tes  deux  petites  par  la  main 
et  s'effaça  contre  le  mur,  afin  de  laisser  passer  tout  le  monde  ;  puis  elle 
suivit,  avec  les  enfants,  jusqu'au  salon,  où  elle  s'assit,  mais  de  manière 
i  être  aussi  peu  que  possible  en  évidence. 

Je  m'approchai  d'elle  et  je  cherchai  &  lui  adresser  quelques  paroles. 
—  Elle  me  répondit  avec  giftce  et  une  nuanoe  de  recoQDsissanoe  ;  mais 
le  plus  brièvement  posûble,  et  sans  ajouter  un  mot  qni  pût  alimenter 
la  oonversation,  qu'elle  semblait,  au  contraire,  chercher  à  éviter.  — 
Gpntran  fit  une  tentative  de  son  oâté  ;  il  fut  acooeillî  poliment,  maïs 
avec  encore  plus  de  réserve. 

Je  ne  pouvais  me  rendre  compte  du  caractère  de  Mlle  de  Terton.— 
Son  attitude  n'indiquait  pas  la  timidité  ;  il  y  avait  même  quelque  chose 
qni,  ohei  une  grande  dame,  eAt  passé  pour  de  la  fierté  ;  oependant,  il 
était  impossible  de  s'effacer  davantage,  de  mieux  se  tenir  i  sa  place, 
comme  le  disait  Mme  Chardin,  en  manière  d'éloge. 

Les  enfants  se  retirèrent  bientôt,  et  leur  institotrioe  les  snivait, 
lorsque  Mme  Chardin  loi  cria  : 

"  Vous  revieadres.  Mademoiselle  de  Verton  : 

£1le  s'inclina;  une  demi-heure  plus  tard,  die  reparut,  toujours  oalme, 
silencieuse  et  froide. 

Mme  Chardin  avait  de  grandes  prétentions  en  musique,  et  nue  voix 
aigrelette,  qu'elle  maniait  assez  facilement.  —  Bile  profitait-de  tontes 
les  occasions  pour  en  faire  jouir  le  publia,  et  bientAt  Mlle  de  Vertoo 
fut  appelée  pour  l'aooompagner  au  piano. 

Cellcû  s'acquitta  de  sa  tâche  eu  excellente  musicienne,  déchiffrant 
tont  oe  que  l'on  voulait,  accompagnant  Mme  Chardin  d'abord  et  ensuite 
Qontran  avec  nne  grande  sûreté  et  cette  complète  abnégation  person- 
ntdle  qui  est  nécessaire  pour  la  perfection  d'un  accompagnement. 

Gontran  était  ravi  et  lui  dît  avec  feu  : 

"  Vous  accompagnes  admirablement  ;  mais  vous  chantez  aussi,  Made- 
moiselle, n'estroe  pas  7 

-^  Un  peu,  répondit-elle,  en  levant  sur  lui  bm  grands  yeux  dont 
l'expression  était  «  grave. 
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—  Oit  1  je  TOns^en  prie,  s'écria  GootnD,  faltet-nous  entendre  qnel- 
qoe  chose  I  je  lais  eûr  que  vous  ares  va  betn  talent. 

—  Ce  mot  snSirtit  pou  m'impoaer  ùlenoe,  répeudit  Mlle  de  Tertoa 
avec  un  demi'aonrire. 

—  Chantes  donc,  Mademoiaelle,  dit  Mme  Chardin  an  peo  avec 
l'secent  de  la  fourmi  de  la  fable,  disant  :  "  Bh  bien,  danseï  maintenant." 

Un  éclair  passa  dans  les  yeux  de  la  jeune  fille,  mais  ne  fit  que  paasor. 
Elle  B'eEDott  poliment,  et  cependant  de  manière  1  glacer  toute  insistance. 

Il  j  avait  une  sorte  de  parti  pris  de  froideur  et  d'impassibilité  qui, 
chei  Mlle  de  Tvlon,  ne  semblait  pas  naturel.  Ce  regard  fut  pour  moi 
comme  une  révélation.  Je  devinai  on  r&le  qu'elle  croyait  devoir  jouer, 
et  j'eus  envie  de  connaiire  le  visage  qui  pouvait  se  tconver  derrière  le 
masque.  J'entrevoyais  une  vive  souffranoe  ;  une  natnre  fiàre,  se  repliant 
■nr  elle-même  et  se  refbsant  i  toute  expansion,  dans  la  crainte  de  ne  pas 
Strp  comprise.  Ce  jeune  oœnr  semblait  rempli  d'amertume;  j'en  fus 
profondément  émue,  et  je  quittai  la  magnifique  demeure  de  Mme 
Chardin,  avco  la  résolution  bien  arrêtée  de  ne  rien  négliger  pour 
panser  'la  plaie  vive  qui  me  semblait  portée  plutôt  avei;  «toToisme 
-  qu'avec  résignation . 

II 

Les  occasions  manquent  rarement  à  la  volonté  qui  les  cherche,  q«e 
ee  soit  pour  le  bien  ou  pour  le  mal. 

Quelques  jours  après  le  dîner  de  Reuilly,  j'asaistais  i  uns  messe 
matinale  daas  l'élise  de  notra  eommnne  paroisse,  lorsque  j'aperçus 
devant  moi  Mlle  de  Verton.  Je  la  reconnus  sa  moment  où  elle  se 
baissait  pour  ramasser  son  livre,  qu'elle  avùt  hdasé  tomber.  Son 
visage  était  baigné  de  larmes  ;  elle  le  cacha  dons  ses  mains,  et  pleura 
en  silence,  pendant  une  grande  partie  de  la  messe.  Lorsqu'elle  sortît, 
je  la  suivis  et  j'allai  droit  à  elle,  en  lui  tendant  la  main; 

Son  premier  monvement  fut  un  éclair  de  joie  ;  nais  elle  le  réprima 
anaaitAt,  et  se  contenta  de  me  toucher  le  bout  des  doigts  avec  une  pro- 
fonde révérence. 

Je  lui  proposai  de  la  reconduire  jusqn'i  BeuUly.  Mon  but  principal 
était  de  &ire  oonnoissanae  avec  cette  pauvre  jeune  ime,  si  seule  et  û 
désolée,  mais  je  ne  m'imposais  pas  le  moindre  saorifioe,  ear  la  prome- 
nade étùt  charmante,  le  chemin  ombragé,  et  le  temps  délioïenx.   . 

Mlle  de  Verton  parut  fort  étonnée  de  ma  proposition,  objecta  la 
crainte  de  me  faUgner,  et  finit  par  accepter  avec  reoonnaisaanoe. 

La  conversation  s'engagea. 

Ma  jeune  compagne  ne  se  départit  pas  de  ses  babitudee  de  réserve  ; 
cependant  nn  regard  plus  animé,  un  accent  plus  vif,  me  prouvèrent 
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c|ue  sa  froideur  n'était  qu'apparente  et  qu'elle  voilait  une  nature  que  je 
n'éteis  paa  éloignée  de  croire  affectueuse  et  eathouBiast«. 

Tout  i  coup,  à  un  détour  du  chemin,  je  vis  arriver  Gontran  de 
Lannoia. 

Il  se  précipita  au-devant  de  noufi. 

"  Quelle  bonne  rencontre  I  s'écrîa-t-il,  ma  solitude  me  gitait  cette 
belle  matioée.     Je  ne  sais  Jouir  de  rien  quand  je  suis  Mul." 

Et  sans  mettre  en  doute  l'opportunité  de  son  arrivée,  il  se  joignit  à 
nous. 

En  vétitë  il  était  difficile  de  ne  pas  voir  Gontran  avec  [daiùi.  Il  y 
avait  en  lui  un  tel  rayonnement  de  jeunesse,  de  gaieté,  de  bonheur, 
qu*il  semblait  apporter  le  soleil  avec  lui. 

"  Enfant  gâté,  lui  dis-je  eu  riant,  il  se  croît  sûr  d'être  le  bienvenu. 

—  Certainement,  répondit-il  sur  le  mAme  ton.  Vous  Mes  trop  chari- 
table pour  ne  pas  me  trouver  charmant-  et  quand  même  je  vous  serais 
parfaitement  désagréable,  d'après  vos  principes,  vous  deves  être  heu- 
reuse d'avoir  une  occasion  d'exercer  l'abnégation.  Je  suis  donc  sûr 
de  mon  affaire,  quand  il  s'agit  de  Mme  de  Béval.  iPai  moins  de 
confiance  â  l'yard  de  Mlle  de  Verton,  Sijevona  assomme,  Made^ 
moiselle,  soyeï  asses  franche  pour  le  dire  ;  je  sauterai  immédiatement 
par-deeeuB  cett«  haie,  pour  di^raltre  à  tout  jamais. 

—  A  tout  jamais  !  dit  Mlle  do  Verton  avec  son  tranquille  sourire. 
Ce  serait  accepter  une  bien  grave  responsabilité  ;  aussi,  Moomeur,  je 
vous  prie  de  ne  pas  vous  livrer  à  de  semblables  ezeroioes  de  voIUge, 
s'ils  doivent  conduire  à  ce  résultat. 

—  Très-bien,  s'écria  Gontran,  me  voiU  dûment  autorisé." 

Et  il  se  lança  aussitôt  dans  un  intarissable  bavardage,  où  les  aibres 
et  les  fleurs,  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles,  les  poésies  de  Lamartin«  et 
oeil»  d'Alfred  de  Musset,  figuraient  tour  i  tour.  Il  déclamait  avec 
enthousiasme  : 

"  Ptle  itoila  du  soir,  messagère  loidtaine," 
lorsque  nous  arrivâmes  devant  la  petite  porto  du  parc  de  Keuilly. 

Mlle  de  Verton  s'y  arrêta,  et  prit  congé  un  peu  cérémonieusement. 

Je  l'engageai  à  venir  me  voir  avec  ses  élèves,  qui  joueraient  aveo 
mes  enfants.  Elle  le  promit,  en  exprimant  de  la  reconnaissance  plutôt 
que  de  la  satisfaction. 

Oontran  avait  cueilli  quelques  fleurs  dans  le  chemin  ;  il  les  offrit  i  la 
jeune  fille,  qui  rougit  vivement  et  s'inclina  simplement  pour  remercier. 

Gontran  me  donna  le  bras  et  nous  noua  éloignâmes  ensemble. 

"  Qu'elle  est  intéressante  !  ms  dit-il  avec  feu.  En  réoitast  ÏEtoile 
d'Alfred  de  Musset,  je  pensais  à  elle. 
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—  Je  v»us  trouve  bien  poétiqae,  OoDtran  !  lui  dis- je.  Comment  t 
TOUS  en  êtes  déjà  arrivé  à  ces  belles  coiuparaisons,  à  propos  d'une  jeane 
personne  que  tous  ne  connaiseeE  pas  et  qui  occupe  l'humble  position 
d'institutrice  chez  Mme  Cbardin  ? 

— Voilà  an  mot  qui  n'est  pas  digue  de  Madame  de  Béval,  s'i^cria  Con- 
tran. Comment  ne  paa  s'intéresser  au  triste  soit  d'une  jeune  fille 
distisgoée,  écrasée  sous  un  malheur  immérité!,  et  réduite  à  gagner  le 
pain  de  chaque  jour  chez  nue  femme  qui  lui  est  inférieure  bous  toua- 
les  rapports  I 

—  Mon  pauvre  Oontran,  ce  que  vous  dites  là  vient  d'un  sentiment 
bien  générenx  qne  je  n'ai  garde  de  blâmer  ;  car  moi  aussi  je  m'intéresse^ 
i  oette  jeune  fille  et  je  serais  heureuse  d'adoucir  son  ^ort  ;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qne  noua  n'y  pouvons  Wen  ;  que  Mlle  de  Verton 
partage  la  destinée  d'une  foule  de  jeunes  personnes,  et  que  le  meilleur 
Nrvice  i  lui  rendre,  c'est  de  l'amener  à  la  résignation,  autant  qne  pos- 
sible. 

—  Résignation  I  raison  [  que  c'est  bean  !  répliqua  Oontran  avec  un 
pen  de  dépit.    Ah  !  combien  le  cceur  vaut  mieux  que  tout  cela  !" 

J'étais  un  pen  piquée  à  mon  tour,  et  je  voulus  détourner  la  oonver 
Bat  ion. 

"  Vous  ne  m'avee  pas  dît,  mattra  Gontran,  par  quel  hasard  vous 
vous  êtes  trouvé  sur  notre  route  î  Tous  aviez  donc  laissé  votre  cheval 
à  Reuilly,  ou  à  Fougères  t 

—  Mon  cheval  est  fort  i  son  aîse  dans  l'écurie  de  Reuilly  depni» 
pluûenrs  jours,  répondit  Gontran,  attendu  que  son  maître  savoure 
l'hospitalité  de  papa  Chardin." 

Je  fis  un  monvement  de  surprise. 

"  Eh  !  c'est  que  vous  ne  savcE  pas  toutes  les  belles  choses  qui  se 
préparent  !  Mme  Chardin  a  des  goûts  artistiques,  et  se  sent  travaillée 
d'un  irrésistible  désir  de  monter  sur  les  planches.  —  Nous  allons  denc 
jouer  vn  petit  opéra  et  [une  comédie.  —  Nous  n'abordons  pas  encore 
la  tragédie;  mais  je  né  réponds  pas  de  l'avenir;  et  nous  verrons 
peut-être  Mme  Chardin  en  grand  peignoir  blanc,  débitant  les  impré- 
cations de  Camille.  -^  Jusqu'à  présent  on  se  contente  de  nous  percer 
les  oreilles  en  criant  i  tue-t£te .' 

"  Salut  à  —  la  Fran-an-ce  ! 

—  Voua  jouez  donc  la  Fille  du  Régiment  ! 

—  Précisément.  —  Et  Mme  Chardin,  ayant  besoin  d'un  amoureux,, 
m'a  ihit  l'honneur  de  me  choisir  pour  remplir  ces  charmantes  fonctions. 
—  Nous  avons  en  beaucoup  de  peine  i  trouver  un  opéra  réunissant 
tontes  les  conditions  voulues.  —  Il  était  question  du  Domino  Noirf 
nais  Mlle  de  Terton  a  fait  comprendre  que  la  scène  des  religieuse» 
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pourrait  produire  un  maavaia  effet.  —  C'eet  dommage,  Mme  Chardin 
«omt  été  si  txMane  i  voir,  fûaant  des  grloM  avec  les  oaatagneUM  et 
«hanUnt  l'AragouaiM  !" 

Et  Oontrao  se  pftma  de  rire  à  cett«  seule  pensée. 

"  Voilà  donc  la  r^oompense  des  peioes  de  cette  pauvre  f^mme  !  di»-je 
avec  un  peu  de  oompassion. 

—  Et  probablement  celle  des  miennee,  répliqua  Oonlran.  —  Mais 
«da  m'est  fort  îadiSéreat,  et  je  permets  &  tout  le  monda  de  se  moquer 
de  moi. —  En  attendant,  je  m'amuse  royalement,  et,  du  moins,  je 
me  flatte  de  ne  pas  avoir  l'accent  de  Mme  Chardin.  —  C'est  d'un  effet 
sur  la  scène  I  ce  sera  bonfiba  au  possible. 

—  Mais  que  fait  Mlle  de  Verton  au  milien  de  tout  cela  ? 

—  Elle  fait  répéter  au  piano.  —  Plus  tard,  il  y  aura  ^o  orcbestre, 
composé  de  quelques  membres  de  la  société  philharmonique  de  je  ne 
sais  od;  mais  en  attendait,  tout  marche  i  merveille  avec  Mlle  de 
Verton. 

—  Vraiment  I  Et  que  font  eee  élèves  pendvit  ce  temps  ? 

—  Les  enfante  !  oh  I  elles  ne  travaillent  pas  beaucoup,  elles  sont  ù 
jeunes!  On  les  envoie  auprès  d'une  vieille  bonne,  ou  bien  elles  jouent 
à  la  poupée  dans  un  eoin  du  salon." 

Toutes  que  me  racontait  mon  jeune  ami  me  préoccupait  et  m'af- 
fligeait.—  La  position  de  cette  jeune  fille  me  paraissait  pleine  de 
dangers,  devant  amener  inévitablement  de  nouvelles  peines  dans  l'avenir. 
—  La  tristesse  qui  la  consumait,  le  douloureux  isolement  de  son  tme, 
la  rendraient  oertainement  très-eensible  i  l'intérêt  que  lui  témoignait 
<iontran,  dont  la  nature  enthousiaste  et  expanslve  avait  quelque  chose 
de  séduisant.  —  Quel  serait  le  résultat  de  oette  combinaison  de  oir- 
eonstanoesl 

Je  me  le  demandais  avec  une  véritable  inquiétude,  qui  me  pour- 
suivit encore  même  après  mon  retour  i  Fougères. 

^Etiue  d'Ecoiumit  Chritiame. 
(Ao 


COUP  D'ŒIL  SDR  LES  COURS-  PUBLICS- 


La  réapparition  de  M.  Sùnt-Maro  Qirardin  i  la  Faculté  des  lettres 
a  été  une  sensatioD,  presque  un  éblouissement.  Ou  le  comprend  sans 
p«ne  après  le  clair  de  lune  infiniment  trop  prolongé  de  la  suppléance 
de  M.  Saint-ltené  TaiUandier.    On  a  toutefi)ia  gjrossi  démesurément 
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1m  choses,  00  doonaat  (  ce  petit  fait  les  dimensions  d'ua  ëvéDement. 
Uq  éTÉnemeot,  c'est  qaelque  ohoe«  qui  mirque  ;  dans  la  région  litté- 
raire ou  philosophique,  c'est  un  changement  de  route  et  dlioriioii,  M. 
Saint-Marc  Qirardin  est,  moins  que  personne  &u  monde,  l'homme  qui 
peut  imprimer  une  secousse  à  l'eoaeignement  supérieur,  qui  peut  l'ar- 
rêter où  le  faire  rebrousser  sur  les  pentes  déplorables  où  il  gliwe. 
L'originalité  de  ce  merveilleux  canseur  est  de  n'avoir  suoune  origina- 
lité,  de  s'imprégner  des  Idées  et  des  oaprioee  du  moment,  de  suivre 
ftvec  un  frivole  et  brillant  abandon  toutes  les  mobilités  rt  toutes  les 
dérives  de  l'opinion. 

La  preuve  de  ce  que  nous  disons  là  est  toute  fdite  :  le  vont  est  i 
Voltaire!  M.  Saint-Marc  Olrardin  a  pris  le  vent;  il  emprunte  l'Idée 
de  son  nouveau  cours  i  la  maison  Huvin,  et  le  voilà  lui  ausù  qui,  du 
haut  de  sa  ohùre  de  poésie  frani^aise,  coule  une  statue  à  Voltaire. 
Le  prétexte  de  cette  ^tude  rétrospective  est  que,  depuis  trente  ans,  on 
a  énormément  écrit  à  propos  de  Voltaire.  Des  documents  nouveaux, 
des  correspondances  surtout,  des  correspondances  infinies  et  restées 
longtemps  inédites  ontété  publiées  ;  le  moment  est  venu  d'asseoir  sur 
tontes  ces  pièces  un  jugement  final. 

Sur  oe  préambule,  on  supposerait  tout  d'abord  que  le  professeur  va 
ouvrir  nue  enquête,  une  vaste  enquête,  san»  aucun  parti'  pris  de  oon- 
vieUoD  re%ieu8e  ou  morale  bien  entendu,  mais  aussi  sans  parti  pris  en 
sens  contraire;  on  supposerait  qu'il  va  procéder  à  une  sérieuse  infor- 
mation sur  Voltaire,  et  y  apporter  au  moins  cette  espèce  d'impartialité 
que  comporte  toute  recherche  curieuse,  aride  du  nouveau,  de  l'iuédit, 
du  redressement  des  préjugés  accréditiis.  Si  quelqu'un  a  cru  cela,  il 
a  été  désabusé  dés  les  premières  phrases  de  la  première  leçon  de  M. 
Saint-Marc  Girardin.  Los  documents  accumulés  dans  les  trente  der- 
i)ièi«a  snnéee,  l'opportunité  de  les  classer,  de  les  dépouiller  et  d'en  dé- 
gager un  jugement  déflnîdf,  tout  cela  n'a  été  que  le  prétexte,  l'coca- 
sion,  cet  inestimable  clou  de  l'occasion  dont  les  auteurs  sont  si  souvent 
en  qnéte  pour  y  accrocher  et  mettre  en  vue  quelque  écrit  négligé  du 
public, 

Ltt  programme»  et  Ui  manifettei,  d'ailUuri,  ne  tant  ih  pat  fait* 
pottr  qu'on  y  déroge  î  Avec  ce  léger  aphorisme  qu'il  a  jet^  en  courant, 
le  professeur  s'est  lestement  dégagé  des  gènes  de  son  propre  programme, 
et  sans  plus  de  façon,  il  a  clos,  avant  même  de  l'avoir  ouverte,  '\'ea- 
qngte  annoncée  sur  Voltaire. 

Le  procédé  peut  sembler  cavalier;  mus,  après  tout,  à  quoi  boa  en- 
4}néter,  i  quoi  bon  informer  de  nouveau?  Les  multiples  et  récentes 
publications  sur  Voltaire  n'(mt,  au  dire  de  M.  Saint-Marc  âlrardin, 
pas  le  moindrement  entamé  le  colosse.    Ces  nombreux  travaux  de 
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recherche  sont  oommc  noD  avenus;  même  dans  l'œuvre  nionameatale 
de  M,  l'abbé  Majaard,  M.  Saint-Haro  QirardÎQ  parait  il,  n'a  rien  ap- 
pris  ou  rien  voulu  apprendre. 

Son  culte  pour  l'idole  a  plutôt  gagné  un  surcroU  de  ferveur  i  oett« 
abondance,  à  ce  déluge  d'études  critiquer  et  d'indiscri^tea  rtivëlations. 
Une  chose  remplit  M.  Ssint-Marc  Girardin  d'un  étonnementadmîratif  ; 
Voltaire  a  résistif,  il  demeure  entier,  ne  ga^c  rien,  ne  perd  rien,  ai 
une  qualité  ni  un  vice,  à  cette  incessante  divulgatiod  de  son  inépui- 
sable correspondance,  de  sa  correspondance  la  plus  intime,  It  plus 
épanchée,  Ja  moins  destinée  au  brutal  éclat  de  la  publicité. 

Il  7  a  toujours  quelqu'un  pour  qui  un  héros  n'est  qu'un  homme 
comme  un  antre  :  c'est  le  valet  de  chambre  du  grand  homme.  La  vio- 
lation des  intimités  épistolaires  a  un  peu  ou  plutôt  beaucoup  le  même 
effet  de  désïllnsionnement  ;  elle  livre  l'homme  dans  les  attitudes  les 
plus  négligées  de  la  vie,  dans  l'impromptu  de  son  humeur,  dans  la 
naïveté  de  ses  vices  et  de  ses  plus  inavouables  passions.  A  ces  sou- 
daines exhibitions  des  choses  du  for  intérieur,  le  personnage  de  con- 
vention a  le  plus  généralement  beaucoup  k  perdro  ;  il  j  gagne  peu  et 
rarement  ;  toujours  il  s'j  modifie.  C'est  ce  qui  est  arrivé  pour  Boos- 
seaa,  pour  Mirabeau  et  bien  d'autres.  Voltaire  seul  a  eu  le  privilège 
de  tenir  ferme  contre  l'épreuve. 

H.  Suîtit-Marc  Oirardio  en  éprouve  une  véritable  stupéfaction: 
c'est  au  point  <^a'il  fait  un  retour  sur  lui-même,  et  se  demande  s'il  ne 
ressentirait  pas  quelque  embarras,  quelque  désappointement,  d'une  in- 
{«mpestive  publication  de  sa  correspondance  personnelle.  II  avoue 
que  la  cho^e  lui  serait  déplaisante.  K.  Suint-Marc  Girardin  a  le  don 
de  parler  de  lui  avec  charme  ;  citons  le  passugc,  il  est  joli  et  empreint 
d'une  bonhomie  quelque  peu  normande  : 

"  Je  crois,  grâce  à  Dieu,  avoir  été  honnête  homme,"  a  dit  l'aimable- 
professeur.  "  Je  ne  voudrais  pas,  cependant,  que  ma  correspondance 
"  privée  fût  tout  entière,  à  un  jour  donné,  publiée  et  livrée  i  la  euri- 
''  osité  universelle.  Il  serait  possible,  par  exemple,  que  je  me  fusse 
"  parfois  moqué  de  mes  amis,  cela  arrive  très  souvent  :  que  quelquefois 
"  même  j'eusse  fuit  l'élc^  de  personnes  dont  j'aurais  fait,  plus  tard,  la 
"  satire. — Oui,  tout  cela  est  possible  et  je  ne  parle  que  de  moi,  mes- 
"  sieurs,  parce  que  je  sais  poli." 

Ainsi,  la  correspondance  de  Voltaire  ne  rapetisse  pas,  n'enlaidit 
paa  Voltaire  (ce  qui,  au  fait,  ne  serait  pas  facile),  et  elle  ne  gène  en  - 
en  aucune  manière  M,  Saint-Marc  Girardin.  Cela  dit  d'un  certain 
ton  d'autorité  qui  dispense  de  discuter  et  de  prouver,  le  professeur  se 
laisse  aller  à  butiner  avec  délices  dans  cettâ  correspondance,  oii  il 
trouve  l'occasion  d'une  multitude  de  mots  charmants.     Voltaire  entre- 
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tenait  ud  commerce  épiatolalre  suivi  avec  le  président  Fiot  de  la 
MarcIie.  Dana  une  de  ses  lettres,  M.  de  la  Marche,  qui  habitait  la 
proTÎnoe  et  n'était  pas  trèa  au  courant  du  mouvement  dot  choses,  M. 
de  la  Marche  fit  la  maladresse  de  comparer  Yoltaîre  à  Fontenelle. 

Fontcnelle  avait  été  le  grand  homme  du  commencement  du  dix- 
huitième  siècle,  et,  dans  la  pcasée  du  malencontreux  président,  la 
comparaison  était  une  exquise  flatterie.  Voltaire  fut  ptquë  jusqu'à  la 
rage  d'être  mîa  en  parallèle  avec  ce  bel  esprit  qui  modulait  des  égldgues 
et  de*  âialofuet  oà  les  mort»  font  de*  pointa. 

Bien  n'est  venimeux  oomme  sa  réponse  à  M.  de  la  Marche;  c'est 
at>e  longue  gorgée  de  fiel.  Mais  M<  Saint-Marc  Girardiu  transmute 
en  or  toat  ce  qui  sort  de  Voltaire,  même  sa  bile  la  plus  acre  ;  il  a  tiré 
une  spirituelle  moralité  de  l'incident  causé  par  la  bévue  du  président 
Fiot  de  la  Marche. 

"  J'ai  l'honneur  de  voir,  a-t-il  dit,  beaucoup  de  jeunes  gens  qui  m'é- 
"  coûtent;  je  me  permettrai  de  leur  donner  de  temps  en  temps  quelques 
"  conseils  salutaires.  Pour  le  roomeat,  je  leur  dirai  :  Lorsque  vous 
"  aurez  afiâire  à  quelqu'un  ayant  une  réputation,  une  renommée,  une 
*■  gloire,  ne  k  comparez  Jamai*  à  personne  qu'à  lui-mime;  sans  cela 
"  vous  vous  en  ferei  na  enoemi." — Vérilablement,  on  ne  se  moque  pas 
plus  a  vif  des  petites  infirmités  de  la  gloire. 

Passons  sur  ce  brillant  semis  d'anecdotes,  qui  ne  touche  qu'à  la  vie 
privée  de  Voltaire,  et  arrivons  aux  jugements  littéraires  exprimés  par 
le  professeur.  Quand  nous  diaone  jtigemmt»,  nous  usons  d'un  mot  un 
peu  ezoesùf  :  M.  Saint-Marc  Girardîa  do  juge  que  le  mot  impossible, 
il  essaye  plutôt  son  opinion  sur  l'impresùonable  public  qui  l'entoure. 
C'est  infiniment  curieux:  le  professeur  tâte,  interroge  l'impression  de 
son  auditoire.  Il  scande,  il  lit  les  vers  de  Voltaire  comme  il  a  le  don 
de  lire:  incomparablement.  L'a§ststance  applaudit-clIe  avec  élan? 
L'opinion  du  maître  cet  fixée  ;  il  crie  victoire  et  admire  de  son  chef 
sans  réserve.  Si  l'auditoire  resta  froid  et  ne  répond  à  la  tirade  du 
poëte  que  par  un  expressif  silence,  M.  Saint-Maro  Girardin  s'exécute, 
abandonne  le  morceau  et  r>)nie  son  auteur  avec  une  aisance  parfaite. 
C'est  ce  qui  est  arrivé  pour  Zaïre.  M.  Saint-Marc  Girardin  avait 
débuté  par  dire  que  Zaïre  est  la  plus  touchante  des  tragédies  de  Vol- 
taire. Mais  l'auditoire  a  écouté  avec  froideur  les  tirades  de  Lusignan 
et  d'Orosmane,  et  le  professeur  ne  s'est  point  un  moment  embarrassé  de 
défendre  cette  chevalerie  fardée.  Il  s'en  est  tiré  avec  un  trait  d'espnt  : 
Meameurs,  a-t-il  dit  de  l'air  le  plus  dégagé,  vont  ne  sauriez  voug  tromper 
....rotcf  ilei  le  public. 

Restait  la  Henriade,  hélas  !  Lourde  tâche  que  de  juger  la  Henriade 
po'Jr  un  critique  qui  voudrait  bien  ne  guère  sortir  de  la  gamme  admi- 
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rative.  Joseph  de  Maistre  a  porté  sur  celte  épopée  artifieîelle  on 
jagement  le  plus  sommaire  du  inonde,  maïs,  avec  cela,  le  plua  dâfiaitif, 
et  dirions-nous  volontien,  le  seul  peut-être  qui  ait  6X4  sincère.  "  Je 
"  n'ai  pas  le  droit  d'en  parler  a  dît  de  Maîatre  de  la  Bénriade,  car 
'"  pour  juger  un  livre,  il  fbnt  l'avoir  lu,  et  pour  le  lire,  il  faut  être 
"  éveillé."  Il  n'est  pérsonite,  qu'il  le  voulût  ou  non,  qui  n'ait  subi  cet 
effet  léthargique  de  la  lecture  de  la  Benriade.  Les  critiques  qui  n'oot 
pas  la  bonne  foi  d'en  oonveuir,  et  qui  veulent  admirer  quand  mème^ 
éprouvent  nu  embarras  visible  à  formuler  no  jugement. 

Ceat  ce  qui  est  arrivé  i  Chateaubriand,  et  oe  qui  vient  d'arriver  & 
H.  Saint-Marc  Oîrardio.  Bon  appréciation  de  la  Benriade  a  été, 
an  début,  remarquablement  dubitative  et  titubante.  Hais  M.  Saint- 
Mare  Girardin  fait  tout  avec  ^oe  et  avec  esprit,  même  quand  il  pa- 
tauge, même  quand  il  trébuche.  Tout  d'abord,  en  s'eng^eant  dans 
■on  épineux  sujet,  il  a  jeté  devant  lui,  i  mains  pleines,  les  mots 
aimables;    Voltaire  avùt  écrit,  aveo  une  humilité  hypocrite  : 

Après  Hilton,  e^a  le  Tasse, 
Parlât  de  moi  serait  trop  fort, 
St  j'attendrai  que  ja  kAb  mort 
Four  connoitr*  quelle  est  ma  plaoa. 

M.  Saint-Marc  Oirardin  n'est  pas  tout  i  fait  de  oet  avis.  £t  il  lui 
est  parti,  i  propos  des  petits  vers  de  Voltaire,  une  fort  jolie  boutade  : 
"  Messieurs,  s'est-il  exclamé,  je  suis  persuada  queo'eatuue  très  grande 
"  maladresse  dans  ce  monde, —  hëlas  !  c'est  une  maladresse  dont  il 
"  faut  prendre  son  parti, — que  c'est,  dis  je,  une  très  grande  maladresse 
"  pour  un  auteur  que  de  mourir.  J'ai  ru  de  mon  temps  bien  des 
"  auteurs,  et  d'illostrea  auteur*,  qui  sont  morts  ;  il»  y  ont  prtique  tout 
"  perda.  Est-ce  leur  faute,  est-ce  la  faute  du  public  î  Quand  l'auteur 
"  est  là,  vivant,  agissant,  naturellement  zélé  pour  sa  gloire,  il  aide  à 
"  l'entretenir,  à  l'élever.  Quand  il  est  mort,  sa  réputation  est  comme 
*'  un  enfant  qui  a  perdu  son  père  et  qni  eet  livré  trop  têt  aux  expé- 
"  riences  de  la  vie." 

Il  est  clair  que  c*ftat  très  joli.  Mais  enfin  il  fallait  s'exécuter,  venîi 
au  fait,  juger  la  fftnt  iade  en  un  mot.  M.  Saint-Marc  Girardin  a  plaidé 
les  circonstances  atténuantes  avec  une  extrême  habileté  d'ailleurs.  Si 
plaidoirie,  car  c'en  est  nue,  a  pivoté  entiérament  sur  une  distinotion. 
Voici  cette  distinction  ;  il  y  a  eu  dans  le  monde  deux  sortes  d'épopées, 
l'épopée  naturelle  et  l'fpopée  littéraire.  L'épopée  naturelle,  c'est 
\''lUade,]ea  Nïibeltingen,ltt  (^UHUon  de  Holand  ;  l'épopée  littérairo, 
c'est  VEniide,  la  Jêrutalem  du  Tasse  :  c'est  la  Henriade  de  Voltaire, 
qni  se  trouve  ainsi  en  bonne  complète.     Rien  que  dans  ce  pramiei 
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spwça,  il  y  a,  BMiB  qu'il  j  pnraïsBe,  tonte  Doe  argumeatatioa  d'ane 
extrême  fineflêe  et  de  grande  portée.  On  voit  toat  de  Boite  où  cela 
«Inotit  :  da  moment  qu'elle  eet  l'oppoeâ  de  l'épopée  n&tareUe,  l'épopée 
lîttirtÎTe  a  uns  oonleata  U  droit  de  tC  tire  pat  naturetk. 

La  HenrituU,  dit-on,  est  atAne,  factiee,  d'one  froideur  polaire. — 
Parfaitement  ?  Dès  qu'il  s'agit  d'épopée  littârure,  il  serait  injuate  de 
s'en  prendre  à  l'auteur  du  &ux,  dea  langueurs  et  de  l'ennui  du  poème 
c'est  le  caractère  du  genre. — Une  fois  qu'il  a  eu  jeté  cette  planolie  et 
passa  dessus,  Sf.  Sûnt-Maro  Girardin  a  fait  bon  marché  de  tont  ce 
cpi'il  ;  a  de  coQTenn  et  d'artificiel  dans  la  Henriade,  Tontes  les  épo- 
pées littéraires  se  ressemblent.  Au  premier  chant,  c'est  toujours  une 
tempête  et  un  naufrage  qui  réunit,  au  lieu  de  les  disperser,  les  diffé- 
rents personnages  du  pôëms.  , 

Fuis,  c'est  Sidon  ou  Armide,  une  halte  dans  les  délices  où  la  vertu 
et  les  hantes  destinée»  du  héros  courent  tontes  sortes  de  périls.  lies 
jardins  d'Armide  de  la  Btnriade  sont  situés  dans  le  département  de 
l'Eure,  où  le  Bésmais  boit  l'oubli  dans  Pamour  de  Gabrielle.  Après 
Tiennent  les  apparitions,  les  descentes  aaz  enfers,  les  visions,  tont  an 
merreillenz  de  brîc  ft  brao,  tout  un  surnaturel  postiche  dont  personne 
n'est  dupe,  pas  pins  leJecteur  que  le  poète, — Epopée  littéraire  tou* 
jours  !  Ceei  répond  à  tout,  et  il  n'est  pas  possible  de  persifler  Voltaire 
sur  oe  chapitre,  sans  endomm^r  du  mfime  coup  les  gloires  du  Tasse 
et  dé  Virgile. 

U.  Saint-Haro  Girardin  plaide  à  ravir  les  oiroonstanoea  atténuantes  ; 
il  cet  li^dessus  d'une  force  i  rendre  jaloux  Me  Lachaud,  le  oolosse  de 
la  spédalité.  Cest  fort  bien  ;  acquittons  Voltaire,  ti  l'on  veut,  du  délit 
d'avoir  composé  la  Senriade.  Le  résuliat  est  minoe,  l'acquittement 
n'est  pas  précisément  la  gloire.  Il  reste  l'écrasante  grandeur  de  l'épo- 
pée naturelle,  il  reste  VlUaâe,  la  Chanton  de  Roland,  poésie  nsive, 
abrupte,  patriotique,  croyante,  chants  étemels  qui  eihanasent  les  eœurs 
et  devant  lesquels  s'anéantissent  les  chétires  versifications  classées  par 
H.  Saint-Marc  Girardin  sous  le  vocable  d'épopées  littéraires. 

Qu'on  n'imagine  pas  pourtant  que  le  professeur  souscrive  sansam. 
bages  i  cette  formidable  supériorité  de  l'épopée  croyante  et  primitive 
sur  l'épopée  factice.  Il  revendique,  au  contraire,  pour  l'épopée  litté- 
rain,  un  avantage  positif:  elle  a  ce  mérite,  cette  vslenr  propre  d'être, 
sans  oontestatiui,  l'œuvre  individuelle  d'un  homme.  Quant  i  la  grande 
épopée,  M.  Saint-Marc  Girardin  inoHne  à  penser  qu'elle  est  l'œuvre  de 
tout  le  monde  et  de  personne,  prolem  sine  matre  natam,  l'enfantement 
anonyme  de  l'inspiration  de  tout  un  peuple.  I^e  professeur  reprend» 
pour  le  besoin  de  la  cause,  la  thèse  de  l'i  m  personnalité  d'Homérc  et 
d'an  aspembl^e  des  chants  d'on  ne  sait  quels  rapsodes  nomades. 
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Rien  n'est  comparable  au  aans-gêne  avee  lequel  M.  SainUMaro  Gi 
rardÎD  cutrepreud  de  relever  cette  htr^aie  décrépite,  et  de  faire  accepter 
l'absurde  miracle  d'une  œuvre  produite  sans  ouTrier.— i/  aime  &  croire 
■que  soua  il  ne  tait  quel  éclat  de  soleil,  i  la  suite' d'il  ne  ttiit  quel  inou- 
batioii  puissante,  les  grandes  épopées  ont  surgi  uo  jour  toutes  faîtes  de 
r inspira tiou  populaire,  à  des  époques  où  la  société  humaine  avait  toute 
son  iuiaginatiou,  parce  qu'elle  n'uvait  point  encore  toute  sa  civilisation. 

Voilà  un  galimatias  qui  peut  être  fort  littéraire,  mais  qui  n'est  pas 
du  tout  persuasif.  Si  M.  Saint-Marc  Girardin  aime  simplement  à 
croire,  si,  touchant  i'impersonn alité  d'Homère  ou  de  l'auteur  de  U 
chansoQ  de  Roland,  il  j  a  tant  de  choses  qu'il  ne  gait,  ne  ferait-il  pas 
mieux  d'attendre  d'être  plus  informa  avant  de  venir  établie  définitive- 
tnent  la  théorie  de  la  génération  spontanée  des  poèmes  7  Pour  notre 
part,  nous  conlJDaeroDS  de  penser,  jusqu'i  meilleure  preuve,  que  \' Iliade 
et  lei  Chansom  de  gettei  ne  se  sont  pas  faites  tont«s  seules,  et  qu'il  a 
«zistA  aux  époques  de  foi  des  chantres  épiques  d'une'  autre  puissance 
que  l'auteur  de  la  Henriade. 

M.  Saint-Mare  Girardin  n'a  nuUement  vieilli  :  il  a  reparu  tel  que 
l'avait  couDU  la  génération  de  1830,  avec  ce  kisser-aller  du  plus  grand 
air  qui  lui  fuit  une  maniâre  d'originalité.  La  flrme  de  so:i  enseigae- 
ment  n'a  pus  cliangé  ;  c'est  toujours  une  vaste  et  ondoyante  conver- 
£ati<Hi  sur  les  choses  et  les  hommes  littéraires.  Sa  langue  est  limpide, 
sans  mélange  des  jargons  actuels,  philosophiques,  techniques  ou  autres  ; 
«ette  langue  descend  des  grandes  sources  du  diiseptième  siècle. 
L'esprit  ;  circule  et  y  abonde,  sans  abus,  sans  fracas,  sans  fusée. 
L'étincelle  éclot  d'elle-même.  Ce  sont  de  merveilleux  dons  ;  mais  la 
«onscience,  hélas  !  (nous  parlons  de  la  conscience  littéraire,  il  n'est  pas 
question  de  l'autre),  la  conscience  est  détendue  et  fade. 

M.  Saint-Marc  Girardin  suit  son  jeune  auditeur  plut&t  qu'il  ne  le 
précède  et  le  dirige  ;  il  réfléchit  les  opinions  ambiantes,  au  lieu  de  les 
former  ou  de  les  redresser.  Ces  professeurs  hors  ligne  de  l'Université 
ne  savent  jamais  se  souvenir  que  quiconque  enseigne  a  charge  d'âmes. 
Quand  on  parle  du  haut  d'une  châtre  officielle  et  du  haut  d'une 
renommée,  c'est  trop  peu  pour  le  devoir,  c'est  trop  peu  de  se  contenter 
d'être  un  des  brillants  amuseurs  de  la  jeunesse  lettrée. 


Gn  des  raffnemeDta  de  la  vanité  est  d'eialter  ud  mérite  que  l'on  croit 
Ne  rafraîchissez  le  touveoir  d'un  premier  bienbit  que  par  un  second. 
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LE  CARNAVAL  AU  TEMPS  PASSÉ. 


I. 

Il  reMe  bien  pen,  dans  la  France  nouvelle,  de  oea  lùillea  oontames, 
-ée  OBB  anoîei»  nuges  qtii  donn&ietit,  poor  uori  dire,  i  ohique  localité 
■ie  k  France  d'amtrefbis  une  pbjvîoDomM  partieulière  et  na  caractère 
dUtiiictif.  Maintenant  l'anifomiité  régne  nns  partage  :  dans  la  vie 
publique  —  henTeusement  —  par  l'imité  de  la  légiektion  et  l'égdité 
«terant  la  loi  ;  dans  la  TÎe  privée  —  malhenreasemeDt  cette  fois  ^  par 
nne  rimîlitade  presque  abaoloe  de  mœars  monotooee. 

Malgré  cet  état  de  cbosee,  et,  sans  doute,  à  cause  même  de  cet  état 
de  cboses,  on  aime,  de  noe  jours,  plue  qu'on  ne  l'a  jamais  aime  peut- 
être,  &  remonter  dans  le  passé,  i  exhumer  de  l'oubli  ce  qui  n'est  plus, 
â  te  remettre  en  lumière,  i  lui  donner  une  nouvelle  vie:  culte  des 
BDuvenirs  pour  qnelqnes-ans,  sujets  d'études  sérieuBes  pour  d'autres, 
Sinpie  onriosilé  pour  le  plus  grand  nombre. 

On  disait  autrefois  : 

n  nous  faut  du  nouveau,  n'en  fa^it  plnn  an  raDoile. 

Donnes-nom  dn  vieux  ;  an  besoin  faites  du  vieux  avec  du  neuf,  dirait- 
os  volontiers  anjourd'bai. 

La  Rame  de  ManeUle  tt  de  Froveitce  a  donné  et  donne  encore 
ample  satisfaotion  i  ce  goût  de  notre  époque.  Mais,  qu'elle  tue 
permette  de  lui  rappeler  :  est  modut  in  rebut  ;  une  jastc  mesure  doit 
être  gardée  en  toute  chose. 

Si  on  a  eu  rûsos  de  la  comparer  "  ix  un  chn^^Feur  (gui,  courant  par 
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t*  monte  et  pu  Taux,  pounoit  w  proie  et  finit  par  "  l'attdndre,''  *  j»- 
onûfl  devoir  ajouter  que  cette  proie  est  gibier  de  toute  espéoe. 

AinBÎ  doao,  et  pour  employer  nne  autre  image,  que  la  Baïue  adreass- 
nn  appel  preeaant  à  toutes  les  dattrs  de  «a  oollaborateuraj  aux  jeunes  - 
Boldate  du  Berrioe  actif  et  aux  libérés  de  oinq  aug  faisaut  partie  de  Ik 
réserve.  La  aoiâDce,  l'histoÎTe,  la  littératurp,  l'élément  ancien  et 
l'élément  moderne  seront  également  repiéeentée,  ai  ehacun  conoonrt  4- 
l'œuvre  oommmie,  anivant  la  nature  de  aea  études  et  les  aptitadea  de 
son  âge. 

Exempté,  par  le  mien,  de  tout  service,  classé  dans  les  vétérans,  je 
n'attends  plus  rien  et  dés  lors  ne  pois  rien  offrir  venant  des  inspirationa 
de  la  muse  ou  de  la  fblle  du  logis.  En&nt  de  la  vi«lie  Haraôlle, 
j'apporte  quelques  elironiqnes  ayant  tootea  oomme  principal  olgectif 
le  passé  de  notre  ville.  Pour  cela  qu'ai-je  en  à  Faire?  Bien  peu  : 
ooDBulter  quelques  livres  qu'on  ne  lit  gnère,  quelques  joumaox  qn*(Mi  lit 
beaucoup,  mais  qu'on  oublie  vite,  ehoisfr  dans  les  oollections  inédites 
d'obligeants  amis,f  interrc^er  mes  sonvenin  et  ceux  de  mes  oôntem. 
porains  dont  les  rangs,  hélas  I  s'édairoiaent  de  jour  en  jour. 

Toutefois,  j'ai  tenu  à  ce  que  mes  actes  rép(mdisaent,  autant  qu'il 
pouvait  dépendre  de  moi,  au  déùr  que  je  me  suis  permis  d'exprimer 
tout  à  l'heure.  Il  m'a  semblé  qu'en  parlant  du  carnaval  à  l'époque  de 
l'aanée  où  nous  nous  trouvons,  mon  artiale,  quoique  rétrospectif,  tou- 
obérait,  par  nu  côté  du  moins,  i  l'aetnalité. 

II. 

Les  aueiens  auteurs  font  dériver  carnaval  de  deux  mots  latins  : 
eamiê,  chair,  et  voie,  adieu,  paroe  que,  disent-ils,  en  se  livrant  aux 
ffastina  si  iVéqnents  à  cette  époque,  on  prend  congé  de  la  bonne  chair 
que  le  carême  va  interdire, 

Cette  explication  réduite  à  oes  termes  est  un  contre-sens.  En  effet, 
on  ne  prend  pas  congé  des  gens  quand,  au  contraire,  on  arrive  pour 
demeurer  longtemps  auprès  d'eux,  et  le  mot  adjeu,  voie,  n'est  prononcé 
qu'au  moment  mémo  de  la  séparation.  Or,  le  carnaval  eoromeoçant^ 
le  6  janvier,  jour  des  Rois,  pour  ne  finir  que  le  mercredi  des  Cendre» 
et  pouvant  durer  neuf  semaines  quand  Piques  se  trouve  le  23  avril, 
peut-on  prétendre  qu'on  ^t  adieu  &  la  bonne  chair,  aux  jdaisirs  de  la. 
table,  quand  on  s'y  livre  pendant  une  si  longue  période  ? 

Le  complément  de  l'explioation,  on  le  trouve  dans  un  livre  moderne, 

"  If,  Louig  Méiy,  Courrier  de  MargeiUe  àa  19  octubre  1867. 
i  Hotamment  dons  mie  collection  intittilèe:   ybtes  pour  ternir  à  VBitloire- 
da  Thtàtrea  et  Speelaeies  à  MareeilU  et  en  Frovence. 
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le  JKctùmfunre  de  Littré:  "Sa  U  biBse  Utinité,  y  est-il  dit,  on 
'"  ftppdût  le  Oitnavil  Coraùpnnitin,  privation  de  la  oluir,  et  ConM' 
*'  îevam«N,  de  axro,  chair,  et  leoame»,  action  de  laver,  du  mot  ievan; 
"  tempe  où  l'on  enlèTe  l'naage  de  la  chair,  vu  que  CantevaU  «st  pro- 
"  yrtmeiU  la  mût  avaiU  It  mercredi  da  Cendra." 

n  y  avait  donc  li  nne  ûgore  de  rhétorique.  On  prenait  la  partie 
pour  le  tout. 

Qaant  &  la  flHation,  elle  est  tonte  naturelle  :  Camelevamen,  puis 
CatntleoaU  et  enfin  Carnaval. 

On  tronve  nne  preuve  de  la  rente  de  l'itymologie  doon^  par  H. 
Littré,  daoa  cette  circonstance  qae,  dam  lee  actes  des  XlIIe  et  XITe 
siéeles,  on  tronve  :  Actum  die  eamitprivium  on  eameUvameit,  an  lien 
de  :  Actum  dit  taneti  Joannit  ou  tanett  Pétri,  etc.  CarnùprîvittUt 
on  Canuievamen  était  donc  nn  jour  ;  et  oe  jonr  ètût  la  vâQe  du 
jnenjredi  des  Cendres,  le  mardi  gras. 

Ceci  dît  sur  rétjmol<^e  du  nom,  donnons  l'origine  de  la  chose. 
Le  Carnaval  est  une  imitation  plus  on  moins  fidèle  des  fêtes  populaires 
connues  dans  l'antiquité  sous  le  nom  de  Bacchanala,  de  LvpttcaUt, 
de  Sattmala,  et,  en  remontant  moins  loin,  nne  suite  des  extravagances 
qai  se  commettaient  antreibia  en  France  anz  fêtes  des  Ane»,  des  Fout 
,  et  des  InJUMxntt.* 

Sans  entrer  dans  de  longs  détails  i  cet  égard,  qu'il  nous  suffise 
d'indiquer  que  les  villes  du  Nord,  Beauvais  notamment,  n'étaient  pas 
les  seules  oâ  avaient  lieu  ces  scandalenses  momeries,  sans  dessein 
cependant  de  profanation,  tant  était  grande  alors  la  simplicité  des 
nMBurs.  Ce  n'est  qu'en  1360  que  fut  supprimée  la  messe  dite  desfiut, 
qu'on  célébrait  dans  toute  la  Provence  et  surtout  i  Aubagne.  Le 
Jonr  de  la  fête,  hommes  et  femmes  pénétraient  pèle  mêle  dans  l'église 
«t  s'y  livraient  i  mille  momeries.  L'autel  n'était  pas  respecté  :  il 
«crvait  de  table  pour  boire  et  jouer  aux  dés.  f 

Dans  le  monastère  des  Cordeliers  i  Anlîbes,  en  1645,  on  célébrait 
«Doore  It/lte  dtt  Innoeaiu  de  la  manière  la  plus  burlesque.  Ce  jour-li, 
les  religieux  cédaient  le  ohceur  aux  frères  laïques,  jardiniers,  cuiùniers 
c(  autres  qui  se  revêtaient  d'ornements  sacerdotaux  ea  les  mettant  i 
l'enven  ;  ils  tenaient  les  livres  de  prieras  à  rebours,  et  faisaient  semblant 
d'y  lire  avec  des  lunettes  sans  vene  ;  ils  soufd  dent  dans  la  cendre  des 
encensoirs  et  se  la  jetaient  à  la  tète.  J 

Ces  abas  cessèrent  sous  l'arohiépïsoopat  du  cardinal  de  Grimaldi, 

'  DieUonnaire  iU»  originea, 

■t  Oauret  Eittoir»  d'Aubagrte. 

)  Plainte  de  ÎTenré  i.  Qanca  idi.  —  HUI,  Unie,  de»  IhéBtret,  II,  947. 
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néttoptli^in  -de  l'éyècbâ  de  OrasH,  d'où  dépeadùt  le  oouvent  de» 

^<MU  venona  de  dire  qne  les  dÏTertiaBementa  cunftTulMqvw  étaient 
regardés  comme  nne  txàVa  des  i%tea  coantiea  dans  l'antiquité  ao^  Id 
nfim-de  Baochanalea  et  des  rîteagrossiera  du  majea  Age.  Ne  pauinit- 
OD  paa  voir  un  indioe  de  cette  deniière  flli&tioo,  spéciale  à  la  Provouie, 
dans  deox  imita  que  voiol  :  Aubagae,  où  fut  oélébrâe  la  dernière  mease 
de  la  ftte  de*  Font,  est  la  localité  où  puait  avoir  pria  ntiasanoe  uoe 
dee-Janaes  exécutées  dans  notre  pa^  comme  manifestation  de  la.  joie 
populaire  pendant  le*  trois  derniers  jours  du  Oamaval,  la  daose  des 
(^veita.  Les  Aubagniia  y  ont  toujours  été  fort  habilee.  Ils  l'ont 
eiéputie,  en  1777,  devant  Monsieur,  comte  de  Provence,  depnis  Lonia 
JtVII^  et  en  1814,  devant  Monsieur,  comte  d'Ârtoia,  devenu  plus 
tard  Charles  X. 

U  résulta  aussi  d'un  document  de  nos  aroMvee  que  notre  monici- 
palité  payait  jadis  trois  ménétriers  poor  faire  danser  lei/out  de  !& 
villCj  dans  les  derniers  jours  de  oamaval. 

J'ajoute,  pour  la  danse  des  Olivetlu,  un  détail  qui  me  vient  d'un 
-  témoin  oculaire.  A  un  moiùent  dwiné,  ohaqqe  danseur  tire  son  épée 
du  fourreau,  la  relève,  et  tous  ensemble  pomsant'  on  ori  convenu,  a^ 
précipitent,  pour  la  aaluer,  vers  la  personne  qu'ils  veulent  honorer. 
En  1814,  les  Aubagnais  exécutèrent  cette  figura  aveo  une  furia  pro 
vençale  telle,  que  le  comte  d'Artois,  se  méprenant,  ne  put  dissimuler 
unmouvement  d'émotion . 

III. 

De  tous  les  divertissements  du  carnaval  provençal,  le  plus  acoentaé  & 
toujours  été  —  depuis  une  époque  Ms-noulèe  joequee  vers  l'année 
1835 — oelnipar  lequel  on  le  elâturait:  la  maaoaradede  Caramentitm , 
le  mercredi  des  Cendres.  Caramentran  était,  pour  ainsi  dire,  la  per- 
sonnification du  Gamav&l,  et  les  deux  noms  étaient  sjnonïmes.  Qv 
voou  un  bouen  Caramentran  Joupren  Jou  premU  de  Fan,  dit  un  pro- 
verbe ;  qni  ne  trouve  pas  te  carnaval  aaseï  long,  oommenoe  an  jour  de 
l*an,  huit  jours  plus  t6t. 

A  l'égard  dee  jeunes  filles,  printemps  est  synonime  d'année,  dans  1» 
langue  poétique. 

ËeiM  printemps  forment  son  tge, 
dit  la  romance  en  parlant  de  celle  qui 


En  provençal,  à  propos  des  hommes  d'un  oertûn  Ige  qui  oontinuent 


h  ne«r  jt^eoae  vie,  on  eapltoie  «ette  exiewanon  :  a  eim^iatito  (ooi 
anémM»)  cattHMMrMM  mt  bm  eoiojtm,  0  /t  e*e»  favMb.  —  Il  a^ 
ôàqnÉiitfl  ou  soizinte  eanmflntnau  (uu)  sur  le  dos  et  il  ftit  enwre 
1»  vie.  ' 

L'^Qmologie  itl  met  ^anmMnffon  n'est  l'objet  d'metiB»  «ont»-. 
vene.*  C'est  l'idtAration  de  Garimo-entrant.  Mus  qn-étsltoe  ta 
fimd?  I^BODS-le  ponr  qnelqveft-nnH  de  sas  leetsiue,  ewUqnî  ne  sont 
pafl  PiDTençaoz  et  oenx  de  nw  oompstriotea  qni  «pputiennent  à  la 
JcnAe  fAnéntion . 

Oaraaientnii  étkîtnn  msnneqnin  r^réMntSDtlepus^daesnnral 
sa  otfCue.  Il  était  poné  sor  nu  brancard  oh  inSné  awe  tm  ohariet 
qa'entonrûent  des  gens  du  peuple,  grotesqaement  vëtos  et  portant  des 
gonrdes  remplies  de  vin  qu'ils  vidaient  et  ronplissaient  tour  i  tonr. 
A'antres  jon*ient  le  rôle  de  htxuffixira,  et  soufflaient  bruyamment,  par 
allnnon  sans  donte  anz  venta  furieux  qui  régnent  d'habitade  &  Marseille' 
en  carnaval,  vers  la  fin  de  l'hiver;  nn  autre  portait,  suspendue  an  bout 
d'une  ligne,  l'amande  snorAe  fantastique  pour  la  conquête  de  laquelle  - 
les  gamins  aantaient  autour  de  loi  oonune  autant  de  petits  Tutales  ; 
un  autte  encore  arborait  le  costume  de  magicim  et  agitait  son  bonnet 
pyramidal  à  six  ou  buit  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mtir. 

Le  ocHtige  était  ^ficMb  de  gens  travestis  «1  juges  et  en  avocats  et 
d'tu  peraonn^e  grand,  maigre  et  seo,  représentant  le  Carême.  Les 
jeunes  gens,  montés  sur  des  rosses,  affectaient  de  pleurer  Caramentran. 
Sur  un  point  du  pareonrs,  le  cort^  s'arrêtait,  le  tribunal  se  formait 
et  Caramentran,  plaoâ  sur  la  sellette,  était  interrogé  dans  les  fiirmes. 
Un  avooat  le  amendait  ;  le  ministère  public  requérait  contre  lui  la 
peine  ea^tale  qui  était  prononcée  par  le  président.  Les  gendarmes 
eaiffluwient  le  condamné  que  son  dëftnseur  embrassait  pour  la  dernière 
fois.  Caramentran  était  lapidé,  puis  jeté  &  la  mer.  C'étsit  sor  la 
j^age  d'Areno  qne  le  dènonement  avait  lieu. 

A  to«tea  les  époques,  Caramentran  a  été  chanté  par  les  poètes  de  la 
langue  d'Oo  quand  ils  se  trouvaiwt  en  verve  d'hnmeur  joyeuse.  Nous, 
ne  dirons  rien  des  pièces  modernes;  elles  ne  rentrent  pas  dans  notre., 
sujet,  au  point  de  vue  où  nous  l'avons  envisagé. 

La  première  en  date,  à  notre  oonnaissanoe,  est  en  frangais,  sons  ce- 
titre:  Lt  Tutamait  de  CaramMtran,  à  Ylll  pertotmaga,  par  Jehan 
Dabondanoe,  poète  de  Pont-Saint-Esprit  qui  vivait  en  1540. 

Nous  citerons  encore  celles  qui  figurent  dans  le  jardin  des  muses 
provençales*  et  dont  l'auteur  est  l'Aixois  Claude Brueys  (1628). — 
Une  antre  composée  par  un  poète  du  nom  de  David  Sage  (1666)  et 

'  T.  Ed  par  IL  Â..  Vontreuil,  avec  notioe  lur  C.  Broeyi. 
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intitolée  :  L'hwvut  viandji,  let  eonquitto»  è  lou  retour  de  Caramaniram. 
n  exiate  aussi  nae  oomédis  «n  ven  proretiçuix,  intitulée:  Lo» 
pneU  de  CarmaUran,  et  imprimée  pour  1&  ptemiAre  fois  eu  1700- 
BUe  est  éorite  en  dialecte  arlésîeD  on  plutôt  oomtadin.  Ce  qui  Serait 
«roin  qu'elle  est  due  à  quelque  rimeur  du  ComUt,  c'est  qo'U  y  est 
question  de  l'OuvAse,  petite  rÎTiëre  du  territoire  des  Garpentras. 

Donnons  une  idée  de  cette  pièce,  en  citant  quelques  passages  des 
principales  soènes. 

An  premier  acte,  Caramentran,  interrogé  sur  sa  santé  par  aes 
aoolytM,  le  Débauché,  le  Jonenr  et  le  Danseur,  leur  répond  qu'il  craint 
l'anivée  de  Madame  Carême,  vieille  duègne,  qu'il  dépeint  de  la  manière 
vurante  : 

Bb  la  fio  d'onjardinif, 

To  ben  de  quaaquo  peiBaocnié  ; 

N'a jamaï  laata  de  sa  vido 

Car  ni  boulllido  ni  rouBtido, 

N'a  JBmBi  gU  mangea  d'oonceà  ; 

Soou  pSB  ce  qu'ea  un  bon  moiic«a. 

Loti  oonniË  qae  m'a  paria  d'oUo 

Dis  qu'es  laido  coumo  péoa 

Ë  qae  Bonn  mouné  fa  raca  ; 

Dis  qn'ea  mie  viei  oaroaaso. 

Habillado  comme  une  agaBBO. 

A  per  Ion  men  sege  cens  ans... 

Semble  que  vagné  trépassa . 

A  dons  pichota  hneoh  enfounasa  ; 

D'oonr^e  oomo  de  oraTion,  * 

De  gaoato  qne  nan  qae  la  péou, 

Un  nas  qoe  semble  un  brèa  d'abeio.., 

Caramentran  et  ses  aooljtes  décident  de  prendre  dame  Carême  par 
trahison  et  de  la  jeter  i  l'eau  où  elle  mangera  du  poisson  tout  k  ion  use. 

Au  deuxième  acte,  le  complot  Tient  d'être  mis  &  exécution.  Hais 
Carême,  jetée  dans  la  rifière  d'Ouvèse,  s'est  sauvée  en  surnageant. 
£lle  l'explique  à  son  avocat: 

Âqno  ven  de  loli  qne  mangi  ; 


Aqni  vonnté  m'avié  gita, 

Saîiè  ti  sonrti  bra,;o  nette  i 

Qsce  oen  q nintaû  Ah  melette 

B  vin  barïlloo  d«  saonmoan 

Que  Ion  oonqnin  sarié  ana  oon  funn, 

Car  a  tunloar  m  carognado 

De  vin  e  de  viande  oargado. 

An  troiuème  acte,  sur  la  poursuite  de  dame  Carême,  procès  de 
Caramoitran.    Le  Joueur  plaide  pour  ceTuî-ci,   Il  prétend  qne  Carême, 
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jalooM  de  lui,  s'«et  jetée  i  l'enn  pour  l'ioeolper,  SMhtnt  bien  qu'elle 
snni^entiU    Le  jnge  est  inexorkble  et,  B'adnswDt  à  Caramentran  : 
TË  dûi,  dtolkre  è  proonoimee 

Qaé  tè  doondauin*)  i.  la  mui, 
Seaio  a  ipa  faire  dé  tor. 

Cette  dernière  naïveté  sert  de  bouquet  à  une  pièce  où  foisonnent 
lei  ■grèments  de  oe  genre.  Elle  est  sans  nom  d'utenr.  C'est  en- 
demment  an  recueil  de  fkcétiee  les  plus  iisit4!es  i  l'ocoBÙon  de  l'enter- 
rement de  Caramentran. 

La  pièce  intitulé  :  "  Harengo  fucèbro  sor  la  mouort  de  Caramen- 
tran," oommenoe  ainai  : 

"  Gonnandî,  guloei,  hibrogni...  et  orone  genns  debaDobatoram,  plorate 
»<upirate,  cridat«,  lamentate  et  deoesperate...  Uagiater  Tester,  Pater 
Tester,  Capitaneus  Teeter  et  Frinoeps  vester,  Carnavalus,  Caramen- 
tnndm,  jaoet  in  cinerea  quem  miiere  vinam,  qoemque  tuavit  amor." 

On  j  trouve  une  ouriense  description  des  dances  e^xniçadot  par 
Cuamentran,  oelles  de  l'époque  évidemment  :  description  qni  prouve 
que  si  nos  pères  riaient  plus  que  uons,  ils  avaient  aussi  pour  le  pUisif 
de  U  danse,  un  répertoire  autrement  varié  que  le  nOtie. 

Aqoi  voua  anet  espouçir 

La  Pavano,  la  Barfçaroasoo, 

La  MoQiisqno,  danso  fantasoo  ; 

La  (knuanto,  las  Ganarite, 

La  Oaillaido,  lous  Fassopits, 

LoD  gran  Brandon  de  la  Rouohello, 

Salabandro,  la  Fougnarello, 

L'Aueton  l'a  daowt  et  ton, 

Pueia  loiieis  lei»  brandous  de  Poitou, 

Tonto,  Boiueyo,  l'Ettandaro, 

La  Tiruitaiao,  la  Fanikra, 

Uaitegalo,  lens  Cascaveons 

Et  tonela  leis  baleta  pins  uouveaag... 

Après  av(Hr  bien  dansé  et  encore  mieux  dîné,  Caramentran  perd 

«tonaissanoe.     Des  femmes  accourent  et,  i  force  de  soins,  le  remettent 

dn  état  ;  eu  quel  état,  il  est  permis  tout  au  plus  de  l'indiquer  ;  mais 

Tiennent  les  médecins,  suivis  des  apothicaires,  et  Caramentran  ne  peut 

I      en  Téehii^ier.     Le  poëte  se  lamente  aur  ta  mort  de  ce  joyeux  person- 

I     nage,  et  fait  une  longue  énumération  de  ceux  et  oelles  qui  vont  le 

pleurer  ausm.    Il  en  profite  pour  rimer  encore  deux  on  trois  cents  vers 

I     des  plus  gaillards,  et  termine  en  exprimant  le  désir  de  voir  Caramentran 

reodire  après  un  an,  comme  le  phénix. 

IV. 
C'éttit  anaai  l'eqMÙr  de  tous  ceux  qui,  la  mascarade  d'Areuo  finie, 
'ntraient  en  ville  en  chantant  ce  couplet  : 
Adloon,  paonre  Carnavas. 

Tu  t'en  TB«  et  jeoa  letoomi,  ^-^  . 

A^eoD,  paonre  Gamavas.  Dniitzcd  d^CjOOQIc 
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-  Adiat,  dans  tovte»  1«  boudiaB,  Tonlut  dire  :  à  rmoir. 
Et  lainnt  ie  iéâx  de  toni,  le  Carnaval  teTeoait  okaqoe  aanée, 
'  ramenant  partout  ewb  joÎM'lifii^iaBtea  6t  fbUee,  et  parmi  nom,  notam- 
'  ment  :  lu  promenade  de  Carameatran. 

Qui  dono  aurait  pn  empêcher  son  retour  ?  La  rtïaoo  <ût  été  impuÎB- 
santo  ;  le  poët«  R^ard  a  dit  : 

■    La  raiBou  Taïnement  voudrait  uoas  interdire 
Le  Carnaval,  ce  passe-temps  si  doux. 

Maïs  il  est  une  pnisaanoa  plus  forte  que  la  raison,  pour  un  temps  du. 
>nioîns,  c'wt  le  despotisme  de  quelqueB-una  dans  l'intérêt  prétendu  du 
peuple  au  nom  de  la  liberté. 

Vinrent  des  jours  où  l'on  voulut  tout  réglementer...  Fasse  encore; 
'  mais  aussitôt  tout  devint  suspect  et,  par  cela  seul,  cnmmel,  même  la 
gùté  :  non  pas  seulement  quand  aile  prenait  la  voie  publique  pour  le 
tbéktre  de  ses  manifestations,  mais  encore  lorsque,  née  i  t'ombre  du 
toit  domestiquA,  elle  n'en  franchissait  pas  le  seuil. 

En  1791  et  aux  applaudissements  des  démagt^es  éorirant  dans 
l'un  de  leurs  journaux  (lee  Bévolutiona  de  Parii),  "qu'un  peuple  libre 
doit  avoir  d'autres  plaisirs  qu'un  peuple  d'esolaves,  "  la  Commune 
rendait,  dans  cette  ville,  une  ordonnanse  de  police  portant  défense  à 
tontes  personnes  de  se  déguiser  et  de  se  masquer  en  temps  de  oamaTal,  à 
pûne  d'être  arrêtées,  démasquées  Bu^l•-ahnmp  et  oondnites  devant  le 
«ommissairede  la  seotion.  D'après  la  même  ordonnanoe,  aucun  bal 
masqué,  soit  publie  soit  privé,  ne  pouvait  avoir  lieu  sans  l'autorisatioD 
préalable,  et,  dans  tons  les  cas,  ne  devait  pas  se  prolonger  pins  tard  que 
w»e  heures  du  soir. 

Dans  iee  grandes  Tilles,  les  autorités  locales  prirent,  oett«  métne 
uinée,  des  mesuies  analogues  à  «elles  ds  l'administration  parisienne. 

Les  maires  et  officiers  municipaux  de  HaiBeiUe  firent  placarder,  le  6 
jonvicf  1791,  sur  les  mura  de  notre  ville,  un  arrêté  que  je  bmnsoris 
textuellement.  Je  l'emprunte  à  l'un  de  oea  artâetes  si  curieor  que  M. 
Jowpli  Alathieu  publie  dans  les  journaux  de  la  localité  ;  M.  Mathieu 
dont  Iw  lecteurs  de  oette  Seeue  regrettent  de  voir  si  rarement  )e  nom 
-4  «ne  sntre'ptace  que  celle  où  il  l'appose  en  qualité  de  gérant. 

"  Noua,  maire  et  officiers  munidpaux  de  oette  ville  de  Marseille,  GOa< 
'  sidérant  que  tes  dances  ou  mascarades  pnblii|ues  peuvent  servir  do 
prétextes  aux  personnes  malintentionnées  pour  susciter  des  rixes  et 
ËMnenter  des  désordres,  et  voulant  assurer  la  tranquillité  publique  par 
tons  les  moyens  qu'indique  la  prudence  dans  ces  oiroonstanoeediffieiles; 
ouï,  sur  00,  M.  le  Substitut  du  procureur  de  la  Commune;  di/endon» 
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«zpmMiamt  i  toute  penoane  de  paraître  en  publie,  ni  de  jour  ui  d»;* 
Doit,  ftveo  rauque  on  mui  un  déguisanieitt  quetoonque,  de  courir  tit, 
tnmptB  on  de  B'uMmbler  dus  les  ruée  et  pluee  publiques,  titui  k-, 
comoMuen  do  la  fête  dee  Bofa.  IMbndoui  ëgaiement  de  doniisT  ruob&i 
hti  nuaqué,  tant  dans  les  sallea  de  speotMlee  que  partent  aiUeun,  et- 
ponreaqni  est  dea bal>p«ée  qui  poomùentMre  donnés  tant  aaoMMrt 
qu'à  la  esUe  des  speetaeles  ou  obas  les  partÛMHm  qui  Tondroot 
daaaar  obes  eux  aTeo  des  instrumenta,  ordonnon*  que  lesdlta  parti- 
culiers ou  direotenr  des speotaolea,  se  retireront  par  derers Douspouv 
obtenir  notre  ^;iémeat  sur  leedhe  b^  et  seront  tenus  de  les  faire; 
cencT  i  dix  heures  prèûes  du  soir,  à  peine  d'être  pooTsuivis  ecnaine 
ré&aetaires  aux  lois  et  rè^aments  de  polîee.  Ordonnons,  au  surplus^ 
que  la  présenta  sera  aSobée  tant  dans  la  vïUe  que  dans  la  territoire. 

"  Fait  i  Haneille,  le  fi  janvier  1791."  Suivent  les  ngnatnres  du> 
Maire  et  des  offieien  muaifflpanx. 

L'intenuptiini  légale  des  tnaseanides  oainaTalesqnaB  dvn  juaqa'A , 
l'auDéa  1799.  I«  réaction  ne  eennut  pas  de  boraea,  A  Puis,  toute  > 
-la  pop^atâon  inonda  la  mes,  masquée  et  travestie,  1  [ned,  i  obérai  et, 
en  Tntuie.  Jjea  flibriques  de  masqnea,  bien  que  s'y  étant  prisss  tnla 
mok  i  l'aTaue,  ne  purent  BaSre  aux  demandes. 

Ce  se  fut  qu'en  1806  que  fut  rétablie  à  Paris  la  prtmenade  tradî^ 
tionelle  du  bcenf  gras.  Mais  Marseille,  qui  n'sst  jamais  ai  arriére  «Ou 
fait  de  drrertîssemeote  et  de  manifcetations  au  grand  jour,  STiit  repris,  - 
dtfuis  180S,  la  mascarade  de  Caramentrjn,  qui  partait  de  la  Porte- 
d'Aix  et  s'arrêtait  i  Arène.  La  tradition  en  avait  oonservi  la  eoespo- 
aitim,  les  péripéties  et  le  dénouemeat.  Mes  eontunporaîns  l'ont  rerae^ 
WBB  l'Bmpire,  eoniÔTme  i  la  description  que  nous  en  avons  do—ée- 
plue  haut,  et  aveo  les  mêmes  soossswre»  qu'avant  la  RévolotioD  et  que 
décrit  ainsi  l'auteur  du  TabUati  hiMtoriqite  de  MarteSUe  en  1789  : 

"  Le  jour  des  Cendres,  toutes  les  voitures  de  Marseille,  viôllea  et 
"  neuves,  él^Bi)teBeti)tatMKN2ei(Bio),toUBlesfiaeree,  tous  les  oabrioUta^ 
"  mm]dîs  de  femmes  bien  parées  et  de  jeunes  gens  aveo  une  miae . 
"  leeberobée,  se  rendait  à  Aiene  et  de  là  retournent  jusqu'au  fiwbou^, 
"  Sainl^Laaare  à  petits  pas.  Cette  promnede  dnre  depuis  deox^ 
"  heures  jusqu'à  la  nuit." 

La  population  l'avmt  teUement  adoptée,  que  le  mercredi  des  Cwiftmi 
était  aj^é  aussi  îe  Jjur  d'Arate. 

Hais  il  ne  firadrait  pas  prendre,  dans  la  mtatioo  qui  préeéds,  les. 
mote  :  towfaf  Um  wiftMVi  de  ManeUk,  pour  y  eherdier  un  punt  de. 
oompanison  entre  luac  et  nuNC,  akin  et  aujourd'hui.  Toutea  les. 
voitures  veut  bien  diie  tant  qu'il  y  en  avmt  ;  mais  combien  y  on  svait^l  f 
oM  oinquant^e  au  phu,  et  dsus  le  nombre  etnq  à  six  vtdtures  d* 
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msltres.    O'éUit  encore  le  oombra  dei  équipages  duia  le6  praniAres  . 
■nnéefl  de  U  ResUarattoa. 

Hui  l'avaDUge  reste  m  puaé,  ûhod  pour  le  oonteDant,  du  moiiu 
pour  le  eontenn,  restreint  &  la  partie  maacnline  tontcfoie:  it$  jemut 
gau  avec  imm  mue  trit-recKertlUt.  Je  ne  vesx  paa  remonter  jOBqn'ain 
temps  où  nos  pères  k  fusaient  ocnffer  pour  aller  i  la  Loge  (la  Boorae), 
mais  l  celui  où  il  existait  encore,  pour  le  oostume,  une  distinction 
entre  le  ohea-ooi  et  la  me  ;  oit  l'on  croyait  que  ce  n'était  pas  là  aeulft- 
ment  une  question  de  commodité  personnelle  et  de  sans-gêne  ;  mais 
qu'il  fallait  aasai  tenir  oompte  âe  u  position  sooîale  et  pour  sm-mtoie 
et  ▼is>l-Tia  des  antrea,  ce  que  lee  Romaine  appelaient  :  Pvhliea  Aonettot. 
Quoiqu'il  en  soit,  au  nombre  des  cavalierB  les  plus  rmuarqnés 
pendant  longtemps  i  la  ^mmenade  d'Atcno,  était  un  homme  de  Tort 
boone  prestance,  mort  il  7  a  quelques  années  seulement.  Hétbodique 
jusqu'à  l'ezoés,  fidèle  aux  vieillos  traditions,  les  exagérant  même,  M. 
X,  «Tait  un  costume  non-Beulemeot  pour  chaque  ssisoB  de  l'année,  main 
enwve  pour  chaque  dioonatanoe  un  peu  saillante.  Son  vêtement  du  jour 
d'Arenc  était  nu  habita  lafiançaise  couleur  rert-pomme  :  habit  de  Tille  ^ 
MUS  l'anâen  régime,  d^nisement  de  bonne  compagnie  sous  le  nouTeau. 
Le  oleigé  n'avait  rien  n^ligé  pour  déraeiner  des  habitudes  de  h 
population  cette  promenade  d'Âreno,  si  fort  en  opposition  aTco  les 
enseignements  que  donne  l'Eglise  le  premier  jour  de  Carême.  Bas 
efforts  avaient  éehoué. 

En  1820,  et  &  la  euite  d'une  Mission  dont  lee  fruits  avaient  été  trés- 
abondants,  notre  ole^  jugea  le  moment  plus  opportun  qu'il  ne  l'avait 
jamais  été,  H  fit  une  proeessiou,  le  mercredi  des  Cendrée,  but  la  mon- 
t«gBe  de  Notre-Damfr-de-la-Qarde  :  il  7  eut  beaucoup  de  monde,  mais 
il  7  en  ent  beaueonp  aussi  i  Areno,  où  l'on  remarqua  l'absenoe  da 
osTalier  à  l'habit  Tert. 

Oet  habit  reparut  quelques  mois  après,  porté  non  plus  par  M.  X., 
maia  par  un  homme  très-connu  aussi,  dans  une  autre  olaaee.  C'était 
ja  horloger  qui  exerçait  son  industrie  comme  elle  n'est  ^us  exercée 
Aujourd'hai  :  il  paroourait  du  matin  an  soir  les  rues  de  la  ville,  tenant 
&  la  main  nue  horl<^  dont  il  agitait  sans  cesse  le  timbre,  poni  annonoer 
sa  présence  aux  personnes  qui  pouvaient  avoir  basoîn  de  son  ministère  ; 
et  cela  avec  une  vivadté  qui  aurait  donné  le  chatige  ssr  son  Age, 
n'eussent  été  sa  culotte  courte  et  ses  ules  de  pigeon. 

Ce  brave  horlc^r  appartenait  i  une  ooi^égation  qui  le  léunisBait  i 
râglise  Sùnt-Hartin  et  dont  il  portait  le  guidon  i.  la  pcoeeuion  de 
cette  paroisse  pour  la  Fête-Dieu. — A  la  prooeeùon  de  l'anstfo  1820,  il 
apparut  le  jariet  plus  ferme,  la  tête  plus  relevée ....  il  portait  l'habit 
vwt  de  H.  X.  Ce  dernier  a^ant  renoocé  aux  pompés  de  Satan  avait, 
an  propre  et  au  figoié,  dépouillé  le  Tieil  homme.    Hais  il  n'^arait 
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pu  ern  d«ioir  brûler  oe  qn'il  anit  adoré  ;  jl  l'aTftit  voué  i  une  exhi' 
bitki  pnbEqne  anaù  édifiante  qne  lu  première  avait  été  mondune.  Il 
en  s  été  ûiui  pendant  de  longoes  années.  L'habit  vert  du  pieux. 
porte-goidoD  de  la  proeeuioD  de  Sûnt- Martin  était  deT«a  aoad  popu- 
lur«  qne  l'habit  vert  du  beau  cavalier  de  la  promenade  d'Aieno. 

Cette  promenade,  à  l'aide  des  penounee  masqaëei  on  traTeetiea  (fA 
s'y  donnaient  rendei-Tons,  avait  pris  plna  d'une  fois  le  earaotAre  d'iuM 
nunïfeatation  pcditiqne,  bous  la  Restauration  et  la  monarohie  de  JuiSel. 

Il  n'en  fitt  jamais  ainsi  sons  l'Empire.  Oobet  n'était-il  pas  lil  Im 
ndouté  Qobet,  dont  la  présence,  qna  dis-je  f  d<Hit  le  nom  seul  fi^it 
autant,  à  oette  époque,  qne  peut  faire  aujourd'hui  Iq  oonemm  de  tms 
nos  sergents  de  viUe. 

Lors  de  l'ouTarture  du  Prado,  Caramentran  abandonna  Areno  et  a» 
porta  on  M  ^ortùt  la  fonle.  Cette  innovation  ne  fut  pas  heureuse. 
Après  s'éln  mfwtrè  deux  en  bvis  ans  de  inite,  mais  ^tianttm  m¥lat»M 
afr  iBo...,  il  disparut  définitivement. 

Rf>nttd*Umt**aU. 
(  A  eontlunei.) 


VUNIVERSIT*;  ET  LE  PERE  LACORDAÏRB. 


III. 

Je  me  rappelle  toujours,  quand  je  songe  i  M.  Bonjean,  la  réponaa 
Baive  que  fit  oe  sénateur,  le  3  mars  1862,  à  la  leçon  que  venait  de  lui 
dtmner  S.  £m.  le  CerdiDsl  Mathieu.  Il  s'agissait  de  sunt  Bernard 
«t  de  la  Papauté  :  le  savant  Prélat,  ccntrûnt  de  se  borner  ft  quelques 
mota,  puce  que  la  parole  ne  lui  était  accordée  qoe  pour  un  fait  per- 
aoonél,  montra  que  M.  Bonjean  avait  nntilé  la  pensée  de  l'illustre 
■bbé  de  Ciairvaux.  "Je  snis  persuadé,  ajoutait-il  avec  eourtoïsie,  que 
"  c'est  avec  la  meilleure  foi  dn  monde  que  l'omûnon  a  en  lieu,  mais 
'*  je  devais  rétablir  le  passage." 

L'orateur,  ainsi  interpellé,  crut  devoir  dire,  pour  toute  excuse: 

"Je  ne  pouvais  pas  lire  on  volume  entier."  * 

On  ne  sevrait  s'exécuter  avec  plus  de  eandeur. 

Nous  ignorons  si  H.  Bonjean  daignera  répondre  quelque  ehme  de 
aembldle  aux  documents  si  déoînfs  que  noua  avons  produits,  et  qui 
attcetsDt  i  tous  lee  yeox  oomlûen  l'Université  avait  détruit  ta  relï^on 
duos  l'Ime  dn  P.  Laoordaire,  bien  loin  de  préparer  en  lui  le  futur 
dé&Dseur  du  eathoUoiame.    On  a  vu  quels  souvenirs  unen  avait 

*  Mimilevr  uitiverMl  au  4  mars  1S6S,  p.  301,  col.  6. 
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emportés  da  Ijoée  rèoolwr  desdaé  i  devanir  ai  oélébre,  et  (jnd  loog  et 
dttuloareaz  tnvail  de  dëlivruioe  il  lui  fallut  subir  au  fond  du  twaar 
pour  retronver,  arec  la  grloe  divine,  la  foi  de  son  enfasoe,  pardoe  à 
qutone  ans. 

Mais,  qvoique  nous  ayoDS  oîté  quelques  ligoes  du  disconra  ai  étna 
«à,  ne  jiarUnt  plu  seulaiaent  de  lui-même,  il  accusait,  au  nom  de  tous 
les  homBkee  de  son  temps,  oettâ  Tnire  intellectuelle  dout  JU.  Bonjean 
aime  i  se  dire  le  fils,  il  importe  de  rappeler  un  document  plus  grave 
encore,  un  lémoignsge  plus  paisible  dans  U  forme  et  longtemps  médité. 
Qu'on  ne  novs  aoouM  pas  de  okercher  la  lutte.  Un  mot  d'ordre 
SiBBible  donné  en  œ  motnant,  —  ^trés  les  débats  si  retBotiasaota  sur 
l'eDaeignemeot  supérieur,  —  pour  recommander  les  IjQées  a«x  parants 
-idtrétiens,  pour  levr  persuader  que  la  tradition  universitaire  est  iavo- 
rable  à  la  religion.  Et  tuidis  que  M.  Bonjean  prononçait  sa  banpgue, 
■où  il  s'attache  i  raaiwrcr  UtfamiUe»  les  Plub  beuqixdsb^  tandis 
■qn'il  leur  faisait  oraindre  que  leurs  fils  ne  devinasent,  obea  les  Jésuitesi 
'■des  tm{»es  comme  Voltaire,  un  proviseur  du  lycée  de  province,  — qai 
vient  d'être  décoré,  —  et  dont  lé  dîeooura  est  imprimé  dans  le  jounal 
'offieienz  dn  paya,  Jàisait  entendre  lee  paroles  snivirates  : 

"  Fidèle  à  l'esprit  de  son  origine,  et,  n'appuyant  tur  le»  traditùm» 
'"  rla  paué,  pour  sauver  l'aveotr,  F  Vniwnité  forme  les  géHératiêiu  qui 
"  te  tucddent  datu  Vamovr  dû  cArùIwnÙBW  et  de  la  patrie." 

Noue  ne  oontestons  pas  les  bonnes  intentions  que  peut  avoir  ce 
iproviseur,  qui  nous  est  d'ailleurs  inconnu.  Mais  on  conviendra  qn'il  a 
'  mal  étudié  let  trad'uiont  du  pané  universitaire.  Et,  sans  remonter  à 
uii  temps  éloigné,  nouB  remarquons  simplement  un  fait,  que  les  familles 
-laiigiaueea  ne  peuvent  considérer  arec  indifférence  :  c'est  que  le  lycée 
même  dont  il  s'agit  a  en  pour  profeneurs  deux  hommes  bien  ooanna 
naintanant  dans  la  presse  quotidienne,  et  qui  se  font  gloire  de  oom- 
Inttre  publiquement  le  oatholioisme.  L'un  est  Kl.  J.  Labbé,  qui  s'est 
^âuT^  spécialement,  dans  VOpinion  nationale,  des  articles  les  plus 
'vioknts  contre  l'Eglise,  contre  son  obef  auguste,  contre  sa  doctrine 
Immuable  et  sacrée.  L'autre  a  été  adopté  par  ie  Jountd  de»  Dibati  .- 
-c'est  H.  Eugène  Yung,  qui  ne  se  contente  pas  de  détester  le  eatlio- 
Hcisme,  le  Pape,  le  pouvoir  temporel,  mais  qui  nie  avec  aasoranoe, 
quand  il  s'agit  de  l'Eglise,  du  olergé  français,  —  comme  on  l'a  vn  tout 
récemment,  —  les  notions  lea  plus  élémentaires  du  droit  do  propriété. 
Nous  serions  curieux  da  savoir  ce  qne  ces  messieBrs  enseignent  aux 
'élèves  de  riiétorîqne  et  de  seconde,  eom ment  leur  esprit,  ~  qui  sans 
âoate  ne  restait  pas  captif  dans  ce  que  le  Journal  da  J}ibcUt  aï^wlle 
Ut  mj/ttèret  de  Lhomond,  —  parlait  aux  jeunes  gens,  en  cette  pnivinoe 
-^  Sraaoe,  où  se  eonsM^e  «won  aveo  v^enr  la  tradition  catliolique. 
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On  dira  peut-être  qa'ils  gardaient  an  à\ojiee  prudent.  Qaoi  !  pas  one 
plinse,  pu  on  mot,  pas  un  eonrire  n'anra  tralii  le  fond  de  leur  pensée  ! 
^senn  s^jet  d'6tnde,  «noan  de  oes  eotretienE  où  se  i^rèle  n  aisément 
l'Ame  dn  proftaMor,  n'anra  fait  jaillir  de  leun  lérrés  un  éclair  de  haine 
on  d'amonr  ponr  une  doctrine  quelconque!  Et  ils  anront  aeosmpli, 
-■Tec  nne  oonstanoe  pufidta,  oe  ehef-d'snvie  de  diaûmnl^on  I... 

Mais  laissons  les  faits  partionliers,  allona  -au  oceur  des  choees,  et 
reportons-nous  à  l'époque  où  fut  écrit,  après  l'examen  le  plus  attentif , 
spréa  une  longue  et  oonBoîenoieuse  i^Mervalioa  des  faits  les  plus 
^TÏdttts,  le  Mémoire  adressé  k  regret,  —  mais  pour  l'aoeompUsoemènt 
d'un  grand  devoir,  —  par  nenf  aHméniers  des  ooUéges  royaux  à  Mgr 
rArcbevèqne  de  Paris.  CTétait  an  eommencement  de  l'année  1830. 
Noua  faisons  la  part  belle  aux  amis  de  M.  Dunij,  en  rappelsnt  les 
plaies  intérieures  et  profondes  de  l'Université  au  temps  néme  de  la 
Sestanralioi],  lorsqu'on  E^oe,  Mgt  Fiajssiuoas,  avait  jété  grsiid- 
maftre  et  ministre,  et  avait  vu  ses  efforts  expirer  devant  le  vtoe  radical 
de  l'institution. 

Qnel  était  ]'aut«ar  de  oe  mémoire  oolleoti^  où  la  pensée  de  tous  les 
signataires  avait  éU  exprimée  par  un  seul  ?  Quelle  main  avait  binu 
la  plnme,  pendant  que  tons  épanoliaient  leur  douleur?  On  le  rat 
après  les  soènes  hîdensM  du  pillée  de  l' Arche vécbé,  oà  «^nelqaes 
lambeaux  de  cet  était  furent  trouvés  {wr  les  dévastateurs.  La  tolère 
s'éveilla  devant  oes  lignes  inoomplétee,  et  on  eu  fit  même  (raconte 
VlnvariahU  de  1831),  "  le  s^jet  d'un  procès  contre  ces  Moléatastiqaes, 
"  prévenns  d«  crime  énorme  d'avoir  osé  dire  la  vérité..."  Toiei  oe 
qa'qonte  M.  Lorùn,  qui  écrivait  la  biographie  du  P.  Lioordaire, 
qustanc  ans  avant  Éa  mort,  et  qui  a  eu  soin  de  dire,  en  nu  autre 
endroit,  que  l'abbé  Lacordaire  avait  été,  vers  la.  fin  de  1826,  tionuné 
aumAmer>adjoint  dn  o(dl^  fleuri  IV  : 

"  On  prit  t«xte  de  cette  feuille  de  papier  ^arée  et  retrouvée  daoa 
"  une  émeute,  pour  attaqueret  oalomsio;  les  aumftniers  del'UnÎTWsité. 
"  11' ahbi  Lacordaire  it  tUdara  ediavffeuêemmt  l'autevrdu  mémoire, 
"  en  publia  le  texte  entier  et  littéral..." 

Ce  docoment  si  grave  fut  dpnné,  avec  une  introduction,  par  Vlnva- 
riabk,  noKMOuMémoritUaiihoiigue,  que  rédigeait  le  comte  O'Uahonj.* 

Il  a  été  reproduit,  an  moins  en  grande  partie,  dans  VMitloire  critique 
et  UgiJative  de  rinttruetio»  pt^Kqiie  et  de  la  tiberti  de  reaJe^rnenient 
«H  Fnutee,  que  M.  flenri  de  Bianoey  publia  en  1844,  au  miliau  des 
grandes  luttes  dont  tout  le  monde  se  sosvirat.  C'est  U  que  nous 
jraisoas  les  fti^:nients  qu'on  va  lire  : 

'  Tome  1, 1831,  p.  193-199. 
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•  "  HoDaeignenr, 

"Lcfl  ktunttoien  dei  oollégea  rajanx  de...  ont  lliouieiir  de  nom- 
traDBmflttre  Im  ranseigne menti  qne  toiib  leur  net  demudéB  sur  laUt- 
ral^EJenx  et  monl  de  ces  otdUgee... 

"  Le  siloioe  pesùt  i  leor  oonsoittioe,  itirtoat  aa  moment  où  rantonté  - 
dnla  elle-même,  bqniète  eur  l'état  de  oea  ooliégea,  avait  ordonné  onft 
enquête  povr  l'approfondir... 

"  Cm  toHM  cnamtMe  qn'ila  toob  offrent  oe  rapport,  paroe  que  tel  est- 
le  dâaii  rxprimè  par  la  lettre  qn'ila  ont  leçne  de  Votre  Giandmr. 
D'ullenn,  lenn  dercHia  sont  les  mèmee,  lairi  ^mmci  eommwin,  et  lee- 
peneéea  qa'ila  ont  i  exprimer  ne  ooooeniant  ni  des  déaordres  partionliera, 
ni  tel  oollige  royal  plutAt  quel,  tel  antre. 

"  Fennadès  qne  lea  malheiiiB  de  la  religion  daurUniTereiti  (teanent 
à  âti  cavttt  géniralea,  les  Hrasûgnés  éoartenmt  doue  tonte  question 
looale  et  personnelle. 

"  Es  se  borneront  à  signaler  l'état  religieux  et  moral  des  eollégett- 
rojaux  de...,  te  louvatant  fma^oU,  dans  leur  exposé,  da  barrière» 
mSit  foU  mtaritM  que  le  ministère  dont  ils  sont  bouorés  leur  interdit- 
defrandiir. 

'  "  Bm^ervUt  dam  eu  UnùU»,  ila  mt  l'honneur  de  soumettre  i  Votre- 
Gnndeor  Im  faU»  gé*éravx  qui  sniTent,  oomme  -ntM  en  eux-mêmes,, 
et  toutefois  oomme  une  peântnre  afaMie  du  triste  état  de  la  religion 
daas  les  ooIUgee. 

"  lo.  Les  aumAnieta  sont  dans  on  abattement  profond  et  dans  us 
dégoàt  qu'auenn  terme  ne  saorût  exprimer,  à  oavae  de  l'impaissaDoe- 
presque  absolue  de  leur  ministère,  qnoî  qu'ils  n'aient  négligé  ni  soioBr 
ni  études  ponr  le  rendre  frnotneuz, 

"  2o.  Les  enfants  qui  leur  sont  confiés  sont  à  peine  eulri»  doue,. 
PUnioertiti,  que  déjà  lee  bons  sentiments  qa'ils  ont  puisés  âMoa  leurs 
ùmillea  oommenoent  k  s'altérer.  Un  ennui  marqué  les  aooompsgne 
daaa  lee  exereioee  les  plus  simples,  les  plus  néoeasaîres  de  la  vie  diré- 
tienne  ;  et  e'est  heureux  ri,  aux  approebes  de  la  première 'oommuoion, 
pendant  qveique»  Jown  teidemeat,  on  peut  les  faire  sortir  de  l'état 
machinal  dont  ils  ont  eontraoté  l'habitnde  dans  raooomplissement  de 
leurs  devoirs  religieux. 

"3o.  S'il  m  ut  qnàqvM-mu  qui  demeurent  fidèles  i  lenrs  premiers 
sentiments,  ils  ohercheiont  à  les  oaoher  comme  un  teerA/ymeete.  Oa 
les  verra  affecter  une  légèreté  qu'ils  n'ont  pas,  et  demander  grâce  ea 
mille  façons  de  valoir  vn  peu  mieua  que  leurs  oandiseiplea...  L'idée 
du  bien  ne  leur  tgjparait  gv'urec  tidie  de  la  honte.  Ils  n'osent  prier 
qu'en  ferment  le  livre  de  la  prière  ^  le  signe  de  la  oroiz  devient  pour 
eux  un  acte  de  oonrage,  et  dans  bmo  nombreuse  aasemUée  de  oe&. 
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afimta  léoDis  pour  idwer  Dieu,  an  étranger  ne  diwjernerut  pu 
toujours  ■'Us  sont  chrédeDB,  ATUit  d'aroir  r^fudé  l'autel, 

"4o.  Lenr  foi  n'a  pas  encore  péri;  mais  an  pen^plns  tard,  «ntre 
4]iiatorxe  et  quinte  ans  réTohu,  nos  efiorta  deviennent  inntHee  ;  nona 
perdons  alors  tonte  inflneneo  religieuse  snr  eux,  en  telle  aorte  qne, 
dans  chaque  collège,  les  classes  réosles  des  mathématiques,  philosophie, 
rhétorique  et  seconde,  comptent  i  peine,  sur  quatre-vingt^ix  on  cent, 
sept  i  huit  élèves  qaî  remplissent  lear  devoir  pascal. 

"  5o.  Or,  ce  n'est  ni  l'indiSërenoe,  ni  les  pâmant  taiïti  qm  les 
amène  i  tin  oaMi  général  n  précoce  de  leitr  Dieu,  mais  une  incréditHti 
jpotitive.  Comment,  en  effet,  croiraient-ils,  en  voyant  tint  de  mépris 
pour  la  religion,  en  prêtant  l'oreille,  ^t  le*  jour*  de  leur  vie,  à  des 
discoars  d  contradictoires,  en  ne  Ironvant  de  christianisme  qii'i  la 
chapelle,  et  encore  un  christianisme  vide,  de  pore  forme  et  comme 
officiel  ?  NoQK-mëmes  acas  sUitoA  périr  snr  nos  lèvres,  qnand  nous 
parlons,  la  sainte  hardiesse  de  la  foi  ;  nous  M  soicmee  plus  devant  enx 
des  ministres  de  Jésna-Ohrist,  mais  de  simples  maîtres  de  philosophie. 
Noa  prétentions  se  bornent  i  jeter  quelque  doute  dans  leur  tme,  à  leur 
faire  penser^u' après  tout  il  eerut  peut-être  bien  possible  que  l'Evai^e 
fAt  l'ovTTage  d'un  Bien,  et  nous  arens  le  mallieBr  de  ne  -pat  nèma 
laisser  toujours  i  leur  esprit  oett«  dernière  ressource  contre  lee  préjugés 
anti-religieux. 

"  60.  £et  eofU  donc  à  gmnse  ani,  tant  rigle  de  leare  peiuiet,  tant 
Jreùt  pOHT  ïnm  aetioiu,  aï  ce  n'est  qu'nne  discipline  eztèrienre  gu'tb 
abhorrent  et  des  maîtres  qu'ils  traitent  comme  des  mercenaires.  La 
crainte  des  châtiments  et  l'intérêt  de  leor  avenir  donnent  seuls,  à 
l'esprit  de  révolte,  dont  ils  sont  imbns,  quelques  apparences  de  sou- 
mission  ;  et,  fadgnés  d'une  vie  que  la  religion  u'adouoit  en  rien,  ils 
regardent  le  collège  comme  nne  prison,  et  leur  jeunesse  oomme  uu 
temps  de  malheur. 

"  7o.  Enfin,  quand  le  cours  de  leurs  études  est  achevé,  parmi  oenz 
qui  sortent  de  rhétorique  ou  de  philosophie,  fant-il  dire  combien  il  en 
est  dont  la  foi  se  soit  oonservée,  et  qui  la  mettent  en  pratique  ?  H  es 
est  environ,  chaque  année,  un  joar  toUége...  Ainsi  un  enfant,  envoyé 
dans  une  de  nos  maisons,  ocmposée  Af  quatre  cents  élèves,  pour  j 
passer  les  hait  ansées  scolaires,  n'a  que  huit  ou  dix  chances  favorables 
i  ta  conservation  de  la  foi  ;  tout  le  reste  est  oontre  lui,  c'est-à-dire,  qne 
SUT  quatre  cents  chances  3  7  en  a  trois  cent  quatre-vingt-dix  qui  le 
menacent  d'être  un  homme  sans  religion.  Tel  est  le  chiffiv  qui  exprime, 
daus  l'Université,  respénnoe,  td  eit  Je  ritnUat  Jhal  de  U»u  not 
-travaux... 
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"Let  futfl  qne  nooB  noos  ai^aléa  sont  wnsna  despioTiseon  et  dw. 
aatiw  fonctioDQUr^laiiqDes  chugâs  de  U  aarveiUsMe  danarnoiTenkA, 

La  Beole  différence  qa'il  j  ait  peut-être  entre  lenr  opinion  et  la  nita, 
o*est  qu'ils  croient  q^ne  le  mal  tient  an  néde  et  qu'il  est  irré&nnable., 
D  eet  n«i  qne  le  dÈeoungement  semble  justifié,  lorsque  1*od  oonsîdèie 
que  dans  tous  les  tnnpe,  aou*  tout  la  régima,  a^ia  da  r^orjnet 
mvU^iiet,  rVnwerriU  aetudk  a  Un^amn  porté  le»  mfyna  JnciU. 
Qnelquea-nna  d'entre  nous, ont. passé  leur  jeunesse  dans  son  seiu  ;  \U  ont 
vit  aMtr^où,  comme  mi  ^I^m,  ce  qu'ils  voient  aiyourd'htiL..  llintic  . 
tont  j^vtai»  nmvmvt  de  leur.  Afccotton  qu'avec  um  ingratitude  tant  . 
Bom^>  eomme  ils  ne  se  ntppeUeront  leur  ministère  aetael  qn'aree 
douleur.,." 

DoTant  de  telles  pazojes  il  fuitft'arrèter  MJonrd'bui,  et  réserver  , 
pour  'Une  étude  nouTelle  d'autres  souvenirs  qui  appartiennent  aoaû  i 
l'histoire. 

A.  DE  T. 


LES  MARTYBS 

DB  Là  LIBBBTâ  DB  JJtOUSE  BT  DIT  DROIT  POBLIG,  BIT  1897. 
(Voir  PM«  le.) 


IV. —  Amtoimk  Hqtoui.  « 

Oif  a  dit  des  martjrs  pontifiosuz  que  "  tons  u'étûent  pas  des  saints,'  " 
C'est  vnù,  c'est  txès  vrai.  Mais  a' ta  a-t-il  pas  éti  de  même,  dans  tous 
les.  tanps,  des  martyrs  de  la  foi  ? .  Fonr  plusieurs  de  oes  nutrtjrs, 
anidais  et  modernes,  la  mort  a  réparé  et  fut  pardonner  les  fautw  et 
les  erreurs.  Dieu  réserve  atBvent  de  grandes  eiroonstanoes  .pour  de 
grandes  expiations.  Toutefois  on  doit  reconnaître  que  c'étaient  des 
cas  ezoeptionnela,  autrefois  comme  aujourd'hui,  et  que  la  plupart  des 
volŒDtMreB  partis  pour  Rome  étaient  des  jeunes  gens  bons  et  édifiantâ  ; 
quelqueft;uns  étaient  mSnie  exemplaires. 

Au  nombre  de  ces  derniers,  l'ofânion  pubUqne  de  la  localité  a  plaod 
depuis  longtemps  H.  Antmne-Hartin-Harie-Hubert  Snjgm,  souave- 
ponti&sal,  né.  i  Hapselt,  le  13  juin  1846,  mort  à  rb6pital  de  Borne,  le' 
23  novembre  1867.    B  appartenait  i  une  iàmille  bourgeoise,  et  était 
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.ptiti  de  Hueelt  ponr  Home,  dans  les  premiers  jours  de  déoembie  1866,. 
nttgré  tontCB  les  inBtaooes  faites  par  ]' affection  de  ta.  famille  et  de  ses 
«mis  pour  le  retenir. 

Antoine  Hnjgen  était  un  ^pe  de  soldat  chrétien,  pieux,  dociki 
rérigné  i  la  volonté  de  Bien  et  en  même  tempe  brave.  Il  avait  tm 
eonrage  égal  i  sa  fol,  et  ses  derniers  moments  ont  été  empreinte  de  ces 
âenx  caractères  qni  fbnt  le  soldat  chrétien.  Après  avoir  assista  k. 
PaSùre  de  Nerola  et  de  Serristori,  il  fat  blessé  à  la  jambe  dans  l'assaut 
de  la  villa  Geoohini  an  Transtévére,  alors  que  Ait  blessé  aussi  son  capi- 
taine Dôfonmel.  Antoine  Hujgen  a  fait  généreusement  le  saoriSce  de  sa 
vie  ponr  la  eause  iaw>(«,  comme  il  aimait  t  l'appeler.  Plnneara  prélats, 
qui  ont  suivi  pendant  sa  maladie  les  diipoûtions  de  son  bne,  ont  dit 
de  lui  oette  parole  consolantA  :  "  C'est  un  nouveau  Guérin.  "  D  a 
pané  à  une  vie  meilleure  au  moment  même  où  l'on  élevait  le  oalioe  sur 
le  maltre^autel  de  8aint-Jean-de-Latran,  dans  la  messe  solennelle  célé- 
brée pour  les  soldats  morts  an  service  du  Saint-Siège. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  se  confirme  par  toute  la  oorrespondanœ 
d'Antoine  Huygoi.  Sa  famille  a  bien  vontn  céder  i  nos  instances  et 
BOUS  la  communiquer.  Nous  en  ferons  quelques  extraits,  qui  feront 
connaître  oette  belle  âme  et  oe  géndienx  dévouement. 

"  RyiM,  31  iÂxatibte  1866. —  Qu'on  se  slnquiéte  pas  de  nous  :  s'il' 
le  tàut,  nons  mourrons  tous  sans  murmnre  ;  et  m  je  sois  dèngné  pour 
être  la  première  victime,  je  mourrai  en  bénissant  la  Providenoe  dans- 
aee  décrets,  et  rendrai  mon  ftme  comme  martjr  d'une  sainte  religion 
persÀiutée.  Gomment  ne  pas  donner  en  riant  sa  vie  ponr  le  Saint- 
Père  ?  Ob  I  mon  cher  frère,  si  tous  ponviu  jouir  seolement  une  fois 
pendant  votre  vie  du  bonheur  que  j'ai  eu  i  la  Noël  !  J'ai  vu  officier  le 
Salnt-Fére,  Oh  !  avec  quel  tran^rt  !  iPu  vu  ce  visage  sacré  ;  j*ai' 
vu  un  .saint  offirir  i  Dieu  le  sacrifice  de  la  messe  ;  j'û  vu  ces  mains 
tremblantes  élevées  vers  le  oid,  demander  i  Celui  dont  il  est  le  digne 
remplaçant,  de  bénir  eenx  qui  avùent  tout  abandonné  pour  se  dévouer  - 
à  son  servioe.  J'û  pleuré  sans  savoir  pourquoi,  en  voyant  œ  saint. . 
Quelle  bonté,  très  cher  iîrère  I  Pigurei-vous  200  volonbûres  snr  une 
l^aine  derrière  le  Vatican,  occupés  i  l'apprentissage  de  ce  dur  métier 
qu'on  appelle  la  vie  de  soldat.  Soudain  le  Saint-Père  arrive.  Ses 
dhevauz  marehent  an  poa.  Nous  oontemplôns  sa  téie  vénérable  i  la 
pcfftière  ;  il  noue  bénit  avee  un  sourire  tout  paternel.  Oui,  très  cher 
fVère,  si  demain  je  dois  rester  sur  le  dismp  d'honnenr,  je  mourrai' 
content,  ponrvu  qne  la  bonne  oanse  triomphe." 

"  Jfe»^s-f%uaOTe,  U  13  /^srûr  1867. — Tous  aures,  sans  doute,  la 
dans  Us  journaux  que  les  Fiémontais  ont  été  près  de  Yiterbe.  Je  vous 
autorise  à  démentir  oea  nouvelles.     Nous  sommes  allés  en  patrouille  et 
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nous  D'avoDB  rien  vn.  En  attendant,  noue  avons  des  exeroioes  i  fen 
toua  lea  jouis  ;  noua  liions  en  tiraillearB.  Les  offioiuB  noua  assurent 
i^n'avant  le  20  mars  noua  aorons  grand  besoin  de  onnaitre  ces  exercices. 
Anaai,  nona  nous  prëparona  à  reœvoir  l'ennemi  en  soldats  et  la  mort 
en  chrttienB,  comme  digne»  d^fensenrs  de  la  oanae  la  plna  juste  qni  ait 
jamais  ezÎBté.  Mon  très  cher  frère,  ne  tous  inquiâtet  pas  trop  de 
moi  ;  si  la  Providence  me  destine  i  être  victime  de  mon  diSronement, 
je  suis  rédgnè  à  faire  le  saorifice  de  ma  vie.  " 

"  Rome,  27  mai  1867. — Noua  nous  attendons  k  quelque  chose  pour 
le  mois  de  juin.  Lee  esprits  sont  montés  et  nos  carabines  aoot  prëtea. 
Advienne  ce  qui  pent,  nous  resterona  toujours  vainqueurs  ;  car  notre 
eanse  est  juste  et  sainte.  " 

"  Sone,  4  juin  1867. — J'ai  en  le  bonhaui  d'assister  pour  la  Bâoonde 
fois  i  la  saiute  messe  célébrée  par  cet  homme  si  saint.  Pour  cela  seul 
J'aurais  donné  tout  ce  que  mon  porte-monnaie  contenait.  Après  la 
sainte  messe,  sortant  avec  la  foule,  je  me  trouve  sur  cette  place  qui 
peut  contenir  nu  moina  100,000  hommes.  Les  troupes  de  toutes  les  ' 
armes  y  sont  rénnîea.  Les  tambours  battentaux  champs  et  les  cUîrotu 
Bouneat.  Soudain  le  Saint-Père  parait  au  balcon,  et  entonne  d'une 
voix  forte  une  invocation  i  Dieu.  J'étais  en  extase  devant  ce  vieillard, 
qni,  les  yenx  au  ciel,  victime  de  toutes  les  calomnies,  implorùt  te 
Dieu  tout-puissant  pour  le  bien-être  de  tous,  même  de  ses  perséon- 
teurs.  Oh  I  que  ne.  vienneut-lls  ici  voir  une  i%(e  pareille  !  S'ils  voyaient 
ce  saint  homme  prier  pour  eux,  alors,  je  l'espère,  a  moms  que  la  soean 
de  Tenfer  ne  fût  déji  imprimé  sut  leur  front,  ils  retonmeraieat  ohei 
eux  comme  de  bons  catholiques  ;  mais  ila  n'oaeut  pas,  ces  Ifiches  ;  ils 
tremblent  devant  le  monde,  sans  songer  qu'ils  trembleront  devant  Dieu. 

"  Rome,  16  Juin  1867. — Nous  ne  broncherons  paa,  et,  s'il  le  faut, 
nous  aurons  pour  tombeau  la  plaoe  du  Vatican.  " 

Cea  -exIrûtA  des  lettres  de  M.  Hujrgen  sont  l'expression  de  ses 
pensâea  et  de  ses  sentiments  intimes,  et  fi)nt  connaître  lefl  dispoaitioiis 
dnns  lesquelles  il  devait  se  trouver  au  moment  des  attaques  garibal- 
dîennes.     C'est  là  que  nous  allons  le  voir. 

Une  lettre  écrite  de  Borne  i  son  frère  et  publiée  dans  le  ConttUu- 
tùmn^  du  Limbourg  btige  ia  1er  novembre,  contient,  sur  la  prise  de 
Nérola  et  les  engagementa  de  Monte-Lîbretti,  des  détails  qui  seront 
lus  avec  plaisir.  La  province  de  Limbouig  surtout  verra  avec  un 
Juste  orgueil  de  quelle  manière  ses  jeunes  citoyens,  encftléa  sons  La 
bannière  de  Pie  IX,  s'acquittent  de  leur  pénible  mus  glorieuse  tiche. 

Rome,  32  oot«bte. 
Nous  sommes  partis  de  Borne,  le  mercredi  vers  le  soir,  pour  Honte- 
Rotondo,  oA,  après  une  marche  des  pins  fatigantes,  nous  eommea 
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arriTéB  dans  U  Boirëe.  Nodb  y  atoiib  paaaé  la  nuit  dans  des  ïtablei, 
nus  pùUe  ni  rien  ;  u  qui  ne  fait  pu  que  notre  sommeil  n'iit  été 
exeelleat,  et  il  a  &lla  le  leDdemùn  le  roulement  de  tous  les  tanbouis 
de  U  oompagnie  pour  nom  téreiller  et  nons  appeler  an  déput  pour 
Uoote-Libretti,  fixé  à  troia  lieares  dn  matin.  Nona  édons  70';  taDdi» 
que  600  garibaldiens  non£  gaettaient  à  Monte-Libretti.  - 

V<ùei  quelques  détails  sur  les  eDgagemeots  qui  ont  eu  lieu.  Lee 
Muaves  sortis  de  Uonte-Botondo  en  patrouille  ven  Nerola,  avaient 
reçu  l'ordre  d'enber  dans  cette  pedte  ville  et  d';  It^er.  Ils  ne  se 
doutaient  pas  qu'elle  était  occupée  par  des  garibaldiens.  Nous  étant 
a^Hoehés'de  la  TÎUa,  nous  avons  ^té  reçus  par  une  fuulkde  des  nieiix. 
Dourriea  ;  mais  les  coups,  maladroitement  tirés,  nous  panaient  par 
-  dema  la  tête.  Obéiisaht  à  notre  courte  et  à  la  voix  de  nos  oSoierSr 
BOUS  courons,  baïonnette  en  avant,  vers  la  première  porte,  qii  est 
bientU  «kfoocée.  Malheureusement  eUe  se  referme  sur  les  premiers 
arrivés,  et  17  des  nôtres  restent  prisonDiers  à  l'intérieur  de  la  ville. 
Le  1er  liauteoant  Guillemin  et  le  sons-lieutenant  Qnélen  tombeat  sur 
le  ehamp  de  batulle.  Désormais  sans  commandant,  nons  nons  replions 
en  bon  ordre  snr  Uonte-Rotondo. 

Nons  campons  snr  nne  montagne  voisine  de  la  ville,  et,  le  lendenaùi,. 
nous  nous  remetttms  en  marche  ven  Nerola.  Noua  étions  9Û0  sous  le 
oommandemaDt  du  oolouel  de  Charette,  A  peine  arrivés,  duos  oom- 
nençons  l'attaque  ;  lee  balles  pteuvent  autour  de  noua  comme  de  la. 
gièle.  Le  cri  de  :  Zouavu  en  avant  I  se  fait  entendre,  et  non» 
ooaiODS  tête  baisée  à  travers  le  6n.  Un  premier  bastion  est  bientôt 
enlevé  i  U  buonnette  ;  cette  oharge,  faite  avec  nne  rapidité  foudroyante, 
Sût  déguerpir  les  chemises  ronges,  qui  se  sauvent  i  tontes  jambes  dîna 
le  fi>rt  Nous  avançons  toujours,  et  bientôt  nous  sommM  au  pied  de 
la  dtAdelle.  Le  seul  canon  que  nons  ayons  à  notre  disposition  fait 
fim.  Un  boulet  en  part  et  va  faire  une  la^  brèche  dans  les  flancs  de 
-  I*  forteresse;  lee  cris  de  :  Vioe  Pie  1X1  retentissent;  l'ardeur 
redouble,  le  ooon  oontinne  de  gronder  ;  mais  soudain  une  acolamstioiL 
fiirmidable  s'élève  dans  les  airs,  qui  retentissent  du  cri  de  Vive  Pie 
JX  !  Tous  les  regards  se  tournent  vers  un  point  ;  au  milieu  de  la 
fdnée  et  du  feu,  un  noUe  jeune  bomme  est  debout  sur  les  mm» 
eroulants.  D'une  main,  il  saint  aveo  fureur  l'ignoble  drapeau  des- 
diemises  rouges  et  le  jette  par  terre  ;  de  l'antre,  il  pUnte,  sur  la  cita- 
delle prise,  les  noblea  couleurs  de  Fie  IX,  le  drapeau  de  Jésus-Ghrist 
•t  de  la  civilisation.  Ce  brave,  oe  héros  s'appelle  Jean  Jorisaen,  et  il 
^partient  i  nne  modeste  famille  de  Veltweiel^  dans  le  Limbonrg. 
belge. 

La  ville  était  prise,  et  153  garibaldiens  étaient  prisonniers  avec 
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Armes  «t  munitions,  plus  une  somme  de  30,000  frtncs,  dont  ils  étaient 
munis.  Mus  une  plus  grande  joie  noas  attendait  enoore  U,  En  par? 
«ourenl  la  ?îlle,nons  retrouTons  nos  pauvres  blessés  bien  soignés,  grtos  . 
À  deux  daoïea  irlandaîsea  qui  n'avaient  pas  cr&ient  de  quitter  Kome  et 
de  ee  jeter  parmi  les  brigands  ponr  soigner  les  Tictîmes.  Honnev 
donc  iocs  dames  I  Honneur  au  mari  d'une  d'elles  qui  s'est  battu  aftc 
nous  oontro  ces  mécréante  !  Je  suis  entré  dans  l'hôpital,  od  j'ai  tu  on 
cspltsine  des  gendarmes,  un  lieutenant  de  la  légion,  trois  l^oonalree 
-et  on  gendarme  blessé  ;  et  un  légionnaire  tué. 

Noos  noua  sommée  tous  bien  conduits  dans  le  iéu  ;  le  lieutenant  de 
K^simont  était  tréa  content. 

Vois  ne  pourriez  croire  combien  c'est  amusant  nne  bataille!  On  ne 
pense  qu'à  rendre  coup  pour  coup.  Je  crois  qu'il  j  a  des  &Tear8  par- 
ticulières ponr  nous,  parce  que  nous  éIJons  en  repos  avec  Dieu  et  aveo 


D  d'j  avait  rien  dans  la  ville  pour  manger;  mrte  que  nous  n'avons 
eu  qu3  du  biscuit  de  mer,  dont  nous  sommes  toujours  pourrus;  et  de 
la  viande  du  obérai  du  colonel  Charrette  tué  sous  son  valeorenz 
cavalier, 

La  ville  étant  prise,  nous  en  sommes  sortis  en  la  laissant  entre  les 
mains  des  carabiniers,  qui  avaient  formé  l'arrière  garde  ;  et  nous 
sommes  allés  camper  i  cinq  minutes  de  li,  sur  une  montagne. 

Le  lendemain,  nous  sommes  encore  partis  pour  Monte-Rotondo,  vers 
)ee  ciaq  heures  et  demie.  Nous  avons  oonduit  les  prisonniers  entre  les 
batoDuettes,  depuis  oe  moment  jusqu'à  deux  heures  et  demie  du  lende- 
muD  matin,  moment  de  notre  arrivée. 

Je  me  porte  par&itement  bien  ;  mais,  quoique  je  sois  déjà  depuis 
deux  jours  ici,  il  me  semble  que  mOo  sac  pèse  encore  toujours  sur  mon 
dos. 

Une  lettre  particulière  écrite  de  Rome  par  une  personne  à  même 
•d'être  bien  informée,  et  qui  fut  d'ailleurs  témoin  ooculaire  du  fiiLt,aété 
communiquée  au  Conttituiionnel  du  Lîmhourg  bdge,  qui  l'a  insérée 
dans  son  nnméro  du  31  octobre.  Cette  lettre  noua  donne  quelques 
détails  sur  la  tentative  révolutionnaire  qui  a  eu  lieu  dans  la  soirée  du 
22  octobre,  et  dont  Hnygen  fut  ansai  témoin  et  faillit  être  victime. 
Laissons  la  parole  i  ce  correspondant. 

Le  23  octobre,  vers  six  heures  du  soir,  quelques  amis  se  trouvaient 
réunis  ches  moi  ;  tout  i  coup  nous  entendons  un  bruit  inusité  dans  la 
me.  Quelques  garibaldiena  qui  avaient  eu  soin  de  déguiser  leur 
Iftcheté  sous  le  noble  habit  de  souaves  pontifioanx,  venaient  d'aasûUir 
le  poste  de  l*h6pital  militaire  et  étùent  parvenus  i  s'emparer  d'un  certain 
nombre  de  fu^ls.    Eu  sortant,  ils  rencontrèrent  deux  gendarmes,  qn'ib 
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bltaéreat  assex  grièvement.  Ces  braves  soldats,  tout  étonnés  de  m 
voir  attaquer  par  des  EOuaves,  se  rendirent  à  la  caserne  voisine  ;  mais 
à  f«iae  avaient-îla  déposé  leur  plainte,  qae  retentirent  trois  coupa  à» 
foail  dirigés  vera  la  factionnaire  de  la  oasame.  .  Celoi-ei  faenrenaeinent 
ne  fut  pas  tué.     Les  souavea  se  mirent  immddiat^eot  sons  les  armes. 

•Je  rentre  obez  moi  et  continue  i  causer  avec  mes  amis  de  ce  qui 
venait  de  se  passer,  lorsque  tout  >  coup  le  bruit  d'une  formidable 
«zplosion  se  fait  entendre.  Le  ga;  s'éteint  instantanément,  et  la  déto- 
nation est  tellement  forte,  que  les  fenêtres  de  ma  maison  et  oelles  des 
maisons  voisines,  distantes  d'environ  GO  mètres  de  la  caserne  volent  en 
éclats.  Mon  habitation  n'est  sépara  de  la  caserne  qu'on  venait  de 
faire  sauter  qne  par  la  largeur  de  la  rue.  Je  monte  au  quatrième 
^tage,  mais  je  sois  en  quelque  sorte  suBbquéc  par  l'odeur  de  la  poudre. 
Je  me  trouve  en  prëseuce  d'une  scène  indescriptible.  Les  louaves, 
llçhe^ent  surpris,  desoendaient  en  désordre  dans  la  rue  ;  mais  oe 
désordre  ne  dura  que  peu  de  minuteii.  Tous  étaient  munis  de  leurs 
a^pes,  et,  i  ta  vois  tremblante  d'indii^nation  de  l'oSoier  qui  les  com- 
mandait, ils  se  rangèrent  eu  bataille  et  chargèrent  leurs  armes.  Il  va 
sans  dire  que  les  garibaldiens,  satisfuits  du  trait  de  brigands  qu'ils 
venaient  de  commettre,  s'esquivèrent  au  plus  vite...  Mais  quel  spectacle 
désolant  offrait  la  caserne  '. 

Huit  chambres  avaient  sauté,  et  une  montagne  do  ruine  était  amon- 
celée sur  une  hauteur  de  12  mètres  et  une  largeur  de  20.  Les  cris 
lamentables  des  blessés  fendaient  le  coeur.  J'eus  l'idée  d'aller  à  leur 
secours  ;  maie  toute  circulation  avait  été  coupée,  et  l'impossibilité  de  me 
faire  reoonnattre  par  les  sentinelles  m'empêcha  de  satisfaire  mon  désir. 

Tout  à  coup  je  vois  arriver,  eu  courant,  an  prêtre  au  front  noble,  à 
la  démarche  Gère  et  énergique  ;  les  seotioellee  se  rangent  respectueuse- 
ment pour  lui  laisser  passage  :  c'était  l'illustre  oomte  de  Mérode. 
D'nn  geste  d'autorité,  il  donne  ses  ordres,-  qui  sont  instantanément 
ezéeatés.  Lui-même,  il  se  net  k  l'œuvre,  montant  sur  les  décombres 
brûlants,  descendant  dans  les  ravins  creusés  par  l'exploùon,  interrogeant 
du  rq^d,  commandant  du  geste,  méprisant  la  mort  ;  le  courageux  Belge 
vole  partout  au  secours  des  blessés.  Bientôt  aooourent  des  officiers  du 
génie,  l'aumônier  militaire  belge,  M.  Daniel,  et  nn  autre  Belge,  le  P. 
Vandermeulen.  Tous  travaillèrent  avec  courage  jusqu'au  lendemain 
à  sii  heures.  Far  un  bonheur  providentiel,  une  compagnie  de  140 
souaves  tous  Belges  et  Hollandais,  logée  dans  la  même  caserne,  avait 
été  envoyée  pour  service  sur  un  autre  point  de  la  ville.  Eux  présents, 
la  catastrophe  eût  eu  des  suites  bien  plus  tarriblee. 

Voici  comment  Antoine  Hujgen  parle  de  cette  catastrophe.  On  y 
verra  de  nouveau  sa  foi  dans  la  Providence. 
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"  Noos  étions  tous,  dît-il,  à  la  oaaerne  depnia  quatre  henr«s.  Oa 
«otend  des  coups  de  fniil  vers  le  Corso  ;  on  sonne  la  retraite  générale, 
et  ehaoua  de  oonrir  i  sa  meurtrière.  J'étûs  du  nombre,  mon'  poste 
étant  de*ant  celle  qui  domÛM  la  rae  qui  mène  à  la  place  Saint-Pierre. 
La  Auillade  oontinne  toujours.  Soudain,  deux  coups  terribles  ébranlait 
tout.  Hélas  t  c'était  Sarristori,  cette  grande  oaserne  qoi  sautait, 
■  entraînant  sous  ses  décombres  tout  ce  qui  se  trouvait  dans  les  ohambras. 
La  cbote  fat  si  terrible  que  toateff  les  riirea,  i  cent  métrés  de  la 
caserne.  Tolèrent  oi  éclata.  Nous  n'arons  su  la  cause  de  ce  bruit  que 
le  lendemain  matin. 

"  Le  spectacle  était  horrible  !  J'ai  tu  les  cadavres  de  deux  hommes 
qui  étaient  en  prison  ;  ils  n'iraient  plus,  je  pense,  ua  seul  os  entier  ; 
ils  étaient  couchés  sur  des  lits  de  camp,  brojés  par  des  moroeanx  de 
maiùUes.  L'affaire  aurait  pu  Être  plus  grave  encore.  Notre  compagnie, 
qni  compte  160  hommes,  était  justemeut  sortie  le  matin  même  pour' 
reprendre  sa  place  au  fort  ;  et  la  deuxième  compagnie  du  deuxième 
batvllon  en  était  partie  pour  fiûre  une  patrouille  ;  or,  cette  oomps^p» 
est  aussi  forte  que  la  nôtre.  Ainsi,  300  hommes  auraioit  pa  étre- 
enscTelis,  n  on  avait  mis  le  feu  aux  mines  !e  joui  précédent,  Za  Pro- 
ndenes  n'a  pas  voulu  qu'il  arri^  trop  de  mal  à  ses  souavos.  Ao- 
moment  même,  ou  ptatAt  quelques  seoondas  avant  l'accident,  les 
émentàers  avaient  attaqué  un  gendarme  qui  était  Tenu  demander  du 
secours.  Ou  aTait  crié  :  Aux  arma  I  et  tous  ceux  qui  avaient  enlMidu 
œt  appel  ont  en  la  vie  sauve. 

"  tl  paraît,  d'après  des  dires,  qu'il  devait  encore  exister  deux  antres 
mines,  et  qu'elles  devaient  éclater  «n  même  tempe  ;  mus,  grioe  k 
Dieu,  elles  n'ont  pas  pris  feu.  On  aurait  eu  encore  au  moins  deux 
cents  blessés  on  morts  ;  car  une  de  oos  mines  était  justement  sous  le 
magafin  de  poudre,  qui  était  très  bien  fourni.  Doue  la  divine  Provï- 
dcBce  a  voulu  qu'on  nuus  fit  le  moins  de  mal  possible." 

Quelques  jours  après  oetto  lettre,  arrive  ïe  Rome  i  Hasselt  pour  la 
famille  le  télégramme  suivant  :  "  Balle  dans  la  jambe,  blessure  légère. 
Je  suis  tréB  bien,  moral  et  pfajùque.     Antoine  Hu^gen.*' 

Ce  télégramme  est  suivi  de  près  d'une  lettre  du  zouave  blessé.  Li, 
plus  encore  qu'ulleura,  paraissent  ses  sentiments  de  fi».    La  voici  : 

''  .Anne,  i  itovenibre  1867.— Je  ma  hite  de  vous  écrire  une  petite 
lettre  ;  sans  oela  vous  séries  inquiets.  Vous  saves  déjà  que  je  suis 
bleosé,  et  assex  grièvement  ;  le  F.  Vaudermenlen  vous  l'a  écrit.  Ne 
vous  inquiétez  pas  de  moi  ;  je  me  porte  très  bien.  Quoique  ma  jambe 
soit  cassée  juste  au  mollet,  elle  no  tardera  pas  1  guérir  avec  le  temps. 
Xai  beaucoup  de  compagnons  im.  Dans  la  saile  oà  je  me  trouve,  nous 
sommée  IM.     Nous  supportons  tous  notre  malheur  avec  la  plus  grande 
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gùeté  ;  que  dia-je,  malheur  ?  Non,  c'est  bonhear  que  je  veux  dire. 
'On  n'entend  pu  de  plninte,  edooD  aux  benres  de  U  viàte,  quand  les 
doeteuiB  redressent  les  jambes  et  les  bru.  Je  dois  l'aToner,  j'ai-auwi 
diijà  ohanté  cette  ohanBon  qui,  je'rous  l'assure,  ne  semble  en  rîen  à 
celle  du  sapeur.  Courage,  mon  cher  frère  ;  c'est  la  volonté  de  Dieu, 
je  Muffire  avee  orgueil  pour  une  ù  sainte  cause. 

"  Voici  comment  j'ai  été  blessé.  J'étais  allé  i  Serristori  pour  voir 
si  les  deux  frères  Callewserts  n'étaient  pas  là.  Je  me  trouvais  à  peine 
use  dfmi-beure  dans  la  cour,  Bins  les  avoir  trouvés,  lorsque  j'entendis 
une  détonation  et  ausntât  le  cri  :  Aux  arme»  I  J'avaû  ma  carabine 
sur  le  dos.  Sortir  et  oonrîr  à  la  place  indiquée,  ce  fut  l'affaire  d'un 
instant.  J'arrive,  et  je  vois  le  capitùne  Dufoumel  couché  dons  la  rue. 
Ifoos  étions  une  doatalne  tout  an  pins,  exposéa  i  un  fen  bien  nourri, 
-qui  eortaît  de  toutes  les  fenêtres.  Quand  j'étais  près  da  capitaine,  une 
lalle  m*a  atteint. 

"  Je  sens  déji  beaucoup  de  fatigue  dans  la  main  ;  j'éprouve  une 
^ès  grande  difficulté  pour  écrire.  Je  finis  donc  et  voua  embrasse  de 
tout  mon  creur,  cher  frère.  Pries  beaucoup  pour  moi  ;  faites  dire 
-quelques  messes  pour  ma  guérison,  et  je  viendrai  voua  embrasser  dans 
deux  ou  trois  mois." 

Il  ne  devait  pas  en  être  ainn.  Cétait  la  dernière  lettre  du  généreux 
zouave.  Klle  ne  peut  que  laisser  une  heureuse  impression  et  un  pieux 
eonreDir  dans  sa  &mille. 

BientAt  après  cette  lettre,  la  suivante  fut  adressée  à  M.  F.  Huygen, 
et  commuDiqnée  au  ConititutioniUl  du  Lîmlourg  belge. 

Z<eB.  P.  Vandermeulen  écrivait  de  Rome  i  Has8elt,le  18  novembre  : 

"  Voici  des  nouvelles  de  ftf.  votre  frère.  ïton  triste  pressentiment 
se  ^rifie.  Avant-bier,  vers  dix  heures  du  soir  on  vint  m'appeler. 
J'étais  déjà  au  Ht  ;  je  me  lève  en  tonte  bite.  Votre  frère  avait  passé 
une  mauvaise  nuit.  Hier,  il  était  mienx  et  it  areçn  l'extréme-onotion. 
C'est  avec  courage,  je  dis  mieux  avec  héroïsme,  qu'U  supporte  les 
donleurs.  Son  omoifix  k  la  mun,  il  prie,  il  met  tonte  sa  oonfîance  dans 
le  bon  Dieu  j  il  cet  très  bien  disposé  &  mourir.  Hier  soir,  il  me 
disait  :  "  Conpei  un  peu  de  mes  cheveux,  que  vous  enverrez  i  mou 
frère  et  i  ma  sœur  !  "  Comme  j'bésitûs  et  disais  de  le  faire  le  lende- 
main, il  me  dit  :  "  Non,  non  ;  demain  oe  sera  trop  tard  ;  c'est  ce  soir 
"  qu'il  fant  le  faire."  Je  pria  donc  les  ciseaux  de  la  Sœur  de  Charité 
«t  lui  coupai  quelques  mèches  de  cheveux,  que  je  vous  enverrai  plus 
tard.  Alors  je  dos  m'éloigncr  de  son  lit,  car  je  ne  pouvais  parler  ;  mes 
larmes  coulaient.    Antoine  est  un  bon  gardon,  il 'm'édifie. 

"  Aujourd'hui,  vers  trois  heures  de  l'après-mîdî,  j'ai  encore  été  à 
l'hôpital.    Antoine  me  reconnùssait  bien  ;  Il  bùsait  son  amclBx  ;  il 
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■'avait  }>laB  de  voix.  Faisant  un  eSbrt,  il  put  âetnuider  a^  n'y  avii'C 
pas  de  nouvelIcB  de  Hoaselt.  Tout  son  mal  semble  être  concentré  kuz 
poumons.  H  avait  une  crise  comme  avant-hier.  Il  a  m^gri  ;  il  est' 
pUe  ;  les  jeux  ont  déji  perdu  lenr  vivacité  ;  U  mort  peut  venir  i 
«baque  instant.  Pr^parei-vous  à  recevoir  la  triste  nouvelle.  A.' 
l'exemple  de  votre  héroïqne^frèra,  dites  aussi  :  "  Que  la  volonté  ds' 
Dieu  toit  faite  !  " 

"  Rome,  le  24  novembre  1867. 

"  IttoDsieuj  Haygen.  Le  18  dn  ooarant,  je  vous  écrivais  que  voua- 
dévies  vous  préparer  i  recevoir  de  tristes  ncnvolles  concernant  votre 
excellent  frère  feu  M.  Antoine.  Déjl,  parM.Thjs,  vous  serez  infonniî 
que  mon  triste  pressentiment  s'est  vérifié. 

"  La  perte  d'nn  fiàre,  d'un  frère  ohéri,  orné  de  tant  de  belle» 
qualités,  est  oertùnement  douloureuse  ;  mais,  tout  bien  oonsidéré,  il 
y  a  des  motifs  pour  adoucir  la  douleur,  et  même  on  peut  en  être  fier. 

"  H.  Thjrs,  m'avût  recommandé  M.  votre  frère.  Dés  son  arrivée  à 
Rome,  il  vint  me  trouver,  et  aiuû  de  snite  toutes  les  semaines,  nne, 
deux  ou  trois  fois.  Nous  fumions  ensemble  notre  pipe,  prenions  un 
vene  de  vin  et  oausiona  de  la  patrie,  de  Hasselt,  de  la  famille,  t\a. 
Antoine  avait  confiance  en  moi,  il  me  oommnnïquait  souvent  vos 
lettres,  par  lesquelles  j'ai  été  i  même  de  juger  de  votre  noble  et  géné- 
reux cœur.     Dieu  et  les  liomtnes,  Monneur,  vous  en  tiendront  compte. 

"  Antoine  était  nn  parfUt  touave  pontifical.  Toujours  gai,  jamais 
il  n'a  été  puni.  H  étût  le  premier  à  remplir  ses  devoirs,  faisant  sea 
corvées,  quoique  souvent  pénibles,  comme  le  meilleur  soldat. 

"  Ses  camarades  et  ses  supérieurs  l'aimaient  beaucoup'  et  s'inté- 
ressaient i  lui.  Son  ardeur  égalait  celle  du  plus  brave  de  la  compagnie. 
Il  portait  sob  sso,  quoique  pesant  dans  de  longues  marches,  aveé  la 
même  facilité  que  s'il  eût  fait  une  promenade. 

"  OA  il  7  avait  du  danger,  ou  le  trouvait  ;  sa  trop  grande  ardeur 
est  un  peu  la  cause  de  sa  mort. 

"  Jamais  je  ne  l'ai  entendu  se  plaindre  ni  de  ses  supérieurs  ou  d» 
ses  camarades,  ni  dn  traitement  ou  des  fatigues  ineéparables  de  la 
carrière  militaire.  Quand  il  entendait  quelqu'un  se  plaindre,  il  lui 
disait  en  riant,  sans  l'offenser  :  "  Allei  donc  !  vous  êtes  un  carolteur." 
Cette  épithète  est  commune  parmi  les  souaves  pour  censurer  les 
paresseux. 

"  Antoine  était  soldat  catholique,  zouave  du  ,Sainl-Père,  et  eomma 
tel  il  remplissait  ses  devoirs  comme  tout  bon  catholique  doit  le  fdre. 

"  Le  29  octobre,  vers  huit  heures  du  soir,  le  bon  Antoine  eut  la 
jambe  cassée  d'nu  coup  de  Ibu,  comme  déji  vous  le  savei  j  trois  quarts 
d'heure  après  ce  triste  événement,  un  détachement  de  louaves  vint  me 


D,=;,lz=..,'C00t^[c 


£«  Marti/rt.  143 

chercher  pour  me  oonduiie  i  HhApitsl,  afin  d'aaùater  le  upitaiiM 
Bafounel,  noitelleineiit  blessé  Axm  U  mèoie  afiaire.  Chemin  faisant, 
je  m'aparçoa  que,  à  quelques  métrés  de  moi,  on  tirait  eooore  sur  les 
BOasTCS  et  sur  Dons.  Cependant  je  ne  savais  pas  encore  que  votre 
;  fràre  était  blessé  ;  ee  n'est  que  le  landemain,  en  venant  à  l'hôpital,  qne 
j'appris  le  malheur  dn  bon  Antome.  Je  mo  rendis  toat  de  snife  chei 
lai  j  il  me  tendit  la  main,  et,  en  riant,  me  raconta  ce  qui  s'était  passé 
le  soir  prudent.  J'étais  plus  éma  qne  lui  ;  et  comme  je  cherchais  i 
le  eons^r,  il  me  dît  :  "  Oh  I  ce  n'est  rien  \  c'est  pour  Dieu  et  son 
"  Eglise  qne  je  sois  blessé." 

"  Jusqu'au  16  novembre,  sa  santé  allait  très  bien,  ainsi  qne  sa 
blessure;  mais,  pendant  la  nuit,  Il  eut  un  aooés  de  fièvre  terrible,  en 
Borte  qu'il  tjemblùt  dans  son  lit  de  manière  que  les  os  cassés  se 
séparûent  et  que  le  lendemain  on  devait  remettre  la  junbe.  Dans  la 
mit«,  il  eut  plosieurs  accès  de  fièvre  ;  on  devait  le  changer  de  linge 
jusqu'à  einq  fois  en  peu  de  temps. 

"  Tous  les  jours.  j'aQais  le  voir,  même  jusqu'à  quatre  fois  ;  jamais 
plainte  ne  sortit  de  sa  bouche.  Il  était  adtuirable  de  patience.  Hgr. 
de  Woelmont  disait  de  lui  qu'il  était  un  ajttre  Guérin  !  et  il  eu  a  parlé 
avec  grand  éloge  à  Mgr.  de  Mérode. 

"  Il  s'est  confessé  trois  fois  et  a  reçu.l'extréme-onatloD.  Quand,  le 
matin  suivant,  je  le  via,  il  me  raconta  avec  bonheur  et  satbfaotion  qu'il 
avait  reçu  les  derniers  saoremeots. 

"  Tous  tes  jours  il  me  demandait  h  je  n'avala  pas  des  nouvelles  de 
vous.  Quand  je  lui  lus  la  lettre  de  M,  Thys,  en  date  du  12,  il  fut 
tréKcootent  "  Faites-moi  nu  plaisir,  me  dIsût-II  ;  preues  des  ciseaux 
"  et  coupez-moi  un  peu  de  cheveux.  " 

"  Comme  j'hésitais  et  voulais  différer  au  lendemain,  il  me  disait  : 
"  Non,  non,  ai^ourd'hui;  demnia  c'est  trop  tird."  Ceci  se  passait  U 
17  uovembre.  "  Vous  enverrei,  ajouta-t-il,  ces  cheveux  à  mon  cher 
"  frère  et  à  ma  obère  sceur."  Moi-même,  cette  fois,  j'étais  plus  ému 
que  lui  ;  jt  devais  le  quitter,  mes  larmes  coulaient,  et  je  ne  pouvais 
que  l'embrasser. 

"  Jour  et  nuit  il  priait  ;  et,  quand  je  lui  disais  quelque  chose,  il 
m'écuntait  avec  beaucoup  d'attention.  Quand  Je  lui  donnais  le  ornoifix 
s  baiser,  il  le  faisait  avec  une  tendre  dévotion. 

"  Souvent  je  lui  demandais  s'il  n'avait  rien  à  me  dire,  s'il  était  bien 
tranquille  1    "  Je  suis  tranquille,  tout  est  en  ordre,  "  était  sa  réponse. 

"  Hier,  vers  neuf  heures  du  matin,  je  suis  encore  allé  le  voir.  U 
avait  une  figure  de  martyr.  Il  me  reconnussait,  puis  il  délirait 
"  SerrUtori...  Ce»  gfntU "  étaient  les  paroles  qu'il  prononçait. 

"  Hier,  je  reçus  l'ordre  de  Mgr,  Ferrani,  graud-aumônier,  d'assisteii 
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avec  les  antres  aamôniers,  ftn  service  funèbre  eolcnnel  à  Saûnt-Jeù-d»- 
li&tran.  Je  devais  qaitter  mon  cher  Aatoioe  ;  hélu  !  c'éUÎt  ponr  li 
dernière  foip,  ce  que  je  n'aurais  pas  encore  cm. 

"  Antoine  est  mort  hier,  samedi  23  novembre,  i  onie  henreB  trOia 
quarts  avant  mîdi.  S'il  est  mort  pour  le  moode,  il  vil  an  ciel.  Trai 
martjr  ponr  Dieu  et  son  Eglise,  il  aura  pn  dire  :  J'ai  eontervi  la  /bi, 
j'ai  Tnaxntaiu  ma  promesM  ;  pour  le  rate,  j'aUtnd»  la  counmne  àe 
gloire  qM  Dim  promet  à  ceux  qui  faiment. 

"  Caneolei-voaB,  Hondeur  ;  la  perte  de  votre  frère  sur  la  terre  a  fait 
no  Donvean  saint  dans  le  ciel.  Il  priera  ponr  vous,  pour  votre  famille  ; 
il  attirera  la  bénédiction  da  ciel  sur  Totra  &mille,  sur  HasBdt,  sur 
notre  patrie.     Cert«B,  ces  victimes  sont  agréables  &  Dien. 

"  Venillez  présenter  mes  respects  à  MM.  TIijb  et  Onxmraber'^hf.  . 
Je  lear  écrirai  dans  deux  jours. 

"  Je  sois,  Moasiear,  votre  serviteur, 

"  Louis    VAN££&lIItn.EN.  " 

Voici  la  lettre  annonçant  officiellement  la  mort  d'Antoine  Huygen> 
Elle  est  adressée  à  M.  le  ohanoioe  Tbys. 

Bome,  au  Geeù,'le  21  novembre  1867. 

"Monsieur  l'abbé,  notre  bon  HQjgtD  est  all^  biei  samedi,  vers 
midi,  recevoir  da  Seigneur  la  récompense  de  son  dévouement  et  de  ses 
nnffnuiQes.  Noos  avions  espéré,  pendant  plusieurs  Jours,  la  parfaite 
guétison  de  sa  bleetmre  j  la  jambe  parûsssit  bien  remise,  et  U  n'était 
plus  question  de  l'ampatatbn.  Malheareusemant  une  léBoiptios  puru- 
lente, accompagnée  d'une  forte  fièvre,  s'est  bientôt  montrée  et  noua  a 
laissé  peu  d'espoir  de  le  sauver.  Il  a  reçu,  pendant  quelques  heures 
libres,  les  derniers  saoremeats  avec  une  grande  piété,  parlant  avec 
tendresse  et  confiance,  au  Seigneur,  de  sa  famille  et  de  vous,  Honsidur  ; 
et  il  s'est  éteint  sans  soufiranoes  nouvelles,  dans  la  paix  de  son  Dieu. 

"  Venillei,  monweur  l*abbé,  avoir  la  bonté  de  m'accuser  réception 
de  cette  lettre  et  de  mon  dernier  télégramme,  et  croire  à  mes  seoti- 
mentfl  dévoués  et  respectueux. 

"  Eugène  Di  QxRLAOEi,  de  la  Compagnie  de  Jésus." 

Voici  en  quels  termes  touchants  une  eorrespondanoe  romaine  du 
Journal  de  Bruxellet  a  raconté  oette  mort  : 

"  Rome,  le  29  novembre  1867. 

"  J'ai  en  le  regret  de  vous  annoncer  la  mort  du  zouave  Antoine 
Hnjgen,  de  Hasselt,  blessé  à  la  jambe  i  l'assaut  de  la  villa  Ceochini. 
au  Transtévére.  Permettes-moi  de  revenir  sur  ne  sujet.  U  n'est 
point,  après  tout,  si  triste,  puisqu'il  donne  i  la  Belgique  catholique  un 
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noBveta  titre  KV  respect  da  monde  et  à  FKffection  reootinuMMite  du    - 

"  HnygeD,  d'uUenn,  a  fait  généreuBement  le  saorifice  de  sa  rie 
poar  la  cause  saiote.  Et  c'est  U  pour  nous,  oomme  le  disait  si  élo- 
^aonmeiit  ParoheTêque  de  Port-au-Prince  devant  le  oïdavre  d'Adëodat 
Dnibumel,  mort  comme  Hujgea,  ^es  suites  d'nne  blesans  reçue  dans 
la  même  a&ire  \  c'est  U  "  une  occasion  do  nous  réjouir  et  non  pas  de 
pleurer." 

"  Plvmeurs  prélats  qni  mt  sniri,  pendant  sa  msladie,  les  dispositions 
d'ftme  de  Hujgen,  ont  dit  de  lui  cette  parole  consolante  :  qu'Us  le  con- 
sidéraient comme  un  nouveau  Guérin. 

"  Circonstance  Étrange,  il  a  pat$é  au  moment  même  où  on  élevait  le 
calice  sur  le  maître-autel  de  8aint-Jean-de-Latrao,  i  la  messe  solen- 
nelle de  Requiem  pour  les  soldats  morts  au  Ecrrice  du  Saint-Siège  dans 
Iw  demtèrea  luttes. 

"  Hujgen,  encore  qu'il  fût  de  taille  très  petite,  était  grand  de  ccenr  ; 
et,  comme  un  jour  je  le  renoontraîs  agenouidfe  avec  un  de  ses  camarades 
d'une  taille  gigantesque,  auprès  de  la  Confession  de  saint  Pierre,  je  ne 
pus  m'empëohcr  de  songer  à  ce  trait  si  gracieux  de  saint  Grégoire  de 
Tours.  Venant  à  Rome,  ce  saint  évëque  y  fut  reçu  avec  beaucoup 
d'b(MiQeurs  par  saint  Orégoire-le- Grand,  qni  le  conduisit  i  cette  plaeo 
où  je  voyais  prosternés  les  deux  soaavcs.  Pendant  que  le  pape  et 
l'évéque  étaient  en  oraison,  il  Magno  {le  Grand),  disent  les  historiens 
italiens)  remarqua  la  petite  stature  du  Tourangeau,  et  il  lui  passa  par 
l'esprit  une  pensée  d'étonnement  de  oe  que  Dieu  avait  doté  de  tant  de 
grioee  et  de  vertus  un  brin  d'bomme  d'un  extérieur  si  misérable  ; 
laquelle  pensée  fut  révélée  divinement  à  l'évèqve,  en  sorte  que  celni-ei, 
l'onùson  achevée,  m  retournant  vers  le  MagnO;  lui  dit,  le  sourire  aux 
lèvres  ;  "  Ipte  DominuM  feâl  noi,  et  non  ipti  no»;  idem  in  pamt  et  m 
"  magnit."  Ensuite  de  quoi  le  saint  pape  fut  rempli  de  consolation, 
et  sentit  s'accroître  la  grande  idée  qu'il  avait  de  la  sainteté  de  Grégoire 
de  Tours. 

"  Hnygen  avait  un  courage  réel  i  sa  foi,  et  see  derniers  moments 
ont  été  empreints  de  oes  deux  caractères  qni  font  le  soldat  chrétien. 

"  Lundi,  2  décembre,  le  R.  P.  Vandermealen,  ami  du  défunt,  célé- 
brera nne  messe  solennelle  de  Retpiitm  à  Ssint-Jean-des-FlorentinB,  i 
laquelle  assisteront  les  soldats  de  la  deuxième  compagnie  du  premier 
bataillon,  ùosi  que  beaucoup  de  Belges  et  de  Hollandais  en  garnison  i 
Rome." 

Ce  service  a  été  célébré  avec  ta  pins  grande  solennité.  "  C'était  là, 
dit  le  CouttiluHonad,  nn  dernier  bonmage  que  l'armée  pontificale 
Knaît  i  rendre  au  brave  jeune  homme  qui  a  sacrifié  i  la  cause  de  Pie 
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ï%.  ks  prémices  de  n  jenoeBse,  et  des  joora  qn'îl  pouvait  couler  Axa» 
Dné  purible  aiunoe.  Le  oolonel  du  régiment  anqnel  apputeàiit 
HaygeD,  et,  qui  pins  d'une  Ma  a  rendu  hommage  i  sa  bonne  volonté  et 
à  son  ooDrage  ;  on  grand  nombre  d'officiers  et  tous  les  louaves  de  U 
compagnie  s'^tùeot  fait  nn  devoir  iJ'aBsUter  à  cette  cérémonie  i  la  fdis 
triste  et  glorieuse.  Beanoonp  de  Belles,  parmi  leaqaele  les  dames  en 
majorité  ;  et  eofia  des  délégniis  de  l'embassade  et  du  consulat  belges 
s'étaient  rendus  également  i  l'office  pour  témoigner  ainsi  de  leurs  seati- 
mente  de  fierté  nationale  vis-à-vis  d'un  jeune  homme,  je  dirais  presque 
d'un  enfant,  succombant  comme  succoiobeDt  les  héros,  pour  la  pliis 
sunte  dee  causes.  C'est  à  votre  concitoyen  belge  et  limbonrgeoia,  le 
B.  F.  Vandermeulen,  de  Brée,  qu'est  échu  l'honneur  d'of&ir  le  Mrps 
et  le  sang  de  Jésus-Christ  pour  le  repos  étemel  de  l'&me  du  jeune 
héros  limbonrgeois  ;  et  pour  les  Belges,  pour  les  Limbourgeois,  c'était 
nn  touchant  spectacle  que  de  voir  œ  noble  et  courageux  misaionaurer 
venu  des  plages  lointaines  de  la  Campine,  célébrer  le  saoriGce  divin 
pour  le  repos  de  l*ime  de  eet  enfant  qu'il  avait  aimé,  auquel, il  avait 
inspiré  le  sentinwnt  des  grands  courages,  et  dont,  i.  sa  demièu  heure, 
an  moment  du  départ  pour  la  réception  des  lauriers  et  des  palmes  du 
mar^,  il  avait  rendu  doux  et  facile  le  pass^  de  la  vie  à  l'étemitë... 
Que  oes  témoignagea  d'estime  et  d'admiration  donnés,  dans  la  oapitale 
du  monde  catholique,  apportent  quelque  soulagement  à  la  douleur 
qu'a  dû  ressentir  la  famille  du  glorieux  mort,  et  qu'ils  persuadent  à  sa 
sœur  bten-aimée,  dont  il  prononçait  avec  tant  de  tendresse  le  nom  avan  t 
de  mourir,  et  i  ses  bons  et  dignes  iVéres,  qnb  leur  frère  Antoine, 
mourant  pour  Sien,  leur  a  l^ué  l'héritée  d'un  nom  qui  ne  périra 
jamais.  " 

(A  eonUntwr.) 


L'homme  raisonnable  ne  vent  que  ce  qu'il  pent.     L'homme  honnête 
ne  pent  qne  ce  qn'îl  doit  —  DtTBAT. 

Le  cœur  se  rajeunit  par  la  bienfaisance,  la  mémoire  par  l'eieroice 
et  la  vie  par  les  souvenirs. 

Ne  riez  pas  de  oeini  qui  tombe  ;  ramassei>le. 

L'espoir  de  l'immortaliti^  ranime  l'àme  tombée  do  fatigue  sur  la 
route  de  la  vie. 


LES  FERMES-HOSPICES 

DES   FLANDRES. 

(  Voir  pan  34.) 


Quelles  que  soieal  la  laeanes  et  les  imperfections  que  pr^ntent  eocore 
fes  iustitutioDs  dont  nous  stods  essajë  d'ettjuisser  let  traiU  priocipauz,  on 
ne  peut  méconnaître  leur  ulilité  et  leurs  résultats  êmiDemnieDt  économî- 
tfia.  Ce  sont,  comme  dduh  Tarons  dit  en  commeoçaDl,  de  TérîUblea 
colooieg  organisées  sur  une  écbelle  modeste,  et  dont  le  type  ne  ee  retrouve, 
peusons-nons,  qae  dus  les  Flandres,  qui  en  ont  pria  l'iaitiatÎTe.  Si  ce 
système  pouvait  s'étendre,  il  s'en  Ruivrait  pour  les  linaDcea  communales 
un  notable  soulagement.  Lorsque  l'on  ee  représente  que  l'eDtretiea  d'uo 
lodigeot  ou  d*un  mendiaat,  dans  un  dépAt  de  mendicité,  coûte  par  jour  de 
50  à  60  centimes  en  mojenne,  suivant  qu'il  est  valide  on  iavalide,  ou 
comprendra  que  les  communes,  sur  lesqndles  pèse  escluaivement  Ucharge 
de  cet  entretien,  auraient  tout  avantage  i  oonserver  et  k  entretenir  chez 
elles  leurs  pauvres  ;  le  fardeau  qui  les  accable  aujourd'hui  serait  gnnde- 
meol  aDégé,  sans  compter  que  l'on  remédierait  i  la  démoralintion  qui  est 
inséparable  dn  séjour  plus  ou  moins  prolongé  dans  les  dépôts.  Ces  der- 
niers établissements  pourraient,  dans  ce  cas,  être  eiclusivement  réservés 
aui  mendiants  et  aux  vagabonds  condamnés  et  incorrigibles,  et  être 
rendus  ainsi  i  leur  destination  primitive. 

On  nous  objectera  sans  doute  qu'il  est  impossible  que  chaque  commune 
ait  sa  Terme-hospice  ou  sa  ferme  de  bienfaisance.  Cela  est  vrai  ;  mais 
pourquoi  les  commuqea  voisines  ne  s'associe raîeot'eUes  pas  pour  créer  à 
frais  communs  des  établissements  de  ce  genre  1  Toutes  j  auraient  intérêt 
assurément  ;  au  lieu  de  continaer  i  affecter  leura  ressources  le»  pins 
précieuses  i  l'entretien  de  quelques  indigents  dans  les  dépôts,  où  il» 
constituent  une  charge  permanente,  qu'elles  appliquent  ces  ressources  k  la 
fondation  d'institutions  vraiment  charitables,  qu'elles  auraient  sous  les 
yeux,  qu'elles  dirigeraient  elles-mêmes  et  dont,  par  suite,  elles  retireraient 
tout  le  profit.  Il  jt'j  a  rien  là  que  de  très-praticable;  les  exemples 
existent,  il  ne  s'agit  que  de  les  imiter.  Resterait  seulement  i  déterminer 
les  forniea  et  lei  conditions  de  l'association  ;  c'est  une  affaire  de  détail  qui 
peut  être  laissée  à  l'appréciation  des  associés,  et  qui  doit  dépendre  en  tous 
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«M  des  cireonittncM  localei  «t  dn  beaoini  luxqueU  il  iinport«  de  satia- 

Od  peut  eitiffler  en  régie  gécArkle  que,  pour  qne  lei  étkbliwemenU 
doDt  il  s'agit  répondept  complètement  à  leur  but,  il  teralt  néceuure 
qu'ili  eusseot  au  moioi  un  hecttre  de  bonne  terre  et  une  tète  de  bétkil 
ponr  7  ou  8  babita<ita  ;  une  terre  mËdiocre  ne  pourrait  nourrir  que  4  ou 
5  babitanls  par  hectare,  eo  tenant  compte  de  la  nourriture  du  bétail  et  de 
]i  production  du  lin,  etc.  La  culture  d«  fermes-boepicet  dins  les  Flan- 
dres est  très-soignée,  et  partant  très-prodacti*e.  Oa  j  suit  le  ijiMta» 
flamand  des  récoltes  dérobées  et  intercalaires  pour  quelques-uoei.  Le 
produit  brut  de  l'bectare  peut  être  èralué  i  150  francs,  f  compris  le 
potager.  Le  produit  net  est  i  peu  prés  équivatent,  parce  que  les  jour- 
nées ne  coûtent  rieu,  parce  que  Pélabliasement  fournît  tous  tes  engrais 
jiéceasaires,  et  parce  que  géoéralement  les  laboura,  bersa^ea,  etc.,  se  font 
gratuitement  par  les  fermiers  ou  pir  des  personnes  charitables.  La 
direction  des  travaux  est  auisi  gratuite. 

En  général,  le  travail  agricole  domine.  Toutefois  on  a  cbercbé  i 
suppléer  &  son  iasufii»nce,  en  emplojrant  particulièrement  les  enfants  k  cer- 
taina  travaux  industriels  considérés  également  comme  majens  d'apprentis- 
sage. Pour  les  filles,  c'est  toujours  la  confection  de  la  dentelle  qui  a 
conserré  la  prépondérance.  On  s'pst  attaché  a  la  varier  de  manière  i 
satisfaire  aux  exigences  du  commerce  et  aux  c.hangements  de  la  mode. 
Parmi  ces.Tariëlës,  il  nous  suffit  de  citer  les  suivantes:  dentelles  de 
Valencifones,  de  Malines,  de  soie  noire  (de  Grammout),  blondes  en  aoie 
blanche,  point  i  l'aiguilla,  application  de  Bruxelles,  deotelles  de  Cluny, 
guipureR,  tirette,  broderies  (à  Balem,  Calloo,  Beveren,  etc.)  Il  j  aurait 
une  élude  curieuse  i  faire  tant  sur  le  produit  de  ces  diverses  confections, 
que  sur  l'aptitude  des  petites  payiaonei  des  Flandres  i  se  livrer  i  une 
industrie  aussi  variée  et  sumi  délicate.  Cette  industrie  a  cependant 
rbcoorénient  d'être  trop  exclusivement  sédentaire.  Aussi  conviendrait- 
il  de  la  combiner,  au  moins  certains  jours  ou  à  certaines  beares,  avec  la 
couture.  le  travail  de  ta  ferme  et  du  ménage,  de  minière  i  préparer  les 
jeunes  5lles  aux  babitades  de  la  vie  rurale  et  à  faciliter  ainsi,  i  la  sortie 
de  l'hospice,  leur  placement  dans  les  campagnes  mêmes,  au  lieu  de  s'expo- 
ser i  lei  voir  aller  se  perdre  dans  les  villes. 

On  avait  reproché  naguère  aux  écnle;  d'apprentissage  de  sacrifier 
l'instruction  au  travail.  Des  mesures  ont  été  prises  pour  remédier  à  cet 
inconvénient,  et  aujourd'hui,  grices  aux  conseils  de  l'inspection  et  à 
l'intervention  de  l'autorité  eodéuastique,  U  durée  du  travail  est  stricte- 
meut  limitée  aux  forces  des  enfants,  et  généralement  deux  heures  par 
jour  sont  consacrées  i  l'instruction  scolaiie. 

L'apprentie 3 ge  des  orphelins  du  sexe  masculin  présente  des  difficultés 
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d'an  autre  ^enre,  qu'on  ■  chercbé  à  résoudre  en  einploytnt  de  préférence 
les  prçoni  fttii  industries  et  aux  iraranx  oait^s  i  la  campag;ne  suaeepti' 
blea  de  pourvoir  plna  tard  i  leur  subustince,  et  de  les  dLtpenïer  d'^migrer 
pour  le  fondre  dans  les  populations  urbaines. 

En  lésamé,  dans  l'organisation  des  ferme»- faospjcet,  les  écaeîls  1  ériter 
soet  :  tes  constructions  trop  dispendieuse!,  un  personnel  de  'préposés 
trop  considérable,  l'absence  de  plan  bien  arrélé  <jai  se  traduit  d'ordinaire 
par  des  bésitalions  nuisibles,  par  des  essais  «t  des  remaniements  toujours 
eoAteui.  Les  aranlages  k  rechercher  sont  :  une  eiploitatîon  agricole 
snffiaante  ;  si  on  ne  possède  pas  Its  terres,  on  les  loue,  ou  bien  si  Ica 
terres  sont  trop  éloignées,  on  lea  échange,  etc.  ;  l'association  ilea  trafaui 
industriels  i  la  culture,  de  manière  que  les  produits  de  l'établissement 
wffitest  aux  besoins  essentiels  de  «a  coosommalion  en  aliments,  Télements, 
Uteries,  etc.  ;  un  personnel  suffisant  et  dëToué;  une  surreiltance  vigilante 
et  paternelle  ;  s'il  est  possible,  l'adjonctioa  d'une  école  primaire  et  nro- 
fesaion  ne  Ile  destinée  non- seulement  aux  enfants  de  l'établissement,  mais 
encore  aux  enfants  de  la  comninne,  dont  les  rétributions  viennent  accroî- 
tre dans  ce  cas  les  rcssoorcea  de  l'bospice. 

La  léunion  d'éléments  divers,  de  vïaillards,  d'infirmet,  de  malades, 
d'orphelins,  dans  un  mfime  établissement,  peut  être  une.  condition  india- 
pensable  i  l'ezbtence  de  celui-ci  ;  c'est  aussi  un  avantage  tous  le  rapport 
de  l'économie  de  la  gestion.  Mais  cet  avantage  disparaît  s'U  n'existe 
pas  de  claKement  convenable.  La  confusion  des  catégories  entraînerait, 
d'aulre  part,  de  gravca  beonvénienta  si  la  moralité  des  eobnls  pouvait 
être  menacée  par  leur  contact  babit«t  avec  tes  adultes.  H  serait  peut- 
Être  i  désirer  qae  les  orphelins,  les  enfants  abandonnéa  Aissent  placés 
dans  des  étaUiasements  spéciaux,  dans  de  petites  colonies  organisées  i 
l'instar  des  écoles  rurales  et  des  écoles  de  réforme  de  la  Suisse,  de  l'An- 
gtetcrre  et  de  l'Allemagne.  A  ce  point  de  vue,  l'école  de  réforioe  de 
Ruyaeldie  pourrait  être  considérée  comme  on  centre  et  un  modèle  autour 
duquel  viendraient  se  gronper  de  petites  tuocursales  instituées  par  les 
cammnnea  ou  les  associations  cbaritsbies. 

Noos  avons  dit  que  des  écoles  primaires  avaient  été  anneiéea  i  la 
plupart  des  fermes-bospicss,  qui  trouvaient  dans  les  rétributions  des  élèrea 
t  nftoe  de  payer  l'écolage  et  dans  l'indemnité,  très-modique  d'ailleurs, 
allouée  par  les  communes  pour  l'instruction  des  enfants  pauvres,  de  pré- 
cieuBes  ressources  pour  couvrir  les  fraia  généraux.  Ce  bénéfice  rejaillit 
aoui  sur  les  finanoes  communales  qui,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  ne 
■ont  paa  i  même  de  supporter  la  cbarge  de  rinstallalion  complète  d'un 
ense^eraent  spécial. 

En  vertu  de  l'article  3  de  la  loi  de  1842,  tes  commuoes  sont  antortséea 
à  adopter  dans  la  localité  même  une  ou  plusieurs  écoles  primaires  parti- 
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■  culiéres  et  réuniiMat  les  cooditiou  légales  pour  tenir  lieu  de  l'èçola 
commuDile.  Od  s'est  demandé,  cd  présence  de  ce  teste,  si  uoe  écols 
diSpeadsnIe  d'un  établissemeot  d'boapice  peut  être  considérée  coiqDM 
privée,  et,  en  cas  de  négative,  si  l'adoption  pouvait  être  autorisée. 

Cette  qussiioD  se  coiuplique  encore  d-uoe  autre  difficulté.  La  plupart 
des  écoles  «oneiéet  aux  ferra  es- hospices  sont  dirigée!  par  des  membres 
de  corporations  reli^eutes,  Or,  des  membres  sont  tenus  à  l'obéissance 
'envers  leur  supériear.  Cnmmeol  concilier  cette  obéissance  avec  la 
'dépendance  où  sont  placés  les  instituteurs  et  les  institutrices  des  écotea 
-communales  vis-à-m  de  la  commune  et  de  l'ËUt  1 

D'un  autre  côté,  établir  une  concurrence  dans  la  commune  même  entre 
dcui  caiégories  d'écoles,  peut  présenter  des  inconrénients  et  des  danger». 
Si  l'école  laïque  réussît,  c'est  aux  dépens  de  celle  de  Tbosplce,  iiui  se 
voit  enlever  ai n^i  une  partie  de  ses  ressources;  si  elle  éoboue,  on  a  le 
regret  d'avoir  fait  inutilement  de  grandes  dépenses,  en  jetant  au  sein  de 
la  commune  des  germes  de  lulte  et  de  désunion. 

Il  est  de  plus  à  remarquer  que  les  orphelins  recueillis  dans  les  fermes- 
hospices  doivent  recevoir  l'insIructioD  dans  l'établissement  même.  Or,  if 
serait  trés-o né reui,  pour  ne  pas  dire  impossible,  d'attacher  i  chacune 
de  ces  institutioas  un  personnel  exclusivement  destiné  i  instruire  20  ou  30 
enfants,  l^a  séparation  de  l'ëcole  commune  de  l'école  de  l'hospice  aurait 
donc  pour  conséquence  presque  inévitable  de  supprimer  l'enseignement 
pour  les  orphelins  dans  le  grand  nombre  de  cas- 
Four  écarter  ces  difficultés  et  ces  inconvénients,  il  n'y  a  qu'un  moyen  : 
c'est  de  concilier  l'adoption,  sinon  avec  la  lettre,  du  moins  avec  l'esprit 
de  la  loi,  et  d'abdiquer  un  formalisme  étroit  pour  n'envisager  qae  l'ialérAt 
bieo  eniendu  des  populations  rurales  et  la  nécessité  de  ne  pas  désorganiser 
des  institutions  dont  l'utilité  est  universellement  reconnue.  Si  l'esprit  de 
parti  pouvait  prévaloir  dans  cette  affaire,  il  faudrait  désespérer  du  bi«n  et 
du  progrès. 

Mab  tout  en  recommandant  l'accord,  nous  reconaaissoiiH  également  la 
nécessité  d'accomplir  toutes  les  conditions  susceptibles  de  le  légitimer  et 
de  le  fortitier.  Ainsi  il  importe  que  le  personnel  préposé  aux  écoles  dea 
ferai  es-hospices  soit  à .  la  hauteur  de  sa  mission,  qu'il  soit  initié  aux  meil~ 
leures  méthodes  et  que  son  enseignement  soit  au  moins  équivalent  i  celui 
Jes  écoles  communales  ordinaires. 

Enfin,  nous  ne  pouvons  pas  nous  dissimuler  que  la  base  sur  laquelle 
reposent  les  fermes- hospices  n'a  pas  assez  de  fixité  et  de  solidité.  Pour 
assurer  leur  existence,  on  a  eu  recours  i  divers  expédients,  parini  lesquels 
il  faut  citer  la  constitution  de  commissions  spéciales  qui  fonctionnent  au 
loéine  litre  que  les  commissions  administratives  des  hospices.  Mais  cet 
«ipédieut  ne  peut  s'étendre  à  tous  les  cas  et  à  toutes  les  situations. 
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Lonqqe,  [«r  eiemple^  rhor{iice  eft  1«  création  du  bnnati  de  b. 
de  quel  droit  déponéder  celui-ci  de  l'idrainiiitmlioD  pour  la  faire  pauer  entre 
Im  BBaJiM  d'une  comminion  élmogére  1  Voili  rantagonisniB  introduit  au. 
MÎB  mime  de  l'as^istaoce  publique. 

Cet  aatagonisme  ett  plui  flagrant  encore  entre  l'auiilance  publique  et 
la  charité  prÏTée.  L'insiitution  des  fermes-fao^cM  anit  cet  exDellent 
réBoltet  d'astocier  toutea  lel  source*  vivei  de  la  bienUaUee  et  de  Ibadre 
pour  ainsi  dire,  loui  lea  mojeDi  et  toutes  les  retsourres  dans  une  nnité 
féconde.  Mais  la  bureaucratie  n'admet  pas  cet  accord.  II  faut  qu« 
toute  fondation  particulière  se  soumette  i  la  règle,  qu'elle  abdique  et 
qo'elle  passe  toute  eatiéie  aux  mains  de  l'autorité  publique.  Si  le  fon- 
dateur résiste,  il  ne  lui  reste  qu'à  persëfèrer  l  ses  risques  et  périls,  en 
renonçant  i  donner  à  son  œuvre  la  fixité  et  la  conMonité  qui  seules  pour- 
raient compenaer  les  Hciifices  qu'elle  hii  a  eoâléa. 

QoeRea  sont  les  oonsâqusMaa  de  ce  fomaltsme  étroit  et  inintelligefrt  t 
C'est  d'enrayer  le  monvemeut,  de  dteourager  les  bienfititeurs  particuliers, 
de  tarir  l«i  loureea  de  la  charité  et  de  substituer,  la  lotte  i  t'onioD.  En 
▼oalant  maintenir  l'asstalaflce  dans  le  moule  uniforme  des  anciaones  prati- 
ques, on  l'étend  sur  le  lit  de  Procaste  ;  on  eiclul  toute  forme,  toute 
cowhiaaison  aouvellea.  Si  Je  pauvre  an  souffre,  qu*imqorte  !  L'essentiel 
est  que  fefcé  rerte  aux  théories  bnrenneratiques.  Les  fermes-hoapices 
dirigées  le  plas  sonrent  par  des  Sceurs  qui  partagent  la  vie  lîrt^e  des 
vieiltards  et  des  mphelias  «exqMls  ailes  prodiguent  leure  miss,  ne  sont- 
elles  pas  des  aoaventa  déguisés  sons  forme  d'ëtaMissementS  charitables  ? 
Ne  serait-ce  pas  one  hoats  pour  an  pajrs  oivilisé  et  qw  a  le  bonbenr  de 
posséder  un  goaremement  libéial,  de  roir  cette  lèpre  s'étendre  et  se 
propager  dans  so.i  seinl  Toute  antre  cooudératieu  doit  évidemment 
plier  devant  l'oUigafjoD  d'co  préserver  la  Bet^ee. 

£t  captodant  que  de  migras  «t  de  settffirmcés  dans  nos  eampegoei  des 
FlaaAcal  £n  préenee  de  la  nécessité,  de  Porgeace  d'y  porter  remède, 
n'*et-«a  pas  anc  déristoa  et  mw  sorte  de  saerilége  de  dicter  à  la  charité  . 
les  BOjena  de  remplir  sa  sainte  nisBion  t 

Lk  CONTEUPOIUIK. 


La  raillerie  n'eat  preaqtte  jamais  qa'noe    méchanceté   timide  et 


La  raïaon  est  la  première  antorité,  et  l'aatorité  est  la  4emlère 
raison.  —  Ds  Bonijj». 

On  n'examine  les  ojnaioira  du  antres  qu'avec  l'envie  de  trouver  que 
l'on  a  ttàuA  soi-même.  —  Batlb. 


DMz.d.^Goot^Ic 
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LA    LIBERTÉ 
-L'ENSEIGNEMENT  SUPERIEUR. 


Ilit 


IV. 

II  r  K  des  gens  qui  penwiit  qu'il  f  a  aujourd'hui  rupture  «ttra  la  KÎe&ce 
•et  la  foi,  et  que  dam  la  lutte  ardeota  de  ce*  deux  grandea  foreea,  la  con- 
■ciliation  n'est  pas  poaaible. 

Maïs  d'abord,  Is  rupture,  s'il  r  en  a  ane,  do  qui  vicnt-dls  ?  Demandez 
'  i  tous  G«a  graada  bummea  do  dix-«eptiAaM  siécla,  qn  furent  les  pérea  des 
sdeneea  modemee,  à  J<eîbDilz,  Kepler,  Newtoa,  Baeoo,  Deaoartes, 
'  Pascal,  si  la  foi  repouiae  la  science.  Tous  aes  granda  nama,  l'accord 
admiiaUe  qui  ne  cesia  jamaia  dana  ces  ilhiatrta  génias  entro  la  sdeDce  et 
'  la  foi,  conTondeot  caa  triâtes  docteurs  de  BÉat^rialiame  et  d'i^héÏNne  qui, 
se  rendant  jnaliea,  n'ont  pu  meane  la  prAlaation  d'Atre  des  {Mloaophea. 

Il  j  korait  là,  du  reste,  une  raison  de  plus  à  ajouter  à  tontes  les  autres, 
,  pour  rcTendiqner  la  liberté  de  l'oueipeinant  sapérienr. 

On  .ose  affirmer  qiw  la  scieDce  et  la  foi  aont  désoranis  séparées,  que  la 
'  rupture  est  complète. 

Qu'en  «avec-vous,  tous  qui  ne  permettes  pna  aux  boramea  de  foi  d'en- 
seigner la  ieience  T  Qu'en  nTen-Tms,  tous  qui  refinen  trWtntireBMnt  le 
'  titre  et  la  lenomméc  de  atranta  aux  aarants  cbrélieH  f  A  ce  eoaple, 
les  grands  bommes  qoa  je  neaa  de  niwniMar,  et  de  nos  joarsf  Ampère, 
Blot,  Oaucbf,  ne  furent  donc  pas  des  saTBotsI 

Ab  1  si  voas  appelés  xitiK»  le  matérialiame,  la  rupture  est  complète. 
Poar  nous,  cette  doctrine  est  tout  simplement  l'abinnlitë  et  l'immoratitè. 
-Entre  l'absurdité  et  la  foi,  entre  l'immoialiti  et  la  foi,  rien  de  eommon. 
Toutefois,  bien  que  la  guerre  nous  sait  déclarée  par  le  matérialisme,  pour 
nous,  derrière  les  erreurs,  nous  Toyons  les  bommes,  et  nous  ne  cessons  de 
leur  tendre  la  main. 

6i  Toaa  appelez  aàence,  et  exclusivement  les  sciences  d'obsemtion, 
les  sciences  pbjsiques  et  mstbématiques,  entre  ces  sciences  et  la  foi,  il  d'^ 
-a  pas  de  rupture  ;  nsais  il  le  faut  bim  dire,  elles  ne  sont  pas  do  mèoM 
ordre,     Ov  nous  .parie  avec  emphase  d'une  nouvetU  rétiilation  far  œs 
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tàttiea  ;  qu'eit-ce  à  din  1  Qoeli  que  Mieot  lei  progrèi  de  cet  fciencu 
et  Icare  applic&tionB  iadiutrielles,  dodb  réréleat-ellei  ta  qaelqoft  ebose 
eofHMnt  Dous  deTooa  uner,  penier,  igir  at  roaloir  ! 

Or,  nous  btom  b«Mm  ée  dénontrar  tout  eda.  Fubqn'oD  prétend  mus 
exclure  de  b  science,  qu'oa  noM  laiwe  remwiler  aoi  chairea,  où  ooas 
ponmos  ioToquer  lea  BOuTcnira  de  l'histoire  et  prouver  que  le  génie  des 
savaDts  chréliais  o'eat  pas  hdc  lamme  éteinte.  Mais  oa  noua  ituafte 
sâDB  Doos  délier  les  maint.  Comme  on  guerrier  dépouillé  qui,  seosible  âu 
dé6,  coumit  partout  en  demaDdant  des  armes,  nous  demandoni  la  liberté- 
de  pftrler,  d'euseigner,  de  démontrer  que  la  foi  comprend  la  Kience  et  n'a. 
pas  cessé  (t'es  paHer  le  langage. 

Avant  de  nous  juger,  il  fandrait  noua  eoleudre  :  rendez-nom  la. 
parole! 

Vous  dites  que  je  sais  aa  ennemi  de  ia  raison  ;  mais  ne  to/cz-toos  pas 
que  c'est  soi  qui  la  défende  ici  eoetre  nos  adversaires  T  N'est-il  pas 
maaifeste  qae  ceux  que  Je  combats  j'anésn tissent  en  l'identifiant  arec  la 
matière,  en  proelanaat  l'atbéîsnie  et  le  matérialisme  qui  eu  sont  la  aéga- 
tioa  1  Ces  idées  aécessaires,  unirerselles  et  étemelles  qui  coostitnent  la 
raison,  qne  soBt-elles,  où  eont-dles,  je  le  demande,  s'il  n'y  a  ni  Diea  ni 
ama? 

Et  qaant  i  eeoi  qui,  saaa  être  eai-m£nMs  des  Bi.térislifltes  et  des 
albéea,  les  défendent  sa  uorn  de  la  sooTaraineté  de  la  raison,  je  leur  dirai  : 
Mais  lea  bommes  que  tous  déf«hlea,  ne  font-ils  pas  véritablement  litière 
de  ta  raison  et  de  la  ptulosophie  1  Ce  qu'ils  osent  dire. à  cet  égard  est 
prodigieai  ;  jamais  rien  de  pared  ne  s'est  vu  an  France.  Ainsî,  Tmlà  un 
profesaeur,  blfaaé  ngaère  au  Séant,  qui  reiMate  dans  sa  cbaire,  et  qui 
commence  pM-  dira  à  ses  élévea  qu'il  n'a  "  rien  à  ebanger  i  son  easeigoe- 
"  ment  ;  pas  un  mot,  pas  on  seul  t"  £t  pourquoi  1  Parce  que  la  pbQo- 
aiyhie  a  tonjmirs  été  fatait  à  la  sctmcs.  "  Hippocrate,  Galien  et  bien 
"  d'autre*,"  qui  avaient  le  malbenr  de  croire  en  Dieu,  oat  fut  tùxt  htnt 
roate  i  la  médecine.  "  La  pbilmopbie  a  sans  cesse  fait  faire  busse  roule 
"  i  la  Bcienca  *. 

Im  souveraineté  de  la  raison  !  Ab  !  ce  dont  je  me  plains,  avec  Fénélon, 
c'est  que  "  les  hommes  n'ont  presqiw  jamais  la  force  de  suivre  leur  raison 
"  juM|u'aa  bout.''  Fénélon  écrivait  aussi  :  "  Noos  manquons  encore  plus 
"  sur  la  terre  de  raison  que  de  religion."    Voilà  la  vérité. 

Cest  donc  la  raison  que  je  défends,  phis  encore  que  la  religion;  la 
raison,  le  bon  sert,  la  philosophie  outragées,  enéaolies  par  ces  déplorables 


■  Lire  dans  le  dernier  iramira  de  la  Btvut  mMiail*  la  ouilenz  rAdt  do  a« 
qui  l'est  psasé  as  grand  ampbitliiUie  de  l'Eoole  de  nUeûne,  dans  Ip  itanoo 
où  ont  fté  pronoucêes  tv>  paroles. 
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* 'Oni,  après  avoir  lu  tout  ca  qua  ja  ricas  i«  Hn,  et  njant  où  eo  est 
paimi  non*  la  pbîlotophie,  la  logique,  la  diicuMioa,  je  la  déclare  aTec 
confosioD  et  douleur  :  La  ruioD  publique  eat  eu  péri)  paroi  doi».  Et  je 
Tiena  à  Km  Hcoure.  Je  trouve  leBpbiloaophei>piritDalittea,qu'iUnaper- 
lUettent  de  le  leor  dire,  deraat  lei  progrès  et  les  audacM  du  matèrialismo, 
sioguliéremeot  îotiinidés.  C'est  votre  cauae  que  je  Goatiene,  et  tous 
denira  être  arrc  moi  pour  la  dèieadrt,  voua  tous,  vrais  philotophea,  si 
vous  l'ëles,  vous  tous  qui  crojea  encore  i  la  vérité  comme  i  la  justice,  et 
^ui  n'avez  pat  abdiqué  l'houneur,  la  dignité,  les  «Iroits  de  l'esprit  bumain. 

£t  on  me  reprocbe  de  parler,  et  on  me  demande  le  silenGe,  lerrque,  au 
milieu  de  l'invasion  des  athées  jusque  dans  lea  grandes  chaires  de  l'Etat, 
et  devant  ces  négations  impudentes  de  Dieu  et  de  l'âme,  on  ne  sait,  pour 
rassurer  nos  alamws,  que  nous  parler  "  des  deui  cercles  concentriques, 
".l'un  plus  court,  l'aulre  dont  le  diamètre  ae  perddaoi  l'infiai;"  —  et 
il  s'agit  de  doctrines  contradictoires  qui  se  détruisent  :  —  et  encore  "  lea 
dcm  mondes,  le  monde  du  réel,"  domaioe  de  la  science  ;  "  et  le  monde 
idëal,"  domaine  de  la  philosophie  et  de  la  religion  ;  conum  si  t'iiléal  divin 
n'était  pas  en  même  temps  la  supième  réalité  !  comme  si  ta  philosophie 
n'était  pas  une  aoieooe  réelle  I  £t  quand  on  se  perd  ainsi  dans  l'inanité  de 
ces  vains  mois,  de  ces  baoalilés  sonores  et  de  ces  dédains  pour  la  philow- 
phie  et  la  religion^  on  viendra  nous  dire  qu'il  a'j  a  rien  à  craindre  ici  poar 
la  jeunesse,  "  que  l'erreur  ne  peut  nan  contre  la  vérité,"  et  enfin  on  se 
moquen  sgréableraant  des  anciens  paslMrs  des  amas,  "  qui  veulent  rete- 
nir les  peuples  à  l'ombre  des  cathédrales  !" 

Eu  vérité,  tout  cela  n'est-il  pas  digne  de  compassion  cttcore  pins  qiM 
d'indignation  1  Mais,  quelque  soit  le  sentiment  qu'on  éprouve,  ce  qm  est 
évident,  c'est  qu'il  faut,  j^  une  aaga  loi,  porter  remède  i  une  situation 
pareille. 

V. 

ASn  que  nos  adversaires  ne  défigurent  pas  mas  conclusions,  ja  les 
résumerai  en  quelqaes  brèves  formulEs  : 

Premiiremmt,  je  n^clame  la  ttborté  de  l'ensei^ement  supérieur,  dans 
le  droit  commun,  dans  la  soumission  an  mêmes  lois.  Je  n'ai  pas  peur  de 
la  coocurrencr,  même  avec  les  grand:)  établissemenls  publics. 

Sur  le  terrain  de  t'enteigoemcnt  tupérieur  commence,  en  1868,  la 
même  guerre  qui  s'est  poursuivie  de  IS30  à  1850  sur  le  terrain  de  l'en- 
seignenient  primaire  et  sur  celui  de  l'enseignement  secondaire.  ,Noi>4 
avons  les  mêmes  inquiétudes,  lis  mêmes  griefs,  les  mêmes  droits,  mais 
avec  quelque  cLoss  it  \  lus,  l'expérience. 

0  expériecce  a  proarj  qan  la  c«ncirr«nce  des  écoles  primaires, 
pulliqwset  lilrea,  a  piofité  à  !a  tiffosion  de  l'enseignement  et  au  perfec- 
livnnea.ent  ds  né  h  des. 
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L'etpéiience  a  prouvé  que  1>  cDDcurreDce  des  écoles  secoodaircs  a 
forc^  tes  coTIëges  libres  i  s'élerer  de  plus  en  plus,  et  les  collèges  de 
l'Etat  i  améliorer  leur  régime  intérieur,  La  concurreoce,  dans  un 
moment  d'abaissemeiit  général  des  éludeï,  a  empécbé  les  utopiesde  deve- 
nir oniTersellea,  et  le  nireau  de  tomber  trop  bas. 

L^eipérience  prouverait  encore,  si  Teoseignemeut  supérieur  deveoait 
lib'e,  que  la  concurrenee  produirait  i  Paria  les  résultats  heureux  qu'elle 
prodnil  i  Louvain. 

Je  demande  donc,  je  le  répète,  dans  l'intérêt  de  ma  foi  et  sans  crainte 
pour  lei  éludes,  la  liberté  de  l'enseignement  supi^rieur,  et  Je  la  demande 
dans  le  droit  commun  des  lois,  pour  mes  adversaires  comme  pour  moi. 

3Iais,  en  tecond  lieu,  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  prétendent  que  le 
goorernement,  lorsqu'il  aura  accordé  aux  calholiqaea  des  écoles,  sera 
déchargé  de  toute  responsabilité  dans  les  siennes,  et  pourra  laisser  «osei- 
pier  des  doctrines  perverses.  Je  l'ai  dît:  le  gouvernement  n'a  pas  des 
écoles  pour  le  service  des  partis,  mais  pour  le  service  des  familles  ;  les 
prorrsseurs  sont  faits  pour  les  élèves,  non  les  élèves  pour  les  professeurs, 
et  surtout  les  élèves  n'ont. pas  à  payer  la  mauvaise  gloire  et  les  hardiesses 
de  MM.  les  professeurs. 

Enfin,  et  en  dernier  lieu,  je  réclame  et  J'exerce  le  premier  devoir  de 
tout  citoyen  dans  un  pays  libre,  te  devoir  qui  consiste  &  attaquer  à  voix 
haute,  a  visage  découvert,  et  par  leur  nom,  les  ennemis  de  ma  foi  et  de 
toute  foi,  à  les  attaquer  fans  violence,  sans  injure,  ne  leur  donnant  pas 
d'autres  noms  que  ceux  qu'ils  prennent  eux-mêmes,  mais  tana  jamais 
tolérer  aucun  déguisement,  aucune  complicité  hypocrite,  aucun  sommeil 
coupable.     Quand  on  souffie,  on  a  le  droit  de  crier. 

Je  livre  i  la  libre  critique,  pourvu  qu'elle  soit  loyale^  et  à  toutes  lea 
MÎiéres  et  salutaires  rigueurs  de  la  publicité,  nos  établissements,  nos  pro- 
fesseurs, nos  programmes,  mais  à  condition  d'user  du  même  droit. 

Assez  d'efforts  ont  été  mis  en  œuvre  pour  transformer  en  noms  ridiculea 
les  noms  que  nous  vénérons  ;  par  exemple  ceux  des  profeueurs  de  la  savante 
*-t  pieuse  Compagnie  de  Jésus.  Mais  ces  efforts  ont  échoué  ;  tous  ceux 
dont  fopinion  compte  en  sont  restés  i  l'avis  d'un  savant  philosophe,  qui 
n'était  pas  un  petit  savant,  ni  un  petit  philosophe  et  qui  a  t'crit  : 

"  Quant  i  ce  qui  regarde  l'art  d'Instruire  la  Jeunesse,  le  plus  court 
'*  serait  de  dire  :  Vo^ez  la  fioles  dn  Jésuites  ;  car,  parmi  les  étabïisae- 
"  ments  de  ce  genre,  nous  ne  voyons  rien  de  mieux." 

Ce  mot  est  du  rhaocelier  Bacon  *.  Oui,  on  aura  beau  faire,  deux 
siècles  d'injustice  ne  transformeront  pas  un  nom  en  une  injure,  qui  dispensa 
d'xroir  raison  et  de  compter  avec  la  boi.ne  foi. 

'  De  ttt  diffiiité  *t  He  Pa^ivissementiUs  ecieneet,  Ih.  VI,  A.  iv.    *  * 
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M>i>  il  M  &udrait  pu  tant  de  temps  pour  signaler  aux  hoeiiâtei  |ta> 
les  cour*  et  les  collèges  sur  la  porte  desquels  ou  pourrit  Écrire  :  CoUigir 
des  athées.  C«  nom-là  nt,  «  toujours  été  et  restera,  dans  toutes  le> 
langues,  une  flâtrinure  méritée. 

Je  vous  ai  déjà  pris  en  flagrant  délit  d'iafidélilé  i  vos  priiioipes  pré* 
tendus  libérsui,  d'appel  à  l'arbitraire.  J>e  quel  côté  donc  se  troare,  je 
voua  prie,  la  race  des  fanatiques,  la  race  des  inquisitetirs  et  des  mauvai» 
casoistes  T 

Ah  !  nulle  opinion  n'a  le  monopole  des  vertus,  et  nous  sommes  tous  des- 
hommes.  Sachons  donc  nous  respecter  et  dire  vrai.  Je  répète  mes- 
coocl usions  : 

—  L'enseignement  supérieur  doit  être  libre. 

—  L'Etat  n'est  pas  libre  de  laisser  exclure  ou  attaquer  la  re%iaa  dan» 
l'enseignement  public  de  la  jeunesse, 

—  Tout  citojen  a  le  droit,  et  il  fait  bien  de  signaler  publiquement,  et 
par  les  mojens  lé^nx,  les  abus  de  la  liberté,  et  mfime,  toujonn  avec  le- 
respect  nécessaire,  ceux  de  l'antorilé. 

J'ai  fiai, Je  m'arrête. 

J'ai  dû  reprendre  la  parole,  je  ne  le  voulais  pas.  Mon  écrit  sur  lea^ 
Alarmes  d^  l'Epûcopat  devait  être  mou  dernier  mot  Je  ne  disais  pas 
tout,  mais  c'était  assez  pour  avertir.  Je  n'ai  certes  aucun  goût  pour  nw 
Jeter  i  la  fois  sur  tontes  les  brécbea,  et  je  laissais  la  discUMOn  i  ceux 
auxquels  appartient  l'examen,  la  discussion,  i  la  première  de  nos  anem* 
liées,  le  Sénat  françaii. 

Mais  je  me  suis  vu  accusé  d'être  contraire  1  la  liberté  de  t'eaaeignement 
supérieur:  me  taire  devenait  impossible,  et  celte  liberté,  je  la  demande,, 
comme  je  l'ai  demandée  toujours,  et  je  la  crois  un  1res  grand  remède  i  la 
situation  présente. 

Ce  qui  soulient  ici,  dans  ces  luttes  nécessaires,  o'est  le  sentiment  d» 
devoir.  Nous  combattons  pour  ceux  qui  ne  peuvent  pas  combattre,  qui 
ne  savent  pas  se  défendre,  les  enfants  et  les  Jeunes  gens.  Bst-îl  poadUe 
de  voir  sans  une  compassion  profonde  tous  ces  jeunes  gens  quitter  levr 
province,  leur  père,  leur  mère  chrétienae,  pour  venir  dans  la  capitale,  et 
li  oon>aeuUment  trouver  pour  leurs  mteurs  tous  les  périls,  mais  encore 
dans  ceux  mêmes  qui  devaient  être  pour  eux  des  maitres  de  sagesse  et  de 
vertu,  leurs  guides,  leurs  amis,  reaconlrer  des  homuie*  qui  en  font  de» 
matérialistes  et  des  albéas!  Depuis  cette  triste  polénique,  chaque  jour 
je  relis  des  lettres  de  pères  et  de  mères  désolés  dont  les  fils  étaient  partis 
pieux  et  bons  pcHir  Paris,  et  qui  leur  sont  revenus  sans  croyances. 

Pauvres  Jeunes  gens,  exposés  sans  délense  t  l'action  d'enseignements 
déplorables,  et  d'autant  plus  en  péril  que  dans  leur  faiblesse  ils  sa  croient 
■f Ita  fîrt*;  car  U  frésomption  i  cet  fige  est  au»i  grande  que  l'inexpéricace. 
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^t  tant  le  monda  en  a  été  fnppé  duu  Itis  brocbmes  et  In  lettres  qu'ils 
••Rt  ^bliées. 

Vo3i  ceui  pour  Ieai|uel3,  comme  disait  autrefois  Féoélon,  on  donaerait 
raille  TÏei  comme  nae  goutte  d'eau.  En  prèseoce  de  telles  trittestes, 
^urrioas-nous  tenter  spectateurs  indifférents  et  muets  et  laisser  tranquil- 
lement déprarer  leur  esprit,  reuverser  leur  foi,  aoéautir  leur  ime,  leur 
arracher  comme  tous  le  faîtes,  hommes  saus  pitié.  Dieu,  le  ehrislianisme, 
la  Té  ri  té.  Non,  jusqu'à  la  fia  nous  protesterons  en  faveur  de  cette  jeu- 
nesse (rompëe,  de  ces  pères,  de  ces  mères  de  famille  cruelleaieat  ebuséï. 
Et  si  cette  génération  devait  sombrer  dans  le  mitérialisnie,  du  moins  nous 
vonlons  avoir  tout  fait  pour  la  sauver  ! 

Mais  J'ai  meilleure  espérance,  et  peut-être,  d'ailleurs,  que  de  l'excès 
mâme  du  maf  nous  verraus  sortir  le  bien. 

Oui,  de  (elles  eitrémités  fiaisaeat  par  ouvrir  les  feui;il  oe  se  peut 
-qu'une  nation  comme  la  France  s'abîme  dans  l'atbëÎHme  et  le  matérialisme- 
Une  génération  peut  être  entamée  par  ce  flot  impur  ;  maïs  le  même  veut 
qui  l'aura  amené  l'emportera  ;  et  pour  ma  pari,  je  partage  la  confiance 
'«■primée  pir  le  Pape  dans  un  bref  récent  que  Sa  Sainteté  a  bien  voulu 
n'adresser  i  l'occasion  de  mon  dtraier  écrit  :  "  J'espère  que  Dieu  tirera 
**  la  lomièr^  de  ces  ténèbres.  Il  e^t  impossible  que  de  tels  eicès  ne 
"  rendent  pas  les  catholiques  tout  i  la  fois  plus  précautionoés  contre 
*'  l'erreur,  plus  ardents  i  la  combattre,  et  plu?  unis  dans  la  lutte.  Et 
"  peut-être  que  la  honte  de  ces  déplorables  doctrines  servira  i  ramener 
"  vers  nous  bien  des  hommes  qui  n'en  sont  éloignés  qne  par  les  préjugés 
*'  de  nos  temps  malheureux.*' 

C'est  aussi  ce  que  je  veux  espérei*,  et  ce  qui  me  soutient  dans  ces 
aiDères  polémiques. 

Je  suis  accablé  d'injures  publiques,  de  menaces  anonymes,  d'injustices, 
-^e  fatigues,  de  qaerel1es;'mBis  je  tiendrai  bon,  avec  l'aide  de  Dieu. 

Dans  un  récent  et  admirable  travail  sur  saint  Louis  et  Joinvilte',  M. 
Tiiet  raeoote  qu'un  jour,  après  les  revers  qui  suivirent  sitôt  les  succès  de 
Damiette,  saint  Louis  tint  un  conseil,  et  là,  presque  tous  les  chevaliers 
ayant  été  d'avis  qu'il  fallait  revenir  en  Ji'rance,  malgré  tant  de  pauvres 
compagnons  d'armes  qu'on  abandonnerait  captifs  dans  le  plus  dur  esclava^, 
seul  avec  le  roi.  Joinville  opina  qu'on  devait  rester.  Le  secécfaat  de 
Champagne  se  souvenait  de. ces  paroles  que  lui  avait  adressées  le  vitui  sire 
ée  BonHemont  au  moment  où  il  partait  pour  la  croisade  ;  *'  Prenez  garde 
"  au  retour  ;  tout  chevalier  sera  honni  s'il  laisse  aux  mains  des  Sarrasins  le 
"  menu  peuple  de  N'ilre -Seigneur,  en  compagnie  duquel  il  s'tn  est  all^.'* 

Et  moi  aussi,  je  songe  au  retour;  i  la  fin,  au  eiet,  au  jugement  de 
Dieu  qui  m'attend  bientôt,  et  je  sens  que  je  serais  b^^nni,  si  je  laissais  aux 
maiiu  des  Sarrarins  le  menu  peuple  de  Notre-Seignrur  I 
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Je  TOUS  remercie  d«  Donveau,  monsietir,  de  «errir  avec  taat  d6  tatcot 
et  de  cœur  une  cause  qui  va  £lre  éloquemmeot  défeodue,  dus  qaelqa«» 
Joun,  deraot  le  Sénat  fruçais. 

t  FËLIX,  tvtavE  d'oblÉàks. 


LE  MARIAGE  CIVIL  EN  FRANCE. 


La  loi  De  force  pas,  eD  géiëral,  l'bonime  et  la  femme  qui  reuleat  tûrk 
ménage  eosenble  &  subir  la  fonaaltlë  dn  mariage  ci* il.  II  n'euste  aKuae 
raison  valable  pour  qu'elle  j  contraigne  les  couples  catbdiqnes,  sur  l'uni- 
que roolirqu'ils  Teuleot  faire  îniervenir  Dieu  dans  leur  uDion  et  en  terrer 
le  Dteud  au  pied  de  l'autEl.  Noua  portons  notre  part  des  chargea  pHbli- 
ques,  la  plus  large  part,  puisque  nous  sommes  l'iinaeue  majorité.  Notre 
droit  serait  de  demander  que  ponr  noas,  catholiques,  le  mariags  soit 
parement  et  simptemoit  le  mariage  catholique.  La  loi  qui  nous  le  refaae 
viole  les  droits  sacrés  de  notre  Eglise  et  la  liberté  de  notre  conscience. 
Mais  nous  voulons  être  modestes  et  ne  demandons  aigoiird'bni  qu'à  ne 
pas  être  eiclna  de  la  gamelle  du  droit  commun.  Nous  roudrions  nous 
présenter  devant  l'oBicier  de  l'état  civil  i  noire  convenance. 

Ce  redretseraeot  eat  simple  comme  bonjour,  il  n'y  a  rien  abaolumeat  à 
y  objecter,  et  la  plus  éJémeutaire  justice  le  réclame  impérieusnaetit. 
TouteAns  on  peut  compter  que  les  pouvoirs  publics  feront  la  sourde 
oreille  et  que  la  rérorme  se  fera  désirer  le  plus  longtemps  possible.  Il 
importe  donc  en  altendant  de  s'arranger  au  moindre  dommage  qu'il  se 
pourra  avec  la  loi  telle  qu'elle  existe,  et  d'aviser  aui  mojens  d'éviter  les 
dangers  qu'elle  suscite. —  Revenons  aux  faits  qii  se  sont  produits  et 
peuvent  certainement  se  reproduire.  Un  mariage  civS  vient  d*ètré  con- 
Iraclé  i  la  mairie,  sous  la  condition  «presse  on  aous-entcndue  que  les 
époui  recevront,  avant  toute  cohabitation,  la  bénédiction  nuptiale.  Le 
mari  refuse  de  participer  au  sacrement  et  prétend  se  tenir  au  mariage 
civil.  Y  a-t'il  ou  n'y  a-t-il  pas  une  issue  ouverte  k  la  femme  catfaoli<|ue 
pour  échspper  à  ce  brutal  abus  de  la  force  légale  t 

Quelques  jurisconsultes  out  pensé  qu'il  ne  reste  i  l'épouse  que  le  parti 
'de  la  résignation.  L'honorable  M,  Sauzet  lui-même  a  exprimé  avec  une 
sorle  de  découragement  cette  opinion,  dans  une  brocbure  publiée  en  1853. 
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-"  L*  tftï  qui  réduit  le  Duriage  à  un  coBtnt  ciril,  a  dit  rancian  et  éhqucBt 
**  aùÔÊtn  it  U  noUrcUe  d>^  Jullet,  e&ce  Diaii  «t  sterifio  Im  conMien- 
-'  cet....  Après  les  pvoln  de  lV>&«cr  de  Véttt  ciril,  le  mariage  est 
"  lean  ptnr  coDa^cré,  et  ai  la  jeuae  et  tinf^  Tia#g*  attaad  an*  autre 
'*  ÀMC^iDD  paur  Bat  SfTévacaMa  clmigemeDt  d«  h  ttaHaée...,  oa  pewra 
-"  aétire  taipaabniaM  de  tes  tcnipaks....  Poer  aatoiûar  la-  ttfKct&aa,  il 
'"  Cradnit ^trouver  des  «agiatnta  ^ai  Yovhwaant  Tnéeeauttre  Icata^oira 
"  d$  j*9^  et  D'obéir  qu'i  leurs  Gouciencea  d'boœaN,  en  netlant  les 
"  OMean  aa-dearas  des  lois.'* 

Nous  cro;ODS  que  devant  une  auni  révoltaata  inDililiitîaa,  il  j  a  laietiK 
à  faire  qa'à  s'anTaloppo'  dans  les  phrases  inëlaDCAliquCa  de  U.  Swiaet 
Le  JDrioeeMuhe  est  trop  dombé  ià  par  les  hakitudM  du  barreau  ;  Il 
dédeable  trop  les  lois  de*  maure  et  la  coaecieDcedu  jage  de- la  eoneieaee 
de  l'honnie:  Les  nwgntrati,  en  lecourUt  la  DHoèie,  cMlr«at  i  lear 
^(taaetcÉce  de  ji^es  aa  »kaw  tan^  qn*à  lear  eouatieact  d^eaues.  Bt 
d^tbord,  dans  les  «naastaneas  qoe-  noas  anpposeas;  le  maii  n'a  pu  le 
droit  de  «vatrwMlrs  sa  ftnae  i  eefaibitn>  st**  lui.  L'krt.  315  du  Code 
Napetëott  oblige  la  Ummt  àabdir  àsea  «an,  «ais  il  oblige'  leùarià 
protégn-  n  Ctiane,  e'est-à-dipe,  à  ne  pas  leaflhr  qii^a  tieta  attenta  à  la 
libané  on  i  V^snMwde  eelle^i,  «t,  i  plus  EeKe  rkiaoa,  i  ne  pu  f  atteO' 
ter  lai  ■ége.  Lq  nari' oppraMear  abdlqeé  tout  droit  à  l'(MiM«Doa  de 
l'èpouM  ;  la  loi  ne  sépara  pas  «ea  oUigaiioM  intincmeat  ««rtMaiina, 

I/ait.  314  du  Cade  Napolâaa  oblige'  la  fcndM  à  suivre  eoa  mari  par- 
toutvA  eelai-ai  Toudm  filer  son  doMicile  ;  nah  la  ■ém»  article  Oblige  la 
nah  è.raoeToiretà  inatallar  aa  feaome  aonvultablemsat  aa  égard  i  l'itat 
de  fortHe  des  épeos  'Cl  i  leur  potitk»  dans  le  monde.  Le  devoir  du 
toa^  est  pw-desuas  to«(  d'oSrir  i  ta  lemaw  les  covditiana  d'honorabilité 
dans  la  vie  cotboane  ;  l'hoepaor  pasaa  avant  te  confort  ;  il  n'a  paa  ledroît 
de  ta  féreer  i  une  cobabitatioa  qu'il  dédmeofe  et  qa'il  Wtht  'In-flitme 
daas  PopinioD  duBoadei  oa  re^Mant  de  la  aanetiDaBev  par  le  iMriage 
raligiqni.  'ial  eat  le  véritable  esprit  du  Code  Napoléoe  ;  l'esprit  qui  se 
dégage  de  bâ-atAme  du  texU  des  art.  213  et  2t4,  sans  qu'il  soit  la  moins 
du  monde  besoin  de  presser  ou  de  tourmenter  le  sens  de  ces  article». 
Cette  doctrine,  d'aiUavra  évidente  de  toi,  a  été  énergiiquement  défendue 
|Mr  U.  la  preleaaenr  Daverger  dan  une  série  d'arlicie  publiés  dans  la 
Jievug  criàiqv»  49  Ugittatiim  tt  dejwitpniàtnce. 

Les  mêmes  raiaoas  antariReraient  incontestablement  l'épouse  à  réclaraer 
la  léparatioo  da  corps  et  k  reetitotteu  de  sa  dot.  On  a  misérablement 
discnti  sar  ce  point  ;  m  a  dit  que  te  mari  qai  réfute  la  bénédiction  nnp- 
tkle  peat  envelepper  aon  refim  de  tonnes  polies  ;  qu'on  tel  refus,  eiprimé 
«eac  bieoséaMe,  m  constitue  pas  une  injure,  et  qu'il  faut  di*  excès,  det 
j^nce*  au  da  injurei  pour  motiver  une  séparation  de  eorps.    La  eonr 
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d»  MMtpellur  a  randi,  m>  18*?,  ud  vrM  dua  or  mh.  C'otiaéto» 
Battre  l^ecptalioa  loytla  des  oMrta.  L'iqjwa  «'cat  paa  aewifait  daa»- 
l'isTactiva  et  l'olyurgatîn,  «De  peut  Mra  dam  toi  astei. 

Ii'uyure,  c'aat  U  Béprit  ;  qi'îl  m  Maufaita  par  daa  panln  m  ptr  de> 
faita.  liB  atépria  qw  le  atari  tteaigae  paWqaaaaaai  pour  Ua  crsfaaéea, 
pov  la  jaata  fierté,  pow  b  podcor  bleaite  d'aaa  ipoaaa  cWtiaaa%n'aat- 
il  pu  k  phia  flitïiaMiBta  et  la  plua  martcUa  du  àyarat  1  C'airt  aÏMi  ^'a 
jugé  la  cour  d'Aagan  ea  18&9,  ea  aecordaat  la  aiparatioa  da  c«fi  à- 
tioa  fcDine  catholique  doat  le  mari  anil,  aprèa  la  Mariaga  aira,  ra&a<  de 
rcMToir  la  bdaddictioa  Daptiala. 

Mail  la  aéparation  a'aat  qu'une  dami-jattiee,  ca  s'eat  qtM  la  KhaiW  de- 
là aoittade  ]  aile  aa  nad  pas  i  la  îuêêm  la  droit  da  di^oter  d'cUaHotee, 
et  la  laÎMe  riréa  à  na  nariage  fictif.  Maraadi  pcntMae  pèra«ptaifaM«t 
la  doetnaa  que  la  iaBune,  dont  la  nui  djeUaa  abaolanteat  k  taaBag» 
nenmaiital,  paot  aa  pont  ae  boraer  i  deiaaadar  k  aèpaiilfaa  da  aupH 
et  qu'elle  a  U  dreit  de  rèdamar  et  d*obtaair  raawdatioo  da  mvkfa 
civil.  Marcadé  tA  l'bonuM  des  «oIutiaM  franchei  ettraBcbèaa,  k  jaria- 
coMvlta  bars  l^ae  par  k  pniwanra  da  k  diaketiqaa  aataat  qaa  par  la> 
droilate  at  k  T%ticnr  de  caMckacei  Oo  ki  rApUqne  pan,  al  aa  k  réikt»' 
noina  eoeare.  Il  a'eit  eertalaeneat  pas  aua  kttfrèt  at  tafia  eppoitaaitfr- 
da  TulgariMf  m.  daetike  aar  k  quaatioa  qui  aom  oeaupe  ;  kdjqaaai  cette- 
doctriae  aaaM  lanianùraBMiit  qu'il  bou  sera  poeëWa. 

X<a  dÎMUHiaa  mak  rar  l'ktarprétatiM  da  l'art.  180  da  Coda  Napa- 
léoa.  Cet  article  diapoM  que  k  HMriaga  panrra  Itra  aaaalA  par  ka- 
tribasaot  daaa  kcaaoùil  j  a  racrrew  ifam  Ai perawiia.  L'art.  I8l 
ajaula  qne  k  vice  dàrimaat  rèraltaat  de  l'erraar  daaa  k  partMaa  aan 
coaTert,  et  qae  k  BuUitè  da  nariage  ae  poarra  pki  ttra  deaaadéa  ^aèi 
■ix  nais  de  cobabitatioa  enire  ka  épam,  depaia  que  k  diceptioa  a  Wr 
dieoaTarte.  Qoclk  est  k  *rak  partfa  de  l'art  180  1  fait-il  aaiqwaaiaat 
allaeioB  an  cas  oA  il  /  a  eu  nèprisa  sur  l'iadiridualilé  pl^iiqna  da  l'aa- 
des  futurs  eonjoials,  au  caa,  par  aseinpk,  où  erojaat  at  raaltnt  Apoosar 
Mark,  j'ai  cantracté  narii^  arec  JaaBM,qai  s'était  kadokMeneat 
Bubilitaée  à  Mark  7 

Msrcadè  cnaaigM  sans  béailatîoa  qna,  bkn  lom  de  ne  raafanaer  dans 
le  cas  d'une  nbaiitatnn  da  pcnoonat  Tartick  180  n'a  pas  inèoM  ea  en  < 
Tue  cette  h^polbéM  improbaMa  et  presque  chimtfnqoa.  Ka  eas  d« 
mépriie  sur  l'kdindualité  néne  de  la  peraonne,  il  a'j  aarait  afcaelaaunt 
pas  de  comentemcat,  il  n'j  aurait  pas  du  toat  da  Bariaga.  H  kat  k 
concordauce  da  den  volontés  tandaes  à  aae  ataM  fia  at  voukat  ^ 
deui  une  cinse  identique  pour  fonnw  an  eonacntament.  Ijaa  dan 
prileadus  coojokis  que  neos  rappesoBs  aa  aarakat  pas  i'»n)aints  k  pei»» 
du  monde  :  ils  ne  «ersieBt  liés  ni  l'nn  ni  l'aatre.    Une  «ehahiUtioa  «lté>- 
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ilnra  eotn  eu  si  -pnAongbt  qa^elle  p&t  fetra,  ae  «crut  qa'un  conca\rà»|e 
et  »'Mnit  pu  l'eftt  de  nlUti  aprèa  coup  m  muriiige  qd  n  le  TÎce  irrA- 
»t<aWe  de  M  pa*  exbter.  Les  partMi  poomicat  hira  déclerar  i  tonte 
«poqM  ptr  let  tribontix  la  nnlIM  de  ce  ûaulacre  de  mariage  ;  elles 
B^mieiit  Béme  pas  beeoia  d'en  Taire  prowncer  la  Milité,  »vf  le  cas  6Ù 
]*m  dn  pBei>d«-c«gjrâ(B  prèteodrdt  s'ra  piénloir. 

Ottle  hypothèse  d*«M  eimr  m  l'hdirJdaBiité  m  d'une  sobstitatioD 
de  peraowea  t'est  certaineiiieat  pas  C64le  eo  Tué  de  laqnene  a  èlé  écrite, 
dus  la  lot,  la  diapotMkn  de  Paniele  190.  Cet  article  suppose  on  cod- 
sesteBeat  et  ud  mariage  qui  eiisteot,  mariage  et  coaseotemeet  Ticiès  par 
ose  crreflr  tau  dovte,  mais  dont  le  vice  est  réparable,  puisqu'il  pent  èlre 
réparé,  et  qoe  l'oaioB  matrimoniale  deviendra  inévocaUe  après  sii  moù 
■de  edkUtatiM  depoh  que  l'erreur  a  tlé  reconnue,  ai  la  partie  abusée 
laissa  pasaer  ae  délai  tans  faire  de  rdelimalions. 

lAgeaeemeat  des  artielea  IW  et  181  ne  laiaee  donc  pas  planer  Toa- 
bie  Vns  donte  >nr  la  question,  Il  ne  s'agit  pas  1i  de  Terreur  sUr  l'indî- 
TidnaUtè,  sur  Pidentité  de  fcn  des  conjoints  ;  ma  telle  erreur  rend  le 
aariMga  innbtant,  eMe  n'est  réparable  et  ne  pent  être  conrerte  psr  bucod 
lape  de  tenpe.  L'aetion  pom-  ftire  déclarer  la  nullité  de  cette  apparence 
de  mariage,  si  tkot  est  qu^  Mlle  j  recourir,  cette  tctiod  est  Impreaerip* 
UUk.  L'art.  190  s'occupe  manifeatemeDt  d'autre  ebose.  —  de  quoi 
Voecope-t-iT  et  quelle  est' cette  ertaer  dam  ia  perifMtu  qui  ouvre  i 
l'^enx  trompé  me  aetioo  pour  ftire  prononcer  h  nullité  du  mariage, 
dHîa  ooe  aetioo  pnAcrtptiWe  aprti  six  mots  de  eobabîtation  ?    ' 

Du  moment  que  la  mépriM  sur  l'indiridualilé  se  troure  âitainée,  il  est 
HafrfM  ne  peut  Mrv  question  dans  la  pensée  de  l'art.  180,  que  dea 
errMr*  portait  >ur  tet  qualitii  de  ta  permmne,  sur  celte  au  moina  de 
-ces  qaaiMa  qai  ont  Mm  haportanee  majeure  reFatiTencnt  an  mariage.  V 
.«al  BwartM  de  remarqoer  qne  le  mot  personne  dans  l'idiome  de  la  loi, 
Vest  pol«t  le  tjuoajwm  et  Féqniraleat  eiact  dn  mot  individu.  H  désigne 
DWtaa  l'iadiriduallté  qne  l'ensemble  des  droits  qui  coneottrent  i  Tormer 
~ntat  eM,  A  canetéHaer  et  t  classer  en  us  mot  la  personnalïté  de  cbacun 
dans  la  &mllle  et  dans  le  monde. 

8ar  quelles  qualités  personnelles  du  conjoint  doit  avoir  porté  l'erreur 
peur  dete^  ua  rice  diraient  du  coDsenteraeat  et  du  mariage,  et  peur 
IHsber  sNB  rnppfication  de  l'art.  180  du  Code  Napoléon  T  C'est  une 
qnotiM  de  circonabinee,  Décessairement  Hnée  i  l'appréciation  des  tribu- 
«an.  B  f  a  de  aoî  que  l'erreur  sur  des  pomts  aecondaires,  des  déceptioiu 
«nr  la  question  de  forttne,  des  fUusiocn  saiiies  de  désillusioanement  sur 
eerliiHa  qoalMés  ramdes,  seraient  ici  sans  importance.  J'épouse  me 
frasM  ^  je  eroTaia  ricbe  et  qui  est  panne,  ou  que  je  supposais  noble 
-et  qiDi  est  rotant  :  fl  est  clair  que  des  déconvenues  de  ce  genre  n'auront 
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pu  l'effet  d'ioTftlider  un  mariage.  Les  cboNi  s'amuicieiit  teamdum 
svb^tctam  materianti  l'heur  devieDt  dirimaiite  ^uMd  elle  porle  fmt 
des  poiots  qui  iBièreueot  esieotiellteient  le»  Cna  ^ue  ({bji  cqtyoiats.  se^w^t 
proposées,  c'est-à-dire,  et  araot  tftut,  U  droite,  la  pureté,  1k  suntpté.  du 
mariage.  .  ,         . 

Un  homme  épouse  une  fille  qu'il  ccoit  pure  et  qui  s'est  publiquKOfiit 
prostituée.  Une  honnête  fille  épouse  on  fbr^t  libéré,  doot  ^  tgfwwt 
les  malheurs  judiciaires,  et  que  sa  Jàpiilla  et  elle-même  mrveiit  réputé 
honorable  ;  il  d'j  a  pas  ici  d^  méprise  sur  l'identité  de  L'iodividu,  mais  il  j 
a  méprise  sur  des  qualités  d'une  importance  capitale,  car  rboBorabjIité 
du  mariage  est  «n  cause.  Le  coDJoiid  abusé  a  cherché  daoi  l'impo 
mathiQODiale  une  eaistence  honorée  ;  il  a  le  droit  de  \'j  trounr;  il  n'r 
rencontre  que  la  flétrissure  et  la  solidarité  de  la  hoDl«.  L'errçw.  «st 
dirimanle  ;  l'article  ISO  derra  être  aH>liqué  et  le  mariage  annulé. 

Voici  UD  caa  d'erreur  qui  touche  au  vif  an  caractère  religieux  du 
mariage  :  Une  femme  catholique  avait  épousé  un  BDpjeo  religioux  profiËs- 
rentré  depuis  plusieurs  années  dans  1»  vie  msndaioe,  et  dont  elle  ignorùt 
parfaitement  la  double  qualité  de  moine  et  d'apostat.  Ici  encore  il  ne 
s'agissait  pu  dn  tout  d'un  quiproquo  sur  l'identité  du  persoutage  j  cet 
bmnme  était  bien  indiTidueDeBKpt  .celui  qu'elle  afait  cru  et  voulu  épouser,, 
et  h  méprise  ne  consistait  que  dans  l'ignorance  du  Tau  perpétuel  de 
chasteté  qui  liait  cet  homme  canoniqnemenl,  sans  d'ailleurs  l'obliger  selon 
U  loi  cirile.  —  La  cour  de  Colmar,  |Mir  un. arrêt  du  6  décembre  181 1, 
proDODça  l'ajunlatioa  de  ce  qiariage  par  ap^ioation  de  l'articlti  180,  pour 
erreur  dam  la  personne- 

La  cour  considéra  que  bien  que  ne  tambaot.sur  l'identité,  omis  sur  nae 
qualité  de  I'in4iTidu,  l'erreur  était  dirimaote  dans  la  causa,  parce  jqii'«l[a 
aRèctait  11  dignité  et  le  caractère  religieux  essentiels  au  mariage  dau  nos- 
mcaus  catholiques  et  que  l'épouse  ne  pouvait  subir  une  unioa  qu  l'aurait 
condamnée  à  vivra  dans  un  perpétuel  état  de^acrilége.  Ma^c^  étend 
sans  balancer  la  même  solution  au  cas  au  il  s'agit  d'un  miri  ^fusant, 
après  le  mariage  civil,  la  bénédiction  nuptiale.  "  Il  f  a  ici  erreur-M[  la- 
"  qualité  principale  de  la  personne,  dit-il,  puisqu'on  a.  cm  et  voulu  éppuier 
"  ira  homm«  ajaet  au  meios  que^ues  sentiments  religÎMX,  tandis  qu'on  a 
"  un  homme  qui  ne  se  montre  pu  seulement  indifférent  mais  hoslila,  et 
"  qui  pousse  l'impiété  jusqu'à  ne  pu  vouloir  Bn>  prêter,  même  par  coo^- 
"  cendance  pour  sa  jeune  épouse, à  raccDropliHCiBent4i'ua.acte.rali§iepE 
"  qu'il  sait  être  indispensaUe  aux  yeux  de  celle-ci."  , 

La  doctrine  de  Ma^rcadé  est  irréfutable.     L'institution  du  mariage  est 
antérieure  etuipérieure  aux  lois  positives  ;  elle  est  dominée  par  la  teligioa  < 
et  les  mœurs;  elle  est  surtout  ce  que  t'ont  faite  les  mœurs  .et  la, religion-' 
Le  fanatiMne  d'impiété'  d'un  mari  qui  repousse  la  bénêdîclion  nuptiale,- 
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ftboBlit  à  ('Suturer  et  i  Mgnder  Pnni^n  des  ^poox.  Efle  rédnksih 
■iwau  d'an  natm'îme  gronier,  mil  àégaisi  pu-  quelques  rohn^lés. 
iêgiln,  ie«tto  vtâo»  qn'nne  femoie  eiThofiqne  n'a  pu  et  voulu  accepter  que 
dans  )n  conditiDDs  oi  elle  est  kainte  derant  Dieu  et  houarée  dans  I» 
soeiètè.  La  soIntioD  que  Harcadé  thune  à  la  question  est  la  solatioik 
tégale  chrétienne,  et  ta  sente  TraitneDt  Juridique. 

I^e  saratit  M.  Bresselles,  preftsaeifr  i  la  Faculté  de  droit  de  Toulouse^ 
s'est  éBerg>«}DetHnt  prmonci  dans  le  seuls  de  la  même  doclrine,  qui  ne . 
tardera  pis  à  prénloJr,  nous  Pespërons  bitn,  dans  la  jurisprudence  de», 
tribunaux  et  des  cqdtS'  Il  n'est  pas  moûa  détirabla  pour  cela  de  voir 
Bopprimer  l'article  de  la  loi  n-ganique  qui  impose  la  priorité  du  matiage 
«vil.  Le  redresseneot  de  la  loi  rtudnit  niienx,  sans  aucim  dnste,  et 
ferait  (fisparaltre  une  «nne  de  procès  et  de  douloureux  «téetibiemeats 
domestiques. 


LE  CHAT. 


Physiologie  et  pharmacopée  du  chat. — Kpibodes  et 

AKECD0TE8. 

rt  parait  que  les  Cliïiiois  savaient  recotinattre  Hieme  du  jnur  en  ex- 
aminant les  jeux  de  leurs  chats;  maîsj'imagiue  que  si  les  ehate  Bavaient 
parler  '  chinois,  ils  noua  diraient  non-seulement  l'heure,  mais  auM  le 
jovr  de  la  Bemsine.  J'étais  dans  ma  jennesse  nn  grand  amatenr  de 
l^geona  ;  eette  passion  tous  oUIge,  lorsqu'on  habite  la  ville,  k  faire  sur 
les  toit*  bon  nombre  d'exeurnons,  et,  quand  on  ne  se  rompt  pcs  le  oou^. 
on-ftït  li-hant  parfois  d^étraugea  découvertes.  Nom  avions  pour  vwsiifc 
Tin  grand  fabricant  de  voitures  ;  il  haUtsit  sur  le  derrière  et  ses  fi>^«» 
étaient  installées  dans  lee  bltiments  le»  plus  rapprochés  de  la  maiBon. 
Fendant  la  semaine  je  ne  voyùs,  dans  mes  voyages  aériens,  que  les  for- 
gerons &ce(inant  à  grands  oonps  de  martsan  des  ressorte  et  des  moyeux 
de  nme  ^  mais  le  dimanche,  si  le  temps  était  favorable,  une  nombreuse 
eoeiété  de  chat  occupait  les  tuiles  chaudes  qni  eouvraïent  les  fb^es. 
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ïlaj.pwBaieot  tonte  Ujoamésaii  admintion  i\atiHU«,  néiUtot  €a 
eiloioe  et  réd^hinul  pent-ètn  i*  jt&Uo  loz  partenaim  qv'ili  invito- 
raioit  poor  le  bal  el  le  oonoert  de  la  eoMe;  o'Àtût,  tut  q/aa  durait  1« 
tumiéve  dajonr,  une  paiûble  réanioa  de  ifukma,  rileaeieiue  et  Ait- 
erète.  Maisà la  naît  tombuits,  i  mcwue qoe  l'obioaritiâ ^^mcalait 
on  entendait  des  frétillements,  des  ganbadea  i"  ' iirirruncpii t  na  long 
crtKKuh  de  «MU  filée,  comme  oenx  qui  in^ïrèrent  l'ode  adraïaèa  par 
Peter  Pindar.(Ie  docteur  Woloot)  aux  ohats  jai&  d'Iarait  Hoadoi  et 
commençant  ainsi  :  ^ 

Obantenrs  d'iEraël  I  6  doui  chantenn  ! 

DepaÏB  le  IftaU  matin  jusqu'au  samedi  eoir,  on  u'aperaerait  pas  an 
cliat.  Us  «avaient  aaaû  bien  que  moi  quand  renaît  ]»  dimanÂe  i  U 
températaro  des  tuilee  le  leur  indiquait 

Lad;  Cuat  nous  apprend  que  les  ehata  naÏMent  sourds  et  am^ea 
ooKune  les  chiens.  Leurs  paupiArce  et  leurs  ornlles  étant  tout  à  fiùfc 
fermées,  les  premières,  lorsqu'on  les  ouvre,  montrent  l'oigaM  de  la  t«S 
i  Tétât  rudimentaire. 

Od  a  beaucoup  vanté  l'amour  de  la  chatte  pour  ses  petits.  Chaae 
.qui  mérite  eonsldéralioa,  la  mère  toaffie  beaa4oap,.si  l'on  détruit  tevt* 
la  portée  du  même  boup,  et  si  oette  pratique  se  renouvelle,  elle  produit 
invariablement  des  cancers,  maladie  trèarconnue  ohea  lea  ehata.  D  est 
aisé  de  se  oonvainore  du  mal  que  cause  aux  chats  l'enlévesaeat  de 
tous  leurs  petits.  Le«  femmes  qui  n'allûtent  pas  leur  enfiut  devraieot 
profiter  de  rnt  aveitissement. 

Lady  Cust  nous  indique  les  remèdes  appropriés  aux  différentes 
maladies  des  chats  et  que  l'expérieuM  a  sanationnés,  une  véritable 
pharmacopée  de  la  raoe  fSline.  Mûa  comment  Irs  administrer  ?  de- 
mandera l'étudiant  vétérinaire.  Boulei  doucement  le  patient  dans  «n 
grand  linge,  nue  nappe,  par  exemple,  eu  ayant  soin  d'/  oomptendre  Us 
grifiés  et  ne  laissant  sortir  qne  la  tête,  semblable  i  une  momie.  Puis 
vous  le  places  tout  droit  entre  les  genoux  d'une  personne  assise,  vooa 
mettes  un  aeoDud  linge  sous  la  m&olioiie,  afin  que  cellc-ei  ne  soit  pas 
salie;  d'une  main  gantée  vous  ouvres  Isrgement,  nuis  avec  douoeni  et 
d'un  seul  eKirt,  la  bouche  du  chat  et  vous  y  faites  oouler  la  médeoioe 
an  moyeu  d'une  oaillier  à  thé,  goutte  i  goutte,  pour  que  le  midade  l'a- 
vale sans  s'étoufier  et  par  petites  doses.  Ne  lui  mettes  pas  U  cuillar 
entre  lea  dents,  sinon  il  la  mordra  et  en  repoussera  le  conlenu.  Enle- 
vés avec  une  épovge  et  de  l'eau  Uéde  toute  souillure  ;  essayes  à  ses 
avee  un  linge  propre,  démaiUotes  le  patient,  tenei-Ie  pendant  une  heoie 
el  demie  dans  un  lien  ohaud  et  tranquille ,  ne  lui  donnes  ni  à  boir*  aï 
à  manger.    Bref, -surveilles  l'effet  delà  médeoioe,  oomsae  ehsB  aa 
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jnalaide  âe  l'«spèoe  bnmkliw.  Oi^walaei  en  liApiul  tonponire  quelque- 
dunnbn  iolubitée,  wm%  tapit,  maii  où  toub  mtretenei  un  bon  feu,  om' 
1b  ekilanr  Ait  U  mtAtàt  de  la  enre  et  tont  animal  malade  «n  a  partiou- 
Hritemeiit  bMmn.  Ajm  pour  votre  paHent  un  lit  oonfortable  ;  laiBsei- 
Ini  de  l'ean  en  caa  qu'il  ait  soif  (il  va  sans  dire  qne  la  boionn  ne  doit 
pu  Atra  oontraiie  t  aon  tnal),  et  qne  nnl,  honnis  tous,  n'entre  près  de 
lui,  oar  h  tranquillité  est,  srec  la  ehalenr,  t*aaxili^re  pu  excellence 
de  la  bonne  natnre. 

Grâees  soient  radaes  i  lad;  CnstI  Puissent  ses  pnt^a  avoir- 
toojoars  asaes  à  man^,  et  n'en  «nrir  jamus  de  tnqi  !  Qu'ils  jouisaenl; 
de  lepas  réguliers,  d'une  bonne  digestion  et  d'un  paisible  s(»nmeil'! 
Qu'il  7  ait  pour  eux  de  l'herbe  en  abondanoe  et  pen  de  moules  >- 
Puaseot-ds  JTiter  le  contact  de  l'ean  salfe,  puisse  leur  fourrure  n'fitre 
jamaif  oaieasèe  à  oontre-poils,  sauf  les  cas  oA  ils  tirent  à  reouloDS  quel^ 
que  gnwe  souris  d'un  trou  trop  Aroit  1 

Je  prends  ooogé  de  lad;  Cust,  mais  j'adresse  respeotÎTeaient  Ita- 
l^nes  sDÏvutes  i  une  toàktt  quelconque  instituée  pour  la  propagation, 
du  eonnaiseanoes  utiles, 

V<noi  quelques  échantillons  de  la  science  de  nos  ancêtres  au  sujet- 
dcfl  ehats: — Sachei  qne  les  yeux  des  chats  croissent  et  (ttcrolssent- 
eelon  la  lune  et  que  leur  |Miinel1e  suit  le  oonra  du  soleil. — 8f  on  lis  uit- 
«hat  dans  un  sao  et  qu'on  le  transporte  au  loin  dans  une  nouvelle  de- . 
meure,  il  retournera  i  Tandenne  ;  il  restera,  au  oontraîre,  dans  la  uou- 
Tolle  si  l'on  a  soin  de  l'y  porter  &  recalons. — Si  un  oliat  se  trouve  dans 
une  charette  et  que  le  vent  passant  sur  Ini  souffle  sur  les  chevaux^ 
ceux-ci  se  fatiguent  beaoeonp  ;  mfime  résultat  pour  le  aheval  dont  le 
cavalier  ports  snr  ses  vêtements  de  la  fourrure  de  ohat. — A,lli  mort-, 
d'un  matou,  la  vie  quitte  toute  sa  prog^iture  encore  à  naître. 

Malgré  les  terribles  ravages  des  obats  parmi  les  rats  etles  aaoxia, 
ces  races  bostiké  deviennent  amies,  si  on  les  obl^  à  virre  eosonble. 
Iiemmery  renferma  dans  une  cage  de  fer  une  chatte  en^ooalpag^e  >  de 
plunenrs  sourif.  Ces  dernières  eurent  peur,  tout  d'abord,  mais  conuae 
Minette  ne  fûmùt  pas  attention  i  elles  et  restait  couchée  d'an  air  d» 
bonne  humeur,  elles  commencèrent  à  jouer  entre  elle^,  et  lia  fit  m6me 
avee  la  chatte,  la  tirant  et  la  mordillant  de  leurs  petîtee  dents  aiguës. 
Lorsqu'une  eouria  devenait  trop  importune,  Minette,  lui  appliquait  sur 
jeaorôlleann  léger  eoap  de  patte.  Ces  gambades  finirent  par  l'en- 
nuyer, dks  la  troublaient  dans  son  sommeil.  Alors  Lemmery  la  laissa 
sortir  de  la  cage.  Il  ne  nous  dit  pas  ri  la  chatte  avait  âtnè  avant  l'ex  - 
përienoe. 

La  cervelle  du  chat,  nous  apprend  le  même  oraole,  est  tant  sdt  peu 
le  ;  cependant  elle  peut  être  employée  e»  médcdoe  et  à  petites 
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doeea  oonUiN  le  phittn.  Il  nffit,  pour  la  gaèrùoB  d'oa  puMiji,  ia 
plaoer  tous  1m  joan  le  doigt  maUda  d>iu  l'oreille  d'un  «bat  peadant  oii 
<li»rt  d'iteore  ;  cette  précaution  empêchera  le  ver,  oause  du  mal,  d'eu- 
tror  plus  pntfbodément  dsna  les  <ibain  et  fioiia  par  le  taer. — Troia 
gouttei  de  sang,  tiréea  de  la  veine  qui  ae  trouve  aont  la  queue  du  abat 
et  délégnéas  dans  de  l'eau,  guérissent  P^Uepeie,  Si  l'oo  réduit  ra 
eendree  la  t^te  d'un  ehat  noir,  et  que  trois  fois  pu  jour  on  souffle  dans 
l'teil  un  peu  de  eett«  ponviére,  la  vue  ae  oooeervera  toiuonra  bonne.— 
L'homme  qui  avde  nu  ou  deux  poils  de  «bat  se  trouve  mil. 

Lee  ohassents  fouraisuient  autrefois  la  graisse  du  ehat  saurage,  ou 
du  chat  devenu  td,  aux  apothioaîree,  qui  l'employaient,  sous  la  dèno- 
misattos  de  exangia  cati  -ti/lettlns,  comme  émolUeot  pour  mArir  les 
•bcéa,  guérir  les  boiteux  épil^tiques.  On  se  servait  aussi  en  méde- 
cine de  la  peau  du  chat  sauvage,  dans  la  cioyanoe  qu'elle  fortifiait  les 
bras  et  les  jambes,  si  on  les  en  couvrait  ou  qu'on  la  portât  sur  Ik 
pcHtrine. 

— ~M.  Hécart,  de  Valeocieonee,  apprivoisa  un  chat  sauvage  et  plaça 
sons  sa  protection  un  moineau  privé  à  qui  l'on  permettait  de  voler  dans 
le  jardin.  Un  jour,  un  chat  du  voisinage  ajant  saisi  l'oiaeau  i  l'in- 
proviate,  son  proteotoor  aooourut  et  l'arrachant  tout  enaanglaot^  aux 
griffe0  du  ravisseur,  le  porta  en  triomphe  à  M.  Hèoart.  Aous  sommes 
eu  outr«  priés  de  croire  que  le  chat  sauvage  veilla  affectueusement  au 
-dievet  du  moineau  malade.  La  BevM«  allemande  d'hùtoire  paiunite, 
qui  oontient  oe  réait,  parle  encore  d'un  grand  matou  noir,  qui,  de  l'élnt 
sauvage,  avait  été  réduit  ■  la  domesticité,  et  qu'on  avait  établi,  daiw 
une  oDur,  gardien  de  plasieurs  perdreaux  eb  merles,  d'un  lièvre  et  d'an 
couple  de  moineaux.  Malheur  au  chien  ou  au  ohal  qui,  dans  un  but 
hostile,  oeaît  s'approcher  de  trop  prés  ! 

— Sst-U  vrai  que,  dans  les  pays  sujets  aux  tremblements  de  terre, 
les  chats,  par  leurs  mouvemeats  inquiets,  prédisent  k  oabaetrophe  ? 
Dflvons-nons  croire  que  leur  soin  à  se  lisser  la  moustasbe  aunonoe  aux 
ménagères  observatrices  la  ploie  prochaine  ?  Peu  de  temps  avant  le 
grand  tremUemeot  de  terre  de  Meesine,  un  négociant  de  cette  ville  vit 
see  deux  chats  gratter  avec  atcitaUon  le  parquet  et  lu  porte  fermée  de 
la  chambre  :  il  l'ouvrit,  les  chats  sYlaooéreat  pour  aller  gratter  avee  fu- 
reur trois  autres  portes  qui  les  séparaient  encore  de  la  rue.  i'uis  ils 
s'enfuirent  i  grande  vitesse,  franchirent  les  portes  de  la  ville  et  ne  s'ar- 
rétérant  qu'eu  rase  campagne.  Leur  mettre  les  suivit  jusqu'au  milieu 
d'un  champ  où  ils  se  mirent,  i  gratter  eooore  la  teire.  Bient&t  après 
eut  lieu  la  première  seccuese  du  tremblement  de  terr^  qui  bouleversa 
plosienrs  maisons  de  Messine  et,  entre  autres,  celle  du  marchand. 

—On  a  beaucoup  discuté  jadis  sur  la  répugnanae  remarquable 
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^u'insiùre  fréqueumeqt  1»  prêwnoe  d'un  ohgl.  Conrad  GfiBnsr  oit« 
^osieun  «xem^les  de  personDoa  qui  ne  pouvoieDt  voir  nu  abat  f'àppro- 
-«^pr  d'elles  sans  éproaver  une  auear  froide,  p«idre  toute  foroe  et  se 
tçijiver  mal.  Tel  était  Hepri  III,  roi  de'  Franoe,  prince  d'au  tempé- 
çajquDWt  bible  et  de  mœu»  disaoluas.  Un  autre  exemple  eet  oelal 
d'aa  duo  de  NoaUlea,  qui  rivait  il  y  a  plus  <]e  omt  aaa.  Cette  auti- 
patiiieaété,  ditroq,  ja^u'àfairo  redouter  un  obate^  peLuture,  alors 
mëqie  que  le  tableau  eab  accrooluJ,  à  l'iosa  de  la  personae  nerrause, 
dana  une  pièce  Toieioe. 

Gesner  peusait  qu'on  pouvait  guérir  cette  répugnance  maladive  par 
«les  niédicameuts,  imtlemeat  que  l'art  peut  appliquer  aux  animaux 
«QX-mêmes,  témoia  oee  oagee  tempLiee  d'animaux  oatuiellemeat  hoatiles 
teti  ans  aux  autres,  qu'on  exhibe  dans  les  ruea  de  Loadres  et  qu'en  ap- 
pelé proverbialement  des /nmiîlet  htureuaet  {happg /amilia) .  Déjà 
il  y  a  des  siècles  qu'un  prêtre  de  Lucerne  avait  dressé  un  chien,  un 
chat,  une  louria  et  un  moioeau  il  prendre  ensemble  tous  leurs  repos- 
dans  le  même  plat.  La  truditioii  a  conservé  le  uom  d'une  vieille  fille, 
depuis  longtemps  trépassée,  qni  avuit  appris  i  vingt-deux  animaux  dif- 
férente, parmi  lesquels  se  trouvaient  un  ohat,  un  chien,  nue  marmotte, 
aue  souris,  nne  tourterello,  un  merle  et  un  sansonnet,  à  manger  à  la 
même  gamelle  et  à  vivre  en  paix. 

— Une  ou  deux  vieilles  histoires,  à  propcsde  la  ruse  des  chats,  auront 
peut-être,  pour  la  plupart  de  nos  lecteurs,  tout  l'attrait  de  la  nouveauté. 
Le  ohat  d'un  monastère  savait  qu'on  no  Hervuit  le  dîner  qu'après  avoir 
sonné  deux  fois.  Il  ne  manquait  jamais  àootappal;  mais  un  jour, 
au  moment  où  le  carillon  se  faisait  entendre,  il  se  trouva  par  hasard 
euËBrmé  dans  nne  cellule,  il  fallait  doue  attendre  le  retour  de  l'occu- 
pant et  se  passer  de  dîner.  Dès  qu'il  fat  rWdn  i  lu  ItbeHé,  il  oourut 
é  la  icoheicbe  de  soa  repas,  mais  on  l'avait  oublié.  Soudun  la  uloohe 
se  fait  eotendrs  et  i  son  tintemeot  opinifttre  acoourent  les  moines. 
C'était  Minet  qni  saunait  à  toute  volée,  réelsuMit  sioat  sa  part. 

— Le  enisiner  d'un  antre  monastère  apprêtant  un  jour  le  diner,  vit 
4)a'il  manquait  la  ration  de  viande  d'un  des  frères.  Il  répara  oe  qu'il 
cmt  son  erreur  et  n'y  songea  plus  ju»qn'au  lendemain.  -  A  l'heure  du 
diner  il  put  oonstater  le  mémo  déficit.  Il  oongut  des  soupçons  et  réso- 
lut de  guetter  le  voleur.  II  s'assura,  le  troisième  jour,  que  la  viande 
était  partagée  selon  le  nombre  de  rations  nécessaires,  et  il  s'qtprétait  à 
la  servir  lorsqu'un  ooup  de  sonnette  i  la  porte  d'entrée  le  força  de 
quitter  la  cuisine.  &.  son  retour,  une  ration  manquait  encore.  Le 
lendemain,  pendant  qu'il  redoublait  d'attention  de  peur  de  mal  oempter, 
un  coup  de  sonnette  vint  de  nouveau  interrompre  son  service  ;  cette 
fdn  il  ne  fit  qu'un  pas  hors  do  la  ouisiDe,  et  vit  le  ohat  entier  par  la 
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ftnètn  «t  ressortir  stm  on  moroeau  de  viande.  Le  jour  minot,  le 
ouinuer  acquit  la  conviction  que  s'était  anaei  le  ohat  qui,  sautant  war 
la  clooLe,  la  mettait  en  branle  avec  ses  pattes  ;  il  croyait  ainn  éloigMr 
le  ehef,  afin  de  ponveir  donner  un  libre  oonrs  i  aea  br^aadsgea.  Les 
moines  décidèrent  en  oonolave  qu'on  devait  bûsser  ad  chat  la  liberté 
de  dérober  ponr  le  reste  de  ses  jours  nne  double  ration.  Ha  répandi- 
rent an  dehors  l'histoire  de  cette  nue,  et  de  nombreux  vidtenra  vinreat 
assister, — en  pajant  leur  pltoe,  cela  va  sans  dire, — à  oette  petite  mmé- 
die.  Ce  ^t  ainsi  qoe  les  moines  darent  à  leur  volenr  une  aonroe  4e 
revenus. 

— Mtenz  oonnne  eneore  est  la  méaaventare  de  M.  de  La  Croix,  qni, 
ayant  plaoë  nn  chat  sotu  la  doohe  pnenoiatiqne,  essaya  de  vider  le  ré- 
eîpiant.  Minet  se  sentant  mal  t  son  idse  et  s'apwvant  de  la  diabu- 
tion  de  l'air,  plaça  nos  patte  sOr  l'onvertnre  par  laquelle  on  le  pompMl* 
L'expëfimeotatenr  laissa  rentrer  l'aîretle  chat  6la  aa  patte  ;  m^  ît 
rebouchait  l'ouverture  dés  qu'on  reeommençût  i  fkire  le  vide. 

L.  R.  (^Botuehoîd  wordi.) 


PROVEEBES. 


Chat  éohaudé  crùot  l'eau  fVoide. 

Quand  le  chat  est  dehors,  lee  souris  dansent. 

Ne  réveilles  pas  le  chat  qui  dort 

8e  di^uter  eornse  ehka  et  oha*. 

La  nuit,  tous  tee  chau  aoot  gris. 

Attacher  le  grelot  au  ehat. 

Acheter  chat  en  poche*. 

A  bon  <diat,  bon  rat. 

Ce  n'est  pas  à  moi  que  l'on  vendra  un  chat  pour  nn  lièvre. 

Fûre  pette  de  vdours  (faire  la  cbattenitB). 

Ceit  la  bouillie  pour  les  chats. 

Payer  en  ehate  et  en  rata. 

'  "  ToDB  atas-Tons  ait  dans  la  tête  que  Léonard  de  Ponroeangnao  leit  «a 
bomme  k  acheter  chat  en  poobc  T"  (.IfoLiaai.) 
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Ltâ  Bhmiom  du  Vaux-BaU. 
liT«^}n  un  chtX  un  élut*. 
Va  chtt  trop  gru  ne  prend  pu  de  eonria. 
Atoït  ua  olitt  iaaë  I»  gf»e>- 
SHe  est  frUnde  comme  ane  cliattef , 


LES  RÉUNIONS  DU  VAUXHALL. 


Il  est  diSoile  d«  n'itre  pas  ridieole  et  d^énler  k-reproehe  da  pidan- 
tcrie,  qwmd  m  Tient  donuer  &  de*  dames  iiiie  leçoa  de  dnit.  Moa 
Dieo  !  il  s'eo  fkut  poartant  que  nous  myona  txé»  ftroee  Mr  ae  ohapi- 
tre,  Imb  de  là  !  En  hotome  bien  éleré,  dooi  pensons  qn'îl  doit  être 
bennoonp  ptrdomé  <wa:  ner/g.  Que  les  damfs  «faifioDDent  les  articles 
dn  eode  pour  leur  nsege  on  leur  eaprioa  paitiotilior,  q^'dles  an  troareat 
qvelqnes-DDS  impertinents  et  ïea  entendent  de  tnvna,  il  b'j  a  pas  grand 
mal  i  oela.  Ce  sent  Its  honraes  qni  ont  fait  les  lois,  il  laut  bien  an 
moins  laisser  aux  femmee  le  droit  d'en  médire  et  de  les  saac^r  un 
pen. 

Hais  quand  des  dames  dogmatisent  du  liaut  d'une  tribune,  quand 
rilaa  imputent  i  Taetiçn  du  eetbolieiame  le  taîme  de  leur  avinr  âùt, 
dans  la  loi  einle,  nne  eoniUtion  anbaltmne  et  opprimée,  et  qu'eilas  jet- 
tcatt  4  tons  les  4olios  de  la  pnblioiti  leurs  inveotirea  à  l'EKlias,  ahm  il 
n!j  a  plus  en  cause  que  la  rèrit^  qae  l'on  dé^^re  arao  dèmesoe,  et  la 
vérité  prime  tout  ;  la  question  de  courtoisie  di^niralt.  Les  diseonreuses 
du  Vaux-Hall  prouient  le  oontie-pied  du  vrai -et  plaident  ioseusémeot 
eontn  leur  sexe  en  metlant  ioi  en  accusation  l'inSnenoe  du  osthoUcisme 
BUT  ta  soeiété  crrile. 

Il  a  existé  une  légielstion  qui  faisait  praftesion  de  mépriaer  las  fem- 
mes ;  c'est  la  législation  romaine  de  l'époque  oorrompne  et  sceptique 
qui  s'ouvre  avee  l'ère  des  Césars.  La  tutelle  des  femmes  était  alora 
tombée  en  désuétude,  l'autorité  maritale  était  nulle.  Ia  suoeession 
m^de  des  divoroea  ouvrait  aux  damea  lomaûtss  une  oairiére  snw 
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limites  de-  galuterie  «t  do  fortane  ;  1m  matrooms  de  oe  sîAde  tùe  ae 
nommûent  phia  Luoièoe  et  Voloinnîe  ;  ellea  a'i^ipeUieiit  Liiie,  i/im- 
ndine,  Poppé«.    C«  fdt  l'apc^éA  de  r^manoîpation  de  U  femme. 

L'ordre  domestique  était  décompooi,  la  iieenee  de  la  femme  était 
dans  les  mœan;  pour  faire  contrepoids,  lee  Césars  et  le  Sénat  mirent 
le  mépris  de  la  lemme  dans  Isa  lois.  La  femme  fut  oonsidérée  par  le 
droit  oîvtl  comme  un  être  tout  à  la  fois  faible  et  dangereux  :  sa  préten- 
due infirmité  întelleatnelle,  son  manque  de  foi,  sa  fragilité  de  parole, 
ne  fnmt  pas  simplement  des  préjuges  de  l'opinion  et  des  prétextes 
d'épiftrammes,  ils  devinrent  dea  axiomea  jvridiqaee.  Une  séde  de  lois 
injurleoscs  tinnoigna  de  oe  dédain  ponr  le  sexe  ilmtnin.  La  loi 
Vooonîa  défendit  de  tester  au  profit  des  ièmmes  ;  la  captation  était 
présumée  de  droit.  Il  j  a  d'aillenra,  dans  les  libéralités  par  teatament, 
quelque  chose  de  solennel  et  de  suprême,  le  gage  d'un  attachement  qui 
a  rempli  la  vie  et  qui  survit  au  testateur.  Cette  législation  sceptique  ' 
n'admettait  pas  qu'il  f&t  de  bon  air  de  paraltie  estimer  jutque-lfc  les 
femme*  et  de  lee  pr^dre  à  oe  point  an  sérieux.  Le  mémo  Ion  de 
I^éreté  inaultanta  se  fait  remarquer  partout  dans  le  drtnt  de  cette 
période. 

Une  autre  lof  interdit  aux  dames  romaines  la  phidoitie  et  le  drt>it 
de  BolUciter  des  prooèi  pour  autrui  detant  les  tribtmanx.  Le  eétèliife 
nénatii»«»n>u)te  veHéien  dédara  les  ftmmee  incapables  de  s'engage)- 
pour  lee  tiem,  et  leur  interdit,  en)téné(«l,  toute  intereettiOH,  c'est-i-d(re, 
tonte  immixtion  dans  tes  affairas  des  autres  de  nature  à  engluer  leur 
perwnne  ou  leurs  biens  propres.  Répntéca  iocapablea  de  se  gouTCmer 
dles-mémes,  1  fdus  forte  raison  deraiest-elles  être  exchiM  de  toute 
ingérenos  dans  las  intérêts  d'autrui. 

La  YÏeée  du  vdléien  était  de  réagir  dontre  l'exirtenoe  immodérément 
extérieure  et  répandae  dee  dames  romeinse,  de  les  ramener  anr  boîds 
vertueux  du  ménage,  t  leur  foyer  et  i  leora  ftiseaux.  C'était  ïne 
moquerie,  le  fiiyer  domestique  n'existait  plus,  déshonoré  qu'il  était  par 
la  faoililé  et  la  multiplicité  des  dirorces.  Le  mariage  était  préeaire  ;  ïb 
divoree  était  nue  mode  efirénée,  un  impudent  marché  d'argent  ou, 
d'ambition,  quand  il  n'était  pas  une  affiùre  do  libertinage  ou  de 
aq)rio«.  Auguste,  réformateur  des  mœurs,  ne  toucha  pas  i  la  racine 
du  mal  et  laissa  entlén  la  liberté  du  dÏToroe.  Avec  cela,  il  n'eut  pas 
mmns  la  prétention  de  reoonstituer  une  Sorte  de  pureté  relative,  quel- 
que chose  eomme  une  parodie  de  la  foi  oonji^le,  dauB  ce  ooncnbina^ 
légal  qui  eoutinuait  de  s'appeler  le  mariage.  Le  divin  Anguste  fit  une 
loi  ponr  la  répression  de  l'adultère  ;  cette  loi  marque  le  terme  extiâme 
des  ignominies  de  la  soeiété  romuiae. 

Les  violations  de  la  foi  oonjngale  avaient  été  considérées  'bovs*  la 
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lépvbliqna  oomoN  dM  oriBee  donMabqtiM  et  jigéea  i  bsia-olos  par  un 
trttsBtldt  &inille.  La  toi  d'Ai^ut*  livn  «w  orimH  iotiiMB  k  U 
IwnUta  MrtonM  d'«n  jng«meat  pnbiîfl  noda  pur  <ka  qoesteun  apë- 
cmx-  Biw  plu,  le  droit  d'acoantien  onwa  d'apputcur  excicni«[iieiit 
aa  mari,  qm  a'eat  phi  la  liberté  d'eavalopper  dan  le  Bikaos  aon  afemt 
et  le  déabwneor  de  U  ndr»  de  Bas  «Q&ste.  L'aonnaatioiL  d'advltéra 
devint  nue  aectuetion  populaire  «n  publique,  qui  ponvaib  Ain  iotaDté» 
par  le  premier  Teoa,  même  étranger  à  la  famîUe.  Il  ae  iôima  vue 
TsnéU  de  déUteara  od  hoc  qui  aapioDBdrant  d'offioe  k.  ooMboite  de» 
èpoaaea  Idgéres,  moycoaaat  une  prime  hoaaAte  qa'ila  touchaient  but 
les  amendea  et  lea  confiasationa.  L4mpndenr  aronta  au  «nd^  ;  la 
loi,  prétendue  moralisatrice  d'Augnate.  fit  voir  à  quel  pobt  étaient 
Tannea  la  d^pidatien  des  oaraeUrta  et  la  pntridité  des  mann  romai- 

OCB. 

Pee  mcBiin  vigoBieaaBa  et  saiMs  eoBtioHMit  natnreUtnwQt  dwonn 
dane  la  Teqwet  du  devoir,  et  de  acn-méme  ;  lei  unure  manlfartnnt  dau 
Ptqgaoiama  eooiat  la  aanté,  1a  fiiree,  la  solide  et  normale  beaoU  de  la 
finne.  Dee  kni  probîbitÂvee  et  ooeroiti*«a  peor  nuneBer  kn  femnei  à 
la  ret«nne  et  &  la  déoenoe,  reaBemblent  i  oee  tristes  appareils  imwntéa 
par  la  olârwgie  pour  diaeinialeE  lea  ewritai  difiêrmitée  et  swtaair  les 
déâUlaBoes  d'un  organlnae  honteuaeuMit  et  iDonraUeineat  vicié.  Les 
!«■  i«m4iDGa.de  la  d^aadeaoe  ent  set  aapeet  répn^nnt  ;  elleareabalnt 
ee  mépris  dee.  femaaea  qui  «et  l'afi^  et  leaig^  deaoorruptùtu.inimé- 
dûble». 
,  Le  ekristiaaime  relav4 1»  jenme  humiliée  j  il  fil  à  l'knmme  'Un  pré- 
ocyte  d'wDHt  son  épouM,  dans  la  [das  laqteotaenaeet  la  plna  ^tnifiaste 
aeeeption  de  oe  gnnd  mot  :  dmer,  La  loi  okrétiaBneadit  sorPuioar 
dana  le  mari^  de*  oboeee  d'nn»  graoadaur  jinqaa-li  iuoeéca,  et  pio- 
nttteè  dee  paiolu  qui  paraJtiaùnt  téméraiBea  û  elle»  n'étaient  pâa 
dwinee.  SUe  q'a  pas  oraîat  de  powpwer  l'amour  que  l'homme  doit  4l 
son  épouse  à  l'amour  de  Jéwa-^Jbrist  pour  son  Eglise.  La  loi  eivile  se 
dilate  ft  ee  aouSe  nonvetu,  lee-  préjugés  oonteiifitcttn  de  la  femme 
péiiaseitt.  L'niùjU,  saitB  doute,  eet  OMstituée  daoa  le  gouvemonent 
d^  la  famille  :  les  aat£s  de  la  femme  doivwt  être  autorisée  par  le  mari, 
auquel  l'antorité  est  attribuée  parœ  qa!il  «M  la  foroâ  qui  lurot^. 

|laâ  il  d';  a  pas  de  mépiise  possible  au«  le  eametére  de  ealte  anto^ 
riaation  maritale  Béoeosaire  &  la  validitié  dw  aotee  de  Ifépeuee.  Pans 
la  droit  oontumier  oatliolique,  elle  ne  oomporte  pas  l'ooibre  de  l'idée 
d'une  infériorité  de  nature,  d'une  incapaoit^  intrinsèque  qnrieonque 
de  la  femine.  Le  fils,  dans  la  famille,  est  boudiîb  à  U  puissanoe  pater- 
nelle, sans  éti«  pour  oda  légalement  répnlé  d'une  condition  inférieure 
i  oelle  de  bob  père.  Il  en  est  de  même  de  la  femme  du»  le  n 
soumise  i  son  époux,  elle  est  son  égale  juridiquement. 
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SUa  K  1«  droit  i»  tetter  ;  derMoa  Tmve,  alla  a  là  g«â«  noble  on  Ik 
gu4e  boargMifle,  e'wt-i-ilin,  h  droit  de  titello  deiM  anfluiti  bîhwi». 
Filto  nqeura  on  m  éUt  do  navago,  elle  »  la  BièiM  eapoeité  qoe 
rboniKe  raUtiTomoBt  à  toni  les  «mtoata  da  dnit  ftivh  ;  aUe  pist 
jntoie  s'eugager  librement  pour  antnii.  Il  n'eat  phia  qnesHos  ao 
OMjen  tga  dea  profaiiHtkiM  du  aéaastva-oaiMalto  VeUéian.  La  doctriiM 
4a  dimt  eoatamtw  ost  parikitemaot  natta  ;  la  rég^e  de  l'aattirieatkn 
maritale  existe  oomtna  prinoipe  d'ordre  doraaatiqae  «t  d'anité  dana  le 
réputé  d«  U  funille  ;  elle  D'entame  paa,  elle  n'amoindrit  à  aaonn degré 
Ja  d^ité  et  U  oonditïon  juridique  de  la  ftmme  :  la  lâtrimnte 
présomption  d'nne  prètendne  infinnitri  morale  et  intelleotnelle  dn  aexe 
«  diaparn  de  la  lègiaUtÎMt  et  dea  mesura. 

Au  aeliiéme  eièole,  le  dn»t  ocntnmter  a'ali^re  aona  l'inflnenoe  de  la 
réforme.  Les  aspirations  Désariennes  du  protestantisme  aont  an  de 
AXK  faiu  qui  ne  pauTent  Atre  ocatestéa.  -  Sons  l'aotion  des  l^istes  pro- 
teatanla,  le  droit  romain  a'innooals  de  ploa  en  pina  dans  notre  àmt 
aatâonal,  qu'il  dénstora  ;  le  veUèîao  reprend  farenr  et  Tient  m  gnttK 
SOI  U  jwûpmdenoe  fnwçaiae.  La  oonditaon  iégti»  de  k  femme 
■dfi'IJn'' 

ha  code  Nap(riéon  a  makneoBtrenaeaNnt  proo&dé  -de  la.  tndition  dea 
Ugbtea  cèaariann  du  aaîiiéme  aièele.  Il  a  eootinné  de  Buivre,  qooiqin 
-itktena  et  d'une  tUm  ètfangamMit  tibulante,  il  a  eentlnBA  da  anine 
U  routtse  de  la  loi  romaine  en  oe  qui  ooooene  la  oapaoitA  des  fRUMS. 
En  debora  du  mariage,  U  famme,  sons  oe  eode,  est,  il  est  nai,  l'égala 
de  l'homme  qwmt  à  la  eapanté  oirile  ;  mais,  dans  le  mariage,  sa  oondi- 
tion  est  déprimée  d'nne  manière  injnrienae  et  slMOrd*.  La  nfceeaaité 
'derantoriantian  du  mari  pour  lea  aotee  de  la  fomme  n'eat  pins,  dans  le 
ayatime  du  oode  Napoléon,  siraplanent  one  i^;)e  d'otiho  et  de  subor- 
dination domestique  ;  U  loi  eiriJe  aotaeHe  dépasse  oetto  limite  nwmsle 
•dn  prinoipe,  elle  répute  réellement  la  femme  mariée  bieqiable,  d'une 
inoapaoiU  intrinsèque,  et  la  tuait»  en  minenre. 

S'il  ne  s'agiasait  q«e  d'Msnrer  la  prfti^ntive  maritale,  la  femme 
pourrait  ^ir  de  son  propre  monTemement  et  sans  subir  aucun  oontrAls 
•dana  le  eaa  où  le  mari  eat  Ini^DAme  incapable  de  donner  une  autorisa- 
tion intelligente,  dans  le  oas,  par  exemple,  od  il  eat  interdit  pour  «anse 
-da  démeooe.  —  Lea  eboMi  no  ae  paanent  point  ainsi  :  la  femme  dont  la 
mari  eat  Ikora  d*état  d'autoriser  sm  aotaa  doit  se  fldie  antoriaer  par  le 
iribnnal  (Art  SSl  et  323  oode  Napoléon).  —  BUe  eat  TèritaUement 
traitée  «a  publie. 

S'il  ne  s'agiamit  que  d'un  mtérAt  de  hiérarohîe  domêatiqne,  une 
«ntorisatitMi  générale  dm  mari  sufirsit  1  la  femme  ponr  dea  aotea  on 
-dea  oontrats  muMplea.  L'antorisatïm  générale  eat  imnOsante,  d'aprèa 
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le  Code  ;  une  utOTintioa  spMale  «rt  nqniM  poar  ebaqne  eontntt, 
pevr  ehiqne  ei^agem«t  pirtiraKer,  le  mui  eM  matn  Aou  qoe  te- 
6ktt  de  1*  aooiété  eonjngsle,  il  eet  te  tutait  de  m  funne  ;  oelle-à  n'est 
pu  JsinpleiBent  mbordonnèe,  elle  eal  oenRée  privée  de  toute  aptitude 
*ax  lotM  juridiqaee. 

Mais  TO>ci,  duia  ao^n  iéfpaittiaiï,  an  oontMote  qo!  mérite  d'Stre 
«HoiiiTaBeiit  lemuqné  :  U  femoe,  et  âtroitenwnt  et  ai  ridiculement 
liée  per  la  II»  eÎTÏJe,  jont,  dans  la  loi  ocKomeroiale,  d'ooe  entière  liberté 
de  moBTenent  et  d'aetion.  Son  mari  n*m  qu'à  loi  donner  nne  antori- 
ntiOB  générale,  mtoe  aimplement  nne  antoriutïon  Ucile  de  se  livrer 
m  négooe.  Cel»  ndSt  ;  la  flmme  mtrohande  n'a  pki  besoin  du  oon- 
MBtemait  et  du  vin  marital  pour  ehaenn  de*  actes  et  chsenne  de» 
multiples  opéntiou  de  >on  eommerce  (art.  S30  du  Code  Napoléon]^ 
Bile  retrouve  daae  la  altère  de  U  loi  commereiale  1«  plénitude  de  son 
indépendance  «A  de  ion  initiative }  elle  peut  librement  s'engagn*,  spé- 
ouler,  eotrepceodre,  devenir  U  gérante  d'nne  oompagnie  d'industrie  on 
de  fimneot,  ftire  pertie  d'na  eeoaeil  d'adminietrstion  on  d«  ewreil- 
lance  ;  son  sexe  ne  erée  plue  iei  aneune  ino^weité,  auoune  ineompati- 
Mlité,  auenne  infériorité  l^ale. 

D'oà  Tient,  daaa  nofa«  légisUtioo,  w>e  diulité  i  se  point  tranchée 
et  diqmste  I  Pourquoi  la  ftmme  mariée,  ri  étroitement  garottèe  pu 
le  Code  ûril,  jouit-elle  d'nne  tujsi  In^  oapaàlé  dans  le  oerole  de  la 
ht  eommeieùlt  ?  —  La  raison  de  oe  contraste  est  la  plus  rin^  du 
monde.  Le  Code  eivil  a  répudié  à  peu  prèe  m  totalité  l'héritage  de* 
notn'droit  aatîoDal  et  oontamier;  il  est  resté  eng^  dans  l'omiére 
de  la  k»  somaine,  et  dommé,  sans  peut-éUe  h*od  être  rendu  oompto, 
des  insolents  pr^ugéa  de  ostto  )6gislati<w  en  ee  qui  touche  les  ftmmes 
et  leur  prétendoe  înftrkrité  «atareBe. 

Le  dnàt  eommerai*!,  to«t  an  eontraba,  a  été  très  peu  mania  par  les^ 
légistes,  iufiniaent  mdna  cod^  qœ  tont  mitre.  Il  est  né  spontané- 
ment de  nos  mœan  et  de  notre  actàviU  nationale  ;  il  est  CMentiellement 
oonti^er,  et,  par  otmséqnent,  pénétré  de  l'esprit  caA(diqae;  o'eet 
pourquoi  la  dipiité  de  la  &mme  B'7  eet  point  offensée,  et  aa  ospaeité,. 
Me  beultés  natuelles  n'j  sont  amoiiidriee  par  MieniN  fiotion  et  par 
aneune  entrave  légalcB.  —  Nous  ei^gaona  les  vratricti  du  Vanz-Hall 
i  léUohîi  sur  ee  parallèle.  Le  Code  civil  a  un  pied  dans  la  tradition 
ramaine,  e'eat-à-dire  dans  le  paganiwne  qui  a  diangé  de  nom,  et  s'ap- 
pelle âqjonrd'hui  le  natvraliwma,  et  le  Code  «ivil  traite  la  femme  avec 
l^ércté  ;  il  la  eonsidére  comme  un  ètn  diannant,  mab  abeurde,  mc»- 
psbkt  de  se  gonveraer  et  qui  doit  reater  placé  tons  la  oontinnelle  et 
knmitiante  tatelle  du  sexe  fort 

La  loi  oommercislo  a  germé  et  grandi  au  sein  des  institutions  et  de»- 
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mœurs  calholiqoei,  et  U  loi  cosimeroUle  reeptrô  le  reeifect  pour  la 
femme  ;  elle  l'«  pleioemeat  émucip^,  elle  lui  leoo&oalt  toutea  lai 
aptitudes  Tiriles  et  la  dÊeUre  l'dgale  de  l'homme  dans  le  cercle  da  dioit 
privé. 

N'est-ce  paa  aises,  n'eat^e  pas  tout,  et  faut<il  abaolament  désorbiter 
U  femme,  la  rendre  Iidia^le,  la  rendre  gioteiqae,  ea  loi  ouvrant  l'aocèa 
de  la  tribune  et  des  magiatratona  ?  L'atmosphère  de  la  vie  pitbltqse 
est-elle  faite  ponr  lee  dames  ?  Il  a  été  dit  là-deaaus  (on  sait  par  qui), 
un  mot  terrible  quoique  spirituel  :  le  caractère  pubjio  sied  à  l'homme, 
et  il  n'y  a  rien  que  d'honorable  eu  soi  dans  la  qualiGoalion  d'UOMMll! 
PUIiLIC  i  y  a-t-il  moyeu  d'aocoler  , bonne temest  au  mot /emme  la 
même  ëpithète  î  Laiaaous  les  dames  du  Vaux-Hall  réclamer  ou  rêver 
pour  leur  rexe  su  part  des  luttes  orageuses  et  des  renommées  du  Forum  ; 
la  discuB&ioa  perdrait  tout  caractère  sérieux  à  les  suivre  dans  ces 
thèses  deprogrêb  fantaisistes. 


LA  DOCTRINE  DE  SAINT  ANTONm. 


Son  ce  litre,  la  Oniltà  cailatiea  publia  u  savaM  travail  dmt  ■ 
«DUS  emprcBsoea  de  doDuer  la  tradaclïau. 

Uoa  lettre  que  noua  avons  reçue  deroiéremeDt  d'un  illustre  p 
notre  ami  dévoué  et  protecteur  de  notre  Kevae,  noua  a  averti  qu'en 
France  on  annoaçait  cemme  procbaine  la  puUicatipo  d'm  euvnge 
contre  l' infaillibilité  des  Papes  et  leur  sapédàrilè  vu*,  les  Genaliu,  dâ  & 
□De  plume  qui  n'est  pas  inoonnue.  Notre  ami  n'en  étaii  pu  surpris, 
parce  qu'il  sait  bien  à  qud  poiat  les  eaimnis  du  SatBt-Siip  ou  ses  tièdes 
amis  ont  4lé  irrités  ou  simpébits  des  protesta tiooi  de  profeades  aonmis- 
siona  qui,  de  toaUs  les  partiea  du  monde  catboiîque,  s'adressent  à  l'autorité 
suprême  du  Pontificat  dans  la  personne  du  Trés-Saïnt  Pape  Pie  IX.  Il 
devait  doM  lui  sembler  naturel  que  qui  sa  sent  aniasé  d'un  mauvais  esprit  ' 
vis-à-vis  de  la  Ibaîre  de  Saiat-Pierre,  ait  voulu  répandre  son  vcain  pnr.U. 
vole  de  la  presse,  et  que  qui  a  été  8tup«f|itde  cas  manifeatatiotta  ait  tcmIu 
mettre  les  autres  sur  leurs  gardea,  de  peur  qu'attirés  par  l'exemple  d'au- 
trui,  Ua  n'excàdeut  les  limites  où  il  les  voudrait  anfermer. 

Maia  ce  qui  étonnait  noire  ani,  c'était  la  nonveauté  d'un  argument 
dont  il  avait  entendu  parler  cosuo»  devant  bientôt  se  produira  en  puWie. 
Il  disait  en  effet  que  dans  la  livre  de  l'auteur  dont  il  nous  pulail,  cm 
■-apportnait  la  grande  autorité  du  très  docte  Archevêque  de  Ftoreice, 
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MÎBt  Antonifi,  caonw  ajaot  en  termes  exprés,  annt  tout  tutre  tbéologiei 
fntBçais,  eoseigité  iaùs  ses  œuvres  qne  l'antoritè  do  Pape  nt  nibordoonée 
i  celte  dei  CoDciles,  et  qu'on  ne  peut  accorder  au  Pape  leul  la  pr^ro- 
gatin  ie  rioraillibilité  pramise  k  l'Eglise.  Cette  citation  paraissait  à 
notre  ami  tout  i  ftlt  inattendue  ;  c'est  pourquoi  il  nous  engageait  i  lu» 
exposer  noire  opinion  i  ce  sujet,  soit  dans  une  lettre  pirlicnliËre,  soit  dans 
un  article  qui  servit  inséré  dans  notre  Revue. 

La  question  proposée  nq^s  p»r«tt  mériter  d'èlre  développée  ici  dans 
une  courte  étude  plutôt  qu'effleurée  dans  une  lettre  fugitive.  Car,  bien 
qu'il  ne  Soit  pas  absolumect  exact  de  dire  que  c'est  li  une  allégation  nou- 
velle, puisqu'elle  se  trouve  indiquée  par  Bos»uet  dans  sa  Dé/ente  âf  la 
âédaralion  dtt  clergé  gaBican,  cependant  elli:  n'a  pas  coutume  d'être 
invoquée  par  les  anieors  qui  combattent  la  suprême  autorilè  du  Pape  en 
Diatiâre  de  foi  j  par  conséquent,  les  apologistes  n'ont  pas  coutume  non 
phn  d'examiner  ni  la  pensée  DJ  le  témoignage  de  saint  Antonio  i  propos 
dt  cette  discusnra. 

En  outre,  il  est  bon  que  les  arguments  des  défenseurs  de  l'in&illibilitè 
du  Pape  se  produisent  avant  l'attaque  des  adversaires,  aGn  qu'on  voie 
quelles  faibles  armes  ceux-ci  emploient  et  combien  leur  doctrine  est  peu 
solide.  C'est  pourquoi  il  nous  convient  d'exposer  ici,  le  plus  brièvement 
qu'il  nous  sera  possible,  quelles  sont  lea  doctrines  de  saint  Antnnia  de 
Vlorence  an  sujet  de  l'infaillibilité  du  Pape  et  de  sa  supériorité  sur  les 
Conciles.  C'est  ce  que  nous  ferons,  d'abord  en  mettant  en  lumière  les 
proponlions  directes  et  positives  qu'il  a  exposées  sur  cette  matière  dans 
ta  Somme  tbéologique,  pnis  en  rassemblant  et  en  expliquant  quelques 
textes  on  dontevx,  ou  obscurs,  ou  oppoté?,  qui  peuvent,  ci  et  li,  être 
pris  dans  ses  tenvres. 

Nona  crojoDS  que  notre  eonrte  étude  sera  par  elle-même  agréable  i 
tons  ceux  qui  s'occupent  de  cette  question  si  importante.  Car  il  s'agit 
d'an  saint  qui  fot  cnntemporaîn  de  deux  Conciles,  celui  de  Constance  et 
cehii  de  Florence,  dans  lesquelles  précisément  ces  deux  questions  ont  été 
ou  toucbées  nu  traitées.  Il  a  vécu  aux  temps  du  scbiime  d'Occident, 
alors  qu'on  produisait  tootea  sortes  d'argoments  contraires  aux  Papes,  et 
il  fut  éminent,  non  seulement  par  la  sainteté  de  sa  vie,  mais  par  l'excel- 
lence, l'étendue  de  sa  doctrine  et  par  son  zèle  épiscopa).  Son  aotorilé  ' 
sen  donc  aècessaîreaent  d'un  grand  poids,  et  i)  importe  qu'elle  soit  affran- 
chie de  loflte  éqaivoque  et  de  toute  incertitude. 


9i  taùu  Amomin,  Archevtqiu  (fe  Flarenc«,  a  ent  le  Pbntife  romain 

in/aiSihU,  lortfm'il  définit  ex  ealbedrS  It*  quettione  de  fin. 

Recherchons  en  pn-mier  lieu  l'opiaion  du  saint  Archevêque  sur  cette 
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'question  qui  legvdB  l'ÎDiiilUbilité  4e«  PouUEm  iwuiiu,  et  TOfosa  l'il 
croît  Féritablament  que  leur  «BteigiMDieDt,  lonqa'ili  difiiiiunit  comas 
nultres  de  l'Eglite  les  doctrioei  qui  ■ppsrtienaeot  i  U  fsi  et  tui  mœurs, 
ne  peut  en  ■ucan  cas,  être  sujet  iL  rrrrur.  Pour  cek,  întefrt^ons-le  à 
l'eodroit  plus  spécial  oiï  il  (raite  as  profeitû  des  Pontifes  romtiis,  c'esl-à* 
dire  d«Di  !■  troisième  perlie  de  m  Somme  Ibéolt^que.  C'est  là  qu'an 
«oamencement  du  titre  XXII,  De  *UUa  nitataorum  Fontijiaan,  rou- 
tant  araot  tout  Janntr  une  idée  convenable  de  cette  sublime  dignité,  il 
f)rrod  pour  argument  de  piemier  cbef  les  magnifiqutB  paroles  qui  ont  été' 
■diles  du  Christ  par  le  prophète  au  Psaume  8  :  MinuUH  «um  pavlo 
minut  ab  anjfdii,  gloria  et  honore  coronoiti  eut»,  et  conttitiatti  otM 
-super  opéra  manuum  tuarwm,  H  démontre  donc  que  tous  les  titres 
d'excellente  qui,  dans  ce  psaume,  sont  célébrés  eomme  appartenant  au 
Christ,  doivent  également  s'entendre  du  Ponlife  romsin,  que  le  Christ 
lui-ùënie  a  laissé  lur  la  terre  pour  être  son  vicaire.  Intérieur  ani  anges 
par  nature,  il  est  plus  grand  par  l'autorité  et  la  puissance,  parce  que  l'ange 
ne  peut  ni  délier  ni  lier,  et  que  le  Pape  eu  a  la  bculté  absolue  et  nniver 
belle  ;  il  est  couronné  de  gloire  et  d'honneur,  parce  qu'il  est  placé  au  faite 
de  toutes  les  dignités,  et  qu'à  bon  droit  il  a  le  titre  de  très  beureul  et 
iiés  saint  :  en  outre  il  est  couronné  de  ta  grandeur  de  l'autorité  parce 
^u'îl  juge  tous  les  hommes  et  ae  peut  é're  jugé  par  personne.  Enfin,  il 
est  placètsu-desius  de  toutes  les  auvres  de  la  main  de  Dieu,  afin  qu'il  dis-* 
pose  de  toutes  choses  comme  étant  inférieures  à  lui,  qn'il  ouvr*  les  portes 
du  ciel,  qu'il  condamne  les  cnupables  à  l'enfer,  qu'il  ordmne  tout  k 
«lergé  et  qu'il  coofinne  l'empire. 

Dans  celte  idée  si  sublime  qoe  le  saint  docteur  nous  donne  du  souve- 
rain Pontificat,  sont  compris  tons  les  privilèges  dont  Jé»u»-Chtùt  a  voulu 
«nricbir  le  Souverain  Ponlife  povr  le  bien  de  l'Eglise.  Et  il  aérait  bien 
étonnant  qu'après  avoir  m  dignement  peint  le  soaverain  pontificat,  iJ  ne 
l'eût  pas  reiètu  de  cet  attribut  qui  est  le  fondement  des  autres,  et  de  tous 
le  plus  néccasaire,  nous  roulons  dire  l'iafaillibiltté  dans-sea  déftoitions 
solennellvs.  Mais  il  ne  tarde  pas  à  manifester  son  sentiment  en  des  ter- 
mes pins  explicites,  au  chapitre  tt,  qui  a  pour  titre  :  De  I^tUitaU  P'iptB 
in  génère,  ubi  de  poUstaie  ordinit  et  jvrididiiMÛ  et  interfiretatioitit. 
■  Le  premier  argument  que  nous  tronrons,  bien  qu'bdirect,  c'est  une  com- 
paraison entre  le  Souverain  Pontife  et  le  mont  Sinaï,  qai  a  pour  but  de 
prouver  que,  comme  le  mont  Siotï  ne  pouvait,  de  par  ordre  divin,  être 
loucLé  par  les  Hébreux,  de  même  le  Pape  devait  être  inviolable  pour  tes 
fidèles.  "  Cette-  montagne,  dit-il,  l^re  le  Pontife  romaio,  et  d'abord, 
par  cette  raison  générale,  que,  comme  au  mofeo  de  cette  montagne  Dieu 
t  et  H  montrait  aux  regards  de  tont  te  peuple  juif,  de  même 
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JèHO-Chrùt,  dans  la  !«  noaveUe,  dMcend  cowne  Diea  mit  tout  le  p«upl« 
cbrétieii  pir  le  moyan  de  ce  pouvoir  de  Sourenia  FoMifé....  £d  troi- 
uèioe  lieu,  i  rwon  de  la  férité  de  la  loi,  puique,  de  mËme  que  la  loi 
donaée  aux  Hétoui  mt  de  celte  loMtafùe,  de  mAni«  toutee  les  toia  et 
tous  les  droits  du  peuple  chrèlieo  TieuMot  du  i'ape  *."  L'un  et  l'autre 
de  ces  deux  piotib  de  comparaison  tupposeot  pécessairemeot  l'infaillibilité 
dus  le  Pontife  romain.  C'est  par  lui,  dit  St.  Anionio,  que  Jésus-Christ 
kC  rend  présent  i  l'£glise.  Et  de  quelle  présence  parle-t-itt  Kvidein-  ' 
ment  de  celle  dont  parle  le  Saufeor  lui-même,  quand  il  dit  ;  Eeee  tgo 
vohiicum  lion  viqae  ad  coiuummalionem  Boaeali  f.  Or,  tons  les  Pères 
et  tons  les  docleure  iaierpréteni  ces  paroles  dsoa  ce  sens  que  Jésus-Cbritt 
proiDet  à  son  Eglise  d'être  toujours  présent  par  soo  secours  immédiat,  afin 
qu'elle  ne  puîSM  errer  dans  les  doctrines  de  la  foi. 

Or,  si  cette  présence  de  Jésus-Christ,  selon  l'easaigneineot  de  saint 
Antonio,  se  vérifie  par  le  mojen  du  Souverain  Pontife  ;  en  d'autres  ter- 
mn,  ii  le  Souverain  Pontife  fait  que  Jésua-Christ  est  présent  à  l'Eglise, 
afin  qu'elle  ne  se  trompe  pas  dans  les  doctrines  de  foi,  il  est  nécessaire 
qu'il  ne  puisse  errer  ni  enseigner  oes  doctrines  fausses,  ce  qui  revient  è 
dire  qu'il  est  iafdiilible.  L'autre  motif  de  comparaison,  d'iprds  notre 
saint,  se  Ure  de  la  vérité  de  la  loi  promulKuée  snr  le  Sioai',  et  se  rérame 
ainsi  :  de  même  que  le  Sinaï  a  été  le  mojen  par  teqocl  a  été  conunoni- 
qnée  au  peuple  hébreu  la  véritable  loi  de  Dieu,  de  même  le  Pape  est 
l'instrument  par  lequel  est  annoncée  au  mmde  chrétien  la  véritable  loi  de 
Jésus-Christ.  Or,  la  loi  de  Jésus-Christ  ne  renferme  pas  seulement  le» 
préceptes  i  observer,  mais  encore  les  dogmes  à  croire.  Donc,  selon 
notre  saint,  le  Pape  est  ce  mijao  qui  a  été  établi  par  Jéaus-Chriit  pour 
faire  connaître  aux  homme*  la  vérité  de  ses  préceptes  a«ssi  bien  qœ  de 
sa  doctrine.  j\lais  ce  devoir,  il  ne  poumùt  l'accomplir  s'il  n'avait  été 
assolé  par  le  même  Jésus-Christ  contre  tout  danger  defonvoii  enseigner 
l'eireor. 

De  plus,  dans  le  même  chapitre  et  avec  encore  plus  d'évidenee,  saint 
Anlooio,  voulant  démontrer  qoe  le  Souverain  Pontife  est  l'unique  ehef 
souverain  et  le  monarque  de  l'Eglise,  en  donne,  entre  avlrea  preuves, 
celle-ci,  qui  implique  nécessairement  le  privilège  de  i'infaillibiUté.  "  Dans 
la  société  chrétienne,  dit-il,  il  est  de  toute  oéceesité  qu'il  j  ail  cosfwsiiié 

*  SiçwfJUatur  eitim  «ummu*  Pontiftx  per  (atem  nonlem.  Primo  ratioitt 
generàUlÎM*  !  9«to  «icHt  nodwMte  taii  tiw»te  âwoenâit  Deut  eoràm  toto  popul» 
J^dceontm;  tic  Ckristu»  meàivute potettate  summt  FonUfiefê  in  Uge  novA  dt»- 
cmiitD»tan^«rU>tm>ipopiàuMélinstiaiu>T»m...  TerUoratiimtkgaUêverUatiK 
gala  aieul  île  Uio  monte  Oata  est  lex.  ità  ab  ipso  Pa^  omne»  legei  et  Jura 
exqmirtitda  funt. 
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d'eDMignemeot  reUtiveoMiit  bhx  cboaes  qui  ■ppartieuDMt  aux  nSrités  die 
la  foi  et  aux  boonea  axenn,  dans  l'ordre  its  choie*  iudispeinableg  an 
salut  éleraet.  Mais  od  ne  saurait  obtenir  une  telle  eonfArinité  ïi  oa  ne 
a'ea  rapporte  pas  i  ua  seul  chef  et  à  un  seul  président  anique,  à  qui  il 
appartienne  d«  décider  ce  qu'il  faut  croire  ou  bod.  £tce  principal  «st 
si  patfaitrnient  un,  qu'aucune  puissance  fautnajne  De  le  peut  dlriser  *." 
Voilà  donc,  selon  le  saint  Docteur,  une  des  raisons  pour  lesquelles  Dieu  a 
ordonné  que  l'Eglise  eût  un  cbef  unique  et  souTeraio.  '  C'est  ponr  l'oaité 
et  la  conformité  de  la  foi  qu'il  a  été  donné  au  Pape,  comme  un  maître 
unique  et  uDiferael,  la  charge  de  définir  ce  qu'il  faut  croire  pour  obtenir 
]e  salut.  D'où  l'on  tire  coniEae  conséquence  immédiate  et  Décessaire  le 
privilège  de  l'infaillibilité  dant  le  Pontife  rMnaia;  C'est  pourquoi,  con* 
formément  à  cette  doctrine  du  aaiot,  le  Poutife  romain  est  la  régie 
suprême  et  unique  de  la  fot  dans  l'égli^  de  Dieu  j  en  sorte  que  les  choses 
qu'il  proposa  à  croire  dans  l'Ëglise,  on  doit  y  adbërer  de  tout  bod  etprit 
et  fennemeDi,  comme  à  iloa  vérité  révélée  de  Dieu,  et  on  est  obligé  i 
oette  sOBOtiaion  toutes  les  fois  qu'il  impose  ces  vérités  à  la  foi  commune. 
Or,  il  serait  absurde  que  le  Pontife  romain  ait  reçu  de  Dieu  le  droit 
d'obliger  de  cette  manière  les  esprits  des  iidéles^  et  que  ceua-ci  fussent 
tenus,  «OBI  peine  de  p^ché  coDtrfl  la  foi,  d'accepter,  avec  une  nfiére 
soumiaaioD  «'esprit,  les  vérités  qu'il  propose,  ai  Dlea  ne  l'arait  asanrè 
contre  tout  danger  d'enseigner  l'errear  en  lui  accordant  le  privilège  de 
l'inraillibiliié. 

La  mèow  vérité  se  retrouve  exposée  plus  directement  encore  au  cha- 
pitre vi,  §  19.  La  quMtioB  qui  est  traitée  en  cet  endroit,  est  celle  de 
l'anlorilé  de  l'Eglise  uni  venelle  pour  déterminer  les  articles  de  ft».  Il 
demande  donc  si  une  telle  autorité  réside  prineîpalcineat  dans  le  Pap«. 
A  cette  question,  le  laint  Arcfaeréque  ne  se  contente  pas  de  réptudre 
affirmalireoMt  ;  il  ajoute,  ea  s'appu^ant  du  témoignage  de  saint  Tbomaa 
et  dea  autres  docteurs,  que  cette  autorité  peut  être  exercée  par  le  Pape 
9àm  le  coDOOura  et  «vant  le  suffrage  des  Evéquea  et'des  antres  Prélats 
d«  l'Eglise.  "  Tontes  les  fois,  dit-il,  qu'on  cbercbe  i  établir  quelque 
poi^it  qai  regarde  h  foi,  je  crois  que  tous  nos  frères  et  nos  coltégues  dana 
l'Bptscapat  me  doivent  recourir  i  petaonne  autre  qu'i^  Piene,  c'cst''à-dire 
à  cehii  qni  possède  l'autorité  du  nom  et  de  l'bonnenr  de  Pierre,  contre 
laquelle  ni  Augustin,  ni  JérAme,  ni  aucun  autre  saint  ne  peut  soutenir  soa 

'  In  tota  itBJt>«r«ital«  cÂrUtiana  débet  esse  oonfornita»  de  his  gws  jurMaan* 
nd  verilatwnjidei  et  bonos  mores  circà  mcessaria  ad  salutem.  S»d  ttUit  con-  . 
Jormidu  non  jio(e«(  mbiafi  ni«"  in  ordine  âd  unuia  capit,  teu  tmam  jjraiswiei*- 
tein.adquengpaclatêententiareqiiidnoncredendmn.  Krgo.ete.  Elin  tantuît 
tst  UU  prinelpatyu  mus,  quod  nu/Jiw  auctotitate  Mmana  potegi  dirimere. 
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I  qu'atteste  suDt  Jùbm  luniatec,  diiut  :  "  Catt*  foi,  6 
s  Père  I  Mt  celle  que  ooui  stou  apprÏM  duu  l'E^Kw  catho- 
lique, et  si  eutoor  d'eUa  il  h  farmt  une  opisioD  peu  exacte  ou  peu  lAre, 
DOW  oriona  rtn  Toi  pour  eu  6tre  délinia,  vers  Toi  qei  powédci  In  foi  et 
le  Siège  de  Pierre."  Si  dose,  d'après  l'antoritA  de  saint  TboiMs  et  de 
saiat  J^râiae,  invoquée  par  ssint  Antonin,  c'est  du  Pape  que  tous  les 
Evtquts  doiveot  attendre  le  jugeaient  deraier  et  d^fiaitlf  en  matière  de 
foi,  de  telle  sorte  que  pertoaue,  soit  Ëféqua,  sok  doclear,  ue  paisse  eoti' 
tenir  aa  avis  coatraire,  il  est  clair  que  saint  AntODÏD  reconoaSt  au  Pape 
l'autorité  de  définir  par  lui  seul  les  cboMS  à  croire,  et  par  conséquent  le 
priri)^  d'ëlre  infaillible  sans  le  cmtcoura  et  aranl  le  suCFrag;e  des  autres 
EvèqneS' 

Mak  il  fait  de  cda  une  question  i  part  dans  le  paragragbe  qui  rient 
iniiaé^tcment  après,  et  où  il  demsade  entre  antres  choMS  si  le  Sourerain 
PODti''e,  cluque  fois  qu'il  doit  délÎBir  ira  paiot  de  foi,  est  obligé  de  con- 
Toqucr  Je  Concile  Bniversel.  Il  répood  nègatireneal,  avee  saint  Thomas, 
dant  il  rapporte  m  exUtao  les  paroles,  que  nous  tradtûaoïu  :  "  Comme  un 
CoBcile  a  le  poufoir  d'ialerprèler  ua  sjmbole  composa  par  le  GDricile 
précédent,  ou  d'y  ajouter  quelques  points  pour  le  rendre  plus  clair,  le 
Pontife  romaio  le  peut  &ire  aussi  de  sa  propre  autorité,  lui  i  qui  seul  ii 
eppariieet  de  eoovoqeer  le  Canctie,  d'en  coofiriner  les  dèerels  par  son 
autorité,  et  méoie  à  qai  oa  peut  en  appeler  contre  le  C^ile.  Il  j  «et 
au  Cooeile  de  Cbalcédoiae  un  exemple  de  tout  cela,  A  saroir  qu'il  n'est 
pas  aé«aasiire'  pour  iknoer  un  éclurciasameat  de  oe  genre  que  le  Pape 
réaaisie  le  Concile.  Car  il  pcamit  arrinr  qne  c«tte  léwion  fAt  impos- 
sibla  i  «use  des  gncrrea,  coiarae  c^  e«t  bau  pour  le  ûzièae  Concile. 
"  Donc,  en  cette  «ireonstuce,  Conataotiû  AuguiU  n'ayant  pv,  â  cinae 
d*B4e  giiene  imminaBle,  confoquer  l'univarsalité  des  BfèqvcS)  eeui  qui 
éutant.  rasaemblts  proposèrent  quelques  queetimn  touchant  4a  fni  et  le* 
défiaii«nt,  sdon  le  seatineut  du  Pape  Agalbon,  qif 'il  j  a  «n  Jésejt-Glirïst 
dcu  volontés  et  deux  ordres  d'action,  d'est  aussi  ce  que  firent  les 
Pères  réunis  su  Concile  de  Cbalcédoloe,  qui  se  linrenl  i  ta  décision  ^a 
Pape  Léon,  lequel  avait  défini  qu'il  j  a  en  Jësuk-Chrîst  deux  aalures.  *  " 
^  cette  déclaralioa  de  saint  TIuhbbs,  que  s 'approprie  l'ArcbeTéqne 
de  Florence,  il  résulte,  en  premier  lien,  qoe. le  Pape  peut  iolerpréter  et 
cipliqw  les  doeirines  de  la  foi  m  rèsovint  les  doutes  et  en  définis*ant 
les  qneslioos  arec  autant  d'autorité  que  pourrait  en  avoir  un  Concile 
twifenel.  Il  suit,  en  stcoad  lieu,  que  les  décisions  concernant  les  malié- 
rci  de  foi,  doivent  être  acceptées  eomme  obligatoires  par  les  Coacile) 
«asHMènes,  eoaume  le  fit  le  Concile  de  Cbalcédoine  poiv  saint  Léon,  tt 

*  S.  Thom.  la  Çuœ^lion,  iJc  potentia  Del,  qniest,  10,  art  <. 
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le  troitièaM  Ceacil»  à»  CoottuftiDopla  poar  taint  Agilhoe  ;  l'iw  «t  l'autre 
ajtM  ftùlnté  qu'ils  renonaaiwiiit  «a  ces  Puteurs  Miprèims  ée- 
l'EgjHae  k  perMmae  d«  Piarre,  dort  faMeignemeirt  oe  peut  &illir  i  la 
vérité  oatboliquc.  Or,  qni  m  voit  «ine  si  l'on  recoaaUt  une  tdie  antorité 
•nx  FcHilirat  romains,  on  doit  raemuttre  comne  consèquaace  l'iafailUhi- 
lité  de  leur  iDagialére,  i  moii»  que  I'od  db  venille  aonteBir  ud  blaapbAMe  et 
dire  qa«  Dieu  a  donné  à  l'Egliie  une  régie  de  foi  trompeuse  par  elle-méiM  ? 
Une  uippoiitioa  si  abrarde  ne  pourrait  l'appliquer  sans  calomnia  à  aaiat 
Antonio,  qui  l'exclut  manifestement  en  un  antre  endroit,  où  il  insiste 
eKore  pins  clairement  et  encore  plus  directement  sur  le  priviléfe  de 
l'infaillibilité  personndie  qui  apperlienl  aux  Pontifes  romains  dans  les 
décisions  qui  concenient  les  doctrines  de  la  foi.  En  effet,. dans  la  IVe 
paitie,  au  titre  VIII,  traitant  de  la  vertu  de  la  foi,  et  un  peu  apiés  le 
milieu  du  §  5,  il  déclare  amplement  que  h  foi  de  l'Ëgliae  uaivenelle  se 
peut  débillir,  et  il  explique  de  quelle  façon  Dieu  j  a  pourvu,  "  La 
sixième  cboae  à  observer,  dit  notre  saint,  c'est  qae  la  foi  de  l'Eglise  uni- 
veraelle  ne  peut  manquer,  Notre^SeigOMr  ajant  dit  *  Pierre  :  J'ai  prié 
jmo'  An  afin  que  tajbi  ne  vienne  ftoê  à  difailUr.  Pour  ce  qui  regarde 
Pierre,  cela  ae  doit  entendre  de  l'infidélité  finale,  c'est-à<dîre  qa'il  ne 
mourrait  pas  en  persistant  dans  le  péebè  du  reniement.  Ponr  l'Oise, 
qni  est  désignée  par  la  foi  de  Pierre,  ta  chose  est  vnùe  d'une  manière 
abaolue,  parce  que  la  foi  de  l'Eglise  en  général  m  peut  fidilir.  1m  rsJson 
en  est  que  PSglise  est  goovenée  par  la  Providence  divine,  c'est-à-dire 
que  le  Sainl-fisprit  la  tbrige  afin  qu'elle  ne  puisae  errer.  Eh  bien  que 
le  Pape  en  partieidiBr  pniaw  errer,  eowna  oela  arrive  dan  les  chose» 
judiciaires  oiï  l'on  procède  par  infoimtïon,  cependant  dans  les  matières' 
qui  appwtieuent  i  la  foi,  il  ne  le  peut  pas,  «'est-à-dire  quand  il  porte, 
quoique  comme  particulier  et  eomme  personne  privés,  un  jugeneiit  en 
qualité  de  Pape.  C'est  pourquoi  dans  les  matières  qui  rtgar^leat  la  foi, 
il  but  se  tenir  à  l'avis  jlu  Pape,  prononcé  par  lui  avec  antorité,  phrtM 
qn'i  l'opinion  de  n'importe  qoeta  sages  *."    tiaint  Antonio  professe  donc 

'  -Stclum  est  quod  Jtdes  univer/àtis  EttJetùt  non  potest  defioere,  dicente 
Domino  P»tro  (Lao.  23)  :  Ego  rof^vl  pro  M,  Qt  non  dsfioiat  fidea  tus.  JTt 
qMnImm  fmidem  ad  ywtonam  Pttri  *nm,igitia  de  àtf»ct<t  fnoii  ;  %t  taOieet 
qvod  aonperiret  pertiitendo  in  »egaHoni*  peeeato.  ÇiKMlMn  ad  Jeelarfen' 
autem,  qua  inteltigititr  in  fide  Fetri,  ett  ampliaiter  vervM  ;  quia  non  poteet. 
jldei  Sodetia  defiart.  Satio  quare  fide»  EecleMce  in  generali  defieere  non 
poteet;  qitia  dtvifM  Promdentia  Eodeeia  regitur,  teiHeet  à  Spiritv  Bancto itam 
dirtçenie  ut  non  erret  Et  Imt  Papa  in  parttenlari  errare  pctait,  ttt  in  juài- 
eioMm,  in  qmilm»  proeediltir  pur  iuftmmilionenir  ahiu  m  M*  guts  parttnmit  ■ 
ad  fid^m  errare  non  pottt,  letUeet  ttt  Papa  in  dtHermiiumdo,  eHam  ai  Ht  pa^^ 
Ua^ari»  etprivala  penona.  Unde  nagie  ttandum  eat  âenlenttte  Papa  de  per- 
(jnenMbM  ad  Jident,  quant  in  judido  proferret,  gwam  opinioni  gi 
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-MkHéllMMat  411B  !■  iU  ds  VE^Hm  m  jmt  aasquir,  m  qui  TMt  dira 
^w  l'SgliM  univtnrite  m  piut  es  «wiin  teni»  croire  coimm  iopm  dd 
M  MM  doediM  bvMt  Etil  WtdértnrM  prwilégB  d'uM  uwtuce 
■picUe  d«  l'Siprit^Mit,  «)ui  fini  qu'en  «h  ■wlièrei  l'E^iw  k  poit  pu  . 
toaker  dus  l'errau*.  Dom,  i  hb  jugoneat,  U  ré^e  de  foi,  par  laquello 
fBgHM  croit,  ne  peut  èrr«  trompeuse.  Or,  noua  avoo)  *u  m  d'eutrea 
«ndreito  des  écrits  du  aaiot  eKamiuéa  plu»  haut  que  la  régie  de  foi  dans 
f-KglÎM,  c'est  le  Fontife  romain.  La  coDséqueDce,  c'e«t-à-dire,  que  celte 
rAgk  doit  être  infaillible,  e)l  ici  miae  au  pimùe  lumière,  puisqu'il  eaaeigne 
-czyreMémeut  que  le  Pape  ce  peut  errer  quand  il  définit  comme  Pape, 
aAme  Bans  le  coucoun  et  «Tant  le  suffrage  des  autres  Evoques,  ce  qni 
rémlteèridcmmantdecespandes:  Stiamui  {^t»rma»i)  vt  partiadarù 
et  jirioata  pênona, 

Nwa  Bjoalerou  une  dernière  preuve,  tirée  du  chapitre  rv,  §  4  de  la  - 
Bséme  partie  et  du  eième  titre,  nû  notre  saint  demande  à  qui  il  aiqwrtieat 
49  eemfoaer  les  ejnbdvs  de  la  foi  ;  il  répoad  que  cela  appartient  "  au 
seul  SouTiirain  Pontife  *."  Mais  ce  qu'il  imjxtrte  sartont  de  remarquer, 
c'est  la  raii^n  qu'il  en  donne.  "  La  raiMB  de  cela,  dit-il,  c'est  que  le 
»7sglMle  est  Jormé  dans  le.sjoode  ou  Coaeiie  géoéral."  Il  semble  qu'il 
7  ail  là  une  oonlradicliea  tnsni&ste  arec  l'incise  précédente.  Car,  si  le 
sjmbole  est  l'osunc  du  Coacile,  comment  donc  affirme-t-il,  au  contraire, 
qu'il  est  l'muTTe  teuU  du  Pape,  et  si  e'est  l'œuvre  teiiU  du  Pape,  comment 
•et-il  fermé  dans  la  synode  ou  Cooeila  général  1  Unis  la  contradiction 
s'évanouit,  giftce  aux  paroles  qui  sniveot  :  "La  sjnode  léoéral,  dit-il, 
•s  peut  être  léuni  que  pw  la  aeale  autorité  do  Sonvcraîa  Pontife.  C'eat 
deoe  à  lui  (an  Pontife)  qu'apparliaat  la  formation  du  sjnode  f ."  Et  il 
ceolmofl  loaguament  à  étaUir  l'autorité  du  Pape  dans  las  choses  de  la 
M,  en  a'appujant  tanlA't  sur  ce  ^ue  lui  seul  donna  sa  valeur  au  Coixâe 
g^ral,  tanlAt  snr  les  ^éoiùgaa  qu'il  peut  rendre  par  lui-nséms  sans  le 
Concile.  Bofin,  il  conclut  par  celte  formule  générale  :  "  Par  consé- 
qMnt,  il  soit  qu'à  l'autorité  seule  du  Souverain  Pontife  il  appartient  de 
former  un  nouveau  synode,  comme  au>si  de  déclarer,  torRt|ae  des  doutes 
s'élèvent,  les  choses  qu'il  faut  croire  %V  Et  cet  avis,  il  rappjie  et  l'é- 
claira  eo  invoquant  l'auloiilé  de  saint  Jérftioe  et  de  plusieurs  autres 
Pères,  qui  eélèhraat  l'iodéfèctibilité  de  l'Ëglise  romaine  et  te  magistère 
■■(dillible  du  Pontife  qui  est  à  sa  tète.     De  cette  doctrine  il  résulte,  en 

*  CfMpMïfto  efmboUperlmet  mIkm  al  «loamtcm  Ftmtifioeni. 

1  BaHo  est,  qtÊia  edifio  ïymMt  fii  ia  tj/nodo  tau  Conetiio  gtnerali.  Sed 
sjpiwdas  gmuralit  auetoritalt  êolwmmodo  etammi  Pontifiett  point  oongrei^ari 
4«t  habentr  Ai  dter.  diatinO.  17,  elc)  ;  erffo  «f  ipsMM  tpeobU  admo  egmbeli. 

t  Et-idto  ttqitibtr  tpuxf  ad  totam  tmetoritattm  Fo»H/lait  iummi  perUnet 
«SBA  ediiio  tymholt,  et  timililer  deetaratio  eredmtdomm  (n  dubiis  m 
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preuwT  Ii«tf,  qm  l'autorité  que  (UploM  le  OoKÎh  iana  tel  dMwsde  '!■ 
foi  n'est  pu  antre  que  l'Htwiié  du  PnMîr^  mais  U  fiiAm»qni  m  tatuKnt» 
■Tflc  im  efiht  pliM  iriDdjci  leend  lien,  que  le  Coacile  n'est  pis  un» 
coDdjHoQ  néeetMire  ponr  l'exereiee'ile  cette  tVtMiU,  parce  tfte  le  ifvOMa 
peut  en  lîire  usage,  et  que,  de  ftit,  il,  en  a  cBMtamment  usa  mena  iadé- 
pendainnieBt  do  Concile. 

]I 

Si  tainl  Antonin  a  cru   que  h  Pape  eat  tupérieur  nu  Concile 
Œcuménique. 

On  poamit  répondre  laffiaMBmMit  i  cette  qnntioa  avec  cette  partie 
de  la  doctrine  du  saint  que  noua  avoni  précédemment  eurabée.  Cepan- 
daet,  il  nous  platt  de  reehercber  l'expression  plni  directe  de  sa  pensée 
aux  endrata  oà  il  traite  des  CoocHea  eue  pnfeMta,  et  nous  le  ient»  en 
rapportant  arant  tout  à  dÎTera  principes  lee  pobta  les  pin  impertMts  de 
doctrine  qu'il  a  établis. 

Le  premier  de  ces  prioeipea,  c'eai  qoe  dn  Pape,  comme  d'une  sonrce 
unique,  découle  te  poaToir  des  antres  Prélats.  Sur  ce  point  il  rtpporte 
Is  doctrine  de  sabit  Tbomaa  *,  lequel  enseigne  qnë,  bien  qu'il  ait,  à  la 
Tenté,  donné  i  bras  les  apfttres-en  commun  la  hcalté  de  lier  et  de  délier, 
nénmoioB  Jésua-Cbmt  Ta  donnée  séparénMnt  an  seti  Pierre,  afin  de  faire 
entendre  que  c'était  par  lui  qu'elle  dernit  s'étendre  à  tous  les  antrea  Pré- 
lats de  l'KgliBe  f- 

Le  second  principe  pose  comme  eondilien  easentiriln  peur  la  légitimité 
et  la  validité  d'na  Coneile  génènl  qu'il  soit  oonroqoé  par  l'aotorité  ik 
SouTeraio  Pontife,  et  présidé  par  lut  ou  par  ses  légata  enrobés  i  cet 
effet.  S'il  se  rënnit  ou  se  célèbre  en  defaon  de  ces  condittonn,  ce  n'eM 
plos  on  Coneile  du  Cbrist,  mtia  un  eoneilinlnle  de  Balan  %.   ■ 

Le  troiuéme  principe  établit  que  le  Concile  général,  même  convoqué 
et  célébré  légitimement,  ne  peut  avoir  aucune  valeur  et  n'oblige  les 
fidèles  ni  pour  les  nouvelles  défuilions  qui  regardent  la  (bi,  ni  pour  les 
préceptes  qui  cbocernent  la  diaciplioe,  s'il  n'est  pas  confirmé  par  le  Pon- 

*  S.  Thom.  in  4  sentent,  distinct.  94. 

t  Part  III.  titol.  XXII,  cap,  vi.  %  9. 

t  Qtiodâam  etiam  ett  gen«rali(C<meiUvm),utilliidquodfttpr(ue«te  Papa, 
veltifui  legato  ad  hoc  spe^aUter  depwtato  a  Papa,  oontmifeiifÂus  ^iteopf»  et 
làii»  PraUttlt  pïvrimiê,  pront  ip»e  ardinavU,  tt  ttlud  mm  pohwt  eel^trari  nt.vi 
awtOTitaiePaptBl.vtpaUt3Ut.  Y!,  etc.);  <^iaM  nvUvm  «Met,  et  non  eowliUJin. 
ted  eoneilioiulun»  et  eynagoga  sataaa  dicerelar  et  eœt  (Part.  III,  Ut,  IXtlf, 
cap.  Il,  et  alibi  pa:<siin. 
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4ire  romain.  Citons  ici  les  propre*  paroles  «le  saint  Antoiiin  :  "  C'est  le 
PoDtife  roinaiB  qui  donne  l'aulorité  et  Is  vie  à  tous  les  Conciles,  et  cela 
-est  clair  d'après  ce  qui  a  été  dit  précédemment  ;  car,  s'il  est  le  chef 
unique  et  te  prince  de  toute  l'Eglise,  s'/l  a  la  plénitude  de  la  puissance  sur 
tous  les  fidèles,  et  s'il  est  le  seul  qui  puisse  faire  des  statuts  valables  et 
^our  toujours,  comme  ë'ant  le  fondement  de  l'Eglise,  il  s'ensuit  que  lui 
seul  peut  doQuer  valeur  et  force  de  In  aux  statuts  des  Conciles,  quels 
-<]u'ils  soient  *, 

Le  quatrième  principe  accorde  ani  fidèles  h  faculté  d'en  appeler  nu 
Pape  contre  la  sentence  du  Concile  f . 

lie  cinquième  principe  déclare  que  le  Pape  n'est  pas  sujet  aux  lois  de 
droit  positif  établies  par  le  Concile,  autrement  que  comme  le  Prince,  qui 
«st  sujet  aux  lois  qu'il  fait  lui-même,  c'est-à-dire  selon  la  vert'.'  directive 
-«t  non  selon  le  pouvoir  impératif  ou  la  force  coactive  X-     ■ 

SjC  siiième  principe  affirme  que  le  Souverain  Pontife  a  la  faculté  non- 
-flealement  de  dispenser,  dans  des  cas  partirulisrs,  dee  décrets  des  Conciles 
généraux,  mais  encore  de  les  chan^r.  Et  ici  saint  Anionin  répond  par 
l'autorité  de  saint  Tbomas  à  la  diffisulié  qu'on  tire  de  celte  parole  du 
Pape  Zosime:  "  L'autorité  du  Saint-Siège  ne  peut  rien  établir  ni  rien 
-changer  contre  les  décrets  des  Pères.''  "  Cela  est  vrai,  observe  le  saint, 
lorsqu'il  s'agit  de  décréta  de  droit  divin,  cemme  sont  les  articles  de  foi 
déterminés  dans  les  Conciles.  Maïs  les  choses  de  droit  positif  élaUies 
par  les  Conciles,  sont  soumises  à  l'autorité  du  Pape,  et  il  peut  ou  les 
changer  ou  en  dispenser  selon  que  le  veut  l'opporlunilé  des  temps.  Oar 
tout  ce  que  les  Pères  réunis  eo  Concile  ont  décidé,  ils  n'ont  pu  le  décider 
■que  par  l'intervention  de  l'aulorilé  du  E*ontife,  sans  laquelle  le  Concile  ne 
peut  pas  même  seréuair  §." 

De  cette  doctrine  du  saint  résumée,  pour  plus  de  clarté,  dam  les  a'x 
principes  que  nous-veaons  d'exposer,  l'on  tire,  par  une  conséquence  très 
légitime,  son  avis  que  le  Pape  est  supérieur  au  Concile  universel.  Et  de 
fait,  s'il  sotn--nait  le  contraire,  ce  nVst  pins  dans  le  Pape,  mais  dans  le 
Conoile  qu'il  faudrait  dire  que  se  trouve  entière  l'autorité  des  clefs.  Or,  il 
•  -«mieigoe,  au  contraire,  que  cette  autorité  découle  du  Pape,  comma  de  sa 

*  Romanug  Tontifex  dat  aueloritatem  et  robur  omnihus  Conciliis;  et  htee 
paleat  ce  prcemini».  Quia  «i  eêt  unlaum  caputet  princapt  (ofiiM  SodiBSUe, 
Juibem  mtper  omîtes  pUneluàinem  potestalie,  el  loîug  potens  faeere  gtatutafirma 
et  perpétua  tanquam  EecUaim  fundamentum  ;  seqaitur  qntul  nolits  poleaCrnbo- 
-rare  tiatnta  ConcUiorum  et  firmare.  Part.  III.  titul.  XXHI,  cap.  m,  (  2. 
Jtem.  tit.  XXII,  cap.  rt.  $  au,  et  alibi. 

i  Loo.  oit. 

)  IWd..  S  SI. 

$  S.  Tb  >m.  in  tract,  contra  impvgnat-jrc»  rcJig. 
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source  première,  sur  les  divers  prélats  et  les  prêtres  de  l'Eglise  ;  et  par 
rapport  aux  Coocîles,  il  dit  qu'ils  De  pourraiest  s'assembler  sans  la  oODro- 
calioD  du  PoDtife,  ni  tenir  leurs  séances  sans  sa  directioD,  ni  doooer  d» 
râleur  i  leurs  actes  sans  «on  approbation.  Donc,  pour  saint  Antooin, 
tonte  l'autorité  qu'ont  les  OoDciles,  ils  l'ont  par  le  Pape,  lequel,  par  cooté- 
quent,  étant  U  pi  iocipe  et  la  cause  de  leur  puissance  (et  encore  celle-ci, 
•don  l'enseignement  du  saint,  n'est,  comme  nous  l'avoDS  ru,  que  la  puJi- 
MDce  pontificale  elle-inëine  sous  une  autre  forme),  il  est  nécessaire  qu'il 
kar  soit  supérieur.  De  plus,  c'est  une  rérilé  éridente  pour  tout  le  monde 
que  l'inférieur  est  lié  par  les  [ois  de  son  supérieur  ;  comme  aussi,  que  per- 
sonne ne  peut  détruire  les  lois,  ni  les  changer,  si  ce  n'est  le  législateur  luî- 
ntéme  ou  celui  qui  a  une  puissance  plus  grande  que  la  sienne.  Or,  nous 
sommes  éclairés  sur  ta  doctrine  de  notre  saint  et  nous  saroos  que,  selon 
liH,  les  lois  d'un  Concile,  même  célébré  légitimement  et  approuvé,  n'ont 
pobt  de  *erlu  impérative  ni  ooactive  à  l'endroit  du  Pontife  romain,  mais 
qu'au  contraire,  celuUci  a  pleine  liberté  de  les  changer  selon  ce  qu'il  croit 
convenir  le  mieux  aui  conditions  des  temps  et  des  choses.  Donc,  c'est 
l'avis  de  saint  Antonin  que  le  Concile  n'est  pas  supérieur  au  Pape,  mais 
bien  le  Pape  au  Concile. 

Celte  conséquence  se  tire  plus  clairemeut  encore  de  ce  qu'enseigne  le 
même  saint  su  sujet  de  cette  question,  à  savoir  si  le  Pape  pent  être 
déposé  pour  quelque  faute  grave  et  pub'ique.  Il  la  résout  négativement, 
excepté  pour  le  seul  cas  d'hérésie,  et  il  donnne  à  l'appui  l'avis  de  plusieurs 
docteurs,  entre  autres  du  théologien  Pierre  de  la  Patitd,  dont  il  s'appropie 
le  sentiment.  Voici  la  traduction  de  ses  paroles  :  "  Pierre  de  la  Palud 
£t  semblable menl  que  le  Pape,  tant  qu'il  est  Pape,  ne  peut  être  déposé 
CD  aucun  cas  et  pour  quelque  faute  que  ce  soit,  ni  par  un  Concile,  ni  par 
toute  l'Ëglise,  ni  par  le  monde  entier,  Doo-seulement  parce  qu'U  est  supé- 
riew  et  qu'il  n'a  personne  au-dessus  de  soi  qui  le  puisse  Juger,  mais  parce 
que  son  autorité  est  de  Dieu,  qui  s'est  réservé  le  ju^ment  du  Ponlîfe  de 
Kome,  tant  qu'il  a  cette  qualité  *."  Le  motif  que  I'oq  donne  ici  et  pour 
lequel  le  Pape  ne  peut  pas  être  déposé,  quel  que  ce  soit  son  démérite, 
c'est  qu'il  n'f  a  au  monde  aucune  puissance  supérieure  à  lui,  ce  qui  exclut 
explicitement  même  celle  du  Concile  général.  Peut-on  désirer  une  plus 
complète  éviduice  7 

Cependant  nous  avons  dit  que  le  saint  Archevêque  exceptait  le  cas  où 
le  Pape  serait  tombé  dans  le  crime  d'liëré»e,  parce  que  dans  celle  hypo- 
thèse il  accorde  que  le  Pape  peut  être  déposé.  Néanmoins  il  obierve 
que  même  dans  ce  cas  il  n'j  aurait  pas  litu  de  Juger  le  Fape  comme  tel, 
parce  qu'il  «tesserait  d'être  Pape  par  te  seul  fait  de  sa  chute  dans  l'hérésie. 
<*  Si  le  Pape,  dit-il,  était  devenu  hérétique,  il  serait  par  ce  seul  &it  et 
•  Ibid-,  i  22. 
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«3014  Buire  suutence  ^parû  de  l'Eglï-e.  Mais  une  lëte  ïép3r<:r  da  corp* 
ne  peut,  tant  qu'elle  est  E^ëparée,  être  k  cherd«  ce  même  corp«.  Donc, 
UD  Pape  qui  se  serait  séparé  de  l'Ëgli^  par  lUié''é?ie,  cesserait,  par  cela 
même,  d'être  le  chef  du  corps  de  l'Egiise.  Kt  aîn^  un  hérétique  ne  peut 
éire  DÎ  rester  Pape,  parce  qu'il  ne  peut,  étant  hors  de  i'Ëglise,  en  avoir 
les  clefs.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  autres  péclié.t.  Le  Pape 
qui  s'en  rend  coupable  est  à  la  vériié  une  lét^  malade,  mais  il  ne  cesw 
pas  pour  cela  d'être  la  téie,  et  p»r  cooséquent  il  ne  pi:ut  être  ju^é  par  les 

Dorto  l'excfiption  du  Pape  Lé  clique,  qui  peut  être  comme  le)  dépoeé 
par  i'l'îgliKe  (À  condition,  comme  l'ajoute  eiprerséinent  notre  siinl,  qu'il 
ne  feuille  pas  rétracter  sto  erreur),  cette  eiceplinn,  divin-'-noui,  d'après 
les  explicatioDs  qu'en  donae  le  même  ^aîut  auteur,  confirme  de  nouieau 
la  doctrine  de  la  supérioriiii  absolue  du  Pape  sur  le  Concile.  Toutefoia 
l'hypothèse  méine  d'un  l'ape  hérétique,  dout  saiut  Aulouin  admet  U  pos- 
eibîlité,  peut  paraiire  à  quelques-uns  coulrudictcire  avec  le  privildge  de 
l'iofaillibilitiJ.  Car  si  ceU  est  vrai,  l'altribut  de  la  supiSrîoriié  sur  le  Con- 
cile manque  d'in  des^lus  solides  fonilements  sur  le^uel.i  il  s'appuie. 

Celait  là  une  grande  diQi':ulié  i  l'époque  de  ooire  saint,  parce  qu'dlors 
non-seulemi'ot  on  faisait  coui'ir  comme  bisloires  vraies  toutes  sortes  de 
fables  sur  les  défections  personnelles  de  qU"IquBs  Papes,  par  eieiuple,  d  e 
Marcellio;  ma's  on  accusait  encore  queiques-u]is  d'cntie  oui,  par  exemple, 
Libère,  UoDOrius,  Anaviase,  Léon,  et  nous  ne  savous  combien  d'autres, 
d'avoir  fdvoriïé  et  même  eoseigué  l'hérésie.  Cependant  le  saiut  docteur, 
appuyé  sur  l'au'orité  de  la  sainte  Ecriture,  sur  le  sentioeDl  commua  des 
Pérès  et  sur  la  raison  ihéplogique elle-même,  soutient,  cmome  nous  l'a vooa 
vu,  que  le  Pape  dans  son  magiiière  de  Chef  de  l'Eglise  uoÎTerselle  est, 
par  lui  seul,  infiiillible.  El  tout  en  admettant  qu'il  peut  tomber  dans 
l'hérésie  et  même  inseigner  des  choses  contraires  à  la  foi,  il  ajoute 
Dt^amoins  qu'il  nu  le  pourrait  faire  que  comme  une  personne  particulière, 
<t  uon  plus  en  exerçant  la  charge  de  maître  universel  de  l'Eglise.  A.prés 
cela,  il  reconnaît  qu'un  des  moyens  (et  c'est  certainement  l'un  des  plus 
efficaces)  par  Ifsquels  l'E^rii-Saint  assiste  le  Pontife,  a&a  qu'il  ne  puisse 
fdillir  dans  ses  définitions  à  la  vëriié  de  la  foi,  c'est  le  Concile  et  en 
général  les  >ecours  que  l'Egiiie  peut  lui  ofTrir  f.     &i  la  doctrine  du  saiut 

«  Ilem  dicit  PftruM  dt  Paludt,  quad  Papa  -nwHo  cnn,  ipiatidia  r,t  Popn,  ptr 
guadrvmqtLt  criwsn   itrin  poltit   a  Concilio,  nre  a  Iota  Eecle,ia,  nec  <i  lalo  astido 

taleal  jvdicart  :  eed  quia  et  a  Deo,  (ni  tilii  Soianti prcrtulU,  quandiu  pririid  éit.Ju- 

\  El  ipta  quod  hœrHitut  nt  (Papa)  ni  Ercltiia  eil  pracint.     Jfon  pottit  aMtm 
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ne  rencontre  pas  ici  quelque  obstacle  ï,  cause  tien  faits  falùfiés  Je  l'biatoire, 
c'est  ce  qu'il  nous  conviendra  d'eumiaer  ptus  tard  avec  plus  d'oppoTtu- 
vàKé.  Pour  aujourd'hui,  nous  faisons  remarquer  que  Ie6  éludes  critiques 
qui  ont  été  faites  lur  l'bistoire  ecclû:^jaslique  ont  montré  arec  la  plus 
grande  évidence  que  k  foi  des  Papes  accusés  calomnieuse  ment  d'avoir 
enseigDÉ  l'bérésie  dans  la  chaire  de  Pierre,  est  demeurée  intacte;  de 
sorte  que  celte  doctrine  connue  de  tout  temps  dans  l'Egiî»,  celle  doclrine 
Traiment  catholique,  de  l'infaillibilité  du  Pape,  n'a  plus  eu  à  lutter  contre 
un  seul  obstacle  de  quelque  importance.  Donc,  il  faut,  conformément  à 
cPtte  doclrine,  s'attacher  absolument,  dans  la  question  proposée,  i  ceci, 
savoir,  que  le  Pape,  comme  Pape,  c'est-à-dire  comme  maître  universel  de 
l'Egliie,  est  assisté  de  telle  sorte  par  le  Saint-Esprit,  qu'eu  aucun  cas  il 
ne  peut  enseigner  ni  proposa-  à  croire  l'erreur  pour  la  vérité  dam  le» 
cboaea  qui  appartiennent  à  la  foi  et  aux  mœurs  *.  Quant  i  cette  question 
particulière  ;  que  faut-il  faire  quand  il  arrive  que  le  Fape  comme  hraune 
privé  est  tombé  dans  l'bérésie  T  nous  disons  en  premier  lieu  que  le  aeoti- 
meot  le  plus  commun  des  théologiens  est  le  même  que  le  sentiment 
eueignë,  comme  nous  l'avons  vu,  par  saint  Antonio,  c'est-i-dire  que  le- 
Pape,  si  cela  arrivait,  cesserait  par  cela  seul  d'être  Pape,  et  par  consé- 
quent pourrait  être  déposé,  même  de  bit  f.  En  second  lieu,  pour  ce  qui 
regarde  la  possibilité  d'une  pareille  b^poibèse,  Popinion  la  plus  probable 
parait  être  celle  de  Bellarmin,  c'est-à-dire  qu'un  Id  fait  ne  s'é  ta  ni  jamais 
présenté,  ou  tout  au  moins  ne  pouvant  être  prouvé,  "  il  convient  de  croire 
pieusement  que  le  Souferain  Pontife  non-seulement  ne  peut  «rrer  dans  W 
foi  comme  Pontife,  mais  que  même  comme  homme  privé  il  ue  peut  devenir 
hérétique  en  croyant  opiniltrement  une  erreur  quelconque  contre  la  foi." 
Bellarmin  ajoute  que  ceta  est  tout  à  fuit  en  rapport  avec  cette  délicate 
Providence  dont  Dieu  se  sert  pour  le  gouvernement  de  son  Eglise  %. 

Mais  laissons  pour  aujourd'hui  cette  queslioo,  et  montrons  une  autre 
ooqBéqiMnce  que  tire  le  saint  Arcbevéque  de  Florence  des  priocipea  qu'il 
a  soutenus  et  dont  quelques-uns  sont  encore  exposés  parmi  les  cinq  privi- 
lèges très  élevés  qu'il  recoBoaU  k  l'Eglise.  Cette  eonséquenee,  c'est 
qu'il  n'est  pas  permis  d'en  appeler  des  décisions  du  Pape,  à  celles  d'an 
antre  pouvoir  quelconque.  Nous  en  rapporterons  seulement  deux  preuves, 
d'où  ressort  plus  explicitement  son  sentiment  au  aujet  de  la  supériorité  da 

%a*  potat  vtt*  lue  manerc  Papa  ;  quia  extra  JEi^eîtfiam  nonpottâthabere  elava  £ce/r- 
lifF.  Ptr  alia  aiâUm  pteoaia  PajHt  «•(  tapai  ianf^idtm,  qtnd  w»  propttr  hae 
diKÎiiil  ml  taput,  iKc  potett  a  mtmbri*  p*T  eomegiitHt  juditari,     Ibld.,  c^.  VI,  i  i. 

*  CoBf.  BsUarm.  :  Dt  Bom.  Pmtif.,  Ub.  IV,  o^.  m. 

t  Id.,  tracL  «it.,  lib.  II,  cftp.  uz. 

4  Id..  tMwt.  eii.,  lib.  IV,  eap.  n. 
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Pape  sur  le  Concile.  La  première  est  UTén  Je  ce  privilû^e  par  lequel 
]'E|lis«  jomaine  possède,  au  raojen  du  Souverain  PoDtife,  la  plën:lud«  de 
la  puissanee  sur  toute  l'Ëglise.  Voici  le  raisonne  me  Ht  de  notre  saint  dans 
ta  forme  parement  scolaslique  :  "  Qaïco&que  affirme  que  le  Pontife  romain 
d'b  pax  la  plénitude  de  la  puissance  sur  tou»,  celui-là  enlère  i  l'Ëglise  de 
Bome  ce  privilège  qui  lui  a  été  donné  par  Jésus- Christ.  Mais  qui  penae 
qu'on  peut  en  appeler  A  d'autres  des  décrets  du  Pape,  pense  qu'i)  n'a  pas 
la  plénitnde  do  la  puissance  sur  tous.  Dpnc,  etc.  La  tnineure  est  de  soi 
évidente.  Car  celui  à  qui  on  en  appelle  doit  avoir  la  puissance  sur  celui 
contre  qui  on  fait  reconrs,  puisqu'il  doit  pouvoir  changer  ou  réronner  sa 


L'autre  preuve  regarde  eipHcitement  le  Concile  et  ae  fonde  wr  le 
privilège  qu'a  le  Pontife  romain  de  ^louvolr  et  de  pouvoir  à  lui  seul  donner 
force  et  vigueur,  par  son  ap}>robation  à  tous  les  act-s  des  Conciles  géné- 
TKox.  Parlant  de  là,  noire  saint  argumente  comme  il  suit  :  "  On  ne  peut 
pu  appeler  du  Pape  au  Concile  géntîral,  parce  que  lx  Pape  kst  avrt- 
RIBUK  Jl.  n'iHpOKTE  QUEL  CoNCtLE,  et  les  actes  des  Conciles  n'ont  de 
force  que  s^ils  ont  Été  validés  tt  confirmés  par  l'autorilé  du  Pontife 
romain.  Donc  penser  qu'on  puisse  en  appeler  du  Pape  au  Compile,  i»t 
ae  hérésie  contre  cet  article  par  lequel  nous  fai-ons  profession  de  croire 
à  la  tainU  EglUe  catholique  j". 

Les  points  principaux  de  la  doctrine  de  saint  Antonin,  que  nous  venona 
d'exposer  avec  la  plus  grande  fidélité,  placent  dans  la  plus  éclatante 
lamiére  le  véritable  sentiment  du  saint  docteur  au  sujet  de  ces  deux,  points 
ai  TÏreioent  controversés  en  un  temps  dans  l'Ëijliae  gallicane  et  maintenant 
combattus  i  peine  par  quelques-uns  :  l'infaillibilité  du  Pontife  romain  et 
■a  aupèriorité  sur  le  Concile  universel.  Or,  comme  nous  l'avons  fait 
remiû^uer  au  commencement  de  ce  travail,  ce  qui  doit  surtout  faire 
attacher  du  prix  aux  doctrine*  exprimées  parnotre  saint  anr ces  questions 
c'eit  qu'il  lea  soutenait  peu  après  le  schisiae  si  funeste,  qui  divisa  l'Ëglise, 
et  après  lea  deux  Conciles  de  Constance  et  dé  BUe,  dont  le  premier 
voulait  cottsidérabiement  amoindrir  l'aulorité  des  Souverains  Pontifes,  et 

*  Qmcmupa  aatrit  <[<"id  Bamainu  PoMi/tx  non  iaiul  plniliidiium  poltUalit 
nprr  imna,  auferre  conaliir  priiilt^iun  EeeUiia  remsna  a  Ckrùta  tradiMm,  fsod 
faut  ftr  Kwufsn  privUtgiuiH  fipra  petitwm^  8td  teMiau  appetlandum  mr  a  Papai 
tmtit  ^Mtn  non  \abtTt  pltnitwUitat  poitwtatit  nptr  omntt.  Erga,  ite.  Minor  paUl 
fttw  ilft  ad  jutm  appeUatur  i^M  polataUm  tuptr  Uttim  A  f»  nppiilatur,-  quia 
potati  e/ujudiflivia  miUart  M  MMtnliamrmraMaré.     Part.  III,  Ut  nui,  c.  m,  1  3. 

(  Std  nti  ad  Omcilivm  gtatralt  a  Papa  apptllari  ptUH  :  flOTi  PiPi  oxyi 
CdkCilio  BDFEUoa  IST  ;  «a  rob*r  hahtt  fnd^id  agititr  ntti  auctoritatt  Amnimt 
PatiXifinii  roiorjiBr  tt  eon/imndtf,  StrUin  erga  quod  ad  Caneilivui  a  Papa  appd- 
InripettU,  ett  karaieum,  tt  tatUra  iUuin  aittco^tim  /  iBnctam  Eaolulam  oaUialioam.  ' 
Loe.  «It. 
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dont  le  i'econd  dégénéra  en  conciliabule  pour  avoir  attenté  encore  plua  à 
la  digDjIé  pontificale.  Et  cependant  ce  que  le  saint  défendait  ^nt  tant 
d'ardeur,  c'étaient  surlout  les  deux  pririléges  du  pontificat  qui  devaient 
paraître  les  plus  contraires  aux  conditions  de  l'Eglise  en  ces  tristes  temps. 
C'est  là  une  nouvelle  preure  que  telle  était  la  doctrine  de  tous  les  Pérès 
et  de  tous  les  Docteurs,  laquelle  n'a  pu  être  obscurcie  par  lea  orages  qui 
déchirèrent  TUglise  pendant  si  longtemps.  Nous  savons  bien  qu'on 
pourra  ramasser  par-ci  par -là  quelques  textes  capables  de  souIctit  quelque 
diSiculté,  mais  quels  qu'ils  soient,  jamais  ils  ne  pourront  détruire  ud  corps 
de  doctrines  dont  toutes  les  parties  correspondent  m  admirablement  pour 
établir  les  deui  const^quences  que  nous  en  avons  tirées.  D'ailleurs,  nous 
nous  occuperons  de  ces  passages  dans  un  autre  article,  afin  de  fermer  la 
voie  à  qui  voudrait  s'en  servir  au  détriment-de  la  vériti^  par  une  interpré- 
tation iusidieusede  certaines  phrases  unpeuambigucs  du  grand  Archevêque 
cle  Florence. 

(A  coiilitiiicr.} 


BCFFON. 
NATORE  DIÎS  OISEAUX.* 


Les  oiaeanx  doivent  avoir  le  preuiior  rath;  après  l'homme,  La  nature 
a  rassemblé  dans  ce  petit  volume  de  ieur  corps  plus  de  forée  qu'elle 
n'en  a  départi  aux  grandes  masses  des  animaux  les  pdus  paissants:  die 
leur  a  donné  plus  de  légèreté  sans  rien  ôter  à  la  solidité  de  leur  orgm- 
niaation,  elle  leur  a  oédé  uo  empire  plus  étendu  sur  ies  habitants  de 
l'air,  de  la  terre  et  des  eaux,  elle  leur  a  livré  les  pouvoir»  d'une  domî. 
nation  exclusive  sur  le  genre  entier  des  insectes,  qui  ne  semblent  tenir 
d'elle  leur  esistenoo  que  pour  maintenir  et  fortilîer  celle  de  leurs 
destructeurs  ausquels  ils  servent  do  pâture.  Ils  dominent  de  même 
sur  les  reptiles  dont  ils  pui^nt  la  terre  sins  ressentir  leur  venin  ;  sur 
les  poissons  qu'iU  enlèvent  hors  de  leur  ûlJmcitt  pour  les  di^vorcr;  et  enfin 

"  NoT».  —  On  a  Lien  voulu  iiims  coinuinniqner  un  petit  travail  qui  est  tri« 
intéressant  :  c'tst  uu  extrait  nu  unalj^i:  ila  UuIïuq  sut  ta  nature  des  oiseaux. 
Le  mùrito  de  l'auteur  est  d'avuir  reufcnn^  en  quelques  pà/;c<t  ce  que  Buffon  dit 
de  pins  beaa  dans  sjs  maguinquob  (loscriptionB  tunjiuirs  ^orîtes  d'un,  atjle  ^ 
eolori6  quoir^oe  plein  de  naturel. 
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Biir  les  animsQZ  quadrnpédes  dont  ils  font  des  victîmcs.  Qd  a  vu  la 
base  assaillir  le  renard,  le  funcon  arrêter  la  gazelle,  l'aigle  enlever  la 
brebis,  attaquer  le  chien  comme  le  liëvi'e,  les  metti-e  i  mort  et  lea 
emporter  dans  son  nid,  et  si  aoas  sjoatons  k.  toutes  ces  pré  émince  ces 
de  forée  et  de  TÏUne  celles  qai  rapprocbent  leu  oiseaux  de  la  oature 
de  l'homme,  la  marche  i  deux  pieds,  l'imitation  de  la  parole,  la 
mémoire  mnsioale,  nous  les  verrona  plus  prés  de  notis  que  leur  forme 
ne  paratt  l'indiquer,  en  même  temps  que  par  la  prérogative  insigne  de 
l'attribut  des  ailes  et  par  la  ptéëmîneDce  du  vol  sur  tu  course,  et  de 
l'extrême  vivacité  de  leur  vne,  nous  rcconnaitrouB  leur  siipfrioritë  sur 
les  autres  animaux  terrestres. 

Le  sens  de  la  vue  est  plus  vif,  plus  net,   pins  étendu  ches  les  ■ 
oif-eaox  en  général  que  les  ohez  quadrupèdes,   i!  y  a  quelques  ex- 
ceptioos  cependtint,  les  hiboux,  par  exemple. 

La  perfection  d'un  sens  dépend  principalement  du  degré  de  sensi- 
bilité ;  les  oiseaux  ont  la  vue  très  sensible,  o'eet  pour  cela  qu'ils  ont 
deux  membranes. 

Les  yeux  des  oiseaux  sont  plus  grands  (l'œil  d'un  aigle-femelle 
mesure  1^  ponce  de  diamètre)  que  ceux  des  autres  animaux  ;  de  là 
rient  que  les  oiseaux  qui  voient  si  bien  sont  si  voyageurs,  d'où  l'on 
GODelut:  plus  un  oiseau  vole  vite,  plos  il  voit  loin... 

L'oeil  humain  cesse  de  voir  à  2863  toises. 

Le  chant  des  oiseaux  est  en  partie  natarelle,  en  partie  acquise,  ce 
qn«  l'on  conclut  par  la  différence  du  chant  des  oiseaux  des  pays  sau- 
vages et  des  paya  civilisés. 

Le«  oiseaux  vivent  plus  longtemps  que  tous  les  autres  animnux,  ce 
qui  dépend  de  la  conception  de  leurs  membres  et  surtout  ie  leurs  os 
rides  (creux)  ;  on  a  vn  des  coqs  de  20  ans,  des  perroquets  de  30.  des 
aigles  de  100,  et,  dit-on,  un  cygne  de  300  ans. 

Le  sens  du  goût  est  trùs-imporfait  chez  les  oiseaux,  car  ils  n'ont  pas 
la  faculté  de  la  mastication  qui  en  est  la  jouissance  principale. 

Le  mouvement  de  l'oiseau  est  le  plua  facile  de  toua,  il  peut  parcourir 
nn  espace  de  200  lieues  en  10  heurea  de  vol  par  jour,  tandis  que  le 
cerf,  le  plus  agile,  n'en  peut  faire  que  40. 

.  Duis  l'homme,  le  toucher  est  le  plus  parfait,  puis  le  goût,  la  vue,' 
l'onïeet  l'odorat.  Dansl'obeau,  c'est  Uvne,  l'ouïe,  le  toucher,  le  goût 
et  l'odoiat.  Dans  le  quadrupède,  c'est  l'odorat,  le  goût  qui  n'en  font 
qu'un  chez  lui,  la  vue,  l'ouïe  et  le  toucher.  Buffon  ajoute  un  aiuéme 
wns,  celui  de  l'amour  qui  est  fougueux  dans  le  quadrupède  et 
plein  de  tendresse  dans  l'oiseau. 
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Dana  l'espèce  des  oiscnuz  de  proie,  contra  ire  ment  aux  autres  espèces, 
la  femelle  est  plus  grande  que  le  m&le.  Le  icTund  aigle  (fetuelle)  b  3} 
pieds  de  long  et  8^  de  vol,  et  pèse  18  Ibs.,  l'angle  de  derrière  eet  de 
8  pouces  de  long. 

L'iiigle.  —  L'aigle  est  celui  des  oiseaax  qui  vole  le  plus  haut  ;  il  ne 
fait  qu'un  aire  (nid)  qui  n'est  eu  effet  autre  ohoBQ  qu'une  plateforme 
^e  6  à  8  pieds  carréi<. 

L'aigle  est  plus  ooble,  plua  géDëreuz  et  moins  oruet  et  vorace  que  le 
vaulour,  il  peut  être  comparé  au  lion  et  le  vautour  an  tigre. 

Le  Condor.  —  Le  Condor,  vautour  des  Andes,  peut  être  considéré 
«omnie  le  plus  grand  de  tous,  il  a  18  pieds  de  vol.  La  grande  serre 
antérieure  a  6  pouocs  de  long  et  l'ongle  qui  la  termine  en  a  deux,  ils 
peuvent  emporter  une  biche  on  une  jeune  vache  comme  iU  feraient 
d'un  lapin. 

Les  oiseaux  de  proi«  nocturnes  ont  la  vue  si  sensible  qu'ils  ne 
peuvent  qu'à  grande  peine  voyager  le  jour,  mais  pour  cela  leur  me 
u'est  pas  difiSrente  dea  autres.  Dans  une  nuit  bien  noire,  ils  ue  voient 
pas  mieux.  Ils  sont  très  voraces  et  leur  jour  de  chasse  est  un  peu 
avant  l'aurore  ou  le  crépuscule. 

Le  grand  duc  est  l'aîgle  de  la  nuit,  c'vt  le  roi  des  oiseaux  de  proie 
nocturnes  ;  il  est  très  glouton  et  bou  chasseur  ;  il  est  presqu'ausai 
grand  que  l'aigle,  il  n'hahite  pas  lea  plaines  mais  les  roobera  et  les 
vieilles  tours. 

Lea  oiseaux  qui  ne  peuvent  voler  se  réduisent  à  7  ou  8  espèces, 
tandis  que  les  quadrupèdes  qui  le  peuvent  sont  de  5  i  6  ;  o'oat  là 
l'anneau  qui  forme  la  chaîne  entre  ces  deux  olassea. 

L'autruche  dana  lea  oiseaux,  comme  l'éléphant  dans  les  quadrupèdes, 
«  BU  se  conserver  isolée  sans  altération  ni  mésalliance,  et  distinguée 
des  autres  par  des  oaraotères  aussi  frappants  qu'invariablea,  elle  est  le 
plus  grand  des  oiseaux  et  pèse  80  Iba,,  elle  a  du  poil  sur  le  cou,  elle  a 
le  goût  si  insipide  qu'elle  peut  avaler  de  tout,  du  fer,  du  ouvre,  des 
«ailloui,  du  plomb  et  même  Jusqu'à  la  grosseur  d'une  livre,  mois  oes 
objets  ne  se  digèrent  pas,  ils  s'usent  eatr'eux  par  le  frottement  daos 
l'estomac  qui,  dans  l'autrujhe,  doit  être  toujours  plein.  L'autruoha 
est  l'éléphant  des  oiseaux  ;  sa  course  est  plus  vive  que  celle  d'un  oheval, 
elle  peut  aisément  porter  un  homme.  Ses  plumes,  et  surtout  oelles  de  ■ 
Ja  queue,  sont  très  recherchées. 

Le  Oascar  est  couvert  de  poils  et  non  de  plumes.  De  même  qu'il  j 
a  des  animaux  sans  pieds,  il  y  a  aussi  des  oiseaux  sons  ailes,  o'est-i-dire 
qui  ont  seulement  des  moignons  ;  comme  le  Ciisoar,  l'autruche,  le  grand 
manchot,  etc.,  etc. 
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Le  moqueur  (genre  merle),  est  ainsi  appela  pnrce  qu'il  imite  le 
chftDt  des  aatres  oiseaus,  et  Inin  de  rendre  ridicules  les  chanta  étrangère 
qu'il  répète,  il  paraît  ne  les  imiter  que  pnur  les  embetUr:  on  croirait 
qu'en  s'appropriant  ninsi  tous  les  Bons  qui  frappent  sea  oreilles,  il  no 
oherehe  qu'à  eoriobir  et  perfectionner  son  propre  ebant  et  qu'à  exercer 
de  tontes  les  manières  possibles  son  infatigable  gosier. 

Serin.  —  Si  le  rossignol  est  le  ohantre  des  bois,  le  serin  est  le  musî- 
cien  de  la  chambre.  Le  premier  dent  t«ut  de  la  nature,  le  second 
partàtnpe  i  nos  arte.  Le  serin  peut  parler  et  siffler,  le  rossignol  méprise 
la  parole  et  le  sifBet,  et  revient  aana  cesse  i  son  brillant  ramage.  Son 
goaioT,  tonjonre  nonreau,  est  un  chef-d'œuvre  de  la  nature  auquel  l'art 
humain  ne  peut  rien  changer  ni  ajonter;  celui  du  serin  est  un  modèle 
de  grkoee  d'une  trempe  moins  ferme  que  nous  pouvons  modifier. 

L'alouette  a  un  chant  bien  doux  et  une  grande  facilité  d'imitation. 
Elle  est  du  petit  nombre  dea  oiseaux  qui  s'élèvent  en  chantant,  et  son 
chant  eat  alora  ai  fort  qu'elle  disparaît  à  la  vue  et  qu'on  l'enteud  encore. 
Son  vol  eet  presque  toujours  perpendiculaire. 

Le  rossignol  est  le  musicien  de  la  nature,  il  furponse  par  le  chant 
tous  les  autres  oiseaux  et  il  résume  leur  cfaant  dans  le  sien.  Ce  qui 
la  fait  plus  goûter,  c'est  qu'il  chante  la  nuit  et  seul,  sa  voix  a  alors  tout 
son  éclat,  il  pent  soutenir  son  ramaiie  pendant  20  minuta.  Son  chant 
est  plus  on  moins  beau  selon  le  paya  qu'il  habite. 

L'oiseaD-mouche  est  le  plus  petit  des  oiseaux.  Il  y  a  une  espèce 
qui  a  à  peine  13  lignée  de  long,  le  bec  3}  et  la  queue  4  ;  en  aorte  qu'il 
n'en  reste  que  8  lignes  pour  la  tête,  le  cou  et  le  corps  de  l'oiseau, 
dimensions  pins  petites  que  celles  des  grosses  mouches.  De  tous  les 
êtres  animés,  voici  le  plus  él%ant  pour  la  forme  et  le  plus  brillant 
pour  les  couleurs.  Les  pierres  et  les  métaux  polis  par  notre  art  ne 
sont  pas  comparables  i  ce  bijou  de  la  nature  ;  Jfoxtma  miranda  in 
mtnimif.  Son  chet-d'œuvre  est  le  petit  oiseau- mouche.  Elle  l'a 
comblé  de  tous  les  dons  qu'elle  n'a  fait  que  partager  aux  autres  oiseaux 
(le  chant  excepté),  légèreté,  rapidité,  prestesse,  grâce  et  riche  forme, 
tout  appartient  &  ce  petit  favori.  L'émeraude,  le  rubis,  la  tepase 
brillent  sur  ses  habits  :  il  ne  les  souille  jamais  de  la  poussière  de  la 
terre,  et  dans  sa  vie  toute  aërimne,  on  le  voit  i  peine  toucher  le  gazon 
par  instants,  il  est  toujours  en  l'air,  volant  de  fleur  en  fleur,  il  a  leur 
fratohenr  comme  il  a  leur  éclat,  U  vit  de  leur  nectar  et  n'habite  que  les 
climats  où  aana  oeaee  elles  se  renouvellent. 

Le  colibri  ressemble  prcsqu'en  tout  à  l' oiseau-mou cbe.  La  même 
richesse  et  le  même  éclat  de  conlears,  le  même  vol  bourdonnant  et  rapide 
et  le  même  instinct  les  ont  souvent  fait  confondre.  La  seule  différence 
est  dans  le  bec  plus  courbé  dans  le  colibri  que  dans  l'oiseau -mouche. 
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Le  perroquet  est  peut-être  de  tous  les  ooimaux  oelni  qui  peut  le 
mieux  imit«F  la  parole  et  les  sons.  Les  perroquets  et  lea  Bioges  sont 
les  seuls  qui  se  serveot  de  1&  palte  comme  l'homme  se  sert  de  la  maîa. 

Le  pélican  est  un  des  plus  grands  oiseaux  (le  troisième),  il  est  remar- 
quable par  le  grand  sac  dont  on  fait  des  blagues  qu'il  porte  sous  le  bec  : 
UD  bomme  peut  y  mettre  le  bras  jusqu'au  coude  ;  elle  peut  contenir  20 
pintes  de  liquide.  De  là  est  venu  cette  fable  que  le  pélioaa  nour- 
rissait ses  petits  de  son  sang.  Il  a  12  pieds  d'envergure  et  vole  très-haut 
à  ne  paraître  que  oomme  une  hirondelle,  aussi  son  squelette  ne  péset-il 
pas  1}  livre. 

La  frégate  (hirondaJIe  de  mer)  est  j'oîseau  dont  le  vol  est  le  plus  fier, 
le  pins  puissant,  le  plus  étendu.  Elle  semble  nager  dans  l'air,  et  si  la 
tempête  aurvieut,  légère  comme  le  vent,  elle  s'élève  jusqu'aux  nues  et 
va  chercher  le  calme  au-dessus  des  orages.  Elle  fait  8  i  9  cents  lianes 
saus  se  reposer,  c'est  Vaiglt  de  la  mer  par  la  forée  de  ses  armes  et  sa 
voracité.  Elle  a  jusqu'à  14  pieds  d'envergure  et  n'est  pas  plua  grone 
qu'une  poule. 

Le  flammaut  est  le  plus  grand  oiseau,  il  a  6  pieds  de  haut  et  n'est 
pu  gros  oomme  un  canard.    Sou  espèce  est  unique. 

Lea  gr&oes  de  la  figure,  la  beauté  de  la  forme  répondent  dus 
le  cygne  à  |la  bonté  du  naturel,  il  platt  i  tons  les  jeux,  il  décore, 
embellit  tous  les  lieux  qu'il  fréquente  ;  on  l'aime,  on  l'applaudît, 
on  l'admire,  tout  en  luj  respire  la  volupté,  l'enchantement  que  nous  fait 
éprouver  les  grâces  et  la  beauté  :  tout  nous  t'uinonoe  comme  l'oiseaa 
de  l'amour...  A  sa  noble  usanoe,  à  la  facilité,  à  la  liberté  de  bu 
mouvements  sur  l'eau  on  doit  le  reconnaitee  non  seulement  oomme  le 
premier  des  oiseaux  ailés,  mais  comme  le  plus  beau  modèle  que  la 
nature  nous  ait  offert  pour  l'art  de  la  navigation. 

Le  cygne  est  un  des  plus  grands  oiseaux  (2e  on  4e),  le  chant fiAa- 
leux  du  cygne  n'est  rien  moins  que  mélodieux.  Le  cygne  nsge  si  vit« 
qu'un  homme  marchant  rapidement  au  rivage  a  grande  peine  à  le 
suivre,  il  se  dtifend  à  coups  d'aile  et  si  violents  qu'il  peut  casser  la 
sambe  d'un  homme. 

L'albatros  est  le  plus  gros  des  oiseaux  d'eau.  Son  corps  a  trois 
pieds  de  long  et  l'envergure  dix  pieds.  Malgré  hs  puissance  il  n'est 
pas  guerrier. 


*:^*  Lj  réputation  eal  une  fleur  qui  ne  rapporte  pas  toujours  du  fruit. — 
Beavchêne. 

*^*  Les  hommes  de  lettres  soot   les  rapporteurs  au  tribunal   de  la 

potu-rilé. 


COURAGE   ET   CONSOLATION 

DE  FEMMES  ET  DE  MÈRES  CHRÉTIENNES. 


Ans  femmes  et  aux  mères  ohrâtienoea  qui  TOjBieat  partir  pour 
Borne  nn  époux,  un  fils,  i  la  reille  des  grands  et  dangereux  évéuementa 
dont  l'Italie  rient  d'Ctre  le  théâtre,  nous  pourious  dire  avec  Mgr. 
Dupanloup,  évêque  d'Orléane  :  Que  vous  devez  itrt  triite  .'...  moi»  vout 
deeti  itre/iènt  I 

Beanooap  de  ces  femmes,  de  œe  mères  ont  été  doniourensement 
éprouvées  dans  leur  tendresse  par  la  mort  d'un  enfant,  d'un  mari. 
A  elles  sartont  doit  être  redite  oette  parole  épiscopale,  symphatique  et 
consolauta:  Quevoui  tleoex  itre  trùte/...  mait  vous  devez  Itre  fiire  / 

S'il  est  nne  oiroonstaum  où  l'on  peut,  d'une  manière  efficace,  oon- 
ader  ohrétiennenmit  des  coenrs  affligés,  c'est  bien  celle-ci.  L'ap6tre 
saint  Paul,  parlant  de  ceux  qui  nous  ont  préoédés  dans  la  tombe,  disait  : 
Ji/ii  pleurez  pas  comme  ceux  qui  n'ont  pat  d'etpirance.  Que  dirons-nous 
aux  femmee,  aux  mèros  qui  ont  dotTnâ  au  Pape  un  fils,  un  époux?  Que 
diron»nonB  i  celles  surtout  qui  l'ont  perdu  par  la  mort,  ou,  pour  parler 
pins  exactement,  qui  l'ont  guigné  pour  le  ciel  ?  Non-seulement  elles  ont 
l'espérance  fondée  de  revoir  bientôt  cet  objet  de  leur  amour  et  de  leurs 
larmes,  mais  elles  peuvent  espérer  de  compter  un  martyr  dans  leur 
&mille  ;  et  ainsi,  le  fib,  le  mari  qu'elles  pleurent  est  devenu  pour  une 
femme,  pour  nne  mère,  un  sujet  de  consolation  et  de  gloire.  Nous  no 
pourrions  donc  assea  leur  répéter  :    Vou*  devez  itre  Aère  ! 

Non,  non  ;  elles  n'oat  pas  besoin  des  consolations  du  do'jors,  oes  flmes 
fortes  selon  l'Ëvangile,  et  qu'on  rencontre  si  rarement  :  elles  trouvent 
lo  sonlagcment  de  leur  douleur  dans  l'infaillible  témoignage  de  leur 
eooscience  satisfaite,  dans  la  garantie  du  salut  et  de  Is  gloire  éternelle 
de  ceux  qui  sont  tombés  pour  l'Eglise,  dans  l'attente  des  récompenses 
qne  Dieu  destine  aux  mères  des  Machabi.<os,  L'espérance  chrûtienne 
leur  dit  :    Voit*  devrz  (IrefÀre  I 

Elles  ont  aussi  mérité  de  l'admiration,  da  respect  et  de  la  reconnaîs- 
aancê,  ces  autrts  femmes  courageuses  qui,  infirmières  volontaires  et 
S«eurs  de  Charité  improvisées,  s'en  sont  allées  i  Rome  porter  aux 
blessés  et  aux  malados  les  soins  de  leurs  maius  délicates,  le  sourire  de 
leurs  regards  émus,   l'afTeotion  de  leur  cœur  oompatissant.     A  vous 
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aussi,  héroïnes  de  la  cliKrité,  nooB  pouTona  dire  :  Voki  devez  être  fière  I 

Tout  ce  courage  chrétien,  toates  ces  oonBolations  obrëtiiDnea,  la  foi 
eeale  peut  les  dovner.  C'est  donc  la  foi  que  l'homme  doit  enflammer 
dans  son  cœur  et  éclairer  dans  son  intelligence,  s'il  vent  se  rendre 
oapable  de  faire  de  grandes  choses  pour  le  tempe  et  poni^  IVtemité  ; 
c'est  donc  la  foi  que  les  parents,  qui  veulent  élever  des  en&nta  dignes 
d'eus,  doivent  ezcit«r  et  nourrir  dans  lenr  fils  et  dans  lenrs  filles,  dès 
le  premier  Ige,  par  une  éducation  conrorme  aux  précepte  de  l'Eglise 
et  à  l'esprit  de  Dieu  ;  et  c'est  encore  la  foi  que  les  parents  doivent 
sauvegarder  et  entretenir  dans  ces  jennes  oœarB,  i  l'âge  où  les  passions 
viennent  en  disputer  l'empire. 

Tous,  qui  que  noua  soyons,  noas  devons  reconnaître  et  redire  :  La 
victoire  qui  noue  loumet  le  monde  entier,  c'ett  notre  foi. 

Venons  aux  exemples  qui  viennent  d'être  doonés.  Ile  sont  nom- 
breux ;  nous  devons  nons  borner  à  en  recueillir  qnelques-nns. 

M.  Jnlea  Henqnenet,  zouave  pontifical,  blessé  à  Monte  Libretti  et  à 
MeBtana,  est  mort  pieusement  à  Rome,  le  20  novembre.  Il  était  élève 
de  Saînt-Bertin,  institnt  de  Saint-Omer,  qui  a  été  honoré  d'nn  bref  de 
Pie  IX,  BOUS  l'administration  de  Mgr,  Parisis.  Cette  maison  compte 
deaz  martyrs  parmi  ses  élèves  :  Arthur  Gaillemin  et  Jules  Henquenet 
Ce  dernier  appartenait  à  une  famille  qui  a  fourni  d'autres  exemples 
encore  de  son  dévouement  au  Saint-Siège  :  un  des  frères  de  Jules 
avait  été  martyr  avant  lui. 

Leur  vaillante  mère  avait  sacrifié  l'un  après  l'autre  ses  deux  enfants 
au  Saint-Pére.  On  apprend  que  le  dernier  est  blessé  mortellement. 
"  Madame,  lui  dit  un  ancien  maître  du  jeune  homme,  voua  devei  être 
"  bien  triste  ?  —  Non,  Monsieur,  répond  celte  admirable  femme  ; 
"  lorsque  j'ai  permis  i  Jules  de  partir,  je  comptais  bien  qu'il  nioumit 
"  pour  l'Eglise,  et  j'en  attendais  la  nouvelle  tous  les  jours.  Il  est 
"  blessé.  S'il  meurt,  je  bénirai  Dieu;  s'il  guérit,  je  bénirai  Dieu 
"  encore,  car  le  souvenir  des  blessures  reçues  pour  l'Eglise  le  main- 
"  tiendra  dans  le  bien."     £lie  peut  bénir  Dieu  ;  son  fils  est  mort. 

Une  lettre  particulière,  dat^e  de  Saint^mer,  le  22  décembre  Z867, 
et  qu'on  vent  bien  nous  communiquer,  contient  ces  lignes  :  "  Noua 
avons  connu  les  derniers  et  héroïques  moments  de  Jules  Henquenet 
par  une  touchante  lettre  d'une  de  vos  compatriotes,  Mme  la  comtesse 
de  Limmiogho.  Elle  a  rapporté  de  Rome  quelques  objets  pour  la 
famille  du  martyr  de  la  liberté  de  l'Eglise,  entre  autres,  un  morceau  de 
cet  CB  du  fémur  ai  horriblement  fracturé.  Nous  l'avons  reçu  i  temps 
pour  pouvoir  le  placer  dans  l'Intérieur  du  catafalque,  dressé,  il  y  a  dix 
jours,  dans  notre  chapelle,  oiï  nous  avons  chanté  un  service  commémo- 
ratif  de  nos  deux  martyrs,  devant  une  belle  réunion  de  tons  les  catho- 
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Tiques  de  Saiot-Omer.  Notre  nouvelle  cbapelle  était  oomble,  et  M- 
Poulet,  qui  a  port^  la  parole,  l'a  f&it  i  la  satiafactioa  de  cette  honorable 
«t  sympathique  asaistanoe." 

IJJÎ  divin  Saieatore,  revue  italienne  de  Borne,  a  pnblié,  dana  son 
numéro  dti  30  Dovembre  dernier,  la  lettre  suivaate,  Téritablement 
digne,  Bjonte-t-il,  d'une  mère  des  Machabéee,  et  qni  pourra  servir 
d'enoonragement  i  plus  d'uoe  mère  chrétienne  dans  les  ciroonstances 
actuelles.  Cette  lettre  est  adressée  i  nn  des  sumâDiers  qui  s'était  déji 
intéreflaé  au  jeune  soldat  après  Castelfidardo. 

"  N.... 

"M Je  m'adresse  en  tonte  conSanoe  i  vous  ponr  réclamer  tm 

service,  et,  en  même  temps,  pour  vous  exprimer  ma  vive  reoonnaisaaDoe 
de  ce  que  vous  m'avei  conservé  lAon  cher  fils  Z...., 'alors  que  retournant 
de  sa  prison  en  1860,  il  a  trouvé  près  de  voua  les  boIdr  et  la  tendresse 
d'une  mère. 

"  Ce  cher  fils,  dans  son  ardent  et  généreux  désir  de  donner  aa  vie 
ponr  le  Saint-Père,  ne  s'épai^era  «ertainemeat  pas  ;  il  serait  donc 
possible  que  son  saorifice  fôt  consommé.     Dans  ce  cas,  je  vous  prierais 
de  bi«i  vouloir  faire  en  sorte  qne  sa  chère  dépouille  mortelle  soit 
recueillie,  scellée  dans  un  cercueil  de  plomb  et  adressée  à  Madame  de 
S......  à  H....,  province  de  L....  {^Bdgiqaè).     La  maison    de   banque 

T...  vous  remboursera  tous  les  frais. 

"  La  dernière  lettre  qne  j'ai  reçue  de  mon  cher  souave  était  dn  9 
oïtobre.  J'j  û  répondu  immédiatement.  Nous  attendons  avec  une 
vive  impatience  quelques  lignes  de  lui  ;  mais  peut  être  le  temps  lui 
manquera  ;  peut-être  sa  lettre  est-elle  é|;arëe.  Si  vous  le  voyez,  veuilles 
lui  dire  qu'il  est  l'objet  constant  de  nos  pensées,  de  nos  prières  et  de 
nos  bâiÉdictiens. 

"  Vous  me  parionnercz,  j'espère,  les  craintes  qui  m'assiègent  ;  les 
anmôniers  sont  toujours  les  premiers  informés  du  sort  des  victimes. 
Ah  !  n  mon  cher  fils  venait  à  succomber,  de  grïoe,  qu'ils  me  fassent 
«onnaStre  ses  derniers  moments  et,  avant  tout,  ses  derniers  sentiments 
religieux. 

"  Agréez 

"  Votre  dévouée  servante, 

"  DX  R DE  H " 

"  Nous  sommes  heureux,  continue  YJl  diuin  Saieatore,  de  pouvoir 

ajouter  que  Dieu  a  conservé  le  fils  à  œtte  mère  résigaée,  quoiqu'il  ait 

«ombattn  avec  la  plus  grande  bravoure  dans  la  dernière  campagne." 

Une  jeune  femme  écrivait,  peu  d'heures  après  le  départ  de  son  mari: 

"  Mon  mari  est  parti  pour  Rome.  Je  sais  qne  Dieu  me  récompensera 

.ociglc 
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dee  croix  qu'il  me  donne,  car  il  m'a  demandiS  la  sépanUon  presque  au 
lendemain  de  notre  mariage.  Ma  &mil]e  voubit  que  j'allaese  i  Rome  ; 
mais  oa  serait,  ce  ma  semble,  bien  impradent:  mon  mari  maner  à  Rome 
One  jeune  femme  dans  un  tel  moment,  lorsque  lui-même  doit  aller 
combattre  bors  de  la  ville  ! 

"  Je  demande  à  Dieu  de  me  rendre  bientôt  M.  de  ***  ;  maia,  lors 
même  que  je  eerais  oblige  de  ne  le  revoir  jamais,  je  ne  regretterai  pas 
qu'il  ait  répondu  à  l'appel  de  l'Eglise,  et  qu'il  n'ait  pas  béeité  un 
instant  à  tout  sacriScr  peur  accomplir  ran  devoir.  Le  jour  de  son 
départ,  noua  avons  oommuciië  ensemble." 

La  religion  seule,  disons-le,  a  pn  inspirer  Thûroïsme  si  simplement 
exprimé  dans  ces  dernières  lignes. 

A  la  première  et  gt'ave  affaire  de  Mon  te- Rotonde,  la  petite  garnison 
pontificale  qui  a  si  vaillamment  défendu  cette  position  contre  les  gari- 
baldiens dtait  commandée  par  le  capitaine  Robert  Costea,  de  la  légion 
d'Antibce.  Oet  officier  avait  avec  lui  ea  femme  et  son  fils  Maurice, 
tnfant  de  six  ans.  Le  Journal  de  l'Avei/ron  a  pu  copier  quelques 
pages  d'une  lettre  qui  n'était  pas  destinée  à  la  publicité,  écrite  par 
Mme  Costes,  loi^ue  après  la  capitulation  de  Monte-Rotondo,  elle 
était  avec  son  mari  à  la  Spezzia. 

"  La  petite  garnison,  lîcrit  Mme  Costes,  tie  replia  sur  le  château 
Pîombino,  où  j'étais  enfermée  avec  Maurice,  le  docteur  et  l'aumônier. 
Noua  pastârncB  la  nuit  en  prière»,  dans  une  horrible  aniiété,  écoutant 
ee  bruit  affreux  de  la  fusillade,  plus  borrlble  encore  dans  las  ténèbres.* 
Robert  était  partout.  Je  ne  le  via  qu'un  instant  pour  lui  serrer  la 
main.  Pauvre  homme  !  Il  souffrait  beaucoup.  On  le  priait  d::  se 
rendre,  lui  disant  que  te  château  était  miné  ;  il  espérait  du  secoura  de 
Rome. 

"  Je  me  eotiteutai  do  lui  dire  de  faire  son  devoir  sans  songer  à  nous, 
et  que  j'avais  beaucoup  promis  à  la  sainte  Vierge,  la  priant  surtout 
d'épargner  Maurice,  qui  dormait  comme  un  an[;e  au  milieu  du  bruit  et 
des  alarmes  génërules.  On  attendait  le  jour  avec  iuip^treace.  Robert- 
comptait  toujours  sur  Rome,  et  puia  il  espiîrait  juger  la  position. 
Hélas  I  le  jour  vint  seul,  et  l'attaque  recommença  terrible,  car  l'ennemi 
cernait  le  ch&teau  et  tirait  de  dessus  les  toits.  On  lui  tua  encore  du 
monde;  mais  il  parvint  à  entrer  dana  les  écuries,  dont  les  portes 
donnaient  dans  la  rue,  et  j  mit  le  feu. 

"  Il  était  dix  heures  du  matin.  On  se  battait  depuis  vingt-sept 
benrep.  Les  soldats  étaient  épuisés,  et,  dans  peu  de  temps,  les  munitions 
réunies  au  premier  étage,  au-dessus  des  écuries,  allaient  faire  sauter  te 
cbftteau.  Robert  crut  de  son  devoir  de  ne  pas  sacrifier  ses  300  hommes, 
et  il  permit  d'arborer  le  drapeau  blanc.     Ce  fut  un  moment  cruel.     Je 


Femme»  et  3fèret  Chrétiennei.  197 

n'avais  pas  craint  la  mort,  mus  je  craignus  que  ce  oonp  ne  tuftt  mon 
pauvre  Robert.  Pendsot  que  j'étais  réfUgjée  dana  la  tour,  uoe  balle  y 
parvint,  et  passa  entre  Maurice  et  moi  sans  nous  blesser.  Les  gari- 
baldiens entrèrent  comme  des  furieux. 

"  Je  me  présentai  aveo  mon  fils,  et  je  dois  lenr  rendre  la  justïoe 
qu'ils  ne  me  firent  aucun  mal  ni  aucune  menace.  Il  ;  en  eut  mante 
qui  me  prirent  la  main  et  qui  rassurèrent  le  pauvre  Maurice,  qui 
pleurait,  craignant  qu'on  ne  tu&t  son  père.  On  voulut  me  faire  sortir 
du  château  pour  me  conduire  chei  le  fijénéral  Garibaldi  lui-même,  qui 
était  i  Monte-Rotondo.  Je  demandai  à  retrouver  mon  mari,  et, 
pendant  qu'il  traitait  avec  le  vainqueur,  j'attendis  dans  une  maison 
sous  la  protection  de  deux  fidèles  légionnaires  et  celle  dea  officiera 
garibaldiens. 

"  Bobert  capitula  :  il  fit  ses  conditions  avec  Garibaldi,  qui  lui  accorda 
que  les  offitnera  gardasacnt  leurs  èpées.  Robert  refusa  de  promettre 
qu'ils  ne  combattraient  plus  contre  lui.  Enfin,  on  vint  me  dire  que 
mon  mari  m'attendait  à  l'église  où  tons  étaient  réunis.  Je  traversai 
la  TÎlle,  et,  arrivée  devant  l'église,  on  me  présenta  au  général,  qui  me 
r^;arda  Beulement.  Son  médecin  me  dît  :  "  Vous  ètea  libre  d'aller  à 
"  Rome,  où  l'on  vous  fera  escorter."  Je  leur  répondii  :  "  Je  veux 
"  suivre  mon  mari."    EtJ'entrai  dans  l'église,  ou  je  lé  trouvai... 

"  Le  général  me  fit  donner  ane  voiture,  et  l'on  nous  conduisit  tons 
à  la  frontière  piémontaise.  C'était  le  samedi  soir.  Dimanche,  lundi, 
mardi  et  mercredi,  on  alla  à  pied  ;  on  dormit  et  on  mangea  comme  on 
put  J'avais  une  charette  pour  moi,  Maurice  et  les  blessés.  Mercredi, 
nous  primes  le  chemin  de  fer  à  Nami  pour  venir,  par  Florence  et  Pise, 
à  la  Speziîa,  dans  un  fort,  où  nous  attendons  un  navire  qui  nous  por. 
tera  en  France.  Noua  espérons  que  ce  ne  sera  pas  long  et  que  nous 
verrons  encore  la  France." 

Le  Journal  dt  VAveyron  fuit  sur  cette  lettre  les  réflexions  que  voici  : 

"  Cette  femme  et  cet  enfant  de  eiz  ans,  enfermés  avec  les  soldats 
dans  la  citadelle  de  Monte-Rotondo  ;  l'enfant  qui  dort  tranquillement 
pendant  que  la  mère  prie  pour  lui  et  recommande  à  son  mari  de  foire 
son  devoir  ;  pais  tous  deux,  la  mère  et  l'enfant,  se  présentant  aux 
regards  étonni^'s  de  l'ennemi  vainqueur,  refusant  la  liberté  qu'on  leur 
o&e  et  suivant,  sur  une  charette,  à  travers  l'Italie,  la  petite  troupe 
prisonnière  ;  tout  cela,  raconté  arec  autant  de  simplicité  que  de  gran- 
deur par  celle  même  qui  a  été  l'héroïne  de  ce  qu'elle  raconte,  ne  forme 
pas  l'un  des  épiaodes  les  moina  attachants  de  la  dernière  guerre  sou- 
tenue pour  la  défense  du  Saint-Siège.  La  religion  et  les  afiections  de 
la  famille  ont,  au  milieu  de  ces  acénee,  un  charme  particulier.  On 
sent  d'ailleurs  qu'ici  la  guerre  n'est  pas  faite  pour  elle-même,  ni  pour 
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ttnouDe  visûe  de  vanité  et  d'ambition  :  o^est  bu  eervioe  d'une  peasëe- 
plus  noble  que,  librement  et  Tolontairement,  oea  Boldata,  dont  le» 
femmes  comprenoeot  si  bien  les  sentiments,  ont  mis  leur  courage  et 
l'admirable  dieciplioe  paisiSe  dans  l'armée  française." 

L'f^ton/ranc-comhrùea  publié  in  «Etenio  le  rapport  dn  «apitaine 
Costes.  Les  fait§  contenus  dans  ce  long  document  sont  assez  conona, 
pour  que  nous  paiaaioDs  doub  dispenser  de  le  reproduire;  mab  noua  en 
aiteroDB  quelques  paasuges,  qui  oonSrmeQt  ce  qu'on  vient  de  lire  sur  U 
position  de  cette  courageuse  femme  et  mère,  ce  qu'où  a  dit  des  nianvais 
traitmnenta  esanyéa  en  Italie  par  lea  prisonniers  français  et  pontifi- 
caux, et  des  dérasUtâons  oommiaes  i  Monte-Rotondo  par  les  garibal- 
diens, 

"  Les  officiers  de  Garlbaldi,  dît  M.  Costea,  ont  en  pour  nom  de» 
égards  ;  maie  oenx  de  l'armée  régulière,  campés  à  Corrèie,  n'ont  pas 
été  ann  généreux. 

"  En  apprenant  notre  nationalité,  et  surtout  qne  noua  appartenions 
à  Tannée  française,  ils  se  «ont  moqués  de  nous,  nous  tournant  en 
ridicole,  disant  :  "  Les  premiers  solâatsdn  mond«,  venir  se  faire  battre 
"  pour  nne  cause  anssi  b6te  et  aussi  injuste  !  Vons  êtes  des  b&tard» 
"  IHnçais  ;  no  véritable  Français  sert  son  pajs  et  ne  prend  pas  les 
"  armes  pour  dëfradre  un  gouvernement  qui  appartient,  de  tout  droit, 
"  à  l'Italie.  Vons  vojes  aujourd'hui  le  réaaitat:  vons  étea  battus  > 
"  BOUS  peu  de  jours  Glaribaldi  entrera  dans  Rome,  appuyé  par  l'arméa 
"  qui  le  suit  i  nn  jour  de  marche." 

"  D'autres  qualifications  plus  fortee  étaient  dirigées  contre  le  gouver- 
nement pontifical,  mais  on  ne  peut  les  relater.  Nous  avions  faim  et  soif, 
car  depuis  la  veille  personne  n'avait  mangé  ;  il  n'a  pas  été  possible  d« 
nons  procurer  quoi  qne  ce  fût.  Pour  avoir  de  l'eau,  il  fallait  passer  )■ 
fronliére,  ce  qui  nous  était  impossible  ;  les  officiers  italiens  n'ont  pas 
daigné  nous  en  faire  apporter.  Quelques  soldats,  nous  voyant  souffrir 
de  la  Boif,  nous  en  ont  apporté  dans  leur  petit  baril. 

"  A  la  station  de  Terni,  les  etnployës  du  chemin  de  fer  sont  venus,  à 
cinq  ou  six  reprises  différentes,  ouvrir  les  portières  des  wagons,  nous 
appelant  afMMÏn*,  &£fe* /Micet,  brigandi;  des  pierres  ont  été  jetées 
dans  les  wagona  des  soldats.  A  Florence,  dee  secours  en  argent  ont  été 
donnée  par  des  Français  restés  inoonnus.  A  Pise,  rien  n'a  eu  lien. 
A  ravantrdemière  station,  près  de  la  Spezsta,  mêmes  cris  et  mêmes 
siffllements  qu'à  Terni. 

"  Le  lendemain  de  ma  r^trée  i  Borne,  14  novembre,  je  me   soi»  . 
rendu  i  Monte-Rotondo,  accompagné  de  plosicnre  de  mes  camarades, 
dans  l'espoir  de  retrouver  les  effets  que  j'y  avûs  laisaiis  an  moment  oA 
j'ai  été  fait  prisonnier,  et  de  revoir  le  lien  de  notre  résistance.    A  mon 
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urWée,  j'ai  été  reconnu  par  1m  habitaots,  lesquels  étaient  tout  joyeux 
de  ma  voir  resdn  à  la  libeitë.  Ils  m'oot  fait  le  récit  des  miaéres  que 
las  garibaldiens  leur  ont  fait  endurer  anssitAt  que  la  ville  a  été  en  lear 
pouvoir. 

"Voici  en  quoi  cela  a  oonaisté;  les  garibaldiens  a^més  se  sont 
emparés  de  tout  ce  qu'ils  ont  trouvé  d'abord  oomme  nourriture  ;  ils  ont 
ba  le  TÏD  outre  meenre,  et  l'ont  fait  ensuite  couler  dans  les  rues.  Ils 
ae  sont  livrés  an  pillage,  emportant  ce  qui  leur  était  eonrenable,  dftnti- 
Bsnt  oe  qu'ils  ne  pouvaient  emporter.  Les  paillasses  et  les  matelas  du 
ofaateau,  des  hôtels  et  de  diverBea  maisons  ont  été  enlevés  pour  lee 
blessés.  Ils  ont  dévasté  le  château,  se  sont  emparés  de»  effets  et  ome- 
mmtB  appartenant  à  Hgr.  l'évéque  de  Sabine.  Dans  la  ville,  ils  ont 
enlevé  aox  commerçants  tontes  leurs  marohandlsea,  liqueurs,  épiceries, 
meroeries,  eto.  ;  en  an  mol,  ila  ont  miné  oe  malheureux  pays.  Les 
personnes  qni  voulaient  faire  opposition  ou  résistance  étaient  fortement 
brutalisées  et  maoaoées  de  inortj  ils  wt  même  poussé  la  violeoœ 
joaque  Bor  le  sexe, 

"  En  vùttaot  l'église,  j'ai  été  frappé  d'indignation  en  voyant  tes  - 
désordres  qni  j  avaient  été  commis.  Presque  tous  les  ornements  ont 
été  enlevés,  le  peu  qui  restait  était  oané,  les  tableaux  ont  disparu  ;  j'en 
ai  iMironvé  an  (dittean,  mais  ils  sont  barbonlUés  on  déchirés  ;  ils  y  ont 
commis  d'antres  désordres,  en  entre  anr  l'astel.  Dans  la  petite  église 
dn  ecKivent  se  tronvaient,  dans  une  nma  sons  l'antel,  les  eorpa  de  trois 
saints  ;  ils  les  ont  brisés,  ont  enlevé  les  têtes  que  j'ai  vues  gisant  prés 
de  l'autel. 

"  Les  habitants  de  oe  malheureux  endroit  ont  horreur  dcn  bandes 
guibaldiennes  en  oe  moment  ;  el,  û  pareille  affaire  se  représentait,  ils 
D*héàtaaient  plus  na  instant  i  s'unir  aux  troupes  chargées  de  les 
défendre  et  de  lea  faire  respeoter. 

Ainsi  s'exprimait,  dans  un  document  officiel,  M.  Costee,  capitaine 
commandant  de  Monte-Rotondo.  Cette  localité  a  rencontré  des  sympa- 
thies particulières  dans  le  cœur  de  Pie  IX.  "  Le  Pape,  dit  une  eorres- 
pondanoe  romaine  du  Journal  de  BruxeïU*,  envoie  des  cadeaux  aux 
églises  qui,  dans  lea  provinces,  ont  été  profanées  et  dépouillées  par  les 
garibaldiens.  Ils  s'est  montré  particulièrement  généreux  envers 
Monte-Rotondo,  où  vous  savez  que  les  bandes  ont  commis  des  dépré- 
dations et  des  sacrilèges  que  j'aurais  horreur  de  raconter.  L'évéqne, 
Ugr:  GandolS,  a  été  dépouillé  non-seulement  du  peu  d'ai^nt  qu'il 
possédait,  mais  de  ses  Habits  et  des  vaseb  sacrés  de  sa  chapelle  parti- 
culière. Ou  a  retrouvé  une  dea  mitres  sous  le  bras  d'un  garibaldien 
étendu  mort  dans  la  campi^e,  quelques  jours  après  l'affaire  de  Men- 
tana.    Cette  mitre  a  été  apportée  au  Pape,  qui  l'a  rendue  i  Mgr. 
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Gaodolfi,  QD  y  joigDftQt  UDâ  ohalne,  ane  oroU  et  an  uineaa  d'une 
rare  beauté.  Mgr.  Gaodolfi  eat  l'adminiatratear  nomma  par  le  Pape 
1-  dioQ^ge  dg  Sabine,  dont  le  àêga  eat  Magliano,  depuis  U 
on  du  cardinal  d' Andréa.  Comme  Magliano  eat  maintenant 
'oyanme  d'Italie,  le  prélat  ne  peut  y  exercer  ea  obarge,  i  canae 
«BÏtion  formée  contre  lui  par  la  cardinal  devant  le  conseil 
il  en  est  rëdait  &  rëaider  à  Monte-Rotondo,  qui  fait  partie  du 
le  Magliano,  mais  en  même  temps  de  l'Etat  pontifical  aotueL" 
ichante  et  charitable  lettre  qu'on  t&  lire  a  été  adressée  par 
ipanloup,  évëque  d'OrliSans,  à  Is  mère  d'an  louave,  mort  en 
it  le  Saint-Siège. 

lame,  votre  fils  est  mort  en  combattant  pour  le  chef  de  l'Eglise. 
s  devez  être  triste  I...  maiâ  vous  devez  être  Sère  ! 
is  aurez  toujours  présente,  hélaa  !  l'image  de  ce  pauvre  enfant, 
béni  avec  vous  quand  il  partait  m  joyeux.  Vous  le  verrez 
'épéa  à  la  main,  laissant  échapper  son  aang  avec  sa  vie,fermant 
,  mêlant  votre  nom  aux  noms  de  Jésus  et  de  Marie,  mourant 
bas,  loin  des  bras  de  sa  mère...  Uni,  mais  il  est  tombé  duia  les 
De  autre  mère,  l'Eglise,  après  l'avoir  défendue  juaqn'i  la  mort  ; 
abé  au  serwie  du  snooesseor  du  prinoe  des  apôtres,  qui  tient 
ains  les  olefe  du  royaume  du  cieux.  Il  aurait  pn  vivre  encore^ 
icr,  être  heureux  à  la  façon  du  monde,  comblé  de  dignités,  de 
i  plaisirs  ;  puis  il  serait  mort  en  luttant  obeonrément,  comme 
un  àœ  hommes,  contre  la  fièvre  ou  la  caducité.  8a  mort  eat 
rée,  mais  elle  glorieuse,  exemplaire  et  sainte.  Soyez  triste, 
ez  fiére  1 

^t  une  ime  simple,  énergique  et  droite.  Il  ne  s'embarrassait 
)  les  raisonnements  subtils,  dans  les  réScxions  compliquées, 
calculs  prudents,  enfin  dans  toutes  ces  considérations  pesantes 
ortent  pas  à  i^r.  Il  oi>éissait  i  des  voix  sacrées,  comme 
l'Arc  i  la  voix  dos  anges  ;  i  la  vois  de  la  oonsoienoe  émue,  i  la 
rhooneor  blessé. 

isait  :  Le  Pape  eat  le  plus  faible,  on  l'insulte,  on  le  dépouille, 
«ace  ;  il  est  seul  contre  tous  ;  son  indépendance  importe  â 
;  la  France  est  responsable  de  son  sort.  Donc,  ae  battre  pour 
c'est  se  battre  pour  l'honneur,  pour  la  France,  pour  la  foi. 
lu  secours  du  Papa  I  tel  fut  le  cri  de  son  noble  cnur. 
'était  dit  oc  peu  de  mots,  et  il  avait,  depuis  trois  ans,  triomf^ 
tendresse,  de  la  moquerie  des  uns,  des  sages  avis  dei  antres. 
sa  en  tous  les  jours  l'honneur  do  se  battre  ;  mais,  dévouement 
s  méritoire  encore  !  tous  les  jours  il  a  fait  l'exercice,  il  a  fait 
aille  dans  les  villages,  il  a  monté  la  garde,  il  a  obéi,  acceptant 
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ane  vie  obscure,  fiitigante,  lourde,  Bons  «ntre  avenir  qae  l'espoir  et» 
tacher  de  son  sang  les  mains  coupables  qui  Tiendraient  se  poser  snoore 
sur  l'ëpaole  du  vicaire  de  Jèsus-Cbrist  !  Noble  petite  armée,  rictoriense 
des  bandeH  garibaldien  ne  s,  battues,  dispersées  par  elle  dans  vingt 
oombatfl,  et  dans  nue  grande  et  définitive  victoire,  qnd  monument  elle 
vient  d'élever  à  la  mënioïre  de  .Lamoriaiére,  de  Pimodan  !  De  quel 
éejat  tplendîde  elle  a  su  faire  rayonner,  au-de^sua  de  la  croix,  l'étoile 
de  l'honneur. 

"  Madame,  votre  enfant  et  ses  compagnons  héroïques  n'ont  pas 
seulement  vuincu  les  aventariers  de  Oaribaldi,  pauvres  diables  parmi 
lesquels  il  j  a  aussi,  je  veux  le  croire,  des  enfants  égarés,  dignes  des 
lamiea  de  leur  Kéras;  enfants  auxquels  on  a  tourné  la  tête  avec  le 
mot  magique  de  patrie,  et  à  qui  on  a  fait  croire  que  des  brigands  sont 
des  héros.  Les  soldats  du  Pape,  louaves,  geodurmee,  obasseurs, 
dragons,  artilleurs,  soldats  d'Antibes,  n'oot  pas  seulement  vaincu  le 
triste  héros  d'Aun&lunga,  ils  ont  vainon  lee  rieurs  et  les  insulteurs.  Ils 
ODt  vaincu  les  faux  et  abominables  libéraux,  qui  se  moquent  des  traités 
et  violent  les  frontièrea.  Ils  ont  vaincu  les  faux  et  méprisables  diplo-  - 
mates,  qui  signent  des  conventions  et  les  foulent  aux  pieds,  avec 
l'hypoorisie  la  pins  ëhontée  qui  fut  jamais;  ils  ont  vaînou  ces  ingrats 
Italiens  qui  outragent  la  France,  à  laquelle  ils  doivent  tout  dans  le 
présent,  qui  persécutent  rf'glise,  i  laquelle  ils  doivent  tout  dans  le 
passé,  et  comme  Néron,  IVappent  les  entrailles  de  leur  mère.  Ils  ont 
vùncu  les  prétendus  sauveurs  d'un  peuple  qui  ne  veut  pas  être  sauvé, 
et  n'en  a  aucun  besoin.  lia  ont  vaincu  ces  triomphateurs  qui,  sous 
prétexte  de  planter  au  Capitole  le  drapeau  italien,  veulent  y  porter  les 
régiments  piémontais,  et  tous  les  beaux  exemples  pii^montais.  Il»  ont 
vaincu,  dans  les  rues  de  Paria  les  joumalietes,  sur  les  boulevards  de 
Paris  les  paresseux,  dans  les  centres  politiques  de  Paris  les  indécis  ; 
forçant  les  premiers  au  respect,  les  seconds  à  l'envie,  les  derniers  à 
Vaction. 

"  Gloire  à  cetto  poignée  do  soldats,  et  à  ceux  qui,  comme  votre  cher 
fila,  sont  morts  eu  combatts'nt  à  leur  tête  1  Quoi  qu'il  puisse  advenir, 
ils  ont  fait  honneur  à  notre  époque,  à  notre  nation,  i  l'Eglise,  i  leur 
nom! 

"  Quel  grand  râle,  grâce  à  eux,  peut  encore  prendre  la  France  ! 

"  Je  le  dis  sans  hésiter,  à  une  mère  aussi  chrétienne  et  aussi  vaillante 
que  celle  à  qui  je  parle,  ne  pleurons  pas  sur  ceux  qui  sont  tombés.  Ils 
sont  allés  chercher  l'avaneement  au  séjour  des  rijconipensee  méritées  et 
immortelles. 

"  Dés  i  présent,  noua  atissi  catholiques,  nous  pouvons  être  fiers. 
Le  petit  fragment  de  souveraineté  temporelle,  laissé  aux  glorieuses 
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mtxaf.  de  Pie  IX,  ponrait,  comme  tant  [d'autres  Bouvertûaetés,  tomber 
un  moment  aone  le  poids  de  la  TÎolence,  eons  les  coups  de  la  victoire, 
Boua  ke  arti5oes  de  la  diplomatie,  sons  les  déiaatres  finanoiet-a...  Pie  IX, 
appuyé  sur  l'£glise  catholique  qu'il  Boutient,  résiste  seul,  entre  un 
peuple  fidèle  et  une  armée  vaillante.  Ij  résiste  plus  longtemps  qu'aucun 
des  souverains  de  la  France  on  de  l'Italie  depuis  cent  ans.  Il  résiste, 
ayant  pour  lui  la  justice,  l'intrépidité,  la  sérénité,  l'houneur. 

"  Encore  une  fois,  quoi  qu'il  puisse  advenir,  remercions  Dieu, 
Madame,  ce  Dieu  qui,  visiblement,  nous  protège  et  a  reçu  dans  son 
sein  tendre  et  paternel  votre  enfant  et  tous  ces  héroïques  jeunes  gens 
ijui  n'ont  pas  reculé  une  seule  fois  devant  le  feu  de  l'ennemi  et  dont  on 
peut  dire  la  parole  de  l'Karitnre  ;  Amahih»  et  decori  ùt  vitd  taâ,  in 
morU  quotité  non  sunt  diviti.  Beaux,  Dobles,  aimables  et  unis  dans 
leur  vive  jeunesse,  ils  n'ont  pas  été  séparés  dans  la  gloire  de  leur  mort. 
Ils  sont  tombéi  ensemble  et  vainqueurs... 

"  Venillei  agréer.  Madame,  avec  ma  profonde  et  respeatnenie 
sjrmpathie,  mes  plus  dévoués  et  religieux  hommages. 

''  t  Félix,  évêque  d'Orléans." 

(A  eoutlnuer.) 


CONFERENCES  DE  NOTRE-DAME. 


Ire   CONFttlENCE  —  20   NOVEMBRE    1868 


DE  L'ÉQLTSE  SOUS  SON  ASPECT  LE  PLUS  UNIVERSEL. 

Le  R.  P.  Hyacinthe  expose,  dans  un  csorde,  comment  l'ordre  d'idées 
suivi  dès  le  début  de  ses  conférences,  il  y  a  cinq  ans,  aboutit  logique- 
ment au  sujet  qu'il  traitera  oette  année.  En  face  d'erreurs  qui  ne 
laissent  i  Dieu  l'éclat  de  son  idée  et  la  royauté  de  son  nom  qu'en  lui- 
retirant  la  réalité  de  son  être  et  la  conscience  de  sa  vie,  il  a  d'abord 
affirmé  le  Dieu  personnel,  le  Dieu  qtà  vit  H  gui  voit,  comme  parle  U 
Bible.  Mais,  Sis  d'un  siècle  fait  pour  penser,  sans  doute,  mais  pour 
agir  plus  encore  que  pour  penser,  il  ne  devait  pas  s'attarder  sur  ces 
hauteurs  métaphysiques.  Dans  les  débats  qnî  nous  divisent,  il  s'sgit 
bien  moins,  en  effet,  de  l'existence  personnelle  de  Dieu  en  lui-même 
que  de  sa  souveraineté  personnelle  sur  l'homme  individuel  et  social. 
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Li  gnndc  question  de  notn  tempa,  c'est  le  rojanme  de  Diea,  réunion 
DeL  ËatrC»  Dieu  oa  est-oe  l'homme  qui  régnera  ?  Est-oe  l'homme 
énannpé  de  Dieu  par  la  soienoe  aoeptiqne,  par  la  morale  indt^pendante, 
par  nofl  société  séparée  de  tonte  înânencfl  quelconque  de  religion  et 
d'Edim  ?  ou  bien  eet-ce  Dieu  trouvant  dane  l'homme,  non  un  eeclave, 
mais  un  sujet  ou  plutôt  un  âla  associé  à  son  empire  et  assis  avec  lui  ma 
HD  trône  ?  Posée  au  temps  des  patriarohes  et  des  prophètes,  au  temps 
de  Jésus-Christ,  à  tontes  3leB  époques,  oett«  question  l'est  plus  que 
JMDaie  i  l'heure  présente.  C'est  pourquoi,  pendant  trois  années  suo- 
I,  l'individu  et  la  8o<^ièté  ont  été  internes  par  l'auteur;  et  la 
le  individuelle,  et  le  foyer  de  la  famille,  et  le  forum  des  peuples 
libres  et  prospères  lui  ont  répondu  le  même  mot  :  *'  Le  Seigneur  a 
règaê,  Dotaimu  regnavxt?' 

Hais,  au-dessus  de  la  fkmiile  et  de  la  patrie,  il  y  a  une  société  plus 
liaate|et  plus  lai^,  dansflaquelle  l'homme  entre,  non  pour  s'y  absorber, 
mais  pour  s'y  grandir  et  qui  se  superpose  k  tontes  les  antres  sociétés 
pour  les  aider  k  réaliser  le  rt^aume  de  Dieu.  KUe  est  l'instrument 
direct  et  souverain  de  oe  royaume.  Cette  société  est  l'Eglise. 

"  Ce  n'est  pas  ssns  niie  émotion  profonde,  dit  le  F.  Hyacinthe,  que 
j'aborde  un  pareil  sujet  su  milien  des  préoccupations  de  l'Earope,  qni 
mut,  i  cette  heure,  plus  encore  relieuses  que  politiques.  Je  n'y 
entrerai  point  cependant  par  le  e6té  qni  passionne  et  qui  divise,  en 
envisageant  ia  constitution  extérieure  de  l'Sglise  et  ses  rapports  avec 
les  Etats.  Mais  j'irai  droit  à  des  régions  profondes  de  la  vie,  régions 
tout  i  la  fois  plus  divines  et  plus  humaines,  ot  qui  gardent  pour  l'instant 
«boisi  de  Dieu  les  fécondes  et  pacifiques  eolatîoos  de  l'avenir. 

"  Monseigneur,  ayant  &  parler  de  l'Eglise  que  vous  représentez  au 
milieu  de  nous,  qu'il  me  soit  permis  de  saluer  dans  l'épiscopat  dont 
TOUS  et»  revêtu,  son  ordre  le  plus  élevé  ;  dans  la  chaire  de  saint  Denis 
où  voua  êtes  assis,  l'un  des  sièges  les  plus  constamment  illustres  et  les 
plus  justement  iaflneats  de  la  chrétienté  ;  dans  votre  personne,  enfin, 
«ette  diguilé,  la  meilleure  de  toute»,  la  dignité  de  la  cooduite  et  du 
aaraetére." 

L'orateur  considérera  suocessivement  l'Ëglise  oomme  société  visible, 
-  «t  eoame  société  invisible,  on,  pour  employer  le  langage  des  théolo- 
giens,  il  traitera  premièrement  du  corps  et  eeeondoment  de  l'âme  de 
l'Eglise.  D'où  résultera  la  notion  complète  de  l'Eglise  sous  son  aspect 
le  plus  universel. 


Ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans  l'Eglise,  c'est  sa  hiérarchie,  belle 
et  terrible  comme  une  armfe  rangée  en  bataille,  tieut  aeiet  ordinata. 
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Il  se  faudrait  pas  toutefois  confondre,  comme  on  De  le  fait  que  trop  bos- 
vent,  l'Eglise  avec  le  olergé  en  général,  m  même  avec  i'épiscopat  et  la 
papaaté.  G'eet  tonjoars  nne  crsve  errenr  d'abeotlMr  une  société  dans 
SOD  gouvernement.  La  famille  n'est  pas  le  père,  et,  qnoi  qu'en  làt- 
dit  Louis  SIV,  l'Etat  n'est  pas  le  prince.  Mais  oette  confuffloD  ne 
serait  nulle  part  anseî  fausse  et  aussi  funeste  que  par  rapport  à  l'EgHsfr, 
où  le  gouvemeoient  est  un  ministère,  nos  nne  domination.  L'Egliaa 
est  une  fraternité  divinement  constituée  duns  la  faiijrarcfaic  :  Vbi  oufta» 
ttolile  vocari  Rahhi,  untu  eut  mim  magiatEr  vetter,  omne»  aiitem  «o* 
fratret  etii»  :  '■  Vous  êtes  toua  frères,  youh  n'avez  qu'un  seul  mattreet 
un  seul  Fére  qtii  est  au  ciel."  L'Egli^,  dit  encore  rEoritare,  est  un 
corps,  te  corps  du  Christ,  la  vie  n'est  pas  sealement  dans  la  tête,  elle 
est  daos  tous  les  membres.  Vog  auiem  corput  Chritli.  Que  les  laïques 
ne  se  dësintéressent  donc  pas  de  l'I-glise  comme  d'une  institution  qui. 
leur  soit  étrangère  et  dont  ils  puieteat  tout  au  plus  subir  les  centre- 
coups  lointains.     Eux-mêmes  sont  l'Eglise  avco  la  hiérarchie. 

Il  faut  donc  entendre  par  l'iïglisc  la  société  religieuse  tout  entière^. 
les  fidèles  avec  les  pasteurs,  et,  pour  reprendre  la  comparaison  ',de- 
saint  Paul,  les  membrea  avec  le  chef.  Dans  l'âge  actuel  du  monde,  cette 
société  a  une  forme  déterminée  et  un  nom  propre  :  VEgli»e  catkûU^c 
romaine.  Mais,  bieu  que  d'origine  divine  et  d'institution  détînitiveT 
cette  forme  n'est  pas  la  seule  qu'ait  revêtue  l'Eglise.  Avant  d'Otto 
eatholùpie  dans  le  sens  où  elle  l'est  aujourd'hui,  elle  a  (té  patriarcale 
et  mosaïque.  Il  importe  donc,  puisqu'il  est  ici  question  do  TEgliee  ton» 
son  aspect  le  plus  unÎTcrsel,  de  ne  pas  la  confondre  avec  aucune  de  ses 
formes,  pas  même  areo  sa  forme  actuelle,  la  plus  parfaite  et  désormais 
immuable.  L'Eglise  universelle  ne  date  pas  des  apAtres,  maia  des 
patriarches  ;  elle  n'a  pasaon  berceau  dans  le  Cénacle,  mais  dans  TEden  ; 
et,  comme  le  dit  saint  Epiphane,  écho  en  cela  de  tout«  la  tradition, 
l'Eglise  catholique  est  le  commencement  de  toutes  choses. 

L'Eglise  catholique,  considérée'  comme  société  visible,  petit  donc  ae 
définir  "la  société  universelle  dans  laquelle  le  Dieu  véritable  a  toujours 
été  connu  et  adoré,  cl  l'unique  médiateur,  Jésus-Christ,  promij  oa 
donné,  attendu  ou  possédé  ;  Uvut  i'euw  mcdialor  Dei  et  hamintm* 
homo  Chrislu*  Jetât. 

Le  P.  Hyacinthe  reprend  ces  trois  éléments  :  la  société  uwverselle, 
le  Dieu  vivant,  Je  médiateur  unique,  eu  en  renversant  l'ordre. 

Il  montre  le  biea  vivant,  c'est-à-dire  unique  et  personnel,  toujonn 
connu  et  adoré  sur  la  terre  :  Dieu  unique,  par  opposition  à  la  pluratitfr 
grossière  du  polythéisme  ;  Dieu  personne!,  par  opposition  à  la  froide 
et  inconsciente  abstraction  de  la  philosophie.  Vivo  ego,  Didt  Domiam* 
"  L'Etemel  a  dit  :    Je  suis  vivant  !"    Il   signale,  chemin  faisant,  k 
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théorie  positiviate  qni  fait  débuter  llraïuaiiité,  an  point  de  vue  religieux, 
par  le  fétichisme,  pour  la  ooodaire  lentemeot,  pkr  le  polythéisme  &u 
■BODOthéisme,  et  enfin  i  U  philosophie  positive  ;  et  il  U  réfute  par  le 
fait  ÎDContestabie  dn  moDothëisrae  biblique. 

Vient  ensuite  le  médiateur  unique,  attendu  et  àêmé  sous  divers  noms 
«t  sous  diverses  formes,  par  toutes  les  nations,  comme  tons  les  cultes 
«a  readent  témoignage  ;  mais  surtout,  et  sous  une  forme  si  préolse 
'qu'elle  ea  est  comme  le  portrait  prophétique  de  l'histoire  anticipée, 
attjcudu  et  dt'siré  par  cette  famille  élne  et  plue  tard  par  ce  peuple 
privilégié  qui  conservaient  intacte  la  notion  du  vrai  Dieu. 

N'ayant  qu'un  Dieu  et  qu'un  médiateur,  TËglise  ne  connait  paie- 
ment qu'un  seul  peuple  de  Dieu.  Tandis  que  partout  ailleurs  l'unité 
de  notre  race  est  oubliée  ou  niée,  le  vieux  livre  hébraïque  seul  renferme 
^MOB  un  couple  originaire  unique  toute  ia  diversité  des  races  ;  et  malgré 
l'étroitesse  trop  habituelle  à  l'intotligence  et  au  sentiment  des  Juifs, 
«eux-oi  n'ont  jamais  répudié  cette  tradition  de  la  Genèse  et  le  carao- 
<én  universel  de  la  religion  qui  en  découle.  Ils  avaient  daus  leur  temple 
l'ofnwn  (2u  gentilt,  où  de  tons  les  points  de  la  t«rre  les  adorateurs  du 
-vrai  Dieu  pouvaient  venir  adorer.  A  travers  toutes  les  phases  par  les- 
^dle«  il  est  passé,  l'ime  de  ce  culte  a  toujours  été  l'amour,  l'amoar  de 
Dieu  et  des  hommes.  Car  ce  double  amour  n'est  point  la  propriété  ci- 
«Inàve  de  l'Evau^a.  Dans  ce  commandement  qu'il  appelle  nouveau, 
«t  <)ni  l'est  en  effet  à  toutes  les  époques  pour  le  pbarisaïsme,  le  Christ 
césnme  lai-m£me  la  loi  et  les  prophètes,  c'est-à-dire  tout  l'Ânoien 
'Testament  :  la  hit  duobtit  univerta  Itxpendet  etpnphtlœ. 

"Je  m'arrête  i  la  fin  de  cette  première  réflexion  ;  mais  laiasex-moi, 
OBMsieurs,  m'y  arrêter  par  un  souvenir  personnel.  On  a  dit  :  L'audi- 
teûe  et  le  prédicateur  sont  frères.  C'est  vrai,  je  le  sens  depuis  quatre 
«Bs.  Il  n'y  a  pas  de  réticences  entre  frères,  parce  qu'il  n'y  a  pas  d'io- 
«Itaciétions  entre  eux>  Le  souvenir  qui  me  revient  en  ce  moment  peint 
admirablement  cette  essence  de  l'Eglise,  d«  la  oité  do  Dieu. 

"  J'avais  dïx-sept  ixx  et  je  cherchais  vaguement  ce  que  c'est  que 
d'aimer,  «omme  ou  le  cherche  b.  oet  âge,  quand  on  porte  dans  son  ftme 
«me  jenaesse  où  rien  n'a  fleuri,  où  tout  est  encore  renfermé  en  bour- 
gaons  et  en  feuilles.  Dieu,  qui  veille  sur  les  pas  des  pliia  humbles  et 
des  plus  petits  de  ses  enfants,  me  oondnisit  dans  une  église,  au  fond  de 
«aa  petite  ville,  un  soir  de  la  PentecAte.  On  chantait,  aux  vêpres,  ce 
paanme  si  conrt,  mais  si  beau  ;  Ecce  quàm  bonvm,  et  qyàm  juamdum 
habitare  fratre»  in  unum  !  Il  m'en  souvient,  j'entrai  là  avec  me^  dix- 
flqit  ans,  avec  le  vogue  de  ma  pensée  et  de  mon  cceur.  Je  fus  accueilli 
par  cette  harmonie  majestueuse  et  douce,  par  tout  oe*  peuple  qui  chantait 
'Mcifl  Jevant  les  tabernacles.  11  me  semblait  que  c'était  une  voix  qui  me 
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vennit  du  ciel,  et  le  psaume  me  diaitit  :  Ke^arde,  regarde,  comme  c'est 
bon  d'être  frères  et  d'habiter  en  un  seul  ! 

"  Le  psaume  disait  encore  :  "  Regarde,  c'est  comme  ie  parfum  attU- 

que  répandu  sur  la  tète  du  grand  prêtre  Aaron  et  qui  coulait  sur  » 

longue  barbe,  licut  unguenlnm  in  capite,  quod  descendit  in  hariitm, 

barbam  Aaron,  et  qui  s'en  allait  en  flota  embaumés  jusqu'aux  franges 

TÉtenient,  quod  daccndit  in  oram  veitimenli  fjia.    Regarde, 

imme  la  rosée  qui  descend  du  ciel  sur  la  montagne  d'Hennro, 

jaillit  en  gouttes  fraîches  et  transpareutea  sur  ta  colline  de  Sion, 

j*  Bermon,  qvi  detcendit  in  montem  Sion. 

ifin,  le  psaume  s'achevait  par  ce  cri  ai  perçant  et  si  délicieux  do 
C'est  U,  dans  l'amour,  dans  l'unité,  dans  l'odeur  du  parfnm  et 
i  fraîcheur  de  la  ros^,  qne  Dieu  a  versé  sa  bénédiction  à  pleiiWB 
qvoniam  illCc  mandavit  Dominv»  hentdictionem  ;  c'est  1&  qn'3  a 
la  vie  pour  le  temps  et  pour  l'éteraiti^,  et  viUim  usgut  i» 
m/ 

II  , 

P.  Hyacinthe  ne  se  dissimnlo  pas  la  grave  objection  qu'en  peufc 
-e,  et  par  laquelle  on  s'efforce  tous  les  jours  de  déprécier  l'Ëgliae: 
édifice  est  bien  long,  puisqu'il  remonte  au  commencement  du 

;  mais  ne  manque-t-il  paB  de  proportions  î  car  il  est  bien  étroit. 

l'origine,  la  Bible  ratteet«,  la  division  qui  sépare  notre  raoe  en 
:amps  ennemis,  les  enfants  de  Dien  et  les  enfants  des  hommsi, 
<  elle  les  appelle,  aboutit  à  la  corruption  noiverselle  punie  par  la 

e  formidable  châtiment  succède  proniptement  l'idolâtrie,  et  la 
I  Dieu  est  resserrée  dans  un  coin  obscur  et  méprisé  du  globe  r 
idée  n'avait  pas  plus  de  vingt  lieues  de  lai^or.     Aujourd'hui 

la  statistique  religieuse  donne  de  lamentables  résultats  :  sur  nn 
■d  de  créatures  humaines,  on  compte  139  millions  de  catholiques^ 
tout  260  millioDB  de  chrétiens.     Spectacle  désolant,  il  faut  en 
lir,  surtout  aprâs  deux  mille  ans  de  christianisme. 
pourrait  d'abord  répondre  par  l'espérance  de  l'avenir.  Mais  alors 

que  l'avenir  tiendrait  en  réserve  les  plus  abo'ndantes  compensa- 
il  n'infirmerait  ni  le  passé  ni  le  présent.  Le  P.  Hyacinthe,  tout 
yant  aux  compensations  de  l'avenir,  ne  s'en  contente  donc  nî 
ni  ni  pour  son  auditoire.  Il  sent  que  l'objection  veut  une  réponse- 
;  et  décisive  ;  et  oett«  réponse,  il  la  cherche  et  la  trouve  dans  oe 
9  théologiens  nomment  l'Ame  de  l'Eglise.  11  n'a  parlé  jusqu'ici 
es  fonnea  visibles  de  l'Eglise;  il  va  essayer  de  découvrir  1» 
se  invisible  de  sa  vie  et  de  sa  fécondité. 
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1>e  même  qu'uD  grand  noDibre  de  ceux  qui  participent  à  la  profes- 
non  de  sa.  foi,  à  In  pratique  de  son  culte,  à  l'action  de  son  goaverDemeDt, 
n'appartiennent  cependani  qu'au  corpt  de  l'Eglise,  c'eit-à-dire  ne  lui 
sont  rattachés  que  par  ces  liens  extérieurs,  de  m&me  il  se  peut  qu'un 
grcnd  nombre  de  ceux  qui  n'ont  point  celte  forme  de  vie  soient  nëan- 
moina  eo  réalité  de  l'Eglise,  pnroe  qu'ils  so&t  réellement  de  Dieu  par 
l'état  de  leurs  âmes.  L'âme  de  l'Eglise  est  la  société  invisible  de  tous 
les  just^  qui  ont  la  foi,  au  moios  implicite,  au  Dieu  unique  et  w 
fi^dempteur,  et  qui,  purifiés  du  péché  par  la  vcitu  do  sang  de  Jésus- 
Christ,  sont  dans  la  grâce  de  Dïeu. 

^insi,  eu  dehors  des  fronlières  de  l'orthodoxie,  de  vastes  et  puis- 
-saotes  régions  sont  possédées  par  l'hérésie  et  par  le  schianie.  Mais  au 
«eÎD  de  l'hérésie  et  du  schisme,  que  d'àmes  de  bonne  foi  et  de  bonne 
volonté,  qui  en  réalité  ne  sont  ni  hérétiques,  ni  sohismatiques  I 

Voici  en  quels  termes  le  P.  Ujacinthe  a  exposé  oe  point  capital  do 
SOD  eoseignement  : 

''  Ud  jour. que  Jésus-Christ  venait  de  oouimencer  le  grand  oomman- 
dement  de  l'amour  du  prochain,  un  pharieien  lui  demanda  ;  "  Haitre, 
«laiest  mon  prochain''  Quitatraea*  piox'timai  Et  le  mutre,  recourant 
A  «et  «iseignemcnt  des  paraboles,  qu'il  affectionnait,  soit  pour  repré- 
senter d'une  muiiére  plus  sensible  et  plus  palpable  les  vérités  iovisi- 
iAea,  soit  pour  échapper  aux  machinations  perfides  des  pharisiens  et  dea 
serihes,  le  maître  lui  dit  :  "Un  homme  descendait  de  Jérusalem  à 
-Jéricho.;  pendant  qu'il  faisait  ce  voyage,  il  fut  rencontré  par  des  hrî- 
gssds  qui  le  blesséreut,  le  dépouillèrent  et  la  laissèrent  a  demi  mort 
MOT  le  bord  du  ohemin  ;  or  il  advint  qu'un  prêtre  passa  par  là....  " 

"  Ce  prêtre  était  du  corps  de  l'Kgliae  mosaïque,  de  l'Eglise  alors 
visible  ;  il  avait  l'orthodoxie,  une  orthodoxie  inflexible,  pout-étre  mèma 
implacable  ;  mais,  certainement,  d'après  le  récit  de  l'Evangile,  il  n'avait 
pai  oette  première  des  conditions  du  véritable  prêtre,  ces  entrailles  de 
U  miséricorde  dans  lesquelles  le  Dieu  d'Orient  nous  a  visités  d'en  haut, 
.M  quibut  eùilabit  noM  Orient  ex  allô.  Il  regarda  cet  homme  d'un  œil 
profond  et  sec  ;  U  chercha  dans  sa  casuiâtique  un  excellent  motif  pour 
passer  sou  chemin,  et  il  le  passa. 

"  Après  lui  vint  un  lévite  ;  il  s'arrêta  plus  longtemps,  hésita  davan- 
U^;  mais,  lui  aussi,  il  passa. 

"  Ce  fut  le  tour  d'un  Samaritain.  Les  Samaritains  étaient  les  hérë- 
tii}aes  et  les  Bchiematiques  de  oe  temps-là.  Quand  les  Juifs  avaient 
épuisé  le  vieux  vocabulaire  des  injures  contre  Notre-Seigneur,  quand 
ils  lui  avaient  dit  qu'il  était  un  possédé  du  démon,  ils  ajoutaient,  comme 
le  oouroQoenient  de  toute  cette  polémique  triomphante  :  "  Vous  êtes 
.«■core  pire,  our  vous  êtes  un  Samaritain."    Et  le  Seigneur  Jésus  ne 
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leur  répondait  pas  et  se  laissait  doacemenl  classer  parmi  les  Samarî- 
tains,  ces  pauvres  hérétiques  méprisés.  Le  pape  saint  Grégoire  la 
Grand  a  fait  cette  remorque  que  Jésus-Christ  n'a  pas  nié  qu'il  fût  an 
Samaritain.  Le  Samaritain  arrive  donc  ;  il  voit  le  blessé.  Sans  h£ai- 
ter,  il  le  met  sur  sa  monture,  il  le  conduit  i  rbStellerîe  ToisiiK;iI 
r^arde  ses  plaies  4  trarers  les  larmes  do  son  bon  cœur  ;  il  le  paoae 
"  dans  la  douceur  de  l'hvile  et  dans  la  force  du  vin  ",  et  le  confie  à 
l'bAtelier  en  lui  disant  :  ■'  Garde  cet  homme,  soigne-le,  je  repassenî 
dans  deux  jours  et  je  te  payerai  toute  sa  dépense." 

"  £h  bien,  dit  le  maître  au  docteur  de  la  loi,  lequel  des  trois  penses- 
tu  qui  fut  le  proehain  dn  blessé  î  —  Ah  !  dit  le  pharisien  mal  i  l'ais» 
et  honteux,  c'est  celui  qui  lui  fît  miséricorde. —  Tu  as  bien  dit,  ajout» 
le  Seigneur  ;  va  donc  et  fgÎB  de  même.'' 

"  Voilà  VSmt  de  l'Eglise.  Quiconque  a  la  grâce  de  JiSsus- Christ, 
laquelle  n'eet  pas  sans  la  fbi,  an  moins  implialta  ;  quiconque  a  le  grand 
esprit  de  l'Evangile,  la  grande  charité,  la  charité  dominante,  l'amonr 
de  Dieu  et  du  prochain,  quelles  que  soient  ses  erreurs  involontaires,  il 
est  de  l'âme  de  l'Bglise. 

"  J'affirme,  ayeo  tous  les  thëolo^ens,  que  s'il  connaît  t'Ëglise  catho- 
lique romaine  pour  ce  qu'elle  est,  pour  un  fait  divin  et  obligatoire,  il 
est  tenu  d'y  entrer.  Oui,  s'il  ne  la  regarde  pas  malgré  lui,  par  la  famt» 
de  sa  naissance  et  de  son  édacation,  i  travers  des  préjugés  qui  ta  loi 
rendent  fatalement  odieuse  ;  s'il  la  voit,  je  le  répète,  comme  un  &it 
divin  et  obligatoire,  il  est  tenu  d'y  entrer  ;  mais  s'il  no  dépend  pas  de 
lui  de  la  voir  ainsi,  pourvu  qu'il  ait  Jésus-Christ,  pourvu  qu'il  ait  la 
charité,  c'est  mon  frère,  o'eat  ma  sœur. 

Or,  ce  ne  sont  pas  lA  des  théories,  œ  sont  des  faits.  N'eo  avons-iions 
pas  i  nos  portes,  do  l'antre  câté  de  la  Qfanehe,  nn  exemple  éclatasit 
On  veut  des  faits,  de  la  science  positive  ;  faisons  donc  de  la  ecienee 
reli^ense  poiiitive  ;  laissons  les  abstractions,  allons  an^  réalités. 

Il  y  a  en  Angleterre  uoe  élite  de  pasteurs  protestants,  admiraUe» 
comme  science  et  comme  vertus,  qui,  après  de  longues  années  d'études, 
de  prières  et  d'hésitations,  sont  entrés'dans  l'Eglise  catholique  romaîiie. 
Pas  UD  d'eux  n'a  avoué  un  manque  de  bonne  fbi  avant  sa  conveisïoii  ; 
tous,  au  contraire,  ont  proclamé  leur  parfaite  sincérité.  Je  n'en  mt«û 
qu'un  seul  par  son  nom  glorieux.  Obligé  de  se  défendre  contre  de» 
accusations  d'hypocrisie,  ou  tout  au  moins  de  réticence  coupable,  il  a 
fait  un  livre  intitulé  Apologie  de  ma  vie,  livre  dont  rien  n'^le  b 
droiture  si  oe  n'eet  la  doctrine  et  l'éloquence  ;  Henry  John  Newman, 
le  premier  théok^en  et  le  premier  écrivain  de  l'Angleterre  catholique  î 
Et  daoB  œ  livre  il  a  pu  écrire  cette  admbable  parole  ;  "  Je  n'ai  jamû 
péché  contre  la  lumière." 
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"Si  ce  p^aie  profond,  si  ce  cœur  génércus,  si  cet  homme  f^ui  ft  att«i- 
•du,  einon  lea  cheveux  blancs  de  la  vieillesac,  du  moias  la  matarité  de 
l'âge,  ponr  rentrer  dans  runitë  visible  ;  si  cet  homme  n'a  pas  péché 
«outre  la  lumière,  de  quel  droit,  bomnies  ÎDJnatea  et  violenta,  infligeries- 
vous  à  tous  ceux  qui  vivent  dans  le  protesUntieme  le  stigmate  du  meu- 
eooge  et  du  mal  ?  Ah  1  je  ne  voue  laisserai  jamais  dire  ces  choses  !  Je 
teviens,  moi,  -dans  co  momcot,  du'  paje  protestant  par  excellence,  je 
reviens  d'Angleterre.  Bh  hien,je  dois  ce  témoignnge  à  la  vérité  :  je  n'ai 
pas  trouvé  là  feulement  degranda  oitoy eus,  j'y  ni  tiouvé  aussi  de  grands 
ehrëticna  !  Quand  je  leur  serrais  la  main,  quand  j'épanchais  ma  pensée 
Aaaa  la  luui,  quaud  je  louchais  leur  àme  avec  mon  àrae  —  il  faut  anr- 
lout  cela  pour  oonoaître  les  hommes...  —  Il  ;  a  des  barriéree,  dit-on; 
je  le  sais  bien  ;  si  voua  le  voulez,  il  3^  a  même  des  abîmes;  mais  est-ce 
que  lu  fui  ne  transporte  pas  les  luoDtagnee  ?  Est-ce  que  la  charité  ne 
comble  pas  lesabimce?  Ce  ne  sont  pas  lesdiscussions  violentes,  les  flpres 
«autrorerses  qui  rétabliront  Tunité  ;  c'est  la  charité,  c'est  l'amour,  les 
jisblca  vertus  d'S  cœurs  vruiiuent  chrétiens.-.  LaisaeE*moi  dono  leur 
«errer  la  oiain,  les  presser  outre  ma  poitrine,  ces  chrétiens  sincères 
dftDB  leur  4!garemeQt.  mais  sincères  dans  leur  amour  de  Dieu,  de 
Je  BUS- Cil  ri  st,  des  hommes,  et,  dans  cette  étreinte,  laissez-moi  repren- 
dre mon  cantique:  "Qu'il  est  bon,  qu'il  esl  délicieux  d'être  frères 
«t  d'habiter  ensemble,  sinoo  daos  le  même  corps,  an  moins  dans  la 
même  âme,  dans  l'invisible  unité  de  l'EgHse  et  de  Jésuft-Christ  !'' 

Hors  des  frontières  du  christianisme  même,  un  phénomène  pareil 
'm^est  point  .impossible,  et  «ans  vouloir  préciser  dans  quelle  proportion 
S  a  lieu,  ii  n'est  point  téméraire  d'affirmer  qu'il  existe,  s'il  est  vrai, 
■«OBune  l'eBseignent  les  théologiens  de  fia  la  manque,  cette  grande  éoole 
'de*  Canuea  dèchauBsés  que  la  foi  implicite  au  Rédempteur  est  agffi- 
«w>ie  pour  le  salut  des  intidélea,  Le  liaptéue  de  l'eau  est  alors  suppléé 
ytat  le  baptême  de  l'esprit. 

Après  a«oir  indiqué  cotte  considération  —  sur  laquelle  le  temps  ne 
Ieû  permet  pas  d'insister,' —  le  P.  Hyacinthe  termine  cette  conférence 
•en  se  demandant  s'il  a  bien  dit  toute  la  hauteur,  toute  la  largeur,  toute 
1«  profondeur  du  temple  et  do  la  ciiè  de  Dieu.  La  terre'n'est  qu'un 
point  dans  l'ioiracnsité  du  ciel,  et  la  race  d'Adam  n ' es; t  qu'une  tribu 
dans  l'Ëglise  universelle  de  J^ieu  et  de  son  Christ.  Les  astres  ne  sont- 
ils  pas  habitijs  par  des  êtres  nnoloirucs  à  noua  ;  et,  s'il  en  est  ainsi,  ces 
-fttres  no  forment-ils  pas  autiint  d'Ëpliscs  dispersées  dons  los  cîcuk.  mais 
«onfondues  sous  le  regard  de  0ieu  dans  une  unité  invi»iible  pour  nous? 
Fia  science  ne  donne  pas  le  droit  de  le  dire  ;  mais  la  foi  n'intcrdij  pas  de 
le  penser.  Au  contraire,  le  Psalmisie  invile  lea  astres  à  louer  Jébovab, 
Œt  Je  prophète  affinnc  que  l'année  des  cieux  l'adore. 
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Mais  qa'avons-nouE  bcEoin  de  oen  suppositiose  ?  La  foi  nous  enselgoe 
que  notre  Eglise  de  la  terre  est  rattachée  à  une  Eglise  antérieure  et 
supérieure  à  elle,  l'Eglise  des  anges.  Les  anges  ont  sans  doute,  an 
i-eia  de  Dieu,  une  vie  qui  leur  est  propre  ;  mais  ils  ont  parmi  doob  une 
mission  qui  nous  est  relative,  in  ministerium  mUn.  Ce  monde  des 
esprits  est  infiniment  plus  peuplé  que  le  monde  des  hommes  ;  il  est  plus 
incommensurable  encore  que  le  monde  de  la  matière. 

Et  celni-ci  mSme  n'a-t-il  donc  ni  place  ni  rôle  dans  l'Eglise  ?  Ëst-oe 
que  saint  Paul  ne  dit  pas  que  toute  créature  gémit  «t  enfante?  Et 
qu'enfinte-t-elle  doncî  "  La  rëfélation  des  enfonts  de  Dieu!"  Omnis 
crtatura  ingemiseit  et  parturil,  expeetam  revelatiimem  JtHonaa  Ihi. 
Fille  de  Dieu,  qui  l'a  crée  comme  nons,  elle  nous  aéra  associée  dana  In 
transformât! on  finale  qui  donnera  aax  élus  dee  cieuz  nonveauz  et  nne 
terre  nouvelle,  et  la  cité  suinte,  la  nouvelle  Jdruaalcm  descendant  do 
aein  de  Dieu  comme  uue  épouse  parée  pour  son  époux  !  " 

"  Je  m'arrét«,  oontinne  le  P.  Hyacinthe,  les  yeux  filés  sur  cet 
aveair  de  l'Eglise.  Je  me  souviens  de  cet  éloge  que  la  Bible  Mt  du 
prophète  Isaïe.  "  Avec  un  grand  esprit,  il  vit  le  dernier  avenir,  et'il 
consola  ceux  qui  plearaient  danq  Sion  ^iritu  tnagvfi  vîdit  ultima,  et 
coTiiolahts  ett  hgentegin  Sîon." 

"  Nous  pleurons  tous  dans  Sion,  et  moi  le  premier,  B  Sion  !  6  Jéra- 
aalem  I  6  vieille  cité  de  Dieu,  autrefois  si  prospère  I  Tu  es  maintetiaiit, 
s'éorie  Isaïe,  comme  ces  cabanes  abandonnées  dans  une  vigne,  oà  l'on 
s'abrite  un  instant  contre  la  chaleur  du  jour,  derelînquetitr  fitia  SioH  «1 
umbracvlutn  in  vinea. 

"  Oui,  nous  pleuroDS  dans  Sion,  nous  pleurons  dans  les  mbes  que 
nos  eunemie  ont  fiiites  ;  et  pourquoi  ne  pas  le  dire  ?  dans  ies  mines  que 
nous  avons  faites  noui-mèmes  !  Mais  le  germe  du  Seigneur  est  Ik,  il 
grandira  au-dessus  des  royaumes,  au-dessus  des  fils  de  Jnda.  C'est  le 
dernier  avenir.  Que  ceux  qui  pleuraient  dans  Sion  le  regardent  d'un 
esprit  ferme  et  d'un  ceil  intrépide,  et  qu'ils  soient  couBolés  !" 


2me  ooHPË&BNOK. — 6  décembre  1868. 

L'ËGLISE    DES    PATRIARCHES. 

Le  R.  P.  Hyacinthe  fait  tout  d'abord  remarquer  que  l'Eglise  n 
suivi  dans  ses  progrés  la  même  marohe  que  ThumaniM  eUe>m6me,  qui, 
avant  d'embrasser  dans  son  unité  la  prodigieuse  diversité  des  penplea, 
a  débuté  par  la /amt'^f,  puis  est  passée  par  la  luitton.  De  même,  avant 
d«  recevoir  sa  forme  pn^ire  et  définitive  dans  rl^lise  oaAoliqne 
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romaine,  la  sociétti  religieuse  a  6té  saocessivemcnt  ébaucliéc  dans 
l'Egtùe  patriarcale  «t  «Uns  i'Kgliee  niosjiïque,  sous  l'orme  ie  famille  et 
goiu  forme  de  Dation. 

Dus  Adam  et  dans  Noé,  ces  deux  péies  du  gearc  humain,  la  religion 
ft  Baua  doute  la  forme  domestique,  mais  son  extension  est  celle  de 
rti amanite.  Sans  Abraham,  elle  ae  restreint  à  une  famille  particulière 
qai  g'iaote  des  autres  familles  :  doutai  Itroel.  L'idolâtrie  avait  envahi 
le  pays  où  habitait  Abraham,  et  jusqu'à  ia  famille  de  son  propre  père. 
C'est  alors  qu'il  entend  dans  sa  raison  et  dans  sa  ooDScience  oet  appel 
snUime,  veau  de  plus  haut  que  sa  conscience  et  que  s»  raison,  venu 
de  Dieu  même,  et  qu'on  a  appelé  la  Tocation  d'Abraham  :  "  Sors  de  ta 
terre  et  de  ta  parenté,  et  de  la  maison  de  ton  père,  et  viens  dans  la 
terre  que  je  te  montrerai." 

Ainsi  i  la  base  de  l'Eglise,  de  cette  œuvre  de  Dieu  par  EzceUenoe, 
il  a'j  a  qu'une  parole  intérieure  adressée  à  un  pasteur  nomade,  i  u& 
eonl^mplateor  mystique  de  la  nature,  profond  et  simple  à  la  fois.  Point 
de  raiaonaemeat  humain,  mais  aussi  point  de  miracle,  point  d'éori- 
t«re,  point  d'autorité  doctrinale.  Tout  ce  grand  édifice  repose,  de  la 
part  de  Dieu,  sur  une  parole  intérieure,  et  de  la  part  d'Abraham,  sur 
nitefoi  non  aveugle,  mais  obscure  :  lixiit  aeëcieni  qùo  iret.  C'est  que 
la  voix  de  Dieu  ne  trompe  pas,  et  quand  elle  est  rerétue  des  ouuditions 
sans  lesquelles  elle  n'eiige  jamais  notre  assentiment,  «lie  est  ia  plus 
solide  fondement  de  notre  foi,  de  nos  espérances,  de  nos  sacrifices  I 

Or  cette  grande  inspiration  individuelle  a  pour  but  de  restaurer  le 
royaume  de  Dien  sur  la  terre  par  la  fondation  d'nne  famille  nouvelle 
de  TTÙB  adorateurs. 

Le  but  de  l'Eglise,  s'écrie  le  P.  Hyacinthe,  est  toujours  le  même  an 
mîlieo  de  la  corruption  du  monde  ;  sauver  les  hommes  par  la  loi  de 
Dieu,  c'est-à-dire  par  la  vérité  et  par  ia  justioe  ;  et  yen  ce  but  elle  a 
ouvert,  dès  l'origine,  deux  chemins  qui  subsîit«it  toujours,  eelui  des 
patriarohes  et  celui  des  prophètes. 

Aux  |^phél«8,  aux  apAtres,  Dieu  a  dit  :  "  Vous  n'aurei  pas  d'épouse, 
TOUS  D'auiei  pas  d'enfant  de  votre  chair  ;  quittei  la  famille,  renonces 
aox  biens  de  ce  monde,  et,  oe  qui  vaut  mieux,  aux  joies  du  coeur  ; 
lussea  les  mort*  ensevelir  lenrs  morts;  en  échange  vous  aures  des  fils 
de  voe  lèvres,  une  raoe  de  votre  ftme,  des  enfants  de  votre  prière  et 
de  votre  parole,  et  vons  fonderai  le  royaume  de  Dieu." 

Aox  patriarohes  et  à  leurs  sncoesseurs,  aux  laïques,  aux  pères  de 
&mille,  va.  èponz  chrétiens,  Dieu  a  dit:  "  Voua  aussi,  aortes  de  la 
oocmption,  sort»  de  l'idolâtrie  de  l'esprit  et  dn  omnr,  et  fondes  une 
rsoe  :  ayes  des  fils,  des  fils  de  votre  ime  avant  tout,  sans  doute,  mais 
d«t  fila  de  votre  sang,  de  votre  obair,  ane  postérité  à  laquelle  tous 
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Imprimerez  votre  scea»  et,  avec  loi,  le  sceau  du  Dieu  Tivant." 

C'est  avec  ces  deux  vocations,  les  apôtres  viei^es  du  Nouveau  Testa- 
ment et  les  patriarches  féconds  du  Nouveau  et  de  l'Ancien  Testament, 
les  clercs  et  les  laïques,  Ttiomme  de  la  famille  et  l'homnie  du  sanctuaire 
se  tenant  étroitement  pur  la  main,  c'est  avec  ces  deux  vocadons,  dïs-je, 
qu'on  réforme  le  monde  I 

Sans  dnute  les  grands  rois,  les  prandes  assemblées  populaires  sont 
utiles  pour  les  réformes  du  monde  ;  sans  doute  les  conseils  des  légiala- 
teurs  et  les  aspirations  des  mapsea  sont  nécessaires  ;  de  grands  pontifes, 
de  grande  6vê>)ueB,  des  conciles  assistas  de  Dieu,  tout  cela  est  utile, 
tout  cela  est  Dècessaire  pour  la  réforme  morale  et  religieuse  du  monde  ; 
mais  tout  cela  ne  fera  rien  s'il  n'y  a  pas,  à  côté  de  cette  force,  la  force 
plus  caclii^o,  mais  non  moins  fëcoude,  des  époux  et  des  pères  fondant 
^^EgUse  BU  foyer  domestique.  "  Sors  de  ta  terre,  sors  de  ta  demeure 
corrompue,  sort  de  l'idolâtrie  du  passé,  et  viens  au  foyer  que  je  te 
montrererat  ;  "  Egredere,  veni  ad  terram  quant  monstrabo  libï  I 

Cette  inspiration  abrahamiquô  de  ta  pateinité  au  nom  et  au  profit  de 
Dieu,  traounise  dans  la  famille  du  patriarolie,  y  devient  une  tradition 
domestique  dont  les  caractères  so  rapportent  à  trois  chefs  principaux, 
aui  trois  grands  a'otos  de  la  vie  humaine:  H'iflrf,  aimer  et  mo«rir. 


La  eirconeitioa.  consacre  la  naiêtatux.  C'est  un  fait  immense  par  son 
antiquité  et  par  les  vastes  espaces  od  il  est  pratiqué  depuis  des  seiéclea. 
Fait  humain  et  divin  tout  ensemble,  puisque  Jésus-Christ  s'y  eat 
eoumia. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  s'iDolioer  devant  un  fait,  fût-il  tout  à  la  fois 
humain  et  divin;  il  faut  essayer  de  le  comprendre;  et  dans  ce  fait  de 
la  oirconoisioD,  je  vois  deux  idées:  sépartuitm  d'avec  le  reste  des 
hommes,  contécra/ion  spéciale  au  vrai  Dieu. 

I.  i^ffaraf un  d'avec  le  reste  des  hommes  I  c'i5taitdoublemAit  néces- 
saire, puisqu'il  s'o^nasait  de  constituer  une  famille,  et  une  famille 
religieuse.  Croyes-vous  qu'une  famille,  si  sympathique  qu'elle  soit, 
n'est  pas  obligée  de  se  eëparer,  de  s'isoler  plus  ou  moins  des  antres 
familles?  Si  elle  perdait  son  caractère  propre,  son  individualité  spéciale, 
elle  ne  serait  plus  la  famille  ;  et  si  nous  veuinns  jamais  à  méconnaître 
la  légitimité,  la  néccpîiii!  d'une  séparatîoD.  d'un  isolement  entre  les 
familles,  ce  n'est  \>a%  le  soci^di'ime,  ce  serait  le  communisme  qui  serait 
à  DOS  portes  I 

Il  faut  dono  une  séparation.  Il  faut,  dans  les  grands  liens  de  U 
justice   et  de   U  charité,  un    caractère  personnel,  une  individualité 
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jalouse  qui  distingae  U  raee  de  tout  œ  qui  n'est  pas  elle.  Mais  qoaod 
il  a*tigit  d'une  famille  religieuse,  an  sein  de  la  dépravation  intclleotuelle 
et  morale,  quand  cette  &mille  n'est  fbndëe  que  ponr  être  une  notiTelle 
■robe,  me  arobe  pins  Airte  que  l'B;utTe,  snr  les  flots  de  oe  nouveau 
ddnga,  c'est  alors  snrtout  qu'il  faut  nne  séparation. 

Jamais,  familles  élues,  qui  que  vous  soyez, famille  du  vieil  Âbrafaam, 
famille  irauçaisa  et  obrétienne  de  nos  jours,  non,  jamais,  quand  il 
s'aura  de  tous  séparer  de  l'erreur  et  du  mal,  tout  en  gardant  les  liens 
de  la  justice  et  de  la  sympathie,  jamais  vous  n'éléverei  trop  bant  vos 
barrières,  jamais  vous  ne  crenserei  trop  profondément  vos  fossés. 
Séparez-vous,  mon  peuple,  sortei  de  Babylone  !  Separamini,  popvJe 
meut,  exite  de  mediù  Babyhmit  I 

Ab  !  qu'il  eat  bien  séparé,  cet  homme,  par  son  inflexible  oiroonoision  ! 
Séparé  par  le  sceau  matériel  qu'il  porte  dans  sa  chair,  par  la  physiono- 
mie même,  morale  et  pbysiqne  tout  ensemble,  qni  brille  dans  tout  son 
ëtrel — Avei'VooB  jamais,  messieurs,  rencontré  un  juif  sans  le  recon- 
naître ?  Aves-Tous  jamais  contemplé  avec  nne  seule  pensée  d'hésitation 
et  de  doute  œtte  beauté  étrange,  sombre  et  séduisante  à  la  fois,  ces 
yeux  ]wofbnds,  pleins  d'intelligence  et  de  passion  ?  Avei-voua  rencontré, 
en  héffitant,  ce  sang  pur,  ce  sang  fier,  ce  sang  aristocratique  par-dessus 
tons  les  antres,  qui  a  oonlé  &  travers  les  E^s  et  à  travers  le  races, 
sans  Tonloirse  mêler  i  ce  qui  n'était  pas  lui?  Avez-vous  surtout  étudié, 
hommes  de  la  pensée  et  de  la  politique,  organisateurs  des  familles  et 
des  sociétés,  avez-vous  étudié  la  constitntion  originale  de  la  famille 
juive  7  Aujourd'hui  encore,  sons  nos  yeux,  en  Europe  comme  en  Asie, 
l'oj^anisation  de  ta  famille  juive  a  résisté  à  la  chute  de  tous  ses  étais 
extérieurs.  Il  y  avait  une  royauté,  une  société  politique  ;  la  société 
politique,  la  royauté  s'est  éeronlée  depuis  des  sciéclee.  Il  y  avait  un 
sacerdoce  ;  il  y  avait  une  synagogue  religieuse.  II  en  reste  quelque 
chose,  mais  leurs  généalogies  sont  en  pièces  ;  leur  culte  est  tombé  en 
poussière.  Ils  n'ont  plus  de  sacrifices,  pins  d'Eglise,  plus  de  royauté, 
et  la  famille  juive,  ma  mole  Aat,  elle  est  debout  avec  sa  propre  force  ! 
Elle  trouve  en  elle-même  la  puissance  de  «onserver  intacte,  contre  les 
civilisations  modernes  aussi  bien  que  contre  les  barbaries  du  moyen 
âge,  la  tradition  de  son  sang  et  la  tradition  da  son  Dieu  .' 

Je  sais  que  l'on  dit  :  "  C'est  le  signe  de  Caïn  que  ce  peuple  porte  à 
EOD  front;  o'est  la  malédiction  du  Calvaire."  Ah  I  je  ne  aie  pas  le  forfait 
du  Calvaire,  je  ne  nie  pas  l'expiation  séeulaire  ;  mais  je  sais  que  si  oe 
pen[de  a  dit  :  "  Que  son  aang  retombe  sur  noua  et  sir  nos  enfants  I  " 
une  voix  meilleure  et  plus  fort«  a  dit  :  "  Mon  Père  pardonnez-leur, 
car  U  ne  savent  ce  qu'ils  font  I  "  Et  l'apôtre  St.  Paul  a  dit  aussi  : 
"  Ils  sont  ooupables,  mais  les  fils  resteront  bénis  à  cause  des  pères." 
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Dilecti  propler  patres...  Ce  n'est  doac  pas  le  signe  de  CaïD  qae  je 
regarde  ;  ce  n'est  pas  l'i m  mortalité  de  la  oolère,  c'est  l'iminortalité  de 
l'amour  !  c'est  le  signa  d'Abraham,  le  grand  sceau  de  la  famille  patri- 
arcale que  Dieu  a  placé  lui-même  sur  le  front  de  ce  peuple  et  qae  ce 
peuple  conserve  malgriS  lui  et  malgrii  nous:  "  Ta  porteras  mon  alliance 
dans  ta  chair,  et  tu  seras  toujours  le  fila  de  Jéhovah  &  travers  tous  les 
stèclea  !" 

II.  La  oircancision  n'est  pas  seulement  uu  si^e  de  séparation  d'avec 
le  reste  des  hommes,  elle  est  encore  une  cOfKscmJton solennelle  au  oulte 
du  vrai  Dieu.  Aa  moment  ou  le  père,  en  présence  de  cette  a^oîe 
qu'on  appelle  l'enfant emcot,  agonie  dont  rien  n'égale  les  dangers  ni  les 
douleurs,  reçoit  le  nouveau  né  dana  ses  bras,  sans  savoir  si  c'est  des 
mains  de  la  mort  ou  des  mains  de  la  vie,  deux  sentiments  profonds 
s'emparent  de  son  âmo  :  le  sentiment  de  la  souveraineté  de  Dieu,  et 
celui  de  l'induite  de  l'enfant.  Cet  enfant  lui  vient  de  Dieu  pour 
retourner  i  Dieu,  il  est  de  Dieu  et  pour  Dieu  ;  c'est  un  fils  de  Diea 
plus  encore  qu'un  fiU  de  l'homme,  et  toutefois  o'est  un  Gis  de  colère  ! 
^atui-âJîUi  irœ.  La  parole  de  saint  Paul  l'atteste,  mus  aussi  ces  orts 
déchirante,  ces  larmes  qui  ne  peuvent  pas  encore  couler,  et  œ  sang  qui 
est  notre  premier  vêtement,  et  ces  combats  obatioés  de  la  vie  et  de  la 
mort  qui  se  disputent  la  possession  de  ce  berceau  qni  peut  être  une 
tombe  !  La  suite  confirme  ces  tristes  témoignages.  Kien  de  pur  oomme 
le  front  de  l'enfant,  si  ce  n'est  son  omur.  Et  pourtant  rien  de  pervers 
comme  ce  oœur  !  Il  contient  sans  doute  les  germes  de  tontes  les  vertns 
humaines,  mais  étouffés  sous  les  germes  plus  puissants  de  tous  les  vices. 
Si  cette  nature,  déchue  par  le  péché  originel,  n'est  redressée  par  une 
éducation  aussi  ferme  que  douce,  aussi  énergique  dans  la  répression 
qu'intelligente  dans  le  conseil  et  affectueuse  dans  le  seotiment,  cet 
enfant  sera  la  victime  et  l'artisan  d'effro<rables  désordres. 

La  religion  de  Moloch,  répandue  dans  l'Asie  oooîdeatale  i  l'époque 
d'Abraham,  avait  conservé  sous  ses  formes  horribles  ces  deoz  grandes 
vérités  que  l'on  nie  de  nos  jours  :  la  souveraineté  de  Dieu  sur  l'en&ot 
et  l'indignité  de  l'epfant  vis-i-vis  de  Dieu,  De  là  cette  atroce  coutume 
de  sacrifier  des  enfants,  principalement  les  premiers  nés.  Des  parents 
sans  entrailles  les  déposaient  sur  les  bras  rougis  au  feu  de  l'idole  d'ai- 
rain, et  en  quelques  instants  ces  corps  frêles  et  délicats  s'évanouissaient 
dans  une  funèbre  fumée  !  Abrahsm  lutta  tonte  sa  vie  contre  ce  oulte 
.de  mort.  Dans  sa  suprême  épreuve,  il  crut  même  que  le  vrai  Dieu 
exigeait  de  lui  ce  sacrifice.  Il  conduisit  son  fils  Isaao  aa  sommet  dn 
mont  Moria,  que  l'on  dit  être  le  même  que  le  mont  du  Calvaire,  pour 
l'immoler  de  sa  propre  main  an  Dieu  qui  le  lui  avait  donné  comme  la 
tardive  consolation  de  sa  vieillesse  et  comme  l'unique  espérance  de  sa 
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race.  Mus  l'ange  du  Seigneur  arrêta  son  bras  piét  à  fraïqier.  et  une 
Toîx  d'en  haut  loi  dit  :  "  Ne  touche  pas  &  l'entànl  ;  je  saiB  que  tn  crains 
Dieu  et  que  pour  mot  tn  n'anraie  pu  épargné  ton  propre  fils...  Je  te 
bénirai  et  je  multiplierai  ta  race  oomme  les  étoiles  du  ciel  et  comme  le 
sable  des  rivages  de  la  mer,  et  toutes  les  nations  de  la  tene  seront 
bénîM  dans  ta  desceodanoe."  Cette  épreuve  avait  ponr  but  de  fortifier 
Abraham  dans  une  foi  meilleure,  eu  lui  révélant  que  le  vrai  sacrifice 
n'est  pas  an  sacrifice  de  mort,  mais  un  sacrifice  de  vie,  celui  du  M^sie 
qui  ne  mourrait  que  pour  ressu^ter,  et  dontleean;  récoo cillerait 
avec  la  jostioe  de  Diea,  non  seulemeut  la  race  du  patriarche,  mata 
toutes  les  nations  de  la  terte.  Lee  gouttes  avares  du  £aag  vereé  sons  le 
oonteas  de  pierre  de  la  cirooncisiou,  symbolisaient  ce  sacrifice  dans  sa 
bénignité  comme  dans  sa  rigueur. 

II. 

La  naiseanoe,  dit  le  P.  Hyacinthe,  m'a  conduit  à  la  mort,  tint  la 
liaison  est  étroite  entre  la  tombe  et  le  berceau  I  Toutefois  un  acte  sépare 
ces  deux  extrémités  de  notre  vie,  acte  anptéme  dans  l'ordre  naturel  : 
aimer  !  Entre  la  tombe  et  le  berceau,  j'aperçois  la  oonche  nuptiale,  et 
je  la  salue  par  ces  grandes  paroles  de  l'apôtie  saint  Pierre  :  "  Que  te 
marine  soit  honorable  en  tontes  ohosee,  et  que  la  couche  nuptiale 
demeure  sans  tache  !  UanoràbiU  eonnvh  f um  in  omnihux,  et  ilwrut  imma- 
culatu»."  Car  l'amour,  le  saint  amonr  forme,  entre  cette  montée  de  la 
naissance  et  de  la  jeunesse  et  oette  descente  des  vieux  jours  et  de  la 
mort,  le  sommet  de  l'existence  humaine  ici-bas. 

De  tous  les  divorces,  le  plua  insensé,  le  plus  funeste,  c'est  le  divorce 
entre  les  idées  de  religion  et  les  idées  d'amour.  Jj'amour— -je  vais  me 
répéter,  je  le  aais,  mais  peu  m'importe  ;  ce  que  je  cherche,  ce  n'est  pas 
l'art,  ce  sont  des  faits,  des  résultats, — l'amour,  de  sa  nature,  est  le 
plus  religieux  de  tous  les  sentiments  humains;  il  va  i  l'idéal,  il  va  à 
l'infini,  et  si,  depuis  la  chute,  il  glisse  trop  souvent  sur  la  pente  des 
décadences,  n'est  ce  pas  une  raison  de  plus  pour  l'homme  religieux, 
pour  le  prêtre  surtout,  pour  l'apêtre  et  le  profite  du  Nonvean  Testa- 
ment, de  le  réconforter  en  l'entourant  des  parfuma  les  plus  énergiques 
de  la  Divinité  ? 

Oui,  l'amour  et  la  rdigion  sont  la  base  indivisible  de  la  famille. 
J'osenu  le  dire  :  quand  deux  époux  n'ont  pas  mis  en  Dieu  leur  amour, 
quand  peut-être  ils  n'ont  pas  mis  l'amour  dans  leur  cœur,  que  viennent- 
ils  ehercher  aux  pieds  de  nos  autels?  Que  peut  leur  valoir  une  béné- 
diction, saiote  assurément  dans  la  pensée  de  l'Eglise  qui  la  leur  donne, 
mais   formaliste,   pharissïque,  ou   plutCkt   tonte  mondaine  dans  leur 
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propre  pmséeî  Eat^eoolaqoi  wniacre  le  mariage!  Eatrce  oel«  qni 
fait  deerandre  Dieu  dam  leur  oceor  ?  Nod,  si  leur  choix  )ni-m6me  n'eet 
paa  saint,  si  l'amour  lui-même  n'existe  pas  d'abord.  Car  le  mariage 
n'est  pas  l'uDion  de  deux  noms,  de  deux  fortnnea,  de  deux  ôtrea 
matâiels:  o'eet  l'union  de  deux  fcmee,  dans  le  râmeut  immatériel  et 
divin  de  l'amour.  Oui,  divin,  car  ce  ciment  n'aurait  aucune  solidité, 
si  la  main  de  Dien  ne  l'avait  poa  pétri.  Et  voilà  ce  que  j'admire  cbes 
les  patriarches;  Toilà  ce  que  la  Bible,  dîna  ses  moindres  détails,  daua 
ce  livre  qui  n'est  pas  aasex  médité,' dans  ce  livre  de  la  Gbn6ae,  le  livre 
de  toutes  les  familles  chrétiennes,  après  l'Svangile,  voilà  Oe  que  la 
Bible  m'enseigne  :  elle  m'enseigne  le  txia  religieux,  l'inspiration  mo- 
rale et  divine  qui  présidaient  à  l'amour  des  patriarcfaea  et  au  mariage 
de  leurs  enfanta. 

Ces  unions  présentent  deux  oaTHctércs  :  la  purtU  et  la  fécondité. 

I.  La  pureté  d'abord.  £lle  était  néoeasaire  aux  femmes  des  patri- 
arches, à  celles  qui  devaient  Stre  les  épouses  des  saints,  les  mérea  du 
peuple  élu,  les  aïeules  du  Fils  de  Dieu  lai  mSme.  La  sauté,  la  beauté, 
surtout  cette  beauté  morale  qui  rajonDa  à  travers  la  beauté  phjaiqne 
en  la  purifiant  et  l'ennoblissant,  la  vertu  dans  les  habitudes  de  U 
volonté,  la  religion  dans  les  habitudes  de  l'àme,  voilà  oe  qu'il  &Uait  à 
gara,  à  Rébecea,  à  Baebel,  à  tontes  ces  femmes  fortes  et  tendres  qui 
ont  édifié  la  maison  d'Israël  :  Çua  edijiaavtrunt  domum  liratl.  Ansû, 
ni  l'éloignement  des  lieux,  ni  la  difficulté  des  voyages  n'arrêtaient  les 
patriarobes  quand  ils  voulaient  former  une  alllanoe  pour  eux  ou  pour 
leurs  fils.  Ils  avaient  en  horreur  les  filles  de  Chanaan,  belles,  mais 
dissolues,  au  milieu  desquelles  ils  vivaient,  et  ils  envoyaient  leurs  aer- 
viteors  on  ils  allaient  eux-mêmes  vers  ces  biuits  plateaux  de  l'Asie  où 
était  demeurée,  dans  sa  pureté  primitive,  la  famille  de  leurs  péree.  Le 
manage  d'Isaac  avec  Bébecca  en  offre  un  mémorable  exemple,  dont 
l'esprit  est  résumé  en  ee  trait  final  de  oette  touohanta  histoire: — Isaac 
mena  Rébecea  dans  la  tente  de  Sara  sa  mère,  il  la  prit  pour  épouse,  et 
l'aima  tellement  q*e  la  douleur  de  la  mort  de  sa  mère  en  fat  eomme 
apaisée. 

Telles  étaient  ces  familles.  La  monogamie  en  était  déjà  l'àme,  et 
c'est  pourquoi  l'amour  y  avait  une  pnreté,  la  femme  une  dignité  que 
l'antiquité  tout  entière  n'a  pas  connues,  au  moins  à  oe  degré. 

La  polygamie  s'y  montre,  il  est  vrai  :  mais  elle  est  Irèa-restreinte  et 
entourée  de  tous  les  oorrectifs  de  la  mi»ale  et  de  la  religion,  fille  n'est 
qu'aocîden  telle.  Il  n'en  est  point  fait  mention  pour  Isaac,  et  ai  Aliraham 
et  Jacob  en  usent,  ce  n'est  que  pour  suppléer  à  la  stérilité  absolue  ou 
relative  de  l'épouse  prioeipale,  selon  le  langage  énergique  et  naïf  de 
Bachel:   Ut  pariât  «uper  gmua  mea,  et  kabeam  ex  iUajUwt. 
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IL  Lk  miMioD  et  ces  familles  et  leur  puitnaDce  sont,  en  effet,  dtni 
\e\ir  fécondité.  Chacnn  de  ces  hommes  vent  être  te  père,  chactioe  de 
ces  femmeb  veut  être  1»  mère,  non  d'un  fils,  mais  d'nn  peuple.  L» 
flplendide  visioa  d' Abraham  cout«nipla&t  dans  rinnombrable  miliee  des 
étoiles  la  prophétie  de  sa  postËiit4,  leste  leor  idéal. 

Dieu  avait  dit  à  Abraham  :  "  Sara  sera  la  mère  d'un  peuple  !  "  Eo- 
t«ndeE-vonB  ?  messieurs,  non  pas  d'un  homme,  non  pas  d'une  étroite 
ftmill«,  ma»  la  mère  d'un  peuple,  d'au  grand  peuple,  magnam  gtntem. 
Et  l'histoire  ne  noua  mon tre-t- elle  pas,  en  efFet,  que  œ  sont  deux  grands 
peuplée  qui  sont  sortis  des  flancs  du  vieillard  :  par  Sara,  Isoac  et  les 
Juifs;  par  Agar,  Xsmaël  et  les  Arabes;  deux  peuples  frères  et  poartant 
ennemis.  L'on  a  MUTert  le  monde  des  débris  féoofds  de  ses  exils  et 
de  ses  oaptivitès;  l'aatie  l'a  couvert  des  flots  envahissants  et  Sers  de 
ses  eofiquêtes.  fît  tous  deux,  comme  i  l'envi,  ont  contribué  dans  une 
trés-Iarge  mesure  à  la  civilisation  da  globe. 

Oni,  les  fils  d'Isuc  et  les  fils  d'Ismaël  t  Je  le  sais,  il  ;  a  des  réserves^ 
d'îmmttuses  réswes  à  faire  ;  mais  permettes-moi  d'être  juste  I     * 

La  France  pleure,  elle  pleurera  demain,  au  bord  d'une  fosse  i  jamais 
illnatre,  l'orateur  incomparable  qui  a  toujours  défendu  les  traditions 
da  passé,  ïans  répudier  ni  les  grandeurs  du  présent  ni  celles  de  l'ave- 
nir.  Un  jour  qu'on  attaquait  devant  lui  les  hommes  et  les  choses  ip 
1r  révolution,  il  laissa  échapper  ce  cri  qui  peint  admirablement  la 
sublime  impartialité  de  son  âme:  "Je  n'oublierai  jamais  que  la  Con- 
vention a  sauvé  mon  pftjs!"  Pour  moi,  messieurs,  je  ne  «erai  pas 
sublime,  mais  je  serai  impartial  et  je  dirai  :  Je  ne  puis  pas  oublier  que, 
malgré  ses  eneurs  et  ses  videnoea,  le  mahométisme  fait  régner,  à  cette 
benre,  l'idée,  plus  que  l'idée,  le  sentiment  vrai  du  Dieu  unique  sur  cent 
millions  de  mes  semblables.  Des  c6tes  dn  Marco  an  pied  de  l'Himalaya, 
des  profondeurs  de  l'Yëmen  au  centre  de  l'Burope,  cent  millions 
d'hommes  reconnaissent,  en  face  dn  paganisme,  l'unité  de  Dieul  Et  ce 
sont  les  fils  d'Ismaël  qui  ont  fait  cela.  . 

Je  ne  récriminerai  pas  contre  les  injustes  détracteurs  des  peuple! 
musulmans.  Voua  blfimez  ces  peuples,  et  vous  avez  raison  ;  mais  OC 
In  bl&mes  pas  outre  mesure  ;  commencez  par  blâmer  la  décadence  de 
la  civilisation  chrétienne.  Médecin,  guéris-toî  toi-même  I  Car  nous 
autres  fils  des  croisés,  héritière  du  christianisine,  qu'avons-nous  &it  des 
traditions  de  Sara  et  de  Racbel,  et  la  bénédiction  d'une  famille  nom- 
breuse s'eet-elle  donc  changée  pour  nous  en  malédiction  7 

Je  n'insisterai  pas.  J'indique  seulement  et  je  flétris  ce  pacte  dont 
paridt  déjà  le  prophète,  ce  pacte  qu'on  fait  avec  la  mort  en  lui  livrant 
les  sevrées  de  la  vie  I  "  Votre  pacte  avec  la  mort  ne  tiendra'  pas,  et 
Totre  alliance  avec  l'enfer  sera  brisée." — J'indiqne  et  je'  flétris  dn 
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doigt,  de  l'ànM  et  dn  ooenr,  cette  oonstitatloa  de  la  famille  qui  tend 
i  s'introdoin  jusque  dans  l' organisa tion  extérieure  de  la  maisOD,  palais 
superbe,  .falua  de  l'orgueil  et  do  la  volupté,  qui  n'a  jamais  trop  d'es- 
pace pour  reufèrmer  un  luxe  oriental,  et  qui  n'a  pas  de  place  pour 
contenir  des  bereeaux  ! 

III 

"  Après  le  malheur  dn  peuple  qui  rompnit  aree  l'aTenir  en  sacri- 
fiant les  beroeauz,  je  n'en  connais  pas  de  plus  grand  que  oelni  du 
peuple  qui  romprait  avec  le  passa  en  éloignant  tes  tombûnz  !  Peuple 
aveugle  qui  méconnaît  la  double  foi  oà  réside  la  grandeur  de  notre 
raoe,  pour  se  renfermer  dans  ce  oerole  d'un  égotsme  étroit  et  d'une 
Tolupté  stérile  qu'on  nomme  le  présent  I  " — C'est  ainai  que  le  P.  Hya- 
cinthe aborde  la  oonsécrition  que  donne  k  la  mort  le  soin  dea^^m^ratCei. 
Il  eonstcte  que  l'esprit  de  famille  recherche  la  communauté  dans  U 
mort  par  la  communauté  des  sépultures, 

U  montre  cet  esprit  animant  les  patriarches,  d'autant  plus  rivace  en 
enz  que  la  mort,  se  présentant  aux  yeux  des  anciens  sons  la  figure  dn 
sommeil,  donnait  au  tombeau  une  importance  plus  grande. 

Il  réfute,  en  passant,  le  spiritualisme  raffiné,  qui  n'aboutit  pas  moins 
que  le  matérialisme  le  plus  grossier  à  l'iDSOuoianoe  des  tombeaux,  Ln 
«orps  est  le  vase,  l'instrument,  le  compagnon  de  l'Imei  c'est  une  part 
de  l'homme  immortel  ;  il  a  droit  au  respect  i  oause  dee  souvenirs  du 
passé,  à  oause  des  espérances  de  l'avenir.  Qu'il  repose  donc  dans  un 
tombeau  honoré  et  chéri,  gardé  par  la  mémoire  de  la  rie  et  par  l'at- 
tente de  la  résurrection  ! 

Mais  le  sépulcre  d'Abraham  n'est  pas  seulement  désiré  pour  leon 
ossements  par  tous  les  patriarchee.  Le  sein  d'Abraham  est  pour  les  juifs 
U  sépulture  glorieuse  et  vivante  des  justes.  C'est  li  que,  d'après  Jésne- 
€hriat  lui-même,  Lazare  est  transporté  par  les  anges  pour  y  recevoir 
la  récompense  de  ses  mérites  :  Vidit  eum  m  ttnu  AbrtjAet.  Telle  a  été 
l'idée  de  la  péroraison.— j^onatne  Rdiginue  de  Pari*. 
•  (A  eonttnuer.) 


DN   SOUVENIR. 
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Mlle  de  Verton  profita  bieolAt  de  l'invitation  que  Je  lui  araii  adreuèa 
de  n'amesar  aea  éléres, — Je  la  reçus  avec  un  sincère  plaiur,  en  lui 
léBOJgMnt  tout  l'affectueux  intérêt  qu'elle  m'iaspirnit,  et  j'eus  prompt»- 
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aail  Poccuioii  d*  recoonaltra  tinit  c«  qu'il  j  araît  d«  profondeur  daiu 
'les  aentÛMDta,  d'inteuilé  diu  Im  affections  qaî  lembliient  HrameSler 
dana  ce  jeuoa  cœur,  niaii  qui,  hob  une  Influence  iàroraUe,  ae  réreiltiient 
avec  tme  éneigie  doot  j'étais  presque  cffirajée, 

La  pîété  sincère  de  Louise  de  Vwton  me  rassurait  contre  la  possibiKtÂ 
d*UDe  chute  grave  ;  mais  que  de  soaffrances  ne  pourait-on  pas  prévoir 
peur  cette  Ime  ù  affectueuse,  si  profoodéinent  sensible,  si  fière,  et  li  peu 
expansira  I 

Louise  me  faisait  de  fréquente*  visites,  et  souvent,  en  outre,  je  la 
reDCOotrais  i  la  sortie  de  la  messe.  Une  grande  Intimité  s'établît  entre 
nous.  Elle  était  digne  de  toute  l'affection  qne  je  ne  tardai  pas  i  loi 
vouer.  Pauvre  et  chère  enfant  !  Je  ne  pub  revoir  en  imaginatioD  sa 
douée  et  gracieuse  figure  sans  qne  mes  feux  se  voilent  de  pleurs.  C'est 
une  rose  de  mon  psuè  ;  rose  blsncbe  bientôt  flétrie,  dont  j'ai  recueilli  tes 
demiera  parfoms  dans  celte  chère  lettre  que  j'si  li  devant  moi,  dont 
l^criture  jaunie  a  si  souvent  été  baignée  de  mes  larmes.  Hais  n'anti* 
cipons  pas  sur  les  ëvénemenli. 

Je  n'osais  |)arler  directement  i  Louise  de  Oontran  ;  mais  quelquefbis 
un  mot  jelé  avec  une  n^ligence  apparente  me  permettait  de  m'aasurer 
que  les  répétition  contbuaient,  avec  quelques  interruptions  néceasnirea, 
et  que  l'intimité  s'établiûsit  de  phis  en  plu».  Je  me  sentais  véritablement 
entrée  contre  Mme  Chardin,  contre  M.  et  Mme  de  Laonots,  contre 
GonUan  Inî-raâme. 

Comment  ne  prévojait-on  pas  ce  qui  arriverait? 

Mais  la  tenue  froide  et  digne  de  Louise  de  Vertoo  rassurait  sans  doute 
Mme  Chardin,  qui  voulait,  avant  tout,  rendre  son  institutrice  Utile  et 
profiter  de  ses  talents.  Mme  de  Lanoois  regardait  son  fila  comme  un 
enfant  sans  conséquence,  et  son  mari,  n'ajant  lui-même  aucune  f^mpathie 
pour  la  jeune  fille  qu'il  trouvait  peu  jolie  ne  redoutait  aucus  danger  pour 
GoBtrao. 

Quand  i  celui  qui  menaçait  le  cœur  de  Louise,  personne  ne  s'en  pré- 
occupait. 

Un  jour  cependant,  ce  cœnr  s'onvrit  i  moi. 

Lomse  était  venue  avec  ses  élèves,  qui  jouaient  sur  la  pelouse  devant 
la  fenêtre  du  salon  où  nous  étions  assises.  La  chaleur  avait  été  auez 
forte  pendant  la  journée,  nuis  une  brise  rafraichiuante  commençait  à 
r'élever,  et  le  délicieux  parfum  des  orangers  arrivaient  jusqu'à  nous.  Le 
silence  n'était  interrompu  que  par  le  léger  bruissement  des  feuilles,  et  de 
tempe  en  temps  par  un  frais  éclat  de  rire  de  ces  jojeui  enfants  qui  te 
pooranÎTaîent  sur  le  gazon. 

Iiooise  était  appo/ée  sur  le  bord  de  la  fenêtre,  dont  le  cadre  de  lierre 
Aifvt  nawrtir  la  belle  miaMe  blonde  de  ses  obeveui,  et  prqetait  mr  son 
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Tînge  une  ombre  si  douce,  que  M.  de  Lannois  lui-uéioe  l'eût  trouTèe 
jolie  CD  ce  moment. 

Elle  paraisMÎt  plus  que  jaipais  trùte  et  rfireute,  et  je  m'aperçus  «qu'elle 
tenit  &  ia  main  quelquea  fleurs  d'oraoger  aëléei  de  brins  de  mj'outn. 

"Vergùt  màn  nicht/  lui  dja-je  en  riaul,  voilà  un  bouquet  bien  éloquent. - 

-^11  serait  fort  exposé  à  mentir,  répondit  Louise  ta  roagissaut  on  peu.. 
J'ai  ramassé  les  fleurs  d'onoger  en  eotraot  ici. 

— Htis  les  ientimentalea  petites  deurs  bleues  T  Voyons,  Louise,  les- 
arez-votts  trouvées  aussi  1 

— Non,  me  rèpondii-elle  simplement,  mais  avec  un  peu  d'embarras  ■ 
M.  Gootran  de  Lannois  me  les  a  donoées." 

Je  m'en  doutais.  N'osant  exprimer  ma  pensée,  je  gardai  le  sQence. 
D  parut  péaible  à  Louise. 

"  MoD  Dieu,  Madame,  dit-elle  enfin,  tous  me  feriex  presque  regretter 
ma  francbise  ;  car  vous  semblez  attacher  uoe  singulière  importance  à  une 
chose  qui,  en  définitive,  ne  signifle  rien. 

— Une  chose  qui  peut  ne  rien  signifier,  ou  signifier  beaucoup,  dis-je  avec 
me  certabe  gravita.     Tont  dépend  des  circonstances  qui  raccompagnenl* 

— Les  circonstaDccs  1  elles  ne  peuvent  être  plus  simples." 

Mais  Louise  rongissait  de  plus  en  plus  et  ses  yeui  se  remplirent  de- 
larmes.    Par  un  élan  spontané  Je  lui  saisis  la  main. 

"  Louise  !  m'écrisi-je,  pardonnez-moi  la  peine  que  je  vous  cause  I  Mats- 
tranqnilisez  mon  cœur  qui  vous  est  si  tendrement  dévoué  ;  dites-moi  qu'il 
ne  s'est  rien  passé  entre  vous  et  ce  jeune  homme  I'' 

Elle  te  redressa  fièrement  et  me  lança  un  regard  éloquent. 

"  11  est  impossible  que  vous  vous  mépreniez  »ur  le  sens  de  mes  paroles, 
lui  dis-je  alorf.  Vous  ne  pouvez  supposer  que  je  vous  attribue  un  met, 
un  regard  indigne.  Mais,  esns  eu  arriver  là,  que  de  maux  ne  peut-on  pas 
se  créer  !  qutlles  souOïances  peuvent  déchirer  le  pauvre  cœur  !  Loniae  ! 
TOUS  êtes  seule  ici  ;  vous  n'avez  plus  de  mère,  vous  n'avez  persoBiw  près 
de  TOUS  pour  tous  consoler,  pour  vous  guider  peut-être,  car  tous  êtes  bien 
jenoe  encore  et  sans  expérience.  Ne  repoussez  pas  l'amie  que  Dieu  vous- 
euToie,  et  qu'il  sait  vous  être  h  sincèrement,  si  entièrement  dévouée.*' 

Elle  se  jeta  daos  mes  bras  et  éclata  en  sanglots.  Mais  ce  ne  Ait  que 
pour  un  ins'ant  ;  elle  se  remit  vite  et  domina  ton  émotien.  Enfin  die 
dit  d'une  Toiz  tremblante  : 

"  Vous  venez  de  loucber  une  plaie  TiTe;  mais  je  vous  en  remercie,. 
Madame.  Je  sais  que  vous  ëies  clairToyante  ;  mais  tous  avez  deviné  ce 
qui  me  pèse  sur  le  cœur,  je  sais  aussi  que  je  puis  avoir  confiaocc  en  tom. 
Je  TOUS  dirai  tout. 

— Parlez,  dis-je,  et  ne  craignez  lien  :  Oonlran  tous  aime,  D'ect>c«  pas  f 
B  TOUS  l'a  dit  T" 
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Elle  articula  péniblement  hd  ou*  d'une  voix  faible  et  tremblante. 

"  £!t  TOiu,  pauTre  enisDt,  Toua  l'aimez  aiueil 

— PonTez-roui  le  demander  1  a'écria-t-elle  a^ec  nne  sorte  de  rébémence. 
Sois-je  Ute  de  marbre  ou  de  pierre,  et  croyez-roua,  parce  que  je  suia  pauvre, 
humiliée,  déclassée,  que  je  n'ai  pai  de  cœurî  Et  n'est-ce  pas,  au  con- 
traire, parce  que  Dieu  n'a  coodamaée  i  la  ne  la  plus  aride  et  la  plus 
ilécolorée,  parce  que  rbumiliatiaa  est  mon  pain  quolidieu,  parce  que  toutes 
les  aOectioai  naturelles  me  sont  refusées,  et  que  je  me  consume  dans  une 
Jatte  journalière,  tans  appui  et  sans  consolatioDs,  n'est-ce  pas  précisément 
parce  que  ma  vie  semble  dévouée  au  plus  douloureux  isolement,  que  cette 
goutte  d'eau  dans  le  désert  m'a  donné  une  joie  indicible?  Sentir  que  l'on 
n'est  pas  un  être  i  part,  une  sorte  de  paria  ;  entrevoir  dans  un  avenir, 
même  lointain,  la  possibilité  d'obtenir,  ce  qui  eit  si  facilement  le  partace 
des  autres  femmes,  un  fojer  i  soi  et  Vt  aSêctiona  qui  l'entourent  ;  coca* 
prenez-vous  te  prix  de  tout  cela  I  El  quand  un  noble  cœur  s'est  tourné 
vera  la  pauvre  abandonnée,  et  qu'il  offre  k  celle  qui  est  oubliée  de  tous  le 
bonbeur  dont  elle  a  élé  déshéritée,  vous  voudriez  qu'elle  ne  l'aimit  pa«  ? 
Est-ce  possible  1  Non  !  ncn!  je  donnerais  ma  vie  pour  lui." 

J'étais  effrayée  de  son  exaltation.  Après  un  inUant  de  silence,  je  me 
hasardai  i  lui  dire: 

"  Quel  avenir  poarez-vous  prévoir?" 

Louise  se  cacba  le  visage  ddos  les  mains. 

"  Ah  !  Madame,  ditelle  enfin,  voilà  ce  que  je  me  demande  &.  chaque 
heure  du  jour  !  Et  cependant  pourquoi  ^a«  7 

— Pourquoi?  hélas!  ma  pauvre  enfant,  ne  le  comprenez-vous  pas  ?'' 

Elle  releva  fièrement  la  lële. 

"  Je  sub  d'ausM  bonne  maison  que  lui. 

Je  le  sais.  Maia  est-ce  là  tout  ?  L'âge  de  Gontran  qui  dépasse  à 
peiic  le  vAire,  est  de  lui-même  un  obstacle  sérieux  ;  ensuite  l'absence  de 
fortune  et  de  position... 

—Oui,  dit-elle  avec  amertume,  c'est  cela.  Que  faut-il  donc  faire 
quand  Dieu  nous  nifuse  les  ressources  nécessaires?  Faut-il  mourir  de 
misère  auprès  d'un  iifjti  éteint,  par  rtspect  pour  le  sang  qui  coule  dans 
ses  veinesf  aAo  qu'il  puisse  tarir  noblement  ?  Quelle  est  donc  cette  opinion 
du  monde,  qui  imprime  ■i.at  sorte  de  tache  à  la  fille  bien  née,  réduite  i 
gagner  son  pain  dans  la  seule  carrière  qui  lui  est  ouverte?  Ce  préjugé 
«'est-il  pas  méprisable  ? 
'  — Hélas  !  ma  pauvre  petite,  lui  répondis-je,  vous  apprendrez  un  jour 
que  chacun  en  ce  monde  subit  p'us  ou  moins  l'influence  de  préju;;és  qu'il 
méprise.  Je  vais  tous  parler  crut'lemiint,  parce  que  je  le  crois  uéce.-sure. 
Si  TOUS  n'avez  pas  le  courage  de  renoncer  à  vos  illusions  (car  ce  sont 
dea  illostons),  vous  entrerez  dans  une  vois  de  souffrances  dont  vous  aurez 
Je  cceur  brisé.     Ce  mariage  que  vous  rAvrz  ne  s'accomplira  jamais." 
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Je  ne  pus  retenir  mes  larmes  en  acherant  cet  mots,  car  je  m  sentait 
que  trop  ce  qu'ils  avaient  de  poignant  pour  Louise. 

Elle  resta  muette,  le  froat  appujé  sur  ses  mains  jointes. 

ëdBq  elle  s'écria  :  "  Mais  si  Gonlraa  le  voulait  I 

— GoQtran  est  un  enfant  ;  on  ne  peut  compter  sur  lui. 

—Oh  !  TOUS  TOUS  trompez  !  s'écria  Louise  avec  énergie. 

— Je  ne  crois  pas  me  tromper.— Mais,  quand  il  le  Toudraît,  dites, 
Louise,  quel  serait  le  rfile  d'une  jeune  fille  qui  entrerait  de  force  dans  une 
famille,  en  eicitent  un  fils  à  la  révoile  et  en  détruisant  les  espérances  et 
l'ambition  lëgilime  d'un  père  et  d'une  tnére  1'* 

Elle  frisoDDa  de  la  i6le  aux  pieds. 

Enfin  elle  dit  :  "  Dieu  tient  les  cœurs  dans  sa  main  et  les  incRne  seTon 
SB  Tolonlé. — Rien  n'est  impotsible  à  Dieu,  pourquoi  n'espérerais-je  pas  en 
luil 

— Bien  n'e&t  impossible  k  Dieu,  c'est  vrai,  dis-je  à  mon  tourT 

—Cependant  il  est  bien  rare  que  Dieu  cbange  absolament  les  circons- 
tances naturelles  qui  ont  presque  force  de  loi  quand  il  ne  s'agit  que  de 
nous  envoyer  la  prospérité  temporelle. — Ce  serait  presque  demander  un 
miracle,  et  pour  un  but  qui  ne  serait  pas  digne  de  mettre  en  œuvre  la 
toute-puissance  divine." 

Je  m'arrêtai,  car  je  me  trouvais  bien  dure  ;  et  il  me  fallait  un  réritable 
eHbrt  pour  approfondir  ainsi  cette  question  si  donlonreuse. 

Louise  s'était  caebé  la  figure  dans  les  mains  ;  je  voyais  les  larmes 
eouler  entre  ses  doigts,  si  délicats  et  si  aristocratiques. 

En  ce  moment,  Tbortoge  du  château  umna. — La  jeune  fille  se  leva 
vivement,  porta  son  mouchoir  i  ses  yeui ,  et  me  dit  avec  amertume  : 

"  Voyez  t  mes  pleurs  ne  doivent  plus  couler,  mon  cœur  n'a  plus  te 
droit  de  battre  ;  l'iieure  a  sonné  !  Ab  !  quel  métier! 

— Oui,  dis-je  en  serrant  tes  deux  mains  dans  les  miennes;  un  métitr 
pitoyable,  ou  une  sublime  mis>ioD,  il  faut  choisir. — Mais  souvenez-vouj 
que  le  mot  de  misbion  implique  le  dévouement  et  le  sacrifice." 

Elle  fiia  les  ytui  sur  moi  avec  une  eipression  de  douleur  que  je  n'ou- 
blierai jamais  ;  puis,  reprenant  son  air  impassible,  elle  appela  ses  élèves,  et 
je  vis  les  plis  de  sa  robe  de  mousseline  flotter  on  instant,  puis  disp^iraître 
sous  les  arbres. 

IV 

A  cette  époque,  un  nouvel  hôte  parut  à  Beuilly. — C'était  un  peintre 
italien  nommé  Vitali  ;  jeune  homme  dont  le  taleot,  tré»-reniarquable  déjà, 
promettait  un  brillant  avenir. — M.  Cbardin  l'avait  pris  sous  sa  protection 
et  en  profitait  pour  lui  faire  brosser  les  décors  Déoesiaffes  pour  la  repré- 
sentation. 
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Ce  payTTC  Vitili  était  excdlent,  «t  cacbut  dd  cœur  parbit,  boiu  oa 
«xténenr  eiceaaJvemeDt  vulgaire. — ^11  était  petit,  et  d'un  embonpoint 
déji  disproportiouiié  i  sa  taille  ;  m>d  teint  trèi-bnin  et  se*  moiutaches 
d'oa  noir  de  jais  faisaient  ressortir  l'éclataDta  blancheur  de  tes  dents  ;  il 
anit  des  jeux  nain  magnifiques,  qu'il  roulait  i  propos  a»  tout  et  de 
manière  à  les  montrer  cerclés  de  blanc  ;  ce  qui  lui  donnait  un  air  vérita- 
blement féroce. — Au  fond  c'était  la  bonté  m^me,  avec  cette  naïreté 
ilalienne  que  les  Français  comprennent  ai  pen. — Vîtali  fumait  beaucoup, 
parlait  no  lanpge  sou<rent  lucomprébensible,  mêlé  de  phrases  d'atelier; 
jurait  jMr  Batco,  fondait  en  larmes  devant  une  belle  madone,  et  dansait 
la  tarentelle,  un  foulard  noué  autour  de  la  taille,  sans  s'apperceroir  le 
moins  do  monde  ijue  le  public  se  moquait  de  lui. 

Il  faisait  les  délices  de  tous  les  habitués  de  Beuil)^,  qui  l'exploitaient 

Xie  pauvre  garçon  «'éprit  de  Louise;  i!  était  fort  inflammable  du  reste. 
Ce  fut  une  vérilable  persécution,  &  la  fois  louchante  et  comiqne. — Il  ne 
songeait  nullement  i  cacher  ce  qu'il  éprouvait  ;  aussi  il  poursuivait  Louise 
pulout — Son  cœur  devina  celui  de  Gontran,  et  il  en  craçul  une  violente 
jalousie. — Il  disait  en  parlant  de  Louise,  avec  un  accent  inimitable  : 

** C'est  oim  .^ïttje /  Jel'niffiel  je  l'aime!  mais  elle  ne  m'aime  pas I 
EBe  aime  mieux  le  marcbasioo  ;  mais  lui  n'épousera  pas  une  maalra  ; 
d'aOIeiira,  est-ce  qu'on  Français  aime  comme  un  italien  J  Ah  !  pcnurina  I 

Et  la  regardant  avec  des  airs  passi<Hiné>,  il  chantait  d'une  voix  raaqae, 
mais  juste,  la  chanson  populaire  : 

lo  d  vogUo  ben  assai. 
lia  tu  non  paoid  à  me! 

**  Je  te  veux  tant  de  bien,  mais  tu  ne  penses  pas  &  moi  P 

IionÎM  souffrait  vivement  de  cet  amour  au  grand  soleil,  qui  servît 
cependant  i  détourner  loot  soupçon  d'un  attachement  sérieux  de  la  part 
de  Contran.  On  riaîl  de  la  jalousie  de  Vitali,  sans  j  attacher  la  moindre 
importance.  Gontran,  de  son  cAté,  rougissait  de  colère,  mais  sourdement: 
Mme  Chardin  ne  s'inquiétait  que  de  la  possibilité  d'un  mariage  avec 
Vitali.  ^ 

Elle  me  disait  pathétiquement: 

"  Vojez  comme  les  ennuis  arrivant  en  ce  monde  I  je  suis  fort  contente 
de  Mlle  de  Verton,  qui  m^est  très-utile,  et  il  faut  que  ce  fou  de  Vitali 
vieane  s'amouracher  d'elle  et  tout  {jlter  I 

— Pourquoi  tout  giterl  dî».je  i  mon  tour, 

— Mais  si  elle  veut  l'épouser,  elle  me  quittera,  naturellement,  il  ne  me 
sera  pna  Irèt-facîle  de  U  remplacer.  Les  institutrices  sont  en  général, 
une  inn^portable  engeance,  de  vrais  fléaux,  enfin  ;  maîa  on  ne  peut  mal- 
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heonvxment  s'en  passer  dani  certaines  positions  sociales,  et  lorsqu'on  est 
à  peu  prés  satisfait,  il  est  fort  désagréable  d'avoir  i  changer. 

— Mais,  Madame,  rëpondis-je,  il  m'est  difficile,  je  tous  l'arone,  de  me 
présenter  une  parsonue  aussi  distinguée  que  Mlle  de  Verloo,  acceptant 
pour  mari  X.  Vitali.  Je  ne  puis  ooire  que  voua  ayez  la  moindre  chose 
i  redouter  de  ce  côté. 

— Je  suis  lom  d'être  rasstirée  t  Certes,  si  Mlle  de  Vertoa  a  le  sens 
coinmuD,  elle  eomprtndra  qu'elle  ne  sera  jamais  aussi  heureuse  qu'elle  l'est 
cfaes  moi  ;  mais  si  elle  reut  sbkilument  se  marier,  Vitali  sera  un  excellent 
parti  pour  elle.  H  pourrait  faire  beaucoup  mieux  de  son  <;6té  ;  enfln  c'est 
une  tète  exaltée,  et  il  est  foa  de  Mlle  de  Verton.  En  Térité,  je  ne  coni— 
prends  pss  pourquoi,  car  elle  n'est  pas  jolie  et  tout  en  elle  est  bien  mono- 
tone ;  elle  ne  cherche  pas  i  plaire,  il  faut  lui  laisser  ce  mérite,  cependant 
i!  paraît  qu'elle  a  un  charme  que  je  ne  m'explique  pas,  car  Vitali  n'est  pal 
seul  en  s'en  occuper  ;  le  petit  Lannois  lui  fait  une  sorte  de  cour  ;  mais  de 
RM  côté,  liien  entendu,  ce  n'est  pas  sérieux." 

Ce  discours,  qui  me  donnait  la  mesure  de  la  pénétration  de  Mme 
Chardin,  me  raasura  tant  soit  peu.  On  ne  soupçonnait  rien,  et  dans  )n 
position  de  LouIm  c'était  bien  important. 

Mais  la  jalousie  de  ce  pauvre  Vitali  avait  éveilla  celte  de  Contran  ^ 
Eur  ces  entrefaites,  un  deuil  dans  la  famille  de  Mme  Cbar^  Tint  fiiire 
remettre  indéfîniment  la  représentation  tbéatr^e,  et  enlever  à  Qontraa 
lodt  prétexte  pour  prolonger  son  séjour  i  Renill^. 

I)  fallut  partir,  et  laisser  Vîtali  maitre  de  la  situation  ;  car  ee  dernier 
travaillait  à  un  Ubieau  commandé  par  M.  Chardio. 

Gootran  ne  résista  pas  i  cette  épreure. 


Quelques  jours  plus  tard,  j'iUai  faire  une  visite  à  Mme  de  Lannois. 

Lorsqu'on  habite  la  campagne,  il  n'est  pas  facile  de  prétexter  une 
absence  pour  éviter  une  visite  inopportune  ;  ma  voiture  était  au  pied  du 
perron,  avant  que  l'on  ne  se  fût  aperçu  de  mon  arrivée. 

Les  fenêtres  ik  salon  étaieotouvertes;  je  visan  mouvement  inaccou- 
tumé, et  une  porte  au  fond  livrer  passage  i  Contran,  qui  s'enfujait 
'  précipitamment. 

En  entrant  an  salon,  je  reconnus  tous  les  signes  d'un  orage  domestique 
encore  mal  apaisé.  Une  chaise  à  moitié  renvenée,  qui  semblait  avoir 
été  violemment  re poussée  par  une  personne  en  colère,  occupait  té  milieu 
du  parquet;  un  journal  froissé  était  jeté  sur  'ine  table,  couverte  de  débris 
de  feuilles  et  de  fleurs,  qui  semblaient  avoir  été  convulsivement  arrachées 
à  un  bouquet  placé  au  milieu.  Mme  de  Lannois  avait  les  feux  rouget, 
comme  si  elle  venait  de  pleurer  ;  son  mari  était  p&le  et  visiblement  agité- 
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Tous  deiii  ma  reçurent  «ani  avoir  Pair  de  savoir  ce  qn'ili  faisaient.  H. 
-de  LaiiiHifi  me  présenta  ufl  fiintedi  et  resta,  debout,  kppafë  contre  la 
cheDÎnëe,  qu'il  frappait  machinaleiiieDt  de  ses  doigta.  Mme  de  Laaaois 
.prit  dea  ciseaux,  et  d'une  raato  félmte  se  mit  à  cmper  la  tiiae  iè  m 
tapisserie  en  petits  morceaux. 

J'étais  aif  supilRce. 

M.  de  Lanuois  me  parla  de  la  chaleur  et  de  la  pouniére  de  la  route  ; 
Mme  de  Lannois  me  proposa  nu  verre  de  sirop.  Après  cet  effbrt,  toutes 
les  ressources  de  leur  présence  d'esprit  paravent  épuisées,  ife  «rehaet 
que  dire,  je  parlai  des  fttes  de  K-eni}!^  et  du  triste  incideot  <{ui  Ifei'ariit 
fait  remettre. 

H<  de  LauDois  poussa  uae  exélamation  ètonl^  et  mansotta  quelqBcs 
paroles  qui  semblaient  réclamer  l'interventioa  de  sa  majesté  satiiriqae 
dans  les  affaires  de  Reuillj  : 

"  Mon  ami  !  dit  altéra  sa  femme  d'un  accent  de  reproche. 

—  Eh  bien  !  s'écria-  M.  de  Lannai3,j'ai  exprimé  ma  pensée  et  je  ne 
m'en  repens  pas.  Du  reste,  nous  pouvons  bien  parler  ourertemeat  devant 
Aime  de  Bèral.  —  Imagine 2- vous,  Madame,  que  voilà  mon  très-cher  fils 
qui  s'a  rien  tronvë  de  mieux  que  de  s'amouracher  de  cette  petite  Virton, 
t'instituttice  de  Mme  Chardin,  et  qo'il  parle  trét^riensement  de  l'^ioer. 
Il  vient  de  nous  faire  cette  belle  confidence.  — Vous  pensée  Uen  qve-cda 
n'ira  pas  tout  seul  ;  c'est  une  Traie  folie.  £t  voilà  monsieor  <GQotran 
faisant  des  scènes  de  colère  et  de  désespoir  ;  ce  n'est  pas  pour  tien  qa'il 
jooe  la  comédie  depsds  six  semaiaes!  Il  en  a  joliroenl  profite  ;  on  ne 
fenit  pas  mieux  au  Théftire-Fnnçais. 

—  Pauvre  enfant  !  Ht  Mme  de  Latmots  en  portant  son  mouefaoir  à  ses 
jent  ;  a  est  bien  malbenreus  ! 

— Bien  malbenreui,  bien .  mslbenreux,  répéta  son  mari  avec  colère 
niaiseries  qne  tout  cela  I  II  n'en  mourra  pas,  el  quant  à  la  petite  per- 
sonne, qu'elle  épouse  Vitalî  et  qu'die  s'en  aille  aux  antipodes  ;  c'est  ce 
qu'elle  a  de  mieux  à  faire.  — Vojez-vous  mon  fils  se  posant  en  rival  de 
ce  paltoquet  de  Vllali  ?  II  7  a  de  quoi  sauter  par  la  EnéM  de  colère, 
ma  partie  d'honnenr." 

Je  me  sentis  froissée  comme  d'une  mjure  personnelle. 

*<  11  ne  faut  pas  oublier,  dis-je  froidement,  qu'il  s'agit  de  la  fiKe  du 
-comte  de  Verton  et  d\ine  personne  aussi  distmguée  que  vertueuse. 

—  Eb  !  mon  Dieu,  Madame,  je  ne  conteste  pas  sa  vertu,  elle  a  cru 
faire  lue  bonne  spéculation  en  épousant  mon  fils,  voili  tout  ;  mais  enfin, 
TOUS  n'arouerez  que  ce  n'est  pas  un  parti  pour  lui  I 

—  Je  suis  toute  disposée  à  avouer  que  ce  aérait  en  éthura  de  la  plupart 
de*  conditions  ordinaires  ;  ce  n'est  pas  une  raison  cependant,  pemettez- 
jnoi  de  le  dire,  pour  inéconnattre  les  qualités  remarquables  de  cette  jevne 
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IDe,  qui  lanit  neharcbée  da  totw,  li  elle  m  tnmnit  du»  la  pontÎM  ^ 
laquelle  sa  puannu  MnUut  la  dettincr.  —  Qout  à  loi  attribMT  uie 
idée  de  ipéciihtiM,  es  vériU,  moBnear  de  Ltnaoit,  ce'ne  tcnit  digne  ni 
d'elle  DÎ  d«  Ton." 

M.  de  LaimoU  ne  répondit  pu  et  ceotinna  de  battre  dea  dtngts  sur  le 
marbre  de  la  cbemiBée. 

"  Cependant,  dit  Mme  de  Iiannoii,  nous  aommea  tow  d'accord,  je 
CToia,  sur  rimpOBHbilité  d'cDconrager  cette  paiaion  de  mi»  paurre  Goatraa, 
qui  eat  léellement  dau  no  état  afireui.  Que  faire  alsra? 

—  A  mon  point  de  vue,  répondis-je,  il  n'j  aurait  qu'an  mqI  parti  L 
prendre  :  trascber  dau  le  nf  et  faire  lofiger  Gotitran  pendant  qvelqne 
tenpa." 

Urne  de  Lannoîi  trestaillit  et  le  récria. 

"Me  séparer  de  mon  filai  Le  bannir  de  cbcx  moi!  Ah  I  madame- 
de  Béni,  c'est  impossible  !  " 

St  elle  se  mit  à  pleurer. 

"VojoH,  Tojens,  cbère  amie,  loi  dit  son  mari,  calmex-roui. —  IjC 
mojres  que  ftofon  Mme  de  Béni  me  paraît  aussi  un  peu  tnf  éae^pquc. 
—  Dans  UQ  incendie,  il  faut  quelquefois  faire  la  part  du  feu,  et  le  laiaaer 
brûler  poor  qu'il  arrire  à  s'éteindre. 

—  J'avoue,  dia-je,  que  je  ne  comprends  pas  bien  clairement  comnent 
TOUS  comptes  appliquer  ce  principe  daas  le  cas  qui  nous  occupe. 

' — Ebl  mon  Dieol  s'écria  Mme  de  Lannois,  qui  cornmençait  &  se 
calmer,  crojei-moi,  il  ue  faut  rien  brutqocr  ;  ce  serait  réduire  Gontran 
an  désespoir  et  le  pousser  à  faire  quelque  coup  de  tète.  —  Tout  cela 
s'usera  avec  le  temps.  —  H  faut  agir  avec  prudence,  lourojer  un  pen,  et 
ménager  ce  paurre  enfant,  dont  la  sensibilité  est  extrême. 

—  Mais  la  jeune  fille  1  m'écriai-Je  i  mon  toar.  —  Ce  serait  agir  cruel- 
lement i  ami  égard  que  de  tni  laisser  le  temps  de  s'attacher  fortement  k 
Gontran,  pour  lui  biiser  le  cœur  eusuile. 

—  Allons  donc,  cbére  Madame,  reprit  Mme  de  Lannois,  tous  prenez 
les  cfaoïes  trop  su  tragique.  —  Oq  ne  meurt  pas  d'amoor  ;  tout  cela  n'a 
lieu  que  dans  les  romsDt.  J'ai  trop  bonne  opinion  de  Mlle  de  Vsrton, 
pour  ne  pas  croire  qu'elle  compreodra  elle-même  la  aécessité  de  tourner 
ses  Tues  ailleurs.  —  Eh  bien  I  qu'elle  épouse  Vitali  I  ce  serait  bd  arran- 
gement parfait." 

Cet  égoïsme  maternel  me  révolta.  Cependant  Mme  de  Lannois  était 
nne  excellente  femme  ;  mais  elle  était  en  même  temps  une  de  ces  mère» 
qui  sacrifieraient  l'uniTert  i  leurs  enfants. 

Vojant  qu'il  âevenait  iuutila  de  poursuivre  la  diicuasion,  je  profilai  du 
premier  moment  favorable  pour  prendre  congé  de  mes  bfttei. 

Rmat  d'EeoKomit  CkrMintU- 

(A  goDtJnnar.  )  r 
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Les  tristes  eemunes  ijae  Dons  traverwiia  !  La  mort  passe,  elle  firappe, 
elle  faaehe  et  les  plus  aimés,  les  plus  respecta  et  les  plus  illustres 
disparalBsent,  noua  laissant  —  consolations  amères — l'exemple  et  le 
HonreDir. 

PetBODite  n'a  tracé  le  tableaa  exact  des  fanéFailIfS  de  Rosstni. 
C'est  Qne  journée  pourtant  qui  datera  dans  l'histoire  de  Part,  Le 
apeotaole  était  imposant  :  le  génie  se  auTrivant  i  Ini-mëme  et  célébrant 
■a  propre  gloire,  le  musicien  mort  faisant  entendre  encore  i  1s  foule  ea 
grande  parole  et  sa  pare  voix.  Tout  ce  qui  porte  un  nom,  tont  ce  qui 
est  glorieux,  on  senlement  célèbre,  s'était  réuni  l'antre  jour,  dans  cette 
église  de  la  Trinité,  église  mondaine  qui  semblait  prendre  nn  air  de 
fSte.  Lea  fuoérulles  des  grands  hommes  ont  oela  de  superbe,  que  le 
denil  Ini-meme  perd  de  sa  tristesse  et  ressemble  i  nne  apothéose. 

Une  foule  immense,  pressée,  passionnée  plutôt  que  recaeillie,  les 
habite  noirs  dans  la  grande  nef,  lea  robes,  les  voilea  de  deuil  dee  femmes 
dans  les  bas-eAlés,  partout  un  fourmillement  singulier  et,  autour  du 
catafalque  acmé  de  larmes  d'argent  et  incendié  de  cierges,  des  propoa, 
des  saluts,  des  signes  de  mains  et  des  sourires.  Le'gsleries  supérieures 
étairat  envahies  aussi.  Sur  ces  batnatres  sculptés  se  penchuent  des 
visages  de  femmes;  on  cherchait,  d'en  bas,  i  reconnoitre  les  artistes 
qui  tout  à  l'heure  allaient  chanter  et  dont  le  profil  se  dessinait  sur  les 
fresques  de  la  coupole  ou  sur  les  tuyaux  luisants  de  Torgue.  On  eflrt 
dit  une  de  ces  galeries  de  marbre  que  Véronëse  peuple  de  personnages, 
mais  remplis  cette  fois  de  femmes  de  Stevens  ou  de  Cbaplain. 

II  se  fait  tout  k  eonp  un  remous  dans  la  foule  ;  lea  portes. s'onvren t. 
Une  file  de  soldats  pénétre  dans  la  nef,  lea  baïonnettes  au  bout  du  fusil 
et  tracent  un  sillon  au  milieu  des  habits  noirs.  L'officier  commande  à 
hante  vois,  comme  en  un  champ  de  manœuvres.  Tout  à  l'heure  va 
passer  le  corps.  Les  suisses  le  précédent,  la  p<\xie  de  leur  hallebarde 
enveloppée  d'un  crêpe,  comme  un  lustre  qu'on  n'allume  pas.  Le  cercueil  ■ 
est  porté  par  les  employés  des  pompes  funèbres  qui  seuls,  comme  les 
soldats  leurs  shakos,  ont  le  privilège  de  garder  leur  chapeau  ciré  gnr  la 
tête.  Quelques-uns  sont  rouges  et  plient  sous  le  faix,  se  mordant  les 
lèvres.     Ce  mort  était  grand  hier;  maintenant  il  est  lourd. 

Les  dépntatJons  suivent  le  cercueil.  On  cherche  lea  visages  connus, 
on  se  les  montre,  on  se  penche,  on  demande  un  nom,  on  en  dit  na  autre. 
Les  députés  italiens  marchent  derrière  l'ambassadeur,  qui  a  arboré 
l'uniforme  de  cérémonie.  ,  . 
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La  messe  a  coiiimeDCé.  Ce  «on  vibrant  et  pleurant  de  t'orgae  s'èléT« 
coiDDie  une  plainte  et  jette  i  la  foule  ses  sanglote.  L'inptrumeDt  semble 
attrista,  la  foule  n'est  que  ctrieMie.  -  Del  nit  ri^pondent,  les  notes 
s'échappent  triomphuitos  ou  lugubres.  Ëst-il  possible  d'entendre 
jamais  un  pareil  concert  ?  La  voîx  ât  rossignol  italien  de  la  Patti 
répond  aux  accents  de  fauvette  snédolse  de  ia  Nilsson  ;  l'accent  péné- 
trant et  sympathique  de  Fanre  réplique  a  TamburiDÏ.  De  tous  côtés, 
de  l'oi^e  et  du  cfaœu^  des  cria,  des  prières,  des  hosannabs,  des  requiems 
s' élancent.  L'artiste  mort  est  rendu  vivant  par  ses  interprètes;  la 
prière  de  Moite  Ta  retentir  bientôt  comme  un  chœur  d'étemelle  gloire. 
Mùntensnt,  but  cette  église  tombe,  comme  une  nappe,  la  voix  puissante, 
chalenrense,  ardente,  déchirante,  de  l'Alboni. 

Un  fris.son  a  parcoom  l'assemblée  tout  entière.  On  a  tu  osciller,  se 
pencher,  remuer  oomme  un  champ  de  blé  sous  le  vent,  ces  têtes  qui  se 
courbent,  émues,  et  dont  les  regards  cherchent  la  femme,  en  ce  moment 
invisible,  dont  la  g;rande  âme  a  passé  dans  un  verset  du  Stahai.  Quelle 
incomparable  artiste  !  On  applaudirait  volontiers  ;  mais  quel  a^laudîs- 
sement  vaudrait  ]&  poignante  émotion  de  tous,  les  larmes  silencieuses 
de  quelques-uns?  Comme  tout  oe  que  nous  avons  entendu,  vocalises  de 
la  Linda,  romance  à^C^hilie,  est  loin  de  cette  voix  merveilleuse,  pro- 
fonde et  fiére  I 

Klle  avait  voulu  chanter  une  dernière  fois  aux  funérailles  de  Boesinî, 
cette  femme  de  cœar  à  qui  Rossini  avait  prédit  la  gloire.  Elle  était 
venue  apporter  au  mort  le  tribut  de  son  admiration.  Bile,  payait  en 
sanglots  la  dette  de  la  reconoaiseaace.  Puis  elle  est  repartie,  heureuse 
de  la  tâche  remplie,  et  nous  laissant  le  souvenir  de  cette  admirable 
chose  que  nous  avons  entendue  et  que  nous  n'oublierons  pas. 

Stabal  incomparable,  chœur  superbe  de  Jtfoue,  comme  la  voix  du 
commandant  des  troupes  vous  soulignait  cruellement  !  On  les  accompa- 
gnait, oes  morceaux  magnifiques,  de  bruits  de  crosses  sur  le  parquet  et 
de  cria  de;  Portez  arme» I  Un  mouvement  vous  échappait,  involontaire. 
On  retombait  brusquement  de  l'éther  dans  la  caserne. 

D'autres  racontaient  tout  bas  les  souvenirs  de  la  vie  de  Kossini.  "  Il 
reposera  à  Paris.  Le  fossoyeur  de  Bologne  sera  dépité."  £d  son 
voyage  en  Italie,  Jutes  Janin,  en  effet,  raconte  que,  passant  par  Bolo- 
gne et  visitant  le  Campo-Santo,  qui  est  célèbre,  un  fossoyeur  lui  dit: 

— C'est  ici  sans  doute  que  j'aurai  l'honneur  de  mettre  en  terre  le 
aignor  Rossini  ! 

— Onidâ?  fit  Janin. 

Bt  il  conta  à  Bosuni  le  propos  de  l'homme  â  la  bêehe. 

— B^!  dit  BoBÙDÎ,  laissei-le  dire;  la  penle  chose  que  je  lui 
demande,  c'est  de  prendre  patience  le  plus  longtemps  possible  ! 
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Un  antre,  en  riant,  doob  apprenait  oe  fait  que  Bonini  jurait  volon- 
Uen,  et  que  ton  ami  l'archerSque  de  Bologne,  qui  TonUit  loi  épu^ner 
le  plas  de  pëebéB  possible,  Ini  iTsit  aooordé  pour  tontes  mb  paroles 
êacratnentelle»  une  dispense  en  bonne  fbrme,  sur  papier  revétn  du  Bceaa 
épiscopal. 

Et  cmnbien  d'anecdotes  encore  pendant  qae  la  cire  brûlait  antonr 
dn  oktafalqne  où  Rossini  donnait  eoas  nne  oonronne  d'or  et  nne  oou- 
roDnfl  de  lauriers  I 

DcDS  la  rae  la  ibnle  était  grande.  On  attendait.  Que  si  tons  les 
gens  qui  étaient  U  savaient  le  nom  de  Rosùni  (et  certes,  ils^  Bavùent), 
on  p«nt  dire  qae  cet  homme  a  oonnn  la  gloire.  Le  cortège  s'arsnoe 
vsTB  les  bonlevards  par  la  Chanvèe  d'Antin.  La  tronpe  qui  faî,t  la 
haie  est  bien  peu  nombreuse:  les  carienz  enfoncent  les  rangs,  passent 
entre  les  soldats,  se  joignent  anz  dépntatiotiB  qu'ils  disloquent,  et 
roulent  comme  un  flot  derrière  le  corbillard.  Qoelques-una  Tont  au 
pas,  scandent  lenr  marche  sur  les  airs  funèbree,  D'antres  poussent, 
orient,  veulent  avancer,  bonaculent  les  voinns.  Les  afqirentis  d'ateliers, 
les  coureuses  de  mes  sont  là,  avançant,  se  tenant  bras  dessus  bras 
dessous,  avec  des  visages  gaîs  et  de  larges  sourires.  On  piétine  dans  la 
boue,  on  se  marche  sur  les  pieds  ;  c'est  la  oohue.  Tout  cela  roule 
comme  un  fleuve  par  les  boulevards,  se  recrutant  en  chemin  des  impa- 
tients qui  veulent  tout  voir,  et,  sans  ordre,  sans  silence,  aveo  la  joie  des 
jours  de  f%te  populaire,  sous  un  ciel  gris  et  dans  laifoone  du  macadam, 
s'en  va  ainsi  jusqu'au  cimetière. 

0  Goldl  italien  I  Tombeaux  discrets  de  Bolc^e  ou  de  Pise  ! 

Paris  avait  i  peine  enterré  Rosnnî  qnll  apprenait  la  mort  de 
HallefiUe  et  désespérajt  de  Berryer 

M.  Benyer  mourra,  s'il  doit  cette  fois  mourir,  eomme  mouraient  les 
anciens  Romains.  Le  dernier  acte  de  sa  vie  (chr  les  écrits  sont  aussi 
des  actes)  aura  ét^  le  couronnement  de  son  oxistenoe.  On  admirera 
dans  l'histoire  cet  homme  ressaisiasant  la  phtme  pour  affirmer  evoore  ce 
que  fut  sa  foi.  Voltaire,  qui  rilsit  déjà,  écrivit:  "Le  mourant  se 
ranime:"  lorsqu'on  lui  apporta  la  nouvelle  qu'une  grande  injustice  était 
réparée.  M.  Berryer,  agonisant,  s'est  ranimé,  lui  aussi,  pour  donner 
au  monde  le  grand  exemple  d'un  honnête  homme  que  rien  o*a  ptt  ooN 
rompre  et  que  rien  n'a  pu  courber^ 

Quel  que  soit  le  parti  dont  on  défende  le  drapeau,  on  ne  peut  s'empé- 
cber  de  s'incliner  devant  de  telles  figures. 

Je  lisais  justement  hier  les  Souvenir!  de  M.  Berryer,  doyen  dès 
avoeatfl  de  Paris  et  père  do  oolni  qui  vient  de  mourir.  Cet  homme  de 
cvenr  raconte  comment  il  a  fait  de  ses  fils  des  hommes  de  cœur;  "Les 
"  succès  de'mon  fils  ont  ftit  grandir  mon  nom;  ils  m'ont  amplement 
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*■-  dëdommagd  des  perte*  que  la  fortune  et  la  politique  m'ont  fait 
'<  épnraver  depuis  1814.  3Ib  e^icitnde  pat^oelle,  ma  prévoyanoa  et 
"  moD  amour  exclusif  pour  le  bureau  m'ont  tonjoun  fait  déeirer  qu'il 
'■  ne  se  lançit  que  dana  l'arène  jndioiaire,  et  qu'il  se  mit  i  l'abri  d«i 
"  orages  politiques.  Sa  destinée  en  a  décidé  autrement.  Je  m'j 
"  soumets." 

.  Destinée  bien  remplie,  i  oonp  sur,  et  dont  l'idéal  abiolu  fut  oe  mot, 
dont  les  Anglais  comprennent  si  bien  le  sens,  et  dont  on  nous  a  tant  de 
fois  appris  i  mal  épeler  les  lettres, — la  ligalitf.  On  ne  saurait  traeer 
de  31.  Berrjer  an  portrait  rapide  dans  une  chronique.  Connenio  tour 
à  tour  et  Armand  Marrast  ont  zânssi  i  le  peindre.  "Jeté,  disait 
"  l'ancien  président  de  l'Assemblée  nationale,  jeté  par  aee  préoédente, 
"  par  eea  illusion»,  p&r  une  œrtaioe  tournure  d'e«prit  ohevaleresque, 
"  dans  les  opioicffis  légitimistes,  M.  Berryer  n'en  est  pas  moins  pénétré 
"  des  besoins  de  la  société  nouvelle,  sou  intelligence  en  a  les  idées  et 
"  sou  âme  en  a  lea  in^iraUons."  Il  sut,  en  efibt,  ne  pas  senlemnnt 
s'en  tenir  aux  rejeta,  mais  aller  en  avant  dans  la  lutte,  et  oelni  que 
son  parti  appelait  Vavooat  de  la  légitimité  en  fut,  an  oontniie,  le 
tribun. 

Quelles  furent  la  puissance,  U  majesté,  !a  vigueur  de  oett«  parole 
qui  demain  sera  éteinte!  J'ai  entendu  plaider  M.  Benyer  dans 
l'affaire  Bonaparte-Paterson  ooat»  leroiJér&me,  qui  avait  été  son  oam»- 
rade  «u  collège  de  Jnîlly,  et  je  n'ai  pas  oublié  ce  r^ard  de  feu,  oe 
profil  d'une  pureté  sévère,  tant  d'enthousiasme  et  tant  de  sarcasme, 
tontes  les  révoltes  et  toutes  lea  colères  de  l'bonoéteté  !  Je  l'ai  rava  à 
la  Chambre,  oonsacrant  à  son  pays  sa  force  suprême  et  ses  efibrts  der- 
niers. Celui-là  était  vraiment  l'orateur.  11  fallait  le  voir  enoorci,  an 
coin  de  son  loyer,  dans  oet  intérieur  d'un  luxe  sévère,  où  les  marbres 
antiques  se  délachaient  sur  le  fond  sombre  des  reliures  de  livres.  Il 
était  \i.  vraiment  chai  lui,  et  entre  les  visages  de  marbre  de  Oîoéron  et 
de  DémosthèMS,  on  ne  s'étonnait  pas  de  rencontrer  son  visage  fait 
pour  le  oiseau. 

On  lira  avec  cnriosilé,  sur  U.  Berrjer  et  sur  son  r«le  pendant  la 
dernière  guerre  de  Vendée  et  l'essai  maladroit  de  obouannarie,  le  livre 
du  général  Dermonoourt,  la  Veitdée  et  Madawie.  Chose  cnrienae  : 
dans  les  dictionnaires  biographiques,  le  nom  de  Berryer  se  trouve 
presque  imnédiatmaent  après  oelni  de  oette  prinoesas,  dont  il  devait 
étn  le  oonseiller,  et  qu'il  essaya,  sans  aooun  doute,  de  déUmroer  d'une 
entreprise  in  «rasée. 

Après  là.  dnchcMe  de  Befry  vinnt  Benyar.  Sleme  et  Bnlsao  évasant 
vu  là  une  prédestination. 

On  me  raoonte,  pour  fi&ir,  l'hialoire  très 'exacte  d*  oartnia  portrait 
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de  fioeuDi,  Rouioi  après  n  mort.  M.  QusUre  Doti, — na  d«  bAtes 
uaiduB  de  celt«  petite  maiaon  de  Puey  que  te  maeetro  disait  graocie 
comne  un  pîu»,  mata  no  piano  ama  qoeae, — B'6t«it  chargé  de  deaÙDer 
le  TÎMge  du  mort.  On  attendait  le  peintre,  le  oadavre  était  tonjoars 
ezpMé  dans  la  chambre  mortoaire.  Deoz  jonra,  trois  jours  se  puseut 
et  M.  Gustave  Doré  ne  venait  pas.  On  le  làît  prévenir  ;  il  arrive,  jette 
no  ooiq>  d'œil  i  Boesini  étendu  sur  son  lit  et  B'âoigne. 

— Eh  bien  !  mus,  lui  dit  le  notaire,  et  le  portrait  ? 

— Le  portrait!  Ne  voua  inquiètes  pas,  il  sera  fait.  J'ai  regardé 
Bomni,  wla  me  suffit     Je  le  deeaineroi  de  mémoire. 

De  méramre  I  C'est  asaes  la  méthode  électrique  de  l'artiste  improvi- 
8at««r  qoi  traite  tout  de  même,  paysages,  personnages,  peintures  et 
dessins  filais  oe  portrait  futur  et  fuit  de  mémoire  ne  trasquîllieait 
pùnt  la  famille,  qui  tenait  à  conserver  les  traita  du  défunt.  On  appelle 
M.  Louis  Bouz,  qui  vient,  croyant  troaver  déjà,  après  trois  jours,  un 
cadavre  défiguré;  la  tête  du  maître  était,  au  oon traire, sape rbe,  calme, 
les  méplats  des  joues,  les  maigreurs  des  tempes  corrigés  et  égalisés  par 
la  mort, — te  plus  admirable  profil,  Bossini  tel  qu'il  avait  été  lorsqu'il 
jouait  Ini-mSioe  te  Barbier  an  Conservatoire. 

H.  Bonx  prit  ses  crayons,  et  d'après  oe  mort  il  a  fait  le  plos  admi- 
rable dfs  desÙDs, — un  ohef-d'muvre.  Nous  le  verrons  peat-étre,  nous 
demandons  i  le  voir  au  salon  prochain. 


An  moment  où  nous  éorîvona  ce  grand  nom  de  Rosslni  en  t£te  de 
««t  artiote,  nu  nuvenir  s'éveàlle  dans  notre  mémoire.  Un  soir,  nous 
étions  oUé  rendre  visite  au  maître  :  il  se  tenait  dans  m  cabinet  de  travail 
de  am  ajqprtement  de  la  ma  de  la  Chanssée-d'Antiu,  où  il  a  composé 
sa  Jfessf.  Au  fond  était  un  [ùano,  un  bureau  prés  de  la  fenêtre,  et 
dans  ooe  sorte  d'enfoncement  pratiqué  dans  le  mur,  se  dessinait  un 
tn^tbée  d'instruments  de  musique  :  un  violon,  un  oor  et  un  hautbois  ; 
Bouvanin  de  ion  père,  le  seul  héritage  laissé  par  le  pauvre  oomiate  i 
aoD  fik  Gioaoebioo.  Au  deawoj  du  trophée,  un  bnste  de  Hoasrt,  la 
première  des  vénérations,  des  adorations  de  BoMmi.  Avec  Bossini 
caasait  Çarofa,  assis  l'un  et'l'antre  an  ooia  du  feu.  Nons  nous  en 
vonUmea  un  iurtent  de  troubler  oet  entretien  de  deoz  amis,  et  pour 
nou  ùm  pardonner  notre  indisorétios,  noua  noua  efiseàmes  k  plna 
pamU»  de  la  «oovetsation.  Les  premièrea  potitcaaea  faites,  elle  reprit 
bÎMtAt  son  ooura.  Carafa  racontait  sa  première  viûta  à  CîmarMa, 
qm'â  avait  vu  i  Venise  en  1800.  L'aotenr  du  Barbier  de  SiviUe 
répondait  aux  sonvenira  de  son  ami  et  raeontaît  i  son  tour  son  entrevue 
à  Venise  avee  Beethoven,  dans  un  iMuît  des  plus  paunee,  daa  plna 
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mieérables,  qu'habitait  l'antenr  de  la  Symphonie  héroifqne,  alon  scnird 
et  presque  aveugle.  Devant  ce  basle  de  Motart,  à  œs  nonu  illustres 
de  Cimarosa  et  de  Beethoven  invoqués,  en  présence  de  Bosainï,  il  nons 
eemblait  sentir  comme  vivant  et  actnel  ce  passé  de  plus  d'un  néde, 
dont  celui  qui  nous  parlait  avait  été  la  dernière  gloire,  et  la  gloire  U 
plus  lumineuse  et  la  plus  éclatante. 

Cette  foule  innombrable  qui  se  pressait  samedi  dernier  autour  d'un 
char  funèbre,  U  pins  compacte  que  nous  ayons  jamais  vue  sur  les 
boulevards,  ne  témoigne  que  médiocrement  de  ta  popularité  de  Ronini  ; 
pour  se  rendre  compte  de  cette  immense  renommée,  il  faut  reporter  A 
cinquante  ans  en  arrière;  i  vingt  ans,  cet  homme  était  déjà  oèlèbre- 
d&ns  toute  l'Italie  ;  i  vingt-cinq  ans,  son  nom  étût  européen  ;  le  peintre^ 
le  poète,  pénètrent  lentement  dans  le  public;  le  muncien  parle  an 
monde  entier  sa  langue  universelle  ;  i  peine  un  opéra  de  Rossini  étût- 
il  joué  i  Naplea,  à  Milan  ou  i  Rome,  qu'il  volait  de  théâtre  en  théltre, 
depuis  la  Seala,  San-Carlo  on  la  Feitîee  jusqu'A  Lisbonne  et  jusqu'à 
Moscou.  Nons  cherchons  eu  vain  dans  la  renommée  d'un  artiste, 
nous  n'en  connaiseons  point  de  pins  rapidement  éclose  :  elle  est  née 
comme  bénie  par  un  sourire  de  Dieu.  C'est  dans  le  génie  de  la  géné- 
ration spontanée. 

Rossiai  avait  eâie  ans  quand  il  écrivit  sa  première  partition  ;  à  vingt 
ans,  il  donna  Tancrède;  i  partir  de  ce  moment,  pendant  près  de  dix 
ans,  chaque  aunée  voit  éclore  trois  opéras  du  maître  :  Othello  se  joue 
six  mois  après  le  Barbier,  et  l'an  qni  suit  donne  naissance  à  la  Cen«< 
retrtoîa  et  à  la  Gazza  Ladm.  Vous  avvx  vu  sans  doute  la  liste  de  ses 
quarante  ouvrages;  ils  ont  vu  le  jour  de  1B13  A  1B29.  Et  dans  qu^ee 
conditions  s'exerçait  cette  merveilleuse  fécondité!  Rossini  était  appelé, 
par  nn  traité  dans  une  ville  d'Italie  :  i  peine  les  trois  représentations 
auxquelles  II  devait  assister,  suivant  l'usage,  étaient-elles  finies,  qu'il 
partait  ;  il  arrivait,  écoutait  les  chanteurs  qu'on  mettait  A  aa  dfsporf- 
tion,  prenait  la  mesure  des  artistes^t  se  soumettait  &  leur  voix  ;  on  loi 
lisait  le  poème;  souvent  son  parolier  était  nn  avocat  OU  nn  grand 
seigneur  peu  habitué  au  métier,  et  dont  îl  fallait  faire  toute  l'ëdDCfl- 
tion  ;  cela  ftit,  Rossini  écrivaii. 

Le  26  décembre  J815,  Rossini  signe  nn'aete  avec  Ceearini,  Ib  tireo- 
teur  du  théfttre  Argentins;  par  ce  traité,  le  maestro  s'engage  A  fanitt 
nn  opéra  au  choix  du  directeur,  et  A  en  livrer  la  partitiofl  le  20  janvier, 
ponr  que  la  pièce  soit  jou^  Te  ft  février.  Moyennant  qnoî  Cesarini 
doit  compter  trois  cents  ècus  romains  au  compositeur  jwar  ÊtifaHgve». 
C'est  le  traité  qui  contient  cett«  espresaion  adoraUe  :  le  directeur  ne 
récompensait  que  les  fttignés  du  musicien  ;  ellee  forent  grandes,  «n 
effet.    Rossini  se  mit  A  l'teuvre,  s'enferma  avec  sou  librettiste,  înBtalU 
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les  copistea  dam  uae  chambre  Toigiue,  et  pcadont  treize  jours  écrivit 
jusqu'à  ce  que  le  dernier  accord  du  deuiiême.  acte  eût  été  aligné  sur  le 
papier.  Barbier  était  fioî,  voue  savez  le  succès.  L'œuvre  de  treize 
jours  a  la  via  des  siècles  :  maie  il  faut  le  dire  aussi,  elle  fut  iuteiprétée 
d'une  manière  digne  d'elle,  car  l'Italie  avait  alors  cette  mtrveiUeuBe 
pléiade  de  chantenrH  qui  semblaient  attendre  la  veoue  du  maître  pour 
faire  éclater  ses  brillantes  improvisations.  Jamais  pareille  troape 
d'artistes  n'avait  été  mise  à  la  disposition  d'uu  maestro.  C'était  la 
Golbrand,  Galli,  la  Fizzaroni,  ffoizari,  Davide,  Garcia,  que  sais-je  ? 
L'art  du  chant  n'en  nomme  pas  de  plus  illustres.  Aussi  la  gloire  du 
maestro  était-elle  portée  partout  victorieusement  par  ces  glorieux 
artistes.  Toute  la  musique  du  passé  fut  oubliée  déa  lors  en  Italie; 
Floravand,  Paësiello,  Jomelli  disparurent  ;  le  grand  Cimarosa  lui- 
même,  auquel  Boisini  devait  tant,  fut  i^clipsé.  C'est  que  le  jeune 
mutre,  en  conservant  leurs  qualités  de  di^cU^atioa  et  de  mélodie,  avait 
ajouté  ■  leurs  œuvres  le  brio,  l'éclat,  la  lumière  éblouissante,  c'est-à- 
dire  son  génie  ;  et  rien  ne  résistait  à  ce  talent  qui  entraînait  avec  soi 
tons  les  succès  de  la  vie  d'artiiîte  la  plus  heureuse  que  nous  sachions. 

Les  triomphée  de  la  patrie  ne  suffisaient  plus  à  une  aussi  grande 
renommée.  Kossini  fut  appelé  en  Allemagne,  à  Vienne,  le  théâtre  de 
la  Porte  Carinthit  reçut  le  maestro  comme  l'avaient  acclamé  les 
théâtres  d'Italie,  Delà  Rossini  passa  en  Angleterre,  où  l'appelait  le 
roi  George  ÏY;  oe  fat  une  longue  ovation.  Cinq  mois  après,  il  vint 
eu  France.  Dans  le  monde  antique;  un  titre  était  ambitionné  par 
toutes  les  nations:  celui  de  citoyen  romain.  Dans  notre  monde 
moderne,  Paris  a  remplacé  Rome,  et  tout  grand  artiste  attend  la  consé- 
cratioD  de  Paris  :  c'est  Rome  pour  le  génie.  Rossini  y  reçut  la  suprême 
couronne  de  sa  royauté  ;  après  avoir  adapté  pour  la  scène  do  l'Opéra 
Maometio  transformé  en  SUge  de  Corintke,  Mok,  oonidété  ptr  Jfoïte, 
après  avoir  écrit  le  Comte  Ory,  le  maître  donna  Guillatune  TtU. 

Il  avait  trente-sept  ans  alors;  ce  n'était  plni  l'ige  des  heureuses 
inspirations  de  la  jeunesse,  des  audaces  du  talent,  le  temps  du  Barbier 
de  SéviUe,  écrit  en  treize  jonrs;  comme  Raphaël,  Roseini  était  arrivé  à 
sa  troiùème  manière  ;  le  sujet,  le  pei^e  même  auquel  était  donné 
l'ouvrage,  les  grandes  proportions  dn*théltre,  imposaient  au  maestro 
non  un  effort,  mais  une  aorte  de  soin  de  lui-même.  Quand  Jouy  eut 
donné  le  poème  au  compositeur,  RoBsini  prit  le  livret,  l'emporta  à  Petit- 
Bourg,  l'étudia  pendant  six  mois;  alors  il  se  mit  à  l'ouvrage,  et  six 
mois  après  la  partition  de  GvtUavme  était  achevée.  Fuis  il  se  reposa, 
lÙBsant  aux  critiques  à  juger  son  œuvre,  à  lui  donner  telle  ou  telle 
place  «{u'il  leur  conviendrait  dans  l'art,  et  souriant  de  leurs  jugements, 
qui  condamnaient  dans  la  plus  grande  partie  une  œuvre  plutêt  impro- 
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liabe  qne  rdflëoliie,  rérée  qu'éorite,  m  oondimnant  lai-mèrae  pour  des 
.péohèfl  Téoiels  qa'oo  ne  loi  pardonnait  gaére,  et  montruit  ponr  toute 
rAponse  &  wb  dètnot«an,  aveo  la  oonfiasoe  du  gkuie:  ]e  Bmrbier,  ïe 
tr^mèmv  vit«  do  l'OtcIfo  et  OwiUaume  Tdt:  c'était  dans  oea  troit 
onvrages  qn'U  réanmait  tout«  son  œuvre. 

Toilà  le  gétâo  :  qoant  i  l'homme,  0  a  été  bien  sonvcnt  décrit,  dé&oi 
et  j<^;  mal  le  ploa  aourent,  Buivant  noua;  maia  noua  n'avons  paa  à 
rÀTiaer  un  i^ocda;  noua  n'avonii  pas  même  à  oontrAler  cette  série  plus 
on  moina  vraie  de  mot*  qu'on  a  pria  i  cette  conversation  ètinoelante. 
De  cette  vie,  hâlast  éteints,  nous  ne  voulons  vous  rapporter  qn'un  trait, 
qne  nous  tenons  d'on  des  aoleurs  de  la  scène  suivante  :  Le  monde 
artÏBtiquB  se  sonvieot  enoore  d'nn  excellent  homme,  mort  il  y  a  quel- 
ques années,  Bf.  Jonanlt.     Eu  1838,  Jonault  partait  pour  l'Italie. 

Vd  anoÛD  employé  de  la  maison  de  Charles  X  lui  donna  tine  lettre 
de  recommandation  pour  Rossinî.  Jonault  arriva  i  Bologne  ;  Rossioi 
venait  de  partir  pour  Paris.  Jouanlt  garda  la  lettre,  passa  i  N^les, 
où  il  resta  qnelqaea  années,  puis  revint  en  France.  Il  avait  toujours 
sa  lettre  en  portefeuille.  Quand  Rossini  vint  se  fixer  en  France,  en 
1865,  la  lettre  revint  en  mémoire  &  Jonault;  il  y  avait  bieiit6t  trente 
ans  qu'elle  était  écrite.  Qu'importe  I  C'était  un  prétexte.  H  se 
présenta  donc  me  Basse-du-Rempart,  et  remit  à  Rossini  la  lettre  d'in- 
troduction. 

"Monsieur,  lui  dit  le  maître,  vous  m'apportes  nne  lettre  d'un  homme 
qui  m'a  rendu  un  service  que  je  n'oublierai  de  ma  vie  :  la  lettre  est  ea 
retard  de  trente  ans,  il  est  vrai  ;  mais,  monsieur,  comptei,  ajouttt 
Rossini  en  tendant  la  main  au  visiteur,  que  notre  amitié  commence  du 
jour  où  elle  a  été  écrite." — L'IUiutration. 


BERRYEK. 


DISCOURS    DE    M.  DE    SACT    SUR    SA    TOMBE. 

Messieurs, 
L'Académie  française  vient  exprimer  par  ma  bouche  ses  regrets  et 
sa  douleur  sur  la  tombe  de  l'orateur  illustre  qu'elle  se  flattait  de 
compter  longtemps  encore  parmi  ses  membres.  La  mort  de  M. 
Berrjer  n'est  pas,  il  est  vrai,  une  mort  prématurée.  Voilà  plus  de 
cinquante  ans  que  son  nom  est  célèbre  et  qu'il  se  rattache  à  tons  les 
événements  dont  notre  jtaya  a  été  le  théâtre  dans  le  cours  de  oe  demi- 
siéde. 
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M«s,  qoi  n'aurait  pu  oublié  l'ige  de  H.  Berryer  an  feu  qvi  brillait 
dans  Ml  jeaz,  à  l'aideDr  de  sa  parole,  i  la  jennesse  de  son  talent  et  de- 
aon  oanr  7  AoBÙ,  malgré  lea  longs  assanta  que  Ini  a  Vinéa  an  mat 
orad  et  qu'il  a  anpportii  avec  tant  de  courage  et  de  résignatioa' 
dirétioine  ;  espérait-on  encore,  presque  jusqu'au  dernier  jour,  que  1». 
foroe  de  sa  constitution,  qne  l'énergie  de  son  Ime  soittraient  rictoriense 
de  la  orise,  et  que  tant  de  rie  ne  sncoomberait  pas  sona  lea  attaques  dé 
la  mort  ! 

M.  Benyer  n'est  plus.  L'éloquence  portera  longtemps  le  deuil  dfr^ 
oelni  auquel  elle  a  dû  tant  de  mémorables  journées  t 

Ueeûeurs,  organe  et  représentant  bien  modeste  de  l'Académie  fran- 
çaise TOUS  n'attendes  pas  que  je  tous  retrace  la  vie  politique  et  les  grande» 
luttee  de  M.  Berr^er.  Bans  la  fonle  qui  m'entoure,  parmi  tant  d'amis  et 
deooUègaesacoouruspour  lui  rendre  les  derniers  deroirs,  assez  d'antre»' 
pourront  prendre  ce  soin  et  s'en  acquitter  mieux  que  moi.  Une  seule- 
réflexion  me  frippe,  et  si  je  l'eiprime,  c'est  qu'elle  ne  peut  blesser  lea 
sentiments  de  personne  et  qu'elle  est  tout  i  l'honneur  de  M.  Berryer. 

Bans  su  ûÈele  plus  calme,  M.  Berryer  aurait  fait  sa  vie  lui-même. 
Son  nom,  après  avoir  jeté  nn  vif  éclat  au  barreau,  aarait  probablement 
^[uré  dans  Tbistoire  de  notre  magistrature,  à  cAtÂ  des  noms  les  plus 
bonorés.  A  la  tribone  et  dans  te  ministère,  la  royauté,  celle  qu'il 
aimait  et  dont  il  arait  dés  sa  première  jeunesse  embrassé  la  cause  avec 
paasion,  anrait  eu  en  lui  nn  défenseur  puissant,  un  ami  d'autant  plus 
uUle  que  la  chaleur  et  la  sincérité  de  mu  dévouement  n'eussent  rien 
b\é  i  l'iadépendonoe  de  son  jugement  et  de  sa  raison.  Dans  nn  siècle 
aussi  troublé  que  le  nôtre,  ce  sont  les  événements  qui  ont  fait  la  vie  de- 
If.  fierryer,  sans  pouvoir  cependant  lui  arracher  deux  cboees,  lias- 
opinions  que  son  «eur  avait  choisies  et  son  talent. 

Son  talent  !  eet-ce  asses  dire  ?  Cette  flamme  de  l'éloquence  qns 
l'étude  et  l'expérience  nourrissent  et  fortifient,  mais  ne  font  pss  naître, 
n'est-elle  pu  un  don  divin,  aussi  divin  que  l'inspiration  poétique,  et  le 
véritable  orateur,  dons  ses  grands  jours,  n'est-il  pu  comme  un  pro- 
phète que  l'esprit  de  Dieu  agit  et  soulève  au-dessus  de  lui-même  ?  Ces 
jonrs-li,  M.  Berryer  les  a  connus  1  II  en  a  eu  qui  défendront  à  jsmais- 
aa  mémoire  contre  l'injurieux  oubli. 

Les  annales  de  l'éloquence  ne  nous  offrent-elles  pu  plus  d'un  orateur 
dont  les  œuvres  ont  péri  et  dont  le  nom  est  impérissable  ;  c'est  une 
gloire  de  plus,  sans  doute,  c'est  le  comble  du  génie  et  sou  triomphe,, 
d'éterniser  les  effets  posssger  de  la  parole,  de  les  graver  en  quelque  sorte- 
sur  le  marbre  et  sur  le  brome,  de  lea  transmettre  i  la  postérité  la  plu» 
reculée,  et  de  sous  faire  ressentir,  comme  an  jour  même  de  l'action,  ce 
que  ressentaient  les  auditeurs  d'un  Démostlt^ne,  d'un  Cioéron,  d'un 
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BoBsaet.  A  qui  de  noa  orateurs  moderoes  appartisodra  cette  gloire 
Buprême  ?  Nul  ae  le  anilj  et  il  serait  bien  téméraire  de  vouloir  eo  juger 
dés  aujourd'hui. 

Mais,  pour  quioonqae  a  va  et  eotenda  M.  Berryer,  tout  ce  qui 
constitue  l'orateur,  il  l'avait  :  l 'inspiration  du  regard,  la  noblesse  du 
geste,  l'ampleur  et  la  gravité  de  la  voix,  le  pathétique  de  l'action,  et 
cet  acoent  de  Tàme  qui  fait  frisoaner  sous  sa  parole  toute  une  assemblée 
émue,  même  lorsqu'il  y  était  presque  seul  de  son  opinion  et  de  sou 
parti.  Semblait<il  quelquefois  retenir  ou  chercher  sa  pensée  ?  Elle  n'en 
sortait  du  onage  que  plus  éclatante  et  avec  l'effet  soudain  de  la 
foudre  ! 

Mais  i  quoi  ro'arrélé  je,  messieurs,  et  est-ce  bien  ici  le  moment  de 
vous  parler  d'art  et  d'insister  sur  ces  jours  de  triomphe  dont  le  souvenir 
ne  peut  qu'ajouter  à  votre  deuil  î  Faudra-t-il  aussi  vous  rappeler  les 
succès  que  M.  Berryer  a  obtenus  au  barreau  avec  non  moins  d'éclat 
qu'à  la  tribune,  les  grandes  causes  qu'il  a  défendues  tout  jeune  encore, 
le  rang  qu'il  y  a  gardé  jusqu'à  la  fin,  malgré  la  fatigua  du  travail  et 
de  l'âge?  Li  aussi,  M.  Berryer  devait  renoontrer  de  grands  et  de 
puissants  adversaires,  dont  il  a  été  le  digne  rival  toujours,  et  plus  d'une 
fois  le  rival  victorieux. 

Quels  souvenirs,  et  que  de  noms  se  pressent  dans  ma  mémoire  i  o6té 
de  celui  de  M.  Berryer  !  Ces  hommes  également  illustres,  pour  la 
plupart,  dans  les  deux  éloquenoea,  odle  de  la  tribune  et  celle  du  palais, 
je  les  ai  connus,  je  les  ai  entendus,  j'ai  oompté  des  amis  parmi  eux. 
Où  Bont^ils,  et  combien  y  en  a-^il  qui  survivent  ?  Il  me  semble  les  voir 
tous  en  ce  moment  s'ensevelir  avec  M.  Berryer  dans  le  même  tombeau, 
et  la  pierre  du  sépulcre  se  fermer  à  jamais  sur  cette  grande  et  forte 
génération  ! 

PardoDuei-moi,  messieurs,  d'ajout«r  encore  un  mot.  Interprète  des 
sentiments  de  l'Académie  française,  pnis-je  oublier  l'académicien  dans 
H.  Berryer,  et  ne  manqnerûa-je  pas  i  ma  mission  s!  je  nageais  de 
vous  dire  que  cet  orateur  si  redouté,  cet  homme  de  parti  si  vif  était  an 
milieu  de  nous  le  pins  aimable,  le  plus  simple  et  le  plus  gracieux  des 
confrères  1  M.  Berryer  aimait  l'Académie;  il  assistait  à  nos  séances 
autant  que  le  lui  permettaient  ses  grandes  oconpationB  ;  il  prenait  part 
i  noa  paisibles  discussions  de- littérature  et  de  grammaire  avec  une 
Justesse  de  sens  et  une  sûreté  de  goût  que  l'on  n'aurait  pas  attendues 
d'un  improvisateur  si  libre  et  si  hardi. 

8a  voix,  stm  rc^rd,  tout  prenait  en  lui,  dans  ses  rapports  avec  nous, 
une  expresnon  charmante  de  douceur  et  de  sérénité.  Aussi,  par  on 
juste  retours  M.  Berryer  n'avait-il  que  des  amis  i  l'Académie  française, 
.quoiqu'il  y  reucontrlt  {Jus  d'un  de  aea  anciens  adversûres  dans  les 
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lattes  politiques,  et  ooub  avons  en  le  plftiiir  de  Toir  des  hommes  qnf,  è 
1&  tribune  et  d&OB  U  chalenr  d'un  débat  ptanionDé,  s'étaient  renvoyé 
quelquefois  des  mots  bien  dnrs,  se  donner  soni  les  aaspïoet  favorables 
des  lettres,  tontes  1«8  marquée  de  Is  plus  ôacére  et  de  la  plus  affeotneuse 
«stîme.  Grande  leçon,  mesnenta,  pour  attendre  an  moins  que  l'on  se 
■oit  vns  et  qne  l'on  se  connaisse  i  fond  avant  de  m  jurer  une  gnerre 
éternelle  ! 

Hëlas,  mesBieurs,  n'esl^eo  paa  bien  inutilement  que  je  ranemble  tous 
ees  titKS  de  notre  illustra  confrère  T  Qne  reBt«-il  de  M.  Berryer  malgré 
tons  nos  efforts  ponr  loi  rendre  une  seconde  vie  dnas  nos  sonveniia  ? 
N'est-ce  pas  à  une  ponsnére  insensible,  i  de  triâtes  débris  qu'il  f^nt 
owber  dans  un  oeroueîl  et  ensevelir  sons  une  terre  profonde  qne  nous 
adressons  nos  regrets  T  Ob  !  non,  measieiiTS.  M.  Berryer  a  emporté  et 
nous  laîase  nn  meilleur  espoir.  Il  n'était  pas  de  oenx  qui  pensent  qne 
tout  Unit  avec  oe  oorpe  fragile,  avec  cette  bnlle  d'air  qu'on  appelle  ioi> 
bas. 

Qnelle  eUmère  que  tontes  oes  idées  de  gloire,  de  postérité,  de  soli- 
darité entre  ceux  qni  sont  et  cenx  qui  ne  sont  pins,  si  chaque  vie 
hnmiûne  en  s'éteignant  nons  plongsut  tonte  entière  dans  le  néant  ! 
M.  Berrjer  était  chrétien.  Nons  anasi,  noua  croyons  qne  t^mt  ee  qni 
faisait  son  saractère,  son  talent,  sa  foi,  survit  ta  eonp  de  In  ttort,  et 
c'est  pour  cela  qu'il  nras  est  permis  de  voir  dans  l'bonnnage  que  nons 
lui  rendoas  snr  cette  tombe,  antre  cfaoee  qne  la  plos  vaine  des  pompes 
et  une  cérémonie  vide  de  sens  ! 
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Je  ne  vous  retiendrai  pas  longtemps,  messieurs;  j'apporte  snr  cett« 
tombe  des  prières  et  non  des  paroles  :  oe  sanctuaire,  oe  cercueil  d'où 
semble  s'échapper  encore  l'écbo  d'une  si  grande  voit,  ces  grands  arbres- 
dépouillés,  ce  soleil  voilé,  qni  conviennent  si  bien  A  la  oërémonie  qni 
nous  rassemble,  oette  assemblée  même,  ce  conoonrs  inaceontumé  dans 
cette  petite  église  de  village,  et,  au  loin,  oette  immense  acclamation  de 
tonte  la  France,  qni  dore  encore  parlent  asses  hant. 

Je  veux  donner  senlement  i  celui  qui  fut  mon  diocésain  et'mon  ami, 
en  cette  heure  de  la  séparation  snprême,  avec  une  denilére  bénédiction 
de  mon  cœur,  le  dernier  adieu  de  la  retigion. 

Je  laisse  aux  amïa,  aux  compagnons,  aux  rivaux  Je  gloire,  au^ 
adversaires  même,  la  consolation  de  redire  ce  qne  fot  cette  riche  et 
grande  nature,  cett«  haute  intelligence  ;  ta  noblesse,  la  générosité  de 
ce  cœnr  ;  cette  incomparable  éloquence  :  cette  Ame  si  étrangère  ii 
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l'envie,  si  prompte  i  TadmifAtioD,  si  teodre  i  l'amitié  ;  et  ftiun  cette 
longue  carrière,  mêlée  depuis  plus  d'un  demi-siéole  &  tous  lea  [^us 
grauds  débats  de  notre  époque  orageuse  ;  quel  fut  cet  liomme  enfin, 
athlète  n  puissant  des  luttes  de  U  parole,  si  seooarable  aux  kcousés,  si 
fidèle  aux  vainous,  et  qui  ne  sut  être  jamais  le  courtisan  qne  de  l'ezil 
-et  dn  malheur. 

Et  Toili  pourquoi,  messieurs,  il  a  su  conquérir,  dans  un  temps  si 
diyis^,  des  sympathies  si  profondes  et  nniveTselles,  et  dans  le  ailenoe  de 
toutes  les  rivalités  et  des  passions,  des  regrets  et  des  hommages  si 
«datants  que  la  France  entière  revendique  aujourd'hui  sa  gloire,  et 
qu'on  croirait  voir  ici,  avec  l'honneur,  la  fidélité,  l'éloquence  en  deuil, 
la  patrie  décernant  les  funérailles  d'un  roi  i  un  de  ses  plus  illustres 
enfanta. 

Et  voilà  pourquoi,  messieurs,  voius  de  tous  les  points  de  l'hnrison 
politique,  vous  êtes  autour  de  cette  tombe,  car  comme  lui,  vous  aimei 
la  France.  Ah  !  elle  nous  est  chère  à  tous,  nous  donnerions  tous  pour 
elle  mille  vies  pour  une  goutte  d'eau  t  Et  la  religion  est  heureuse  de 
vous  voir  1«U3  réunis,  comme  vous  l'êtes  en  ce  moment,  sur  ce  terrain 
commun  de  l'amour  du  pays,  dans  l'hommage  pieux  et  dans  l'admi- 
ration pour  ce  grand  serviteur  de  la  Franoa. 

Quel  oom  il  laissera  parmi  nous  !  Sa  place  est  fixée  à  jamais  à  cAté 
des  princes  de  la  parole  humaine,  de  oes  grands  et  rares  orateurs  de  la 
tribune  et  du  barreau,  dont  le  souvenir  reste  immortel  ;  et  pour  moi,  je 
ne  puis  me  défendre,  même  en  ce  moment,  de  le  revoir  dans  les  triomphes 
de  sa  pathétique  éloquence,  ni  oublier  l'éclair,  les  foudres  et  les 
tendresses  de  sa  parole,  lorsque,  même  vamou  par  le  vote,  il  arrachait 
■i  toute  une  grande  assemblée  des  cris  d'admiration  et  des  pleurs,  je  l'ai 

Hais  non,  laissons  ces  sonvenirs  de  gloire.  O  mon  excellent  et 
illustre  ami,  je  ne  veux  plus  rien  voir  en  voua,  oomme  le  disait  antra< 
fois  Bossuet  à  Gondéi  de  oa  que  la  mort  efface.  Vous  resterei  dans 
ma  mémoire  tel  que  vous  fûtes  sons  la  msin  de  Dieu,  pendant  oei 
qninse  jouiy  oà  l'on  vous  vit  face  A  face  avec  la  mort,  et  où,  devant  la 
claire  me  de  l'éternité,  oubliant  tout,  la  tribune,  la  gloire,  lea  applau- 
■dissements,  pas  un  seul  écho  ne  s'en  est  trouvé  ni  dans  votre  ime  ni 
sur  vos  lèvres.  > 

Non,  jamais  un  iVunc  ^mittù  ne  fut  dit  avec  plus  de  force,  plus  de 
sérénité,  de  détachement  et  de  confiance  en  Dieu  I 

De  détacbesent!  Ah!  pourtant  il  n'était  pu  détaché  de  tout! 
Grand  fut  le  sacrifice.  "  Mon  «ber  Nélaton,  fhites-moi  vivre,  afin  que 
Je  puisse  voir  le  bonheur  de  la  France  !" 

Hélae  I  le  moment  était  venu  où  lee  hommes,  la  soieface,  l'affectiDn, 
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le  dèfonement  ne  ponvûent  plaE  rien,  Ainn,  jwavres  mortels  qne 
noai  tommes,  génie,  gloire,  fortvne,  plaisirs,  amitié,  doncears  ds  la  vie, 
tont  s'éTanonit  irrësiatiblemeiit  entre  nos  mùns,  et  nous  nous  teonTona 
huIb,  Mois  !  entre  le  monde  qui  s'enfaît  et  l'éternité  qni  vient.  Heurem 
qui,  somme  oelui  qne  nous  plearona,  Tt\  pas  attendu  la  dernière  henre 
pour  sentir  1«  néant  des  cfaosee,  et  ee  retourner  vers  Dien  dn  milieu  des- 
triom^es  on  d*S  brisementa  de  la  vie,  et  qui  d'avanae  a  pu  graver  sur 
n  tombe  «es  mots,  que  vous  poevei  lire  snr  la  sienne,  eea  mota  de  la 
grande  humilité  chrétienne  et  de  l'immortelle  eepèranee:  Si^itcto, 
dùnvi  vtniat  ùnmMatio  mta  /■  Il  avait  tout,  il  voulait  mieux  encore. 

Ah  I  Seigneur,  si  vous  tenex  eompte  aux  hommes  qni  vivent  dîne 
les  tempe  dîfioileB,  de  leoF  bonne  volonté,  de  leurs  eftirte,  de  leurs 
aeorétea  aspirations,  .pour  faire  arriver  jusqu'à  eux,  an  jour  de  votrs 
misérioorde,  oe  rwyoD  qni  éclvre.tout,  oomhien  plus  pèawoDt  à  vos 
yenz,  devant  votre  bonté,  à  travers  les  fTagUités  de  l'existence,  les 
retours  ooaragenx  d'une  foi  sincère  ! 

Sv  beroean  à  la  tombe,  des  Oratenrs  de  Jnillj  qui  élevèrent  son 
enfioee,  jusqu'au  P.  de  Bavignan  dont  sa  main  monrante  cherchait 
limage  et  le  obapetet  but  sa  conohe,  à  côté  de  son  crucifix,  et  jusqu'à 
celui  qni  remplaça  ce  saint  ami  près  de  son  âme  défaillante,  et  avec  qui 
il  Tonlnt  chanter  d'une  voîx  ferme  le  Salve  regina,  élevant  on  si  donx 
r^ard  vers  le  ciel  k  ce  mot  :  0  demtnt,  6  pia,  6  diUcii,  viryo  Maria  ! 
la  foi  chrétienne,  en  ce  mècle  où  les  eolonnee  elles-mêmes  stmt  tombées, 
n'avait  jamais  défaillit  en  loi  I 

Je  le  vois  dans  sa  jeunesse,  1  oAté  de  Chateaubriand,  i  côté  aussi  de 
l'éloquent  et  malheureux  aat«ur  de  ['£isai  tar  tindiff'érence,  augurant 
le  premier  la  vocation  de  ce  jeune  et  brillant  avocat  qui,  depuis,  fut  le 
Père  Lacordaire  ;  et  quant  à  lui,  si  le  barreau  et  la  tribune  ravirent  à 
la  chaire  la  grande  voix,  oombien  de  fois  devant  les  jugen,  comment 
pourrais-je  l'oublier  7  et  dans  nos  plus  solennels  débats  politiques,  eette 
voix  puissante  a  retenti  pour  la  liberté  de  l'Eglise,  pour  la  liberté  des 
ordres  religieux  et  de  l'enseignement,  pour  les  droits  du  Saint^î^, 
pour  le  clergé,  pour  la  oonfesabn  même,  pour  toutes  les  causes  chères 
t  la  religion  !  Eh  bien,  6  mon  ami,  l'Eglise  n'eat  pas  ingrate,  et  elle 
vous  remercie  par  ma  bouche,  elle  vous  bénit  dans  votre  cercueil. 

£t  c'est  ainsi,  messieurs,  que  la  religion  dont  il  fbt  le  défenseur 
devait  être  à  son  tour,  en  ce  moment  où  tont  échappe,  où  tout  homme 
a  besoin  d'être  d<!fendu,  l'avocttte  de  cet  incomparable  avocat. 

IHsons,  messieurs,  que  Dien  n'oublie  jamùs  oe  qu'on  a  fait  pour  son 
*  Eglise  :  il  f\it  juste  et  bon,  lui  donnant  l'admirable  fin  chnftienne  que 
vons  connaisses. 

Il  était  encore  p'ein  de  toutes  les  noUes  ardeun  de  sa  vie,  lonqae 
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tont  A  ooop  le  (Unger  de  U  mort  lui  apparat.  "  Je  ne  me  trompe  pas 
Mra  votre  réponse,  dil-il  i  bob  loyal  et  dévoué  médoQin  ;  je  vftus  en 
remereie...que  là  volonté  d^ieu  aoit  faite!"  £t&aaBitdt,aaQstranûtion 
«ans  tegreta.  sans  un  seul  retour  sur  laî-m6me,  il  se  prépara  à  pariutie 
devant  le  seul  juge  qui  l'ait  jamais  intimidé.  On  eut  dit  que  sa  milD, 
tonjours  ferme,  tirait  un  voile  sur  le  monde  et  s'efibrçait  de  lever  le 
voile  de  l'éternité,  II  purifia  son  âme  et  l'arma  du  pain  des  forts  en 
recevant  une  dernière  fois  la  Dieu  de  sa  première  communion.  Fuis 
il  voulut  venir  dans  cette  ohére  retraite  d'Âugerville,  comme  il  le 
fusait  à  la  veille  dei  grandes  affaires,  près  do  ce  sanctuaire  où  il  avait 
placé  l'image  de  saint  Louis,  dont  il  aimait  la  race,  et  gravé  cette 
grande  parole  ■  CreditU,  propier  guod  locutvi  mm  ,-  ma  couTÎctiw  a 
fait  mon  éloquence. 

Puis,  il  écrivit  d'noe  main  affaiblie,  mais  fidèle  jusqu'à  la  fin,  cette 
lettre  qui  fut  la  dernière.^  Et  son  Dieu,  son  roi,  sa  fkmille  ayant  tour 
à  tour  reçn  ses  derniers  devoirs,  il  se  mit,  aveo  une  sirapUoité  profonde, 
qui  était  tout  lui-même,  i  assister  et  à  présider  i  sn  mort.  Il  ne  parla 
plus  que  très  poU,  et  ses  moindres  mots  étaient  toujours  nobles  et  doux. 
'*  0  mon  ami  !  dît-il  i  celui  qui  était  accouru  de  loin  et  ne  le  quitta 
plus,  j'ai  >le  bien  grandes  gràaea  i  rendre  à  Dieu.  Maintenant,  je  suis 
tout  en  calme  ;  "  et  lui  serrant  la  main  entre  les  deux  siennes  :  "  et  en 
amitié."  Et  quelque  temps  après  :  "  Je  vous  remercie  do  rester  là 
pour  le  grand  moment."  Puis,  à  son  petit-fils:  "  Travaille...  Sols 
quelque  chose  par  toî-mëme...  Aime  Dieu  et  rends  ta  mère  heureuse." 
Et  enfin  :  "  0  mon  Dieu  !  je  remets  mon  àme  entre  vos  mains!  "  £t 
après  ce  dernier  cri  de  sa  foi  religieuse,  un  dernier  ori  de  sa  conviction 
politique.  Ainsi  il  est  mort,  simple  et  grand  comme  toujours,  affectueux 
et  bon,  laissant  échapper  des  mots  d'une  exquise  tendresse,  ou  Icsaoooots 
d'une  foi  sublime  ;  eonfiaut  au  Dieu  qui  a  dit  :  "  Je  suis  la  résurrection 
"  et  la  vie;  celui  qui  croit  en  moi,  fût-il  mort,  vivra  à  jamais." 

Oui,  vous  vivrez,  j'en  atteste  la  bonté  de  Dieu;  vous  vivres  au  sein 
de  son  étemelle  miséricorde,  dans  cette  gloire  pins  haute  qui  ne  passe 
pas,  et  nous  prions  sur  votre  tombe  aveo  une  ineffable  espérance. 

Messieurs,  laisses  moi  vous  le  dire,  beaucoup  d'être  vous  parcourent, 
et  avec  éclat  susu,  cette  grande  et  périlleuse  carrière  de  la  vie  publique  : 
puisse  un  tel  exemple  n'être  pas  perdu  pour  vous,  et  faire  sentir  à  tous 
le  bienfait  de  la  foi,  le  grand  besoin  do  Dieu  qui  est  au  fond  de  nos 
imea,  et  la  suprême  oansolation  des  espérances  étemelles. 

Une  dernière  parole,  messieurs  :  On  élève  aux  hommes  illustres  dea 
moanmente.  Je  ne  sais  s'il  sera  possible  d'en  élever  i  notre  ami  un 
qui  soit  digne  de  lui.  Mais  déjà  son  buste  appartient  au  barreau  de 
Paris,  auquel  il  l'a  légué  ;  et  il  sera  bien  placé  dans  le  palais  de  la 
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jastice,  au  pied  da  porlrsit  de  son  péie,  entre  la  Sain  le- Chapelle  et  la 
■aile  de-conféreoces  de  ce  Barreau  français,  de  cet  ordre  des  avocats,  si 
brillant  et  si  courageux,  dont  il  était  le  modèle  et  la  gloire.  Ëd  voyant 
cette  belle  tête,  cette  majesté  souriante,  en  demandant  à  leurs  anciens 
quel  était  ce  puissaot  orateur,  les  jeunes  gens  apprendront  le  onUe  de 
l'éloquence,  du  dévouement,  de  l'honneur  et  de  l'intégrité. 

Sa  tombe,  déjà  préparée  près  de  cette  petite  église,  perpétuera  le 
EOuveoir  de  cette  joaroéa,  où  tous  les  dissentimeats  furent  oubliés  devant 
une  belle  Ime,  où  le  deuil  d'une  famille  devient  le  deuil  d'an  paja. 
Cet  humble  monument  marquera  la  place  où  les  habitants  de  ce  hameau 
aimaient  à  voir  ce  noble  vieillard  découvrir  sa  tête  blanchie,  et  incliner 
son  front,  son  talent,  son  passé,  sa  gloire  devant  cette  Eglise  catholique, 
si  faible  et  si  forte,  viclorieuse  dutemps  et  de  la  mort,  qni  change  lea 
dotttea  en  certitudes,  les  fautes  en  repentirs,  lea  douleurs  en  espérances, 
et  qni,  même  devant  les  froidee  pierres  de  la  tçmbe,  s'écrie  :  Elevamim, 
porta  œtei-naUt.     Ouvres  vont,  porta  ittmeUei  ! 


M,  Benyer,  doué  de  cette  merveilleuse  éloquence  qui  faisait  de  lai 
une  pnissaDoe,  comme  l'avait  dit  M.  Royer-CoUard  dès  le  premier  jour 
qu'il  l'entendit,  M.  Berryer  a  eu  toute  sa  vie,  au  barreau,  dans  les 
Chambres  et  dans  la  direction  de  son  parti,  une  grande  influence  et  une 
grande  autorité  ;  mais  il  u'a  point  passé  par  les  épreuves  du  gouverne- 
ment, et  ce  n'a  point  été  un  des  moindres  bonheurs  de  sa.  vie  et  une  des 
moindres  causes  de  sou  admirable  éloquence  que  d'avoir  été  tonte  sa 
vie  un  des  chefs  des  partis  vaincus.  Avait-il  le  don  du  gouvememeot  ? 
Je  ne  sais  ;  Dieu  lui  en  a  épargné  la  périlleuse  expérience. 

Entré  &  la  Chambre  eu  1&30  seulement,  il  vit  et  déplora  les  ordon- 
nances de  Joillet,  qni  furent  un  coup  d'Etat  ;  mais  celui-là  fut  vaincu. 
n  n'approuva  pas  l'usage  que  le  pays  fit  alors  de  sa  victoire,  que  la 
force  des  choses  changea  nécessairement  en  une  révolution,  et,  pendant 
dis-huit  ans,  M.  Benyer  a  lutté  contre  la  monarchie  née  de  cette  révo- 
lution, aveo  quelle  éloquence,  nous  le  savons  tous,  adversaires  et 
partisans.  Chef  cecounu  et  incontesté  du  parti  légitimiste,  il  l'a  défendu 
plus  encore  qu'il  ne  l'a  gouverné.  Le  gouvernement  des  partis  n'est 
pas  plue  facile  et  plus  doux  que  le  gouvernement  des  Etats.  Si  quel- 
ques-uns des  pins  jeunes  amis  de  M.  Berryer  ont  quelque  jour 
l'heureuse  pensée  de  raconter  sa  vie,  l'histoire  qu'ils  feront  du  gouver- 
nement  de  leur  illustre  patron  donnera  à  la  postérité  des  raisons  de 
plus  dlmnorer  cette  grande  mémoire. 

Il  n'a  jamais  conseillé  et  dirigé  ses  amis  que  dans  le  sens  de  laliberti 
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«t  de  la  nationalité  moderacs.  Il  avait  le  respect  pieux  et  fervent  du 
{laseé  ;  maie  il  avait  le  sens  da  temps  présent  et  l'instinot  de  l'avenir. 
■C'eït  duas  ces  troia  aentimenta  qu'il  puisait  les  inspirations  de  sa  poli- 
■tiqne.  Lee  rësiBianoea  qu'il  éprouvait  parfois  parmi  ses  amis  n'ont  été 
pour  lui  que  des  occasions  de  les  tirer  par  son  éloqueooe  des  embarras 
«t  des  éoheos  d'où  sa  raison  avut  essajé  en  vain  de  les  détourner. 

C'est  surtout  après  la  Révolution  de  1848  qu'ilajoui  pins doooement 
-que  jamais  de  ce  beau  et  grand  rôle  d'orateur  dea  partis  vainons,  et 
<|u'il  en  a  joui  en  le  parta<;eaiit  avec  ses  anciens  adversaires,  vaincus 
«uz-mêmes  par  un  coup  d'Etat  populaire  qui  n'a  triomphé  que  pour 
<étre  renversé  lui-même  par  un  autre  coup  d'Etat  monarchique.  Ce 
dernier  coup  d'Ëtat  a  eu  la  prétention  d'être  une  revanche  vioforieuse 
des  ordonnances  vaincues  de  Juillet,  et  quelques  personues  ont  fait 
fortune  i  le  croire.  M.  Berryer,  qui  avait  bl&mé  le  coup  d'Etat  de 
Juillet  quand  il  partait  des  mains  mêmes  qu'il  aimait,  en  a  fort 
naturellement  délesté  la  revancbe  usurpée.  Uni  depuis  1848  avec 
ses  anciens  adversaires  pour  défendre  la  société  sans  blesser  le  droit,  et 
pins  uni  que  jamais  avec  eus  depuis  1 851  pour  détendre  le  droit  sans 
blesser  la  société,  personne  ne  comprenait  et  n'enseignait  plus  hautement 
que  lui,  par  sa  parole  et  par  son  exemple,  qu'il  n'y  a  que  la  liberté 
{jui,  apprise  et  pratiquée  laborieusement  par  chacun  de  nous,  puisse 
sauver  et  restaurer  la  liberté  de  tous. 

Si  M.  Berryer  n'avait  été  qu'un  grand  orateur  politique,  je  ne  sais 
pas  si,  malgré  la  merveilleuse  puissance  de  sa  parole,  il  aurait  obtenu 
la  popularité  et  la  gloire  dont  il  jouissait  dans  sa  vieillesse  comme  d'un 
bien  incontesté'.  L'avocat  en  lai  grandissait  eneore  l'orateur,  comme 
l'orateur  grandissait  aussi  l'avocat.  Le  barreau  a  toujours  su  beanooup 
degré  à.M.  Berrj'er  de  ne  l'avoir  jamais  quitté;  et  M.  Berryer  a 
toujours  beaucoup  aimé  te  barreau  parce  qu'il  savait  qu'il  avait  là  une  de 
ses  plus  grandes  forces,  celle  qui  lui  était  le  plus  personnelle.  Non  que  je 
veuille  dire  qu'à  la  tribune  le  parti  de  M.  Serryer  lui  prêtât  beaucoup 
de  force. 

Il  en  donnait  plus  qu'il  n'en  recevait;  mais  au  barreau,  certainement, 
il  ne  tenait  rien  que  de  lui-même  et  de  lui  seol.  De  là  son  attache- 
ment de  prédilecdon  pour  le  barreau,  et  que  le  barreau  lui  rendait  si 
bien.  C'est  dans  ces  sentiments  qu'il  est  mort,  et  c'est  avec  ses  senti, 
ments  aussi  que  le  barreau  a  voulu  rendre  i  M.  Berryer  le  plus  solennel 
hommes  que  jamais  confrère  ait  reçu  de  ses  confrères. 

En  s'y  associant  pour  sa  part,  l'Académie  a  voulu  seulement  rappeler 
qu'elle  avùt  eu  HkouneuT  d'enregistrer  dans  tu  archives  la  ^oire  do 
M.  Borryer. — Saint-Marc  Oirardin. 

JownuU  Jet  Dibatt. 
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Borne  25  Novembre  IStiS. 

Dans  les  premiers  jours  de  la  rentrée,  le  SouTenÛD  Poolife  arait  Atigah 
permellK  au  K.  F.  Frefd  de  lui  présenter  les  ëlères  du  témiDaire 
fraoçaii,  laïssiot  très  gracieusement  an  cboii  du  supérieur  le  jour  de  la 
réefption.  On  devait  se  trouver  au  Vaticao  à  trois  beures  :  tel  était  le 
programme  dans  tonte  sa  bienveillante  latitude.  Comme  vous  penses,  ce 
Jour  était  attendu  avec  impatience,  surtout  des  nouveaui  venus.  La  piété 
filiale  a  ses  curiosités  intimes  :  il  ue  leur  suffirait  pas  d'svotr  eu  le  boohenr 
d'être  bénis,  comme  tout  le  monde,  dans  les  nies  de  Borne,  par  le  Saint- 
Père,  au  retour  de  ta  promenade  accoutumée.  Ils  aspiraient  après  la 
bénédiclioD  particulière  et  presque  persoDD«lle  qui  leur  était  promise  ;  ils 
appelaient  de  tous  leurs  vœux  la  faveur  insigne  de  contempler  de  près  )a 
léte  populaire  de  Fie  IX,  d'étudier  les  traits  si  doux  du  Féie  commua  des 
fidèles,  de  s'assouvir  de  sa  présence,  et  de  recueillir  avec  amour  et  véné- 
ration les  moindres  paroles  tombées  de  ses  lèvres.  Aussi,  avec  quelle 
anxiété  de  cœur,  quelle  palpitation  d'attente,  et  quelle  émotioa  de  tout 
mon  être,  n'ai-je  point  gravi  l'escalier  grandiose  qui  conduit  aux  apparte- 
ments Ou  Fape-Roi!  Avec  quel  respect  n'ai-je  point  Toulé  ces  lapis, 
respiré  l'air  de  ce  palais,  si  plein  de  ce'te  auguste  présence,  et  comme 
empreint  de  la  vie  du  grand  F<Hilife,  de  ses  actes  glorieux,  de  ses  douleurs 
qui  en  furent  l'indigne  salaire,  de  sa  magnanimité,  de  sou  héroïque  dou- 
ceur, de  sa  foi  invincible,  et  de  ses  prières  si  saintes  que  ses  mains  ne 
cessent  d'élever  jusqu'au  Ciel  pour  la  ville  et  le  monde,  ces  mains  que  le 
Cbrist  a  instruites  au  combat,  avant  de  les  charger  des  palmes  de  la  vic- 
toiie  ! 

Le  jour  de  l'audieoce  pontiScale  avait  donc  été  filé  au  mercredi  35 
novembre.  Ainsi,  la  patronne  des  philosoplies  que  nous  solenDi^ions,  noua 
valut  double  fête  :  congé  au  Collège  romain,  et  réception  au  Vatican. 

Ce  n'est  que  vers  quatre  beares  que  Sa  Sainteté  fit  son  entrée  au 
mjlieu  de  nous.  ^  Mgr  Ricci  nous  avait  dispo&és  le  long  des  mura  de 
l'appartement,  et  placés  i  la  msin  (ne)  un  à  nn,  côte  à  c6te,  avec  oo 
grand  zèle  pour  l'irréprochable  correclion  de  Talignement  :  personne  ne 
devait  rompre  les  rangs,  ni  en  deçà  par  modestie,  ni  su  delà  par  excès 
d'anurasce.    Du  reste,  notre  quasi-carré  restait  complètement  oavot 


244  L'Êeho  de  la  France. 

(l'un  c6té  :  "  De  sorte  que,  dùait  Monaeigueur  avec  beaucoup  de  bonté, 
—  DOD  sans  quelque»  charmantes  audaces  de  français  qui  n'entrent  point 
dans  ce  cadre —  de  sorte  que  le  Pape  tous  "  verra  tous  parfaitement  en 
|)assant  devant  le  front  de  bataille  ;  il  pourra  causer  au  besoin  avec  chacun 
de  TOUS,  bénir  ce  que  tous  présenterez;  enfin  il  pourra  roua  donner 
audience  !  " 

Lorsque  le  moment  approchait  dû  le  Saint-Fère  devait  paraître,  Mgr 
Talbot  vint  s'assurer  i  aoo  tour  He  l'esacte  orthodoxie  linéaire  île  notre 
demi-baiaillon  :  je  rtproduis  soo  expression.  Le  sens  pratique  de  notre 
éminent  allié  avait  élé  frappé  immèilialement  et  de  notre  nombre,  et,  qui 
saitl  de  notre  altitude.  "Allons!  nous  cna-t-il  avec  une  entière  bon- 
bonie  et  une  sorte  de  rondeur  militaire, — heureui  de  commander,  comme  * 
il  eât  fait  à  Inkermann,  —  allons  !  formez  le  bataillon  carré,  cela  fait  tou- 
jours très  bien  !  "  Cet  hommage  rendu  au  sj'stème  français,  en  pareil 
lieu,  et  de  la  bouche  d'un  Anglais,  avait,  outre  le  mérite  de  l'à-propos, 
celui  de  la  plus  courtoise  impartialité. —  Tout  étant  dans  l'ordre  ;"  £b 
bien,  attendez  i  présent,  nous  jeta  le  prélat  avec  son  bon  sourire,  en  se 
retirant,  attendez...  avec  patience  !  " 

Pie  JX  apparut  avec  des  paroles  d'excu^s  sur  les  léTres  :  "Je  tous 
ai  fait  bien  attendre,  ^j/t  mei,&t-iide  sa  voix  sonore  et  douce,  arant 
même  d'être  entré —enfin!..." — Puis,  s'avançaat  virement,  et  nous 
contemplant  agenouillés  deTant  lui,  avec  ua  air  de  bonheur  et  d'épanoub- 
semement  : 

"Abl....  voilà  toute  la  Francel...  carrons  représentez  la  France, 
TOUS  aussi  !....  il  7  en  a  parmi*  tous  de  tous  les  diocèses  T.... —  (De  pres- 
que tous  les  diocèses,  T.  S.  Père,  répondit  pour  nous  le  P.  Supérieur.) 
— Vous  êtes  soixante  1  (Pas  tout  à  fait  encore  pi  7  en  a  des  malades  et 
d'autres  qui  sont  attendus  de  jour  en  jour.)  —  Enfin,  tous  me  défendez, 
TOUS  aussi,  sinon  par  les  armes,  au  moins  d'une  antre  manière  :  par  la 
prière,  par  le  travail  et  les  bons  exemples....  Ah  !  la  France  fait  beaucoup 
pour  moi  I  je  ie  dis  pour  qu'on  sache  combien  je  lui  suis  reconnaissant.... 
Elle  fait  beaucoup  Je  bien....  et...  ajauta-t-il  avec  une  sorte  d'enjoue- 
ment mélancolique,  beaucoup  de  mal  aussi  !  (Ici  l'auditoire  ne  put  retenir 
DU  sourire  assez  marqué,  qui  ne  parut  point  déplaire  au  Pape.) — "Oui, 
"  du  mal  ! —  mais,  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit  Ici  :  ne  partons  que  du 
"bien.  Le  bien,  on  le  prend;  mais  le  maH....  il  faut  prier  pour  qu'if 
"  prenne  bientôt  Gn  !....  Tout  te  mal  vient  de  ta  liberté....  C'est  elle  qui 
"  a  tout  l)ouleTersé  en  Ilalîe,  en  Allemagne,  et  dans  ce  moment  en  Espi- 
"  goe....  et  un  peu  en  France,  aussi...  conclut-il  malicieusement. —La 
"  liberté,  c'est  une  très  bonne  chose...  mais  on  en  abuse,  on  la  pousse 
"jusqu'à  la  licence  I  Mais,  enfin,  le  temps  vient  où  justice  se  ferai  II 
"  faut  prier  pour  en  hâter  l'heure,  prier  surtout  la  Vierge  ImffiaculiJe,  dont 
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*'  Ufttc  estai  proche!"  (Et,  ici,  se  retour aapt brusquement  vers  le  R.  P. 
Supérieur,  il  lui  demaDda  en  italiea,  sans  doute,  si  te  Séminaire  français 
preodrait  part  aui  prières  publiques  qui  précèdent  la  solennité  de  l'Iroma- 
cnlée  CoDceptioD  ;  je  n'ai  pu  entendre  que  la  réponse  négative  du  F. 
Fr«jd  :  Non  e  pasàirUe,  Santisàmo  Padre  :  ei  manqua  il  tempo. 
Impossible,  Très- Soin t-Pére,  le  temps  nous  fait  diifaut  ! — '■  £h  bieo,  rous 
"  pouvez  au  moins,  reprit-il  eo  rerenant  rers  nous,  vous  pouvez  diie  chaque 
"  jour  cette  petite  prière  :  In  Oonceptione  tu't,  Virgo,  immacuiaia 
"  fuUti  :  ora  pro  nobis  Patrem,  cuju»  Filium  peperisli. 

"  ....  Vous  commencez  une  année  d'éludés...  Le  Pape  demande  que  la 
"  bânédiction  de  Dieu  tous  accompagne  !....  Vous  êtes  venus  à  Rome  :  il 
"  j  tt  ausii  du  bien  à  Rome,  quoi  qu'on  di^e....  Et  n'y  aurait-il  que  cela 
"  il  j  au  moins  les  Saints,  les  martyrs,  qui  nous  rappellent  nos  devoirs,  qui 
^  nous  ont  laissé  leurs  exemples,  et  nous  conseillent  l'esprit  de  dévoue- 
"  ment  !  Il  faut  que  tous  emportiez  cela  de  Rome,  s'écria  le  Saiat-Père 
"  avec  un  accent  d'une  pénétrante  énergie  :  il  faut  que  rous  représentiez 
"  Rome  en  France  !....  Le  prêtre  n'est  pas  fait  pour  lui  seul  :  il  doit  se 
*'  sacrifier,  et  puis  se  consacrer  aui  autres  I 

"  Je  Tais  TOUS  donner  ma  bénédiction  ;  je  dé^re  qu^le  tous  accom- 
"  pagne  partout!....  Quand  touj  écrirez  dans  vos  f<irailles,  tous  leur  direz 
"  que  le  Pape  les  bénit,  elles  et  vos  amis,  et  tous.ceui  qui  tous  sont 
"  cbers....  " 

Quand  nous  releràmes  nos  fronts,  il  reprit  aussitôt  :  "  La  bénédiction 
"  apostolique,  c'est  mon  intention,  s'applique  à  tous  les  objets  pieux  que 
"  TOUS  avez  sur  vous."  Puis  11  passa  d'un  trait  deTsnt  le  premier  rang 
qui  était  i  sa  droite,  et  alla  jusqu'à  l'angle  de  l'appartement  chercher  l'un 
de  nous,  qu'il  avait  aTisé  se  dérobant  derrière  les  autres  :  "  Ab  !  ab  I 
"  *ofons  un  peu  celui-là  qui  est  si  modeste,  si  doui,  si  caché  !...,  Vous 
«  êtes  1  figko  mio."  —  Je  suis  d'Angers,  Très  Sainl-Père." — Et  voua, 
"  di(-il,  en  posant  ses  deux  maina  sur  la  tête  d'un^aulre,  aussi  remarquable 
"  par  u  grande  taille  que  par  la  modestie  de  ses  talents,  tous  feriez  un 
"  bon  grenadier  !...."  Kt  ce  disant,  il  commençait  de  nous  abandonner  sa 
main  et  l'anneau  du  Pécheur  i  baiser.  C'était  le  bienheureux  cQté  où 
je  me  trouvais.  Je  pus  donc,  à  mon  tour,  saisir  avec  tremblement  cette 
main  trois  fois  sainte...  tandis  que  d'autres  collaient  encore  pieusement 
leurs  lèvres  sur  la  pourpre  de  son  manteau,  sur  les  plis  de  sa  blanche  sou- 
tane. 

—  "Vous,  vous  étesî— De  Canibrai,  Trés-Saint-Pére. — Ah!  tous 
"  êtes  de  Cambrai  !  J'ai  causé  ce  matin  pendant  de  longues  heures  avec 
"  le  grand  vicaire  de  Toire  Evêque.  —  Comment  l'appelez- vous  donc  ? 
-■  demanda-t-il  à  Mgr  Ricci  : 

—  M  J....  ;  mais,  Saint-Père,  il  est  de  Moulins.  —  "  Ab  !  oui,  oui,  je 
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"  me  trompais." — A  un  autre  qui  était  de  Poitiers  ;  Calui-là,  je   a'ou- 
"  blienî  pas  son  nom  :  c'est  Pie,  tout  court  !'' 

— A  un  élève  ta  médecine  :  Vofoos,  lites-moi  le  pouls,  fiylio  mio!...'' 
Et  l 'ex- praticien  s'rmpari  résolûtnent  du  poignet  pontiâcal,  et  constata  que 
le  pouls  était  parfait.  —  Aussi  bien,  Pie  IX  porte  sur  sa  persouoe  ud 
certificat  meilleur  que  celui  de  tonles  les  Facultés  :  il  est  TÏ^ureux  et 
ferme  d'attitude  ;  la  démarcbe  prompte  et  nette,  le  geste  franc,  l'œil  rif, 
profond,  rajonnant  d'n[»'it  et  de  bonté.  £□  uo  mot,  c'est  bien  celte 
alacriti  facile,  si  Je  puis  dire,  dont  U  Mnté  est  l'unique  ressort. 

—  A  un  Breton  (M.  Le  Tsilec),  ancien  sergent  aux  zoutTes  pontifi- 
caux, actuellement  diacre,  docteur  en  philosophie  et  bientôt  en  théologie  : 
"  Ab  !  TOUS  avec  quitté  mon  service,  vous  !  ah  !  ah  !" — Haïs,  T.  S.  Père, 
je  suis  prêt  k  J  rentrer,  si  vous  le  désirez  ! —  "  Allons,  c'est  bien  !  " 

—  "  Aàdio,  figli,  encore  une  fois,  addio  /...." 
Voili  donc  le  Pontife  que  nout  avom  I 

Dominus  coTiservel  eum  et  vivijùxt  eut»  /  Qu'il  lui  accorde  iv  long» 
jours  pour  le  bonbeur  du  monde  calbolique,  pour  achever  la  défaite  des 
enoemis  de  Jésus-Cbrist,^défBite  pacifique,  qni  porte  un  nom  très 
glorieux  aux  vaincus,  on  nom  qui  met  le  ciel  et  la  terre  en  joie  ;  la  con- 
veriioD,  la  conversion  par  la  grftce  de  l'buniilité!  Inimicos  tanctœ 
Etxlesiœ  hvmiiiare  digneris. 

Dans  le  salon  oà  nous  étions  rassemblés,  se  trouve,  entre  antres  pein- 
tures des  grands  nmîlres,  un  grand  paysage  historique.  Au  centre,  ua 
crépuscule  insensible  s'étend  sur  un -massif  du  sauvages  montagnes:  et 
le  long  des  pentes  escarpées  apparaissent,  dans  la  demi-teinte,  des  soldats 
en  déroute,  qui  essaient  de  se  rallier  et  de  faire  un  dernier  retour  offensif. 
A  droite,  des  rayons  afTuiblis,  filiraot  obliquement  dans  les  gorges  profon- 
des, annoncent  la  prochaine  disparition  de  l'astre  du  jour,  mais  Josué 
s'avance  :  il  a  prié  avec  son  peuple,  et,  d'un  geste  sûr  d'être  obéi,  il 
arrête  le  déclin  du  soleil,  trop  rapide  au  gré  de  la  victoire. 

Pendant  que  nous  attendions  la  venue  de  Pie  IX,  je  ne  pouvais  déta- 
cher mes  regards  de  ce  tableau  symbolique  :  et  involontairement  j'en 
faisais  l'application  aux  nécessités  de  l'beure  présente,  r^ous  aussi, 
catholiques  co.nbattant,  à  demi  victorieux,  mais  toujours  menacés,  nous 
avons  un  Josué,  un  rédempteur  qui  consommerait  notre  triomphe  !....  Mais 
le  soleil,  le  soleil  de  sa  rie  penche  à  l'horizon  (déclin  splendide,  i.  vrai 
dire,  et  qui  obscurcit  bien  des  années)  :  oh  !  que  Dieu  fixe  pour  longtemps 
encore  sur  nos  têtes  le  flsmbeau^ui  noua  luit  et  nous  guide  au  dernier 
combat,  i  la  victoire  et  à  la  paix  !  Et  ne  tradat  eum  in  ammam 
inimicoruvt  tju». 

Semaine  Religîeute  iTÂmu. 
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CE  QUE  DIE»  VEDT,  PAS  AUTRE  CHOSE. 


I. 

Sout  UQ  fnis  bouquet  de  jumiu,  trois  jeuoea  filles  causaient  arec  l'aban- 
don  naturel  à  leur  ige.  EUet  grandissaient  dans  le  calme  d'un  cloître  ; 
une  intime  union  s'était  faite  entre  elles,  à  cause  de  cette  tendance  que 
nous  avons  i  aimer  ce  qui  semble  pareil  i  nous.  Et  pourtant  les 
nuances  étaient  bien  tranchées  :  Inès,  Léontbe  et  Juliette  n'avaient 
ensemble  aucun  de  ces  rapports  qu'on  pourrait  appeler  les  affinités  des 
Imes,  mais  les  naïves  enfants  crojaient  s'aîmet,  parce  que  la  cloche  du 
couvent  qui  réglait  minutieusement  leurs  allures,  établissait  entre  elles, 
depuis  bientôt  cinq  ans,  une  parbite  conformilé  dans  les  travaui  et  les 
plaisin. 

Que  de  sjmpatbies  en  ce  monde  n'ont  d'autre  raison  d'être  qu'une 
clocbe,  ou  moins  encore  !  On  marche  longtemps  de  concert,  pourquoi  1 
Parce  que  des  rênes  tenues  par  une  main  supérieure  attachent  an  même 
char  des  êtres  souvent  dtasemblaUet,  dmis  qui  se  croient  inséparables 
parce  qu'on  ne  les  sépare  pas.  Cest  li  une  des  illusions  de  notre  esprit, 
ïll'jaîon  qui,  il  &nt  en.  convenir,  nous  rend  service,  puisqu'elle  cache  i  nos 
reux  certaines  réalités  qui  nous  feruent  tomber  dans  l'aigreur  ou  dans  le 
spleen,  selon  que  notre  naturel  serait  âpre  ou  mélancolique, 

Les  trois  pensionnaires  qui  nous  occupent  en  ce  moment  n'avaient 
entre  elles  qu'un  tien  véritable.  Elles  avaient  re^u  en  même  temps  les 
saints  enseignements  de  la  foi,  la  vérité  leur  apparut  sous  des  traits 
siniables  ;  elles  l'avaient  admise  sans  effort,  sans  contraiotej  et,  chacune  à 
»  manière,  elles  aimaient  Dieu  de  tout  leur  cœur.  La  religion  plus  ou 
moins  bien  comprise  était  leur  innocente  passion,  et  vraiment  il  semblait 
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que  TeialtatioD  t|0>  coimume  le  caur  de  llioiiipe  i  son  entrée  dans  la  vie 
se  f&t  tourné  vers  les  choses  du  cjel  en  controuniquant  i  ces  trois  jennes 
filles  le  désir  de  tout  ce  qui  est  beau,  pur  et  élevé.  KespectaUe  iniprn- 
dence  que  celle  d'un  être  qui,  se  révélant  k  lui-m&me  et  sentant  le  besoin 
d'aimer  trop,  se  lance  au  hasard  dans  des  régions  plus  hautes  et  cherche 
loin  de  la  terre  un  air  assez  brûlant  pour  répondre  à  ses  aspirations. 

Qui  ne  sait  qu'il  est  plus  aisé  de  faire  des  merTeilles  en  spéuolation  «jne 
d'accomplir  en  réalité  de  faciles  travaux  ?  C'est  l'illusion  de  tous  les 
&Fes.  On  ne  peut  faire  ce  qui  est  devant  soi  et  l'on  brûle  d'embrasaor 
des  difficultés  chimériques  ;  le  temps  se  consume  en  d'inutiles  labeurs 
accomplis  en  secret  par  la  seule  imagination  que  sainte  Thérèse  appelle 
si  spirituellement  la  foUt  du  logis. 

Léontine  et  Juliette,  natures  ardentes  et  gtnéreuses,  n'avaient  pu 
échapper  i  cette  faiblesse  d'esprit  qui  nous  fait  tout  d'abord  désirer  le 
&ax  et  négliger  le  vrai  ;  dévorer  l'avenir  et  oublier  le  présent. 

Quant  à  Inès,  plus  calme  et  plus  intelligente,  Dieu  l'avait  éclairée  par 
la  seule  lumière  qui  ne  nous  trompe  pas,  la  sooSrance  ;  elle  avait  de  bonoe 
heure  connu  la  solitude  de  l'fime.  Ne  possédant  aucun  de  ces  trésors 
qu'on  n'apprécie  fc  leur  juste  valeur  que  par  leur  privation,  la  pieuse 
enfant  avait  cherché  du  bonheur  li  où  seulement  il  7  en  a  pour  ceux  qui 
tint  besoin  d'afiections  immenses.  Toujours  paisible  et  souvent  recueillie, 
elle  se  prêtait  néanmoins  sans  effort  aux  puériles  causeries  des  jeune*  filles 
qui  l'entouraient  Celles-ci  avaient  conçu  pour  elle  une  aorte  de  respect 
qui  n'excluait  ni  la  familiarité  ni  la  tendresse.  On  la  regardait  comme 
une  élève  à  fart,  les  coiSpagnei  de  son  &ge  la  prenaient  pour  modèle,  et 
les  plus  jeunes  enfanta  lui  donnaient  en  riant  le  nom  de  petiu  mire. 

Ecouter  aux  portes  est  une  indiscrétion  dont  nous  sommes  incapable, 
mais  ce  bosquet  n'est  fermé  que  par  des  lianes  de  verdure,  et  la  voix  des 
pensionnaires  vient  jusqu'à  nous  sans  qu'il  dépende  de  notre  volonté  d'ea 
entendre  le  son.  Nous  pouvons  donc  sans  remords  ne  point  éconter, 
mais  maigri  nous  entendre. 

CONVERSATION  SOUS  UN  BOSQUET. 

Juliette. — Oh!  mes  amies,  qoe  Dieu  est  bon  !  que  je  voudrais  le 
servir  dignement  !  Dans  notre  position  actuelle,  c'est  bien  difficile. 
Mais  plus  tard,  quand  la  liberté  nous  sera  rendue,  quel  bonheur  de  la 
consacrer  an  Seigneur,  de  nous  immoler  complètement  !  Oh  !  qu'il  me 
tarde  de  réaliser  mon  rè*e,  mon  beau  rêve  d'avenir  !  Et  toi,  Inès,  ne 
rèves-tu  pas  quelquefois. 

Inës. —  Chère  Juliette,  U  me  semUe  que  la  vie  eC  un  livre  dont  on 
ne  lit  qu'une  page  1  la  fois. 
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Lfoirmic.  —  Tiré  des  ancieiu  !  Fruît  de  dix-sept  aiméu  de  ugeue 
«t  d'études  1 

Ivta.  —  Mécbaate  Léontme,  tu  te  moques  toujours. 

LfionTiNE.  —  Je  ne  me  moque  pas,  mais  je  plaisante  parce  que  tu 
m'amuses  extrêmement  ;  tu  u'as  rien  de  jeune. 

Ihës,— Je  n'ai  rien  de  jeunet    Tu  me  fais  là  ud  joli  compliment. 

JuLiiTTB.  —  Je  comprends  i  merveille  la  peosée  de  Léontine  I  Elle 
veut  dire  que  tu  as  beuucoup  plus  de  jogement  qu'on  c'en  a  d'ordinaire  i 
notre  Ige.  Je  ne  sais  pas  comment  tu  fais,  tu  vois  les  choses  absolu- 
nuit  comme  elles  sont. 

Léostink. — Ynili  ce  qui  m'ëtoane,  et  mSme  je  dirai  que  quelquefois 
cela  m'impatiente  ;  tu  es  lïcbée,  loès  1 

JuuETTE.  —  Mais  n(|Q,  tu  vois  bien  qu'elle  ritj  d'ailleurs,  elle  ne  se 
^he  jamais. 

Lêoktinb. — Elle  a  raison;  les  saints  disaient  ainsi.  Quant  à  moi, 
comme  je  ne  suis  pas  encore  dans  le  calendrier,  j'en  profite  pour  me 
flUiher  souvent.  La  vertu  est  trop  difficile  à  pratiquer  i  notre  ftge  et 
dans  notre  couditioa.  On  n'a  pas  même  le  temps  de  se  livrer  aux  pra- 
tiques pieuses  pour  lesquelles  on  se  sent  de  l'attrait.  Toujours  le  devoir, 
le  devoir  !  Travailler,  obJir,  suivre  en  tous  points  un  règlement  fort 
ennufeux  !  Mais  un  jour  viendra  od,  conune  Juliette,  j'accomplirai  mon 
rêve  d'avenir. 

JuuETTt.  —  Tu  as  fait  un  rfive  aussi,  toi  T 

LfoNTinx  —  Sans  doute  ;  et  j'en  verrai,  bien  sûr,  la  réalisation  ! 

InËg.  —  Ma  petite  Léontine,  laisse-moi  te  dire  quelque  chose:  je  ne 
sais  presque  rien  encore  du  monde  et  Je  la  vie,  mais  il  me  semble  que  l'on 
n'est  maître  de  soc  existence  que  dans  des  limites  étroites.  Les  cîrcoa- 
stancee  nous  dominent  presque  toujours,  roî»'tu,  amie  1  c'est  Dieu  qui  ' 
trace  la  route,  et  c'est  nous  qui  la  suivons. 

Lëontihk.  —  Oui,  mais  ce  que  Dieu  veut  de  nous,  it  nous  le  fait 
preasentir.  Quant  &  moi,  je  suis  parfaitement  fixée  sur  le  choix  d'un 
genre  de  vie. 

Inèb.  —  Pourquoi  ne  pas  attendre  que  le  temps  de  penser  à  ces  choses 
soit  venu  1 

Jm-nm.  —  Toujours  attendre  I  c'est  eonu/eux.  I^éontine  a  raison, 
n  faut  étudier  ses  goûts,  ses  inclinations,  se  tracer  un  plan,  arrêter  ses 
vues,  ses  projets.  B  n'/  a  li  ni  imprudence  ni  folie,  car  on  est  toujours 
maltresse  de  sa  volonté,  et,  pour  ma  part,  personne  au  monde  ne  me  fera 
&ire  autre  chose  que  ma  volonté. 

X^ONTINK. — j'approuve. 

JuuETTX. — Voyons,  Léontine,  dis-moi  ton  rêve,  je  te  dirai  te  mien. 
Inès  opinera  do  bonnet,  ayant  soin  de  tirer  un  parti  avantageux  des  propo- 
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NtioDS  hasardées  pour  noua  couraincre  GDsuite  i&  légèreté,  d'enfaDtiltagt, 
et  de  mille  autres  imperfeetioDa. 

InëS<  —  Cbère  Juliette,  tu  uia  bien  que  je  u'ai  paa  la  prét^tion  de 
me  croire  sapérieure  à  aucune  de  mea  compagnes;  si  j'ai  dana  Tesprit 
quelque  chose  de  plus  aërieiix  que  tous,  cela  rient  dea  circonstaDcea  par- 
liculiârea  dans  lesquelles  Dieu  m'a  placée. 

JuLicTTX.  —  Cela  rient  de  ce  que  ta  vaux  cent  fois  mieux  que  doos. 
Tais-toi,  laisse  parlei  Léontine  qui  va  nous  raconter  son  rère.  Ensuite, 
ce  sera  mon  tour. 

Inès.  —  Mesdemoisellea,  je  ne  tous  demande  qu'une  grtce,  c'est  de 
me  permettre  d'écouter  et  de  prendre  des  notes. 

LfiOHTUia. — Des  notes!  Quelle  idée  lumineuse!  Titns,  ToDà  mon 
portefeuille,  j'ai  perdu  mon  crayon. 

Juliette. —  Tie^ia,  roili  mon  crajon,  j'ai  perdu  mon  portereuille. 
Ainsi  Tont  les  choses  en  ce  monde. 

Im£s.  —  Jy  suis,  j'écoute,  parlez. 

JcLiaTTE.  —  Commence,  Léontine. 

X.£oNTiN£.  —  Non,  toi  î 

Juliette.  —  Eh  bien,  Toici  mon  r^Te  ;  vous  allez  tous  moquer  de  moi, 
peu  m'importe  I  O'est  une  idée  qui  me  poursuit  depuis  ma  première  com- 
munion,  et  même,  je  l'aTOue,  j'ai  été  au  moment  de  faire  ce  jour-li  une 
promesse  solennelle. 

LfiONTIHE.  —  Un  TŒU  ! 

Juliette.  — Oui,  un  vœu.  Et  je  ranrais  fait  si  l'on  ne  nous  «Tait  paa 
tant  de  fois  répété  qu'on  ne  doit  s'engager  enTere  Dieu  d'une  manière 
plus  parfaite  qu'au  temps  où  la  raison  a  atteint  sa  maturité. 

LtoNTiNK.  —  C'est  drôle,  il  me  semble  qu'il  j  a  déjà  longtemps  qoe 
je  suis  mûre  1 

Juliette.  —  Uoi  aussi.  Que  Teui-tu  ?  On  prétend  le  contraire. 
Je  dirai  donc  que  mon  idée,  mon  rêve,  ma  vocation,  car  c'est  positire- 
ment  ma  vocation,  c'est  de  fonder  un  ordre  religieux. 

Léontine.  —  Est-ce  possible  1    Tu  (rouTes  qu'd  u'j  en  a  pas  assez  T 

Juliette.  — Ghére  amie,  U  mien  sera  un  ordre  tout  à  fait  i  part,  un 
crdre  comme  on  n'en  Toit  point. 

LtoNTiNi.  —  Quel  wra  le  but  de  rinstitulion  ? 

Juliette.  —  Le  but  î  Réformer  tont  abus,  perfectionner  toute 
chose,  éloTer  les  enfants,  secourir  les  pauTres,  soigner  let  malades,  cod- 
Tertir  les  sauTages.... 

LtONTlHX.  —  Oh  ciel  !  ne  m'attends  pas  1  Qui  sera  supérieure  t 

Juliette.  —  Moi. 

Léontine.  —  Four  combien  de  temps  î 

JuuETTX.  — Pour  toute  la  Tie. 
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LtoNTiiTE.  —  A  la  bonne  heure  ! 

JuLiBTTi.  —  Mes  religieuses  seront  toutes  bien  ètevées,  spiritoelln, 
«t  même,  s'il  se  peut,  d'un  physique  agréable.  Je  n'en  Teux  point  ijui 
floit  trop  laide. 

LêONTINE.  —  Pourquoi  1 

JuuKTTK.  —  Farce  que  ce  n'est  pas  joli. 
■"     lÊONTiNK.  —  C'est  Trai. 

JuLiBTTi.  —  Elles  auront  od  costume  délicieux  :  tout  blanc,  excepté 
le  manteau,  qui  sera  bleu  céleste.  Te  Ggures-tu  trob  ou  quatre  cents 
femmes  d'élite,  aimant  Dieu  par-dessus  tout,  veillant  au  chevet  do  pavrre, 
afrontant  toutes  les  peines,  toutes  les  donleure,  la  peste,  la  tempête,  le 
fer,  le  feu  ;  pansant  les  blessés,  înatruiBant  les  enfants,  quittant-  arec  joie 
famille  et  patrie,  volant  aux  rives  incoonues  ?.... 

Léontim.  —  Ces  datnes  seront  fort  occupées,  me  semble-t-O.  Ce  qnî 
me  choque  le  plos,  ce  sont  tes  sauvages. 

JvLiBTTK.  —  C'est  en  moî  un  attrait  irrésistible  !  Porter  la  foi  aux 
cœars  simples,  évangéliser  les  enfants  de  la  nature! 

IiÊONTiKE.  —  Ces  chers  en&nts  de  la  nature  !  J'aurais  peur  qu'un 
joBT,  ib  ne  croquassent  toute  la  communauté. 

JcLiETTK. — Eh  bien  1  mourir  martjrre  ?  Qui  rendrait  mourir  autremmt  ! 

LÊONTINK. —  Moi,  à  le  bon  Dieu  le  permet.  Ma  chère  Juliette,  que 
dn  sacrifices  tu  imposes  à  tes  pauvres  religieuses  ! 

JvuKTi,  —  Des  sacrifices  1  Hais  c*est  là  le  bonheur  !  On  part,  on 
Tole,  on  arrive,  on  travaille,  on  souffre,  on  Sieurt  ! 

In£8.  —  Quoi  I  Juliette  !  c'est  t  ce  point  que  tu  airoes  Dieu  ! 

JuLiETTK.  —  Cela  t'étoune  Inès  T  Je  sais  bien  que  je  ne  passe  pas 
pour  être  pieuse....  Poarquoil  parce  que  Je  ne  me  soumets  qu'avec  peine 
an  règlement,  parce  que  Je  suis  vive,  emportée,  volontaire.  Que  veux-tu  t 
8e  réformer  est  une  chose  difficile.  D'ailleurs,  je  sois  daos  un  cadre 
étroit,  cela  ne  me  va  pas.  Plus  tard,  on  saura  ce  dont  je  suis  capable. 
Il  me  semble  que  rien  ne  m'arrêtera,  ni  dans  la  vie  ni  dans  la  mort 
Gagner  des  (mes,  des  milliers  d*âmes,  voili  ce  qu'il  me  hut.  Cest  li 
mon  rêve,  mon  rêve  de  bonheur  I 

L£oNTiNE. — Inès,  vois  comme  Juliette  est  émue,  comme  elle  sent 


Inès.  —  Hélas!  je  suis  bien  froide  sans  doute,  bien  pen  généraue, 
car  jaunis  tontes  c«s  idées-li  ne  me  seraient  venues. 

LfiONTiNB. — Je  sais  convaincue,  Juliette,  que  c'est  ton  rêve  d'avenir 
qni  t'empêche  de  faire  à  peu  près  bien  tes  anal/ses  logiques  et  les  nom- 
pAsitiona  d'histoire. 

JuLiXTTE.  —  Assarémeot  Avoir  l'ftme  remplie  de  pensées  vastes,  et 
du  matin  an  soir  faire  des  riens  ! 
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Infia.  —  Qui  ttit,  Juliette,  si  cei  rieni  ne  mit  pu  d'un  poidi  n 
demtt  Dieu  pour  qu'en  échange  il  t'accorde  un  jour  le  lahit  d'uie  Im» 
pour  ta  récompense  I 

Juluttb.  —  Tq  ai  raison,  Inâs,  je  derrala  t'imiter,  car  tn  bîi  bies 
tonte  chose  ;  mais  pour  cela  G  faudrait  Tine  dans  le  présent,  et  otoi  je  rà 
dans  l'avenir.  Oh  I  qu'il  est  bean,  mon  rèv«  ! 

Ihëb.  —  En  as-tu  parlé  quelquefois  i  ceux  qui  ont  plus  d'expérience 
que  nous  T 

JoUBTTX. —  C'est  inntile,  on  ne  me  comprKidrait  pas. 

hÈomntm.  —  Gomme  on  est  à  plaindre  i  notre  ige  1  Chacun  se  croit 
le  droit  de  nous  imposer  silence.  C'est  pourquoi  je  ne  parle  de  mes  aflaires 
à  peiBOBDe.  C'est  le  seul  parti. &  prendre  quand  on  ne  possède  encore  que 
son  beau  rére  et  ses  petits  quatorze  soi. 

Jumm.  — VojoDs,  Lé<»tine,  à  ton  tour. 

LAohtinz. — Je  commence  par  toqb  annoncer,  meaderaoiaelles,  qu« 
le  ciel  ne  m'a  pas  doué  du  courage  de  notre  amie  Juliette.  Il  ne  me  Ikut 
à  moi  ni  peste,  ni  tempâte,  de  sauTiges  encore  moins.  Je  jeaXr 
oomme  notre  Ténérable  fondatrice,  faire  le  bien,  mais,s'il  tous  plsltjd'une 
toute  autre  muitére.  Je  serai  riche,  dit-on,  parce  que  j'aurai  tout  de 
Bmte  la  fortune  de  ma  mère.  Mon  père,  qui  n'a  ploa  que  moi  dans  le 
monde,  me  laiaie  faire  tout  ce  qui  me  plaît.  Ma  voilà  donc  k  vingt  ans, 
et  même  plus  tôt,  maîtresse  de  ma  fortune,  de  ma  personne,  de  tout 
enfin. 

ïsts.  —  Excepté  des  circoAtaoces. 

Lêohtinc.  —  Lta  circonstances  T  on  ne  s'en  occupe  point 

JuuKT^i.  —  On  a  da  caractère  ! 

LéONTIHb.  —  Je  veux  et  j'entends  èbv  libre.  Je  commence  donc  par 
me  marier. 

Ihëh.  —  Pour  être  libre? 

LfiOMTUfZ. — Certainement.  Quand  on  est  mariée,  on  fait  tout  ce 
qu'm  vent 

Inès. — Âpcu  près. 

Lio5TiNX.  —  Pépouse  un  jeune  bomne  trèa-bon,  très-pieux,  très* 
riche  at  trèi-beau. 

Ilrta.  —  Tu  bis  bien. 

LCoRTUtx.  — Je  paase  six  mms  ft  Paris  et  six  mois  1  ta  camptpie, 
c'est  le  mojen  de  faire  du  bien  partout.  Â  Paris,  je  suis  dame  patronCMe» 
je  protège  tous  tes  étabUseements  de  charité,  je  &ia  des  fbndalioBi,  je 
d«me  des  concerts  pour  les  pauvrei.  Bien  ne  marche  sans  mai,  ma  for- 
tune est  consacrée  tout  entière  aux  bonnes  œuvres,  à  la  gloire  de  Diev* 
Tiens,  Juliette,  je  te  donna  cent  mille  francs  pour  tes  sanvagest 

JuLiiTTi.  —  Merci,  j'aooppte. 
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IiÉONTlNK. — L'hiver  écoolé,  je  me  retire  d>Ds.  mea  terres.  Là,  je 
suis  dame  cUàleUioe,  j'ouvre  des  écoles,  je  bâtis  des  églises,  je  fais  des 
rontes,  j'améliore  le  pajs. 

JuLiBTTE.  — Et  Jes  paurres  î 

LÊosim.  ~~  Il  n'j  ea  uira  pas,  c'est  trop  tnste.  Je  doBDeru  i  toos 
«es  braves  gens  asses  d'argent  pour  que  chacun  achète  ud  champ,  une 
vache  et  des  ponlesj  ils  seront  touchés  de  ma  sollicitude,  et  la  recoimai»- 
sanee  les  conduira  à  Dieu.  Vous  le  vojez,  tout  en  étant  grande  dame, 
je  serai  missionnaire,  moi  aussi. 

InÈs.  —  En  vérité,  mes  amies,  vos  rêves  sont  bien  diSferants  de  ceux 
ijae  font  la  jtlupart  des  jeunes  filles  ;  elles  oe  pensent  qu'an  plaisir,  vous 
ne  pentes  qu'a  faire  dn  bien. 

Lêontimx.  —  Et  toi,  chère  Inès,  toi  «i  sage..., 

JuuKTTK.  —  Si  vertueuse,  si  raisonnable  ! 

Ints.  — Oh!  que  de  complimenta  !  on  dirait  que  voncne  m'aimez  pas! 
Si  je  sois  un  peu  pins  laisonDaUe  que  vona,  cela  vient  de  ce  que  j'ai  dix- 
sept  ans. 

htavTTSt.  —  Alhws,  eo»  donc  complaisaote,  dit-noiu  too  rêve. 

Ir£b.  —  Je  n'en  ai  point  fiùt. 

Léohtinx.  —  Ponrqvoi  T 

Infia.  —  Parce  qu'on  m'a  dit  que  ces  vaines  pensées  détonrnent  du 
présent,  et  que  le  prêtent  seul  non  appartient.  Je  àèmn  autant  que 
Tona,  chères  amies,  derniir  pieuse,  solidement  piense,  eontribner  de  tout 
iDOB  pouvoir  i  la  gloire  de  Dieu,  an  bien  des  Imet,  an  tonlagOHnt  de  la 
souffrance,  mais  comment  t  je  n'en  sais  rien. 

L£osTO(i.  —  Comme  elle  est  calme,  e'eit  âtonant  !  Moi,  je  ne  pois 
penser  i  tout  cela  sans  trouble. 

Inèi.  —  Crois-tu,  Léontine,  que  l'on  ne  puisse  servir  Dieu  et  le  pro- 
chain, dans  la  paii  ?  Qoant  à  mn,  la  seule  grtce  qne  je  demande  au 
ciel,  c'est  d'acquérir  cette  piété  paiaible'qni  rend  i'iate  éloquente  jusque 
dviB  le  silence,  par  ce  que  ce  silence  dit  à  tous  :  Bi  voua  m'eimez,  aimez 
Dien. 

JcuBTTE.  —  Tu  as  mille  fois  raison.  C'est  égal,  je  tiens  i  ma  fou- 
«lation.     Léontine,  tu  m*as  promii  cent  mille  francs  ? 

Léontink.  —  Deux  cents.  Veux-tu? 

Juluttx.  —  Ah  !  quel  bonheur  !  cbère  Inès,  à  présent  que  nous  avons 
débité  devant  toi  toutes  nos  folies,  il  faut  nous  montrer  ce  que  tu  as  écrit 
pendant  que  nous  parlions. 

IliËa.  —  VoloDtiers. 

LtoNTDia.  —  Laisse-moi  lire  tout  haut. 

lo  "  Juliette  fondatrice  d'ordre, 

"  Exercice  de  toutes  les  vertus  humaines  et  surhumaines.  —  DévoM- 
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"  ment  suu  borner  —  Courage  i  tovte  épreuve.  —  Coorcnion  de» 
"  uuvages  en  masse.  —  Palme  du  martjre." 

2o  "  XjéoDtine  chfttelaine  et  palronease  uniTenelle. 

"  Mari  parfait.  —  Fortune  immense.  —  Bonheur  nos  trouble. — Fara- 
"  dis  terrestre.  —  Le  tout  pour  la  plut  grande  gloire  de  Dieu." 

LËOEtnNE.  —  Uéchante  I 

Juliette.  —  Tu  t'es  moquée  de  nous  d'un  bout  à  l'autre. 

Inès.  —  Cela  tous  semble  ainsi. 

Juliette.  —  Que  comptes-tu  faire  de  ce  petit  papier  ? 

Infia.  —  Le  garder  comme  un  souTeair. 

LfioEJTillK.  —  C'est  cela,  mademoiselle,  et  si  plus  tard  oous  nous 
retrourons  dans  le  monde,  et  que  nos  rfives  ne  ae  soient  pas  accomplis^ 
TOUS  rons  moquerez  encore  de  nons. 

Inès.  —  Oierai-je  ? 

JvLm-rE.  —  Tiens,  je  t'aime  tant  que  je  te  permets  de  faire  tout  ce 
que  tu  Toadras  ;  garde  ce  papier  :  nous  sommes  sûres  de  nous  revoir, 
puisque  nous  habiterons  toutes  deux  Paris:  tu  me  montreras  cette  folie 
dans  quelques  années,  cela  m'amusera.  Mais  il  faut  que  tu  écrives  aussi 
quelque  chose  pour  ton  compte. 

Inës.  —  Que  veux-tu  que  j'écrive,  ma  petite  Juliette!  je  n'ai  fonnfr 
aucoD  projet. 

LâOHTiitz.  —  Formefr-«n  tout  de  suite,  c'est  sitôt  &it  I 

Irëi. — Je  M  désire  rien. 

Iitomn]:, — Désire  quelque  chose  t  Atl<ws,  vite!  vite!  vite  I  Ah!ls 
voilà  qui  écrit.  Laisse-moi  lire  I  Scoute,  Juliette. 

—  «  Que  dédré-je  1 

"  Ce  que  Dieu  veut,  pat  autre  dune." 

JuUETTE.  —  Tiens,  on  te  canonisera  !  Quant  i  moi,  je  t'aime  à  n'en 
plus  finir  I  Embrasse-moi  I  On  sonne  I  Ob  I  mesdemoisellefl  ! 

Lëohtuie.  —  Quoil  la  récréation  est  flnie  I  II  est  deux  heures,  on 
rentre  en  elane,  et  mes  devoirs  ne  sont  pas  &its  I 

Juliette.  —  J'ai  deux  leçons  &  réciter,  je  n'en  sais  pas  un  mot.  Tvut 
cela  m'ennuie.  Âb  I  quel  métier  que  le  nôtre  I  Sauvons-nous  I 

<A  osBtinnBr.) 

Jtnmd  da  Demoùiltm, 


*^*  Celui  qui  fait  tout  oe  qa*il  veut,  ftit  rarement  ce  qu'il  doit. 

*^*  Le  grand  art  est  d'émoaroir  Timagination — le  grand  défont  eat 
de  la  rassasier. — La  Habps. 

*^*  Les  sages  rassemblés  deviennent  plus  sages — lee  fous  deviennent 
fnrienx. 

*j(5*  La  conscience  rassure  mieux  que  la  soienoe. — De  8t,  Fieobe. 


CONFiiREIiCES  DE  NOTRE-DAME. 


Sème  ooHrfiBiNci — 13  dxoiiibbi  1 


L'EaLIS£  DANS  LA  FAMILLE. 

Le  B.  P.  Hyacinthe  %  dAaU  par  om  ptrolai  de  saint  Panl  :  Volo 
aitUm  voi  ieire  quÈd  ommiâ  viri  eaput  Chriitut  tH  ;  oojnrf  wttaa.  mw- 
lierit,  tn>  ;  eopNl  vero  Christi,  Dau.  "  Je  venx  qne  tous  eaelùei  qn» 
le  ehef  de  toat  homme  eat  le  Chriat  ;  le  ehef  de  U  ftmme,  l'homme  ;  «t 
le  ohef  da  Christ,  Dies  I  " 

Ce  que  j'û  à  voua  dire,  a^t-il  anaaitAt  ajtmt^,  n'est  que  le  oommea- 
tain  de  oea  oonrtee  maia  profondes  paiolea,  et  c'est  pourquoi  je  |4aM 
«et  «itretien  sons  leur  inTocatioe. 

L'EJjUm  des  petriarohes  n'a  pas  ét^  ensevelie  tont  entière  arec  eux 
dana  la  oaTenie  de  Hamhré.  Elle  s'est  snrrëone  à  elle-même  dans  b 
forte  oi;ganisation  de  la  ftmille  jnire  an  sein  de  l'Eglise  nationale  de 
Mo!se  ;  elle  se  sorrit  dans  la  oonatitntion  sapérienre  de  la  famille  ohr^ 
tienne,  an  sein  de  l'Eglise  tmivert^le  de  JésuB-Christ.  Car  oe  a'eet 
pas  en  vain  que  l'Ëtemel  a  dit  :  "  Je  snis  le  Dieu  d'Abrdiam,  d'Isaae 
et  de  Jaoob  ;  ce  nom  est  le  mien  pour  tonjonra  I  "  L'artiste  anprème, 
en  tÊet,  ne  détruit  point  les  ébauches  par  lesquelles  il  prélude  i  ses 
cearree,  mais  il  les  perfectionne  et  les  fait  entrer,  comme  parties  inté- 
grantes, dans  son  ohef-d'ceuvre  lui-même.  Ce  ehef  d'œuvre,  c'est  l'IU 
glise  catholique,  l' Eglise  de  l'humanité  rassemblée  en  Dlen  parle 
Christ  Sous  cette  forme  définitive  se  retrouvent,  subordonnées,  mais 
.  n<Hi  amomdilea  ni  opprimées,  las  formes  préparatoires  de  l'Eglise  pa- 
triaroaie  et  de  l'Eglise  ttunaïqat:  les  Eglises  domestiqnee  et  les  Frises 
oatîonalea  sont  vivantes  su  sein  de  la  grande  et  parfaite  nnitj  oatbo- 
Hque. 

C'est  donc  encore  d^  VEgliie  4e$  patriariAei  que  l'orateur  se  pro- 
pose de  traiter  aujonrd'hni.  Seulement,  au  lien  de  l'étudier  dans  bod 
lointain  passé,  il  la  saisira  au  foyer  même  des  bmitles  chrétiennes.  D  a 
déjA  parlé,  pendant  une  année,  de  la  fkmille  ;  mus  il  ne  l'a  pas  envis»- 
gée  dans  son  raj^rt  spécial  avec  le  sacerdooe  de  l'Eglise  catholique. 
D'ailleurs  il  ne  fant  pas  erùndre  de  se  répéter  en  pareille  matière.   Ce 
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qui  le  préoooape,  oe  qui  précoiipe  son  anditoire,  w  n'esli  pas  de  pn- 
dnire  an  dÎBOoan  ou  ud  livie  utiatement  disposé  ;  c'est  de  produire  des 
fûts,  n  va  dono  oonaidéreT  la  famille  dana  soa  sacerdoce  domettiçue, 
et  oe  saoerdooe  domestique  danu  ton  rapport  avec  b  taeardoee  hiirar— 
cAîjM  de  l'£glùe  catholique.  Ce  sera  la  dÏTÎsioa  de  oette  confèreoce. 


Le  F.  HjaoiDthe  n'ignore  pas  de  oombien  de  manièreB  odienBoe  ou- 
lidionles  on  a  abusé,  de  nos  jonrs,  da  mot  de  tacerdoce.  En  appliquant 
ce  mot  &  la  famille,  il  n'augmentera  pas  U  liste  de  oea  profanations.  Il 
reste  fidèle  à  la  tradition  et  à  la  plus  exacte  tbèolo^e  en  affirmantqa'aa 
sens  propre  il  y  a  un  saoerdooe  dana  la  iamille  ohiétienne. 

Tout  ohi^tien  eu  est  investi  dans  le  baptême,  on  vertu  du  caractère 
que  ce  sacrement  imprime  et  qui  est  nne  participation  au  sacerdoce  de 
Jëens-Chriflt.  Ce  oaraotère  sacerdotal  s'accroît  dans  la  oonfirmatlon  ; 
il  atteint  son  développement  complet  dans  le  sacrement  de  l'ordre.  Saint 
Irénée,  TertaUien,  Oiigène  et  beaucoup  d'antres  Pères  partent  de  ce 
premier  d^rè  de  sacerdoce  commun  i  tous  les  chrétiens.  L'Eglise 
grecque  en  a  maîntenn  et  en  professe  eaoore  la  doctrine,  diitingnant 
deux  genres  de  sacerdoce  :  l'un  tpirituel  <fu  mifitique,  qui  eaV  le  lot 
commun  de  tons  les  chrétiens  orthodoxes,  l'autre  tacramenielf  propre  à 
oenx  qui  ont  reçu  le  sacrement  de  l'ordre.  Le  oonoile  de  Trente  foit 
la  mAme  distinction  en  termes  différents  :  il  admet  un  sacerdoce  inté> 
rienr,  que  tous  doivent  exercer,  à  c6t6  du  sacerdooe  extérieur,  privilège 
de  qnelqnes-tins.  En  sorte  que  les  hérétiques  duseiiième  siècle  n'ont 
poB  eiré  en  enseignant  que  tout  cbt^ties  cet  prAtre,  mais  seulement  rat 
ooafondant  ce  saoerdoie  avec  le  saoerdooe  hiérarchique,  ou  en  réduisant 
celui-ci  aux  proportionB  du  premiw.  N'est-ce  pas  le  sens  de  ces  parole» 
de  l' Apocalypse  :  "  Le  Christ  nous  a  donnés  à  Dieu  son  Père  pour 
être  Bonrojaume  et  ses  prêtres"  1  Chriêtut/eoU  not  regnum  tt  taxer- 
doit*  Deo  et  PaJri  tuo. 

Et  que  sont  ces  "  hosties  spirituelles"  dont  parle  saint  Pierre,  ainoi^ 
1«  saoïifioe  oorretpondant  i  ce  sacerdoce  1  Le  chrétien  a  mSme  nne  part 
aoUre  dans  le  sacrifice  public  de  l'autel.  "  Friei,  dit  le  prêtre  aux  fi- 
dèles, pries,  mee  iîèree,  afin  que  mon  sacrifice,  qui  est  aussi  le  vôtre, 
puisse  éti«  aooeplé  de  Dieu  le  Père  tout-puissant."  Orate,  fratret,  ut 
meum  oc  vetfrum  «acrt^um  acceptabile  fiât  apud  Deum  Patrtm  «m- 


Or,  ee  sacerdoce  laïque  n'acquiert  sa  plénitude  que  dana  le  ohrétiea 
devenu  époux  et  père.  D'intérieur  et  de  privé  qu'il  était,  il  devient 
alors  social,  exerçant  sur  la  société  domestique,  en  tant  qse  oette  so- 
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-ôété  Mt  ohrétiauM,  une  action  propre,  bien  que  flnbordonnée  à  raction 
eu  BoerdoM  hiéràrehiqne. 

Ce  Baoerdooe  d<»ne8tiqiie  a,  ei  effet,  trois  fonotiona  priocipalw,  qui 
zépondent  à  eelles  du  Hoerdooe  hiérarchique  :  Ptnfiynement  rdtyiwx 
€l  moral,  le  gtmvemtmettt  de»  oontàenee»,  Texereiee  du  ett/le. 

I. — L'mMc^nmMnt  rdigieuas. — Le  F.  Hjaointlie  a  déjà  dit  dani  ses 
«onfireneea  bot  la  famille,  oomment  le  ponvoir  d'enseigner  est  dans  le 
père  nu  ponroir  natitrà,  dâsonlant  immédiatement  de  la  paternité. 

Hais  qnand,  dana  le  chrétien  oonsaoré  selon  tout  son  être  par  le 
Imptime,  la  pateniité  a  éW  direatement  ëlerèe  i  l'ordre  Bomatorel  par 
le  Motement  da  mariigv,  m  ponroir  d'enseigner  derient  Ini-mAme  mr- 
nahird  et  eonstîtne  dans  l'Eglise  tue  fbnotion  sainte. 

Obligatoire  poor  le  père  Tis-à-rà  dee  enfants  dans  la  famille  patriar- 
cale en  rertn  d'nne  ordonnance  poùtive  dé  Dien  (Oen.,  oh.  XVIII,  t. 
1 9),  l'eiendoe  de  oe  ponvoir  l'est  bien  davantage  dans  la  finnille  chré- 
tienne, an  sein  de  laquelle,  loin  de  l'abolir,  Jtoo»{!hri>t  t'a  ocKifinné. 

C'est  prinripalemcnt  le  droit  et  le  devoir  du  père.  Car,  bien  qne  la 
mère  soit  la  première  à  révéler  le  Sien  boa  an  finit  de  ses  entraillas  et 
de  son  eaar,  cependant,  c'est  an  père  qu'il  appartient  de  compléter  et 
d'affermir  cette  révélation  dans  Time  de  son  fils  desoendn  des  gononz 
de  la  mère  et  debont  i  ses  o6tés  pour  être  initié  par  lui  i  la  vie. 

Xe  rAle  principal  dans  l'enseignement  reli^enz  est  si  pen  dévolu  ft 
la  mère,  qn'elle-même  doit  reoonrir  aux  leçons  de  son  époux.  Cette 
doctrine  est  celle  de  saint  Paul.  Il  veut  que  la  femme,  si  elle  n'a  pas 
compris  l'enseignement  publia  du  prêtre  dans  le  temple,  interroge  son 
époux  dans  le  secret  de  la  maison,  et  s'instruise  en  silence  i  son  école  ; 
InUrrogmt  vtro»  mtox  domî,  et  dÎKant  in  tilentié.  Le  mari  est  donc, 
d'après  l'apôtre,  l'interprète  privé,  domestique,  de  l'enseignement  pu- 
blic dispensé  par  le  sacerdoce  hiérarohique.  Cela  ne  vent  pas  dire  qu'il 
soit  Ubre  de  châtier  la  révélation.  Mais  parce  que  tout  enseignement 
extérieur  a  besoin  d'être  interprété,  l'Ecriture  et  ta  tradition  étant  in> 
teiprét^B  par  l'Eglise,  la  parole  l'étant  par  le  prêtre  enseignant  en  son 
nom,  la  parole  du  prëtie  sera,  elle  aussi,  iaterprétée  par  le  père  de  fa- 
mille,  et  celle  du  père  'de  famille,  enfin,  par  la  consoience  chrétienne  ; 
car  l'intelligence  de  la  vérité  religieuse  dépend,  en  dernière  analyse, 
des  lionnes  ou  mauvaises  diflpositions  de  la  conscience  et  de  ce  qne  la 
théologie  nomme  ta  bien  la  lumière  de  la  giice,-la  lumière  du  Saint- 
Esprit.  Aussi  rien  de  plus  vain,  pour  le  dire  en  passant,  que  cett«  es- 
pérance dont  les  espritsmesqninsseberoent,  de  créer  an  sein  de  l'Eglise, 
par  une  exagération  de  l'autorité  doctrinale,  je  ne  sais  qudle  clarté 
vnlgûre,  je  ne  eus  quelle  uniformité  tyrannique,  qui  ne  sont  pas  dans 
les  desseins  de  Dieu  snr  les  ftmes  1 
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Telle  est  donc  la  part  légitime,  luga  et  sage  à  la  fois,  que  VEglUe 
fait  dana  son  propre  seia  &  renseignement  laïque. 

II.  Le  gouvemetamt  de»  eonieiattxi. — Ce  n'est  pas  seulement  l'en- 
geignement  des  enfants  qai  est  entre  les  mains  des  parents  et  tout  spé- 
cialement entre  oelles  da  père.  C'est  enoore  leoi  éducation  :  la  form»- 
don  pratique  de  lenr  volonté,  de  leur  eœnr,  de  leur  conscience,  de  knr 
ime  tout  entière;  lenr  préparation  .lointaine  an  ohoix  d'une  profeadOD, 
la  conolnaii»!  de  cette  affaire  od^itale,  leur  mariage  ;  en  un  mot  leur 
direction  morale  et  religieuse,  directe  et  sonveraine,  pendant  les  pre- 
mières phases  de  leur  vie,  et,  daas  toute  la  euite,  indirecte,  mais  tou- 
jours efficace.  Rien  de  tont  cela  ne  serait  possible,  si  la  oonsclenoe  des 
en&nts  ne  s'ouvrait  pas  aox  parents,  an  père  snrtont.  Oui,  le  père 
doit  être  le  premier  directeur  e^  en  nne  certaine  mesure,  le  pronier 
oonfesseor  de  ses  enfante. 

U  y  a  plus.  Une  certûne  connaissance  et  une  certaine  direction  de 
la  conscîeaoe  de  l'épouse  elle-même  apparti«it  k  l'époux.  Ainsi  le 
renient  l'ordre  de  la  nature  et  oelui  de  la  grSoe.  L'ordre  de  la  nature, 
par  la  différwee  de  lige  et  du  seu.  Dans  les  premiers  temps  du  ma- 
riage do  moins,  l'épouse  est  enfant  autant  que  compagne  i  l'^rd  de 
son  mari.  Gelui-oi  l'a  reçna  tonte  jeune,  ignorante  de  tout  ce  qui  l'at- 
tend dans  la  vie,  privée  des  leçons  d'une  expérience  qu'elle  n'a  point 
fîûte  personnellement  dont  elle  n'apasmêmeété  témoin  dans  les  antres, 
n  faut  à  oett«  enfant,  pour  qu'elle  devienne  vraiment  épouse,  une  édu- 
cation supérieure  qni  la  mett«  de  niveau  aveo  sa  situation  nouvelle.  Lo 
^rpe  de  cette  éduoation  est  dans  le  fait  primitif  que  nous  rapporte  la 
Qenéie  :  Eve  naissant  d'Adam.  L'épouse  doit  toujours  naître  du  cœur 
de  l'époux,  dont  elle  ^oit  connaîtra  les  secrets  et  partager  tontee  les 
émotions  et  tous  les  sentiments.  Us  ne  doivent  faire  qu'un,  non-seule- 
ment dans  le  commerce  extérieur  de  la  vis,  mais  dans  l'intime  commu- 
nauté de  tous  tes  biens  humains  et  divins.  Us  doivent  vibrer  à  l'unisson 
Rêvant  ces  trois  grands  et  incessants  objets  de  notre  cœur:  le  berceau 
des  enfanta,  l'ameur  des  époux,  le  tombeau  des  vieillards.  Et  de  même 
qu'ils  doivent  embrasser  les  choses  de  la  terre  d'un  seul  r^ard  et  d'un 
même  cœur,  ils  doivent  s'élancer  vers  Dieu  d'qne  même  aspiration  et 
d'nn  essor  unique.  La  loi  des  sexes  perpétue  œ  que  la  différence  des 
ftges  a  rendu  premièrement  nécessaire,  et  oet  ordre  établi  par  la  nature 
est  consacré  par  la  grâce. 

L'institution  du  marl^  chrétien  place  en  effet  l'éponse  vis-i-vis  de 
l'époux  dans  la  même  dépendance  que  l'église  vis-i-vis  de  Jésus- 
Christ.  "  Comme  l'Eglise  est  soumise  au  Christ,  dit  saint  Paul 
qu'ainsi  les  femme)  soient  soumises  à  leurs  maris  en  toutes  choses." 
SùMt  Ecdetia  tubjecta  est  Chrùto,  ita  et  mulieret  virû  mm  m  ONmi— 


d.,  Google 


Con/irmeet  du  R.  P.  ffgacÎHthe  à  Notre-Dame.  259 

buê.  Cette  snbordin&tioD  a'étend  aux  obosea  de  l'ime,  puisqae  d'une 
part  elle  est  nnivereelle,  in  omnxhut,  et  que  d'&ntre  p&rt  elle  a  boq  mo- 
dèle dans  l'union  même  daChriet  et  de  l'Eglise,  tictit  JSccletia  wahjecta 
ut  Chritto.  Et  cela  est  si  ttù,  que,  d'après  la  doctrine  générale  des 
théolc^ens,  le  mari  a  le  pouvoir  d'inTalider,  au  for  de  la  conscience, 
les  T9UX  fUta  par  la  femme,  depuis  le  mariage,  sans  son  eousentement, 
lorsque  oee  vœux  intéressent,  en  quelque  manière  qne  oe  soit,  la  société 
conjugale.  Des  théologiens  trè»^raTes  et  très-autoriaés  vont  même  jus- 
qu'à èmandper  de  cette  limitation  la  puissance  maritale,  et  i  lui  sou- 
mettre tons  les  TŒUZ  de  la  feAme  faits  sans  son  oonsentement  depuis 
le  mariage,  quel  que  soit  d'ailleurs  l'objet  de  ces  rœuz.  Be  n'astreignent 
l'exercice  de  oe  pouvoir  souverain  qu'à  la  condition  générale  requise 
pour  la  validité  des  dispenses,  à  savoir  qu'elles  aient  un  motif  raison- 
nable ;  mais  de  ce  motif  le  mari  seul  est  juge. 

Su»  doute,  pour  la  iêmme  [Jus  encore  que  pour  les  enfants,  il  y  a 
d'importantes  réserves  à  faire,  relatives  i  la  juste  indépendanoe  de  la 
conscience  humaine,  et  surtout  de  la  oonscienee  chrétienne.  Car,  s'il 
est  vrai  do  dire  qu'il  y  a  un  gouvernement  des  oonsoiences  par  l'auto- 
rité extérieure,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  y  a  un  gouvernement 
des  consciences  par  elles-mèmee  sons  l'œO  et  sous  la  mùn  de  Dieu,  qui 
seul  pënêtre  au  fond  de  l'âme,  selon  la  belle  parole  de  saint  Thomas  : 
Dent  êolut  ilUibitur  animœ.  Mais  ces  réserves  faites,  on  ne  doit  pas 
héuter  i  oonclure  que  oe  n'est  pas  seulement  au  point  de  vue  temporel, 
mais  encore  et  surtout  au  point  de  vue  spirituel,  que  le  pèro  de  famille 
est  le  chef  de  sa  maison,  roi  et  prêtre  tout  ensemble."  "  Je  veux  qne 
vous  saohies  que  le  chef  de  tout  homme  est  le  Christ  ;  le  ehef  de  la 
femme,  l'homme,  et  le  chef  du  Christ,  Dieu  I" 

m.  "L'exercice  du  cuUe. — Le  culte  indiridnel  est  nAscsuire:  claïao 
ottio  ora  in  abtc»niUlo.  Le  culte  publia  l'est  aussi  :  non  deierentei 
coUectionem  nojtrom.  Mais  tous  deux  fiissent-ils  scrupuleusement  ob- 
servés, ils  ne  suffisent  pas.  H  iaut,  de  plus,  un  culte  de  fiunille,  ce  qu'in- 
diquent ces  mots  d  souvent  employés  par  saint  Paul  :  dotnettieam  ec- 
daiam.  Ce  culte  se  traduit,  dans  la  cabane  du  paysan  de  la  Russie 
schismatique,  par  le  culte  des  saintes  im^es  ;  et  an  sein  du  protestan- 
tisme, dans  les  familles  aristooratiques  de  l' Angleterre,  par  la  prière  en 
commun.  La  prière  en  commun,  presque  disparue  de  nos  moeurs  fran- 
çaises, surtout  la  prière  du  soir,  est,  en  effet,  l'aote  solennel  du  oulte 
domestique.  Ce  n'est  pas  la  mère,  c'est  le  père  qui  eu  est  le  président, 
le  pontife.  Quel  ascendant  religieux  cet  exemple  ne  lui  donne-t-il  pas 
sur  l'épouse,  sur  les  enfants,  sur  les  domestiques  eux-mêmes,  qui  ne 
sont  pomt  des  étrangers  ni  des  esclaves,  mais  des  membres  adoptifs  de 
la  famille,  admis  à  la  participation  de  son  oulte  aussi  bien  que  de  ses 
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tnmax  et  de  ses  prospéritéB  ! 

Mus  il  eat  one  antre  prière,  qui  va  de  l'homme  à  Dieu  uqb  puser 
par  les  lèrres,  la  prién  mentale.  Oelle-li  aussi  doit-6tre  cammime  sa 
père  Aveo  les  eniànts,  et  spécialement  à  l'époaz  avec  l'épouse. 

"  Voue  rappeles-vons,  s'écrie  le  père  Hyacinthe,  cette  page  des  Con- 
Jétiûmt  de  Ht.  Augustùt,  belle  entre  toutes  les  antres  ?  Ce  n'étaient 
pas  l'éponz  et  l'épouse,  c'étaient  la  mère  et  le  fils;  mais  n'importe  c'é- 
taioit  denx  âmes  qui  s'étaient  épousées  dans  la  tendresse  et  dans  la 
pnreté.  Qnelqnes  jonrs  arant  la  mort  4e  Monîqae,  AngnslJn  se  troc- 
T&it  avec  elle  à  sa  maison  d'Ostie.  Tons  denz  étuent  U,  nn  soir,  regar- 
dant le  ciel,  la  mer  et  la  campagne,  cette  natnre  romùne  û  triste  et  si 
belle,  qui  parle  si  bien  de  l'infini  !  Us  remontaient  par  la  prière  mentale 
^-car  il  se  parlaient  pas,  on  dn  moins  ils  parlaient  pen, — ils  remon- 
taient aux  ohoeee  inrieibles,  anx  idées,  anx  sentiments  moranx,  à  lime, 
aux  types  étemels  du  vrai  et  da  l>ean,'i  Dieu  enfin,  source  de  toutes 
ce*  grandes  choses.  Un  moment  rint  oà  ils  atteignirent  Dieu,  icin 
ocali,  icttt  eordi»,  d'un  coup  de  l'intelligence,  d'un  conp  du  cœur, 
comme  ces  barques  qni  heurtent  le  rivage  sans  ponvoir  aborder  ;  mus 
enfin  ils  avaient  heorté  le  rivage  de  l'iofini.  Moment  rapide  oomme  le 
temps,  mais  plein  oomme  l'éternité  I  Oe  qoi  est  arrivé  à  Moniqne  et  à 
Augustin,  c'est  l'histoire  de  la  prière  mentale  dan<  les  familles  ehr^ 
tienneb  ;  c'est  l'histoire  de  l'amour  rellfieuz  entre  l'épouz  et  l'épousa, 
le  plus  vrai,  le  pins  durable,  le  plus  doux  de  ton^  les  amours!  Oui, 
quand  un  époux  et  une  épouse  ont  mis  en  commun  leur  conscience  et 
leur  raison — ^je  l'ai  déji  dit,  je  ne  comprends  pas  Te  mariage  sans  la 
communauté  de  la  raison  et  de  la  conscience, — quand  oette  épouse  qui 
comprend  son  ^ponz,  quand  cet  ëpouz  qui  comprend  son  épouse,  lisent 
ensemble  les  chefs-d'œuvre  humains,  que  aais-je?  Homère,  Dante, 
Shakespeare  ;  mieux  que  cela,  les  cbefs-d 'œuvre  divins,  la  Goièse  et 
l'Evaufple  ;  quand  ils  oontemplmt  lee  spectacles  de  la  uatare,  gran- 
diosee  on  gracieux  tour  à  tour  j  quand  ils  ressentent  en  commun  ces 
oontreooups  dee  vioissitudeB  de  la  famille  groupée  autour  de  ces  trois 
oentres:  naître,  ùmer  et  mourir  j  semblablea  à  cette  statue  de  l'antique 
désert  qui  répondait  par  un  génÙEBement  harmonieux  aux  premiers 
rayons  du  soleil,  l'ftme  des  époux  répond,  elle  aussi,  i  ce  premier  soleil 
de  la  nature,  de  l'esprit  humain,  du  cceur,  de  la  famille,  de  la  foi  révé- 
lée, soleil  tonjoun  divin,  car  tont  cela  vient  de  Dieu  !  Leurs  imosse 
confondent  dans  une  même  prière,  et  c'est  l'époux,  comme  chef  de  l'é- 
pouse, capiit  mviierU,  qui  préside  à  cette  prière  sans  paroles,  i  cet 
amour  qui  eet  une  prière,  à  cette  prière  qui  cet  un  amour  ! 

Ah  1  oelui-là  n'a  jamais  su  oe  que  c'est  que  d'aimer— il  a  pu  parler 
de  l'amour,  il  ne  l'a  pas  compris— s'il  n'a  pas  connu  ces  secrets  de  Diea 
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dans  l'uDDiir  et  de  l'unonr  eo  Bien  !  Dana  oee  hearea  on  reaeeDt  Dieu, 
on  le  oontemple,  on  le  deTÎne,  da  motus  qoand  on  &  le  cœur  pur  ;  et, 
essayant  une  lanae,  on  s'éorie:  Merci,  Seigneur  I  car,  dans  «s  heures, 
l'antiqne  malédiotJon  a  été  suspendue,  la  pins  triste  de  nos  angoisses  a 
oessé,  et  oes  deux  fleurs  unies  autrefois  dans  t'Eden,  toujours  séparées 
depuis,  ont  mftlé  leur  éolat  et  leur  parfum  sur  la  tige  de  la  vie  bumûne  : 
— La  fleur  de  Pamour  et  la  fleur  delavi^oit^!  Ces  époux  sont-ils 
des  époux  7  Ces  vierges  sont  ils  des  viei^est  Ce  sont  des  époux  TÎerges 
et  des  viei^  éponz  I  Dieu  est  dans  leur  amour,  leur  amour  est  en 
Dieu.  Le  mari  est  prêtre  parce  qu'il  a  etueigné  ses  enfants  et  son 
épouse,  parce  qu'il  a  gouverné  leur  coneoienoe  et  leur  volonté  ;  il  est 
prêtre  paioe  qu'il  a  j>riV  par  ses  lèvres  au  milieu  des  siens,  par  son 
cœur  dans  le  cœur  .des  siens  et  par  son  àme  dans  leur  âme. — ^Voilà  le 
sacerdoce  de  la  société  domestique  :  "  Je  suis  le  Dieu  d'ÂbraWm, 
d'Isaao  et  de  Jacob,  le  Dieu  de  Sara,  de  Bébecca  et  de  Racbel  ;  c'est 
li  mon  nom  poar  toujours  I" 

II 

Après  avoir  établi,  comme  étant  l'enseignement  de  la  révélation, 
l'existence  d'un  aaoerdooe  domestique  dont  le  père  de  famille  est  le 
prêtre,  le  F.  Hyacinthe  croit  devoir  aborder  le  reproche  que  l'on 
adresse  à  l'Eglise  d'avoir  amené  la  déchéauec  de  ce  sacerdoce.  Je  prête 
l'oreille,  dit-il,  à  cette  objection,  bien  souvent  violente  et  hypocrite, 
mais  parfois  aussi  trop  émne  pour  n'être  pas  sincère.  Elle  se  résume  en 
oéoi  :  "  L'influence  d'une  institution  catholique,  la  confession  renforcée 
par  la  direotiou,  a  détruit  dans  la  famille  l'autorité  morale  et  religieuse 
du  père,  en  livrant  tout  entière  la  oonscienoe  de  la  mère  et  des  enfanta 
à  l'action  d'au  étranger,  du  prêtre,  et  cette  substitution  a  consommé  le 
divorce  moral  des  époux." 

Le  P.  Hyacinthe  examine  d'abord  si  le  fait  qui  sert  de  point  de  dé- 
part à  cette  objection  est  vrai  ou  fauzj  et  il  constate  qu'en  règle  géné- 
rale, dans  les  populations  urbaines  de  la  France, — car  il  ne  veut  s'oo- 
ouper  que  de  la  France  et  particulièrement  des  villes, — le  saoerdocedu 
père  de  famille  a  entièrement  ou  presque  entièrement  disparu;  la 
direction  morale  et  religieuse  des  consciences,  lorsqu'elle  survit  encore, 
est  passée  toute  entière,  ou  presque  toute  entière,  aux  mains  du  prêtre 
■  catholique,  lequel  cumule  ainsi  les  deux  sacerdoces,  le  sacerdoce  hiérar- 
ohique  et  le  sacerdoce  domestique.  Il  reconnaît  donc  loyalement  la 
réaUté  du  fait,  en  faisant  observer  toutefois  qu'il  y  a  des  exceptions  ssses 
nombreuses  et  assez  respectables  pour  qu'on  doive  en  tenir  compte. 

Mais,  enfin,  le  fait  existe,  et  le  F.  Hyamnthe  n'essayera  pas  de  le 
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justifier  en  Ini-méme.  An  contraire,  il  nliëBite  pu  i  le  proeluner  anor- 
mid,  car  oe  fait  implique  un  «bweement  profond  dans  le  oaraoUre  et 
dans  l'aatorité  dn  abat  de  la  famille,  et,  dam  les  familles  qui  en  sont 
atteintes,  nne  d^soi^anisation  morale  et  religiense,  qui  se  traduit  par 
l'anarchie  on  par  la  diotatore,  et  dont  lee  oontM-Oonps,  plna  profonda 
qn'on  ne  pense,  se  fbnt  sentir  à  la  sooi^té  tonte  entière. 

Uais,  d'aooord  mz  l'existenoe  et  snr  le  danger  du  &it,  il  reste  i  «d 
oheniher  la  véiitable  coMe  et  le  véritable  remidt. 

1.  La  cause  d'abord. — A  rnuz  qni  an  Tondraient  faire  peser  la  res- 
ponsabilité snr  l'Eglise,  le  F.  Hyacinthe  pose  cette  question  :  "  Est-oe 
nous  qni  avons  vmrpé  on  est-ce  tous  qui  aTsi  abdiqué  V 

S'il  s'agissait  d'aotes  paiticnliers,  tenant  non  à  l'institation  catho- 
lique, mu»  i  nn  manque  de  lumière  on  de  droiture  dans  tel  ou  tel  des 
ministres  qui  la  représentent,  le  P.  Hyacinthe  oonTiendrait  qn*eo  eer- 
tains  CBS  le  prêtre  a  usurpé.  Je  reoonnais  volontiers,  dit-il,  qne  tous, 
dans  l'E^^iae,  laïques,  prêtres,  pontifes,  nous  sommes  faillibles  et  peo- 
cablea  ;  Jèsus-Christ  seul  est  saint,  avec  son  Eglise  prise  dans  son  uni- 
Tersalité,  tu  kIu*  acÊnetut...  etedo  MMCfom  Eoeluiam;  et  je  n'estime 
pas  qu'il  soit  opportun  ni  moral  da  retourner  en  waaa  inreree  U  tacti- 
que de  l'&K>Ie  de  Voltaire  :  "  Mentes,  il  en  restera  toujours  quelque 
ohose."  Le  mensonge  etit  encore  pins  odieux  et  plus  funeste  lorsqu'il 
prétend  sernr  l'Eglise,  que  lorsqu'il  prétend  la  miner. 

Hais  il  ne  s'a^t  pas  d'actes  indiTidnels,  il  s'agit  d'une  situation  gé- 
nérale, ou  tout  au  moins  tendant  i  le  devenir,  laquelle  aurait  sa  raison 
d'être  dans  l'inslitution  catholique  elle-même.  Sur  ce  terrain,  le  P. 
Hyacinthe  affirme  que  le  prêtre  n'a  pas  utwpé. 

Non,  nous  n'usnipons  pas  quand  noua  acaomptiasons  la  mission  uni- 
verselle qni  nous  a  été  donnée  par  Jéaus-Chriat  pour  le  salut  des  àmee... 
Il  nons  a  dit  d'aller  vers  tontes  sans  distinction  d'homme  ni  de  femme, 
de  maître  ni  d'esclave,  les  oonridérant  tontea  comme  n'étant  qu'une 
dans  le  Christ  Jéaus.  Nous  n'avons  dû  nous  refuser  i  anonne.  Il  nous  a 
dit  enoore  :  "  Les  péchés  seront  remis  à  ceux  k  qui  tous  les  remettieii.. 
Tont  oe  que  vousdélierei  sur  la  terre  sera  délié  dans  le  oiet..."  Nous 
avons  exercé  oe  bienfaisant  ministère.  Loin  d'être  les  enuemia  de  la 
famille,  nous  en  sommes  les  bienfaiteurs,  lorsque  nous  apportons,  au 
nom  de  Jësus-Christ  et  de  l'Eglise,  oe  qne  le  père  de  famille  est  im- 
puissant à  donner  :  les  moyens  extérieurs  et  l'aseuranee  morale  du  par- 
don des  péchés  ;  lorsque  nous  disposons  les  àmea  i  obtenir  ce  pardon, 
et  que  nous  prononçons  oette  absolution  qui  si^ifie  la  gr&oe  et  qni  la 
produit  dans  les  ocenis  préparés. — Nous  sommes  les  bieniUteurs  de  la 
famille,  loin  d'en  être  les  désorganisatenrs,  lorsque,  dans  la  majesté  et 
la  BÛnteté  du  sacrement,  nous  Teeevoiu  des  oonfidenoes  néoeesairefl,  non- 
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seulement  en  vertn  de  la  loi  éraigèliqne,  mus  enoore  en  vertu  des 
besoins  lee  plnsimpérieux  do  l'&me  hnmiûne,  confidencee  cependant  qni 
no  peuvent  ot  ne  doivent  être  iàites  an  foyer  domeetiqne. — Nous  sommea 
lea  bienfeitenre  de  la  famille,  enfin,  quand  nons  faiaona  entendre  à 
ohaoon  de  ses  membres,  ave(  l'antorité  de  notre  ministâte,  tanqwxm 
Dtù  txhortoKU  p  r  not,  les  oonsdia  et  les  exhortations  pratiques  qni 
éclairent  les  ignorante,  redressent  et  watiennent  les  fublea. 

Ce  n'est  doDo  pas  nous  qui  avons  usurpé.  Mais  o'est  vous  qui  avei 
abdiqué. 

Vooâ  avei  abdiqué  vùtre  sacerdoce  domestique  an  sein  d'une  famille 
chrétienne,  par  cela  même  que  voua  avei  abdiqué  la  pratique  ohr^ 
timne.  Y  a-t-îl  donc  ebea  vous  un  enseignement,  un  gouvernement,  un 
culte  de  fiunille  ?  Kt  s'ils  existent,  eet-oe  vooa  qni  y  présidei  et  qui 
lee  ezerrni  ?  Au  tanetaaire  de  l'Eglise,  oomme  au  lanetnaire  de  U 
maison,  est-ce  vous  qni  marahea  à  la  tête  de  la  fkmille  dans  l'aooom- 
pliasement  dee  devoirs  reli|j;ieux  t  Kt,  quant  i  la  morale,  pratiquei-voiu 
oelle  de  l'Evangile  on  celle  du  doute  et  des  paasionat  Vona  avei  abdi- 
qué pent-étre  ta  foi  ehiédenne.  Comment  auriex-vous  une  raison  reU- 
^ense  et  une  oonaoienoe  morale  en  commun  avec  votre  femme  et  vos 
en&ntsT  Peut-être  même  aves-vons  perdu  toute  oroyaoce  religieuse 
quelle  qu'elle  soit,  et  des  rangs  des  déistes  ôtes-vons  passés  dans  ceux 
des  matérialistes  on  pour  le  moins  des  sceptiques  1  Encore  une  fois, 
comment  ponrrîez-vous  enseigner  lee  esprits,  conseiller  les  consoieaoes 
et  gouverner  lee  Imes  ? 

Oui,  voua  avei  abdiqué,  et,  par  cette  abdication  néfaste,  vous  êtes 
devenus  les  snteuis  da  mal  immense  et  profond  dont  vans  voua  plaignei  ' 
et  dont  noua  son&ons  tons.  Les  enfanta  ont .  besoin  de  religion,  leur 
éducation  est  impossible  sans  elle.  Les  raeptiquea  eux-mêmes  en  con- 
viennent généralement,  et  &  ce  titre  ils  loi  ouvrent  l'entrée  de  leur  fa- 
mille. "Lt,  femme  na  suffit  pas,  d'ailleurs,  à  conduire  les  enfants.  Elle 
aussi  doit  être  religieuse  ;  et  parce  que  sa  pensée  eet  plus  Intuitive  que 
raisonneuse,  parée  que  son  oœut  est  pins  fait  que  celui  de  l'homme 
pcnr  aimer  et  pour  soufi'rir,  elle  a  avec  Bien  des  affinités  et  des  com- 
plioités  inûncibles.  Mais,  dans  lee  choses  morales  et  religieuses,  comme 
dans  les  antres,  etsnrtont  dans  oelIes-U,  la  femme  ne  peut  pas  se  passer 
du  gouvernement  de  l'homme.  C'est  le  point  sur  lequel  le  grand  apôtre 
revient  sang  cesse  :  "  L'homme  est  le  ehef  de  la  femme,  comme  le  Christ 
eet  le  chef  de  l'homme."  A  l'entendre,  on  dirait  que  le  mari  est  un 
médiateur  nécessaire  entre  la  femme  et  le  Christ,  comme  le  Christ  est 
lui-même  le  médiateur  entre  l'Eglise  et  Dieu.  Or  vous  avez  méconnu 
tout  cela.  Tons  voua  êtes  abstenus,  ou  même  vous  avez  essayé  d'envahir 
sur  le  domûne  de  la  oouBoienoe  chrétienne.     Kt   alors,  eflrayée  de  vos 
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eavKhÎBBameDta  ou  de  vos  abatentions,  la  ftoune  a  pria  son  Ime,  et,  avoe 
EOD  ftme,  le  berceau  de  ses  enfante  ;  elle  a  tout  porté  aux  pieds  du 
prêtre,  elle  a  tout  remis  à  sa  garde,  jusqu'à  dea  jours  meilleors.  Nous 
n'aTODB  donc  rien  oeorpé;  o'eet  vous  qui  avez  tout  abdiqué  ! 

II.  Mais  i  ee  mal  u';  a-t-il  pas  ua  remidel  0  le  Dieu  de  notre  dé- 
livranoe  !  ne  reviendras-tu  pas  vers  ton  peuple  et  ne  relèveras-tu  pas  noB 
mines  ? 

H  dépend  de  vous,  pèrea  de  famille,  de  préparer  un  avenir  meilleur 
pour  le  monde  entier  ;  U  dépend  de  vous  de  le  réaliser  dés  aujourd'hui 
sous  votre  toit.  Saches  vouloir  ;  sachez  être,  dans  tonte  la  plénitude  de 
ce  mot,  des  pèreâ  de  famille,  des  chefs  de  maison  ;  sachet,  nous  voos  le- 
demandons,  nous  ramener  dans  nos  frontières,  nous  permettre  de  nous 
renfermer  dans  l'exercice  de  notre  sacerdoce,  et,  pour  cela,  reprenez 
Vezeroioe  dn  vôtre. 

Je  me  souviens  qu'il  j  a  quelques  années,  huit  jeunes  hommes,  son» 
la  conduite  de  l'Immortel  Ozanam,  fondaient  la  société  de  Saint-Tin- 
cent  de  Paul...  Mais  non,  un  souvenir  pins  accien  et  meilleur  me  ravit  ! 
n  ;  a  dix-huit  siècles,  douze  Jeunes  gens  recueillis  par  le  Christ  dans 
les  bourgs  de  la  Galilée,  sur  les  barques  du  lao  de  Tibériade,  douze  . 
jeunes  gens  devenus  apôtres  régénéraient  le  monde. 

Souvenez -vous,  mes  amis  et  mes  frères,  jeunes  t^ns  qui  m'enten- 
dez, Bouvenez-voua,  non  pas  de  !a  fonction  des  apôtres,  mais  de  la 
fonction  des  patriarches  I  Que  mes  paroles  soient  bénies  aujourd'hui  i 
puiaseutrelles  susciter  huit  vocations  de  vrais  pères  de  famille,  et  elles 
auront  beaucoup  plus  fait  pour  la  France,  pour  la  société,  pour  l'Eglise, 
que  les  partis  politiques  et  qne  les  partis  religieux  qui  les  divisent  et 
les  déchirent! 

Ooi,  que  mes  paroles  soient  bénûa  I  Ah  I  jennes  hommea,  qne  chacun 
de  vous  se  dise:  il  y  a  un  sacerdoce  qui  a  péri  dans  le  monde,  c'est  le 
plus  ancien  et,  en  nn  sens,  le  plus  nécessaire  de  tous,  le  aaoerdooe  de 
l'époux  et  du  père;  je  veux  le  relever  dans  ma  personne  j  je  veux 
écarter  dès  maint«n&nt  les  séductions  spéculatives'  et  plus  enoore  les 
séductions  pratiques  du  matérialisme  ;  je  veux  rester  pur,  je  veux  me 
conserver  digne  d'aimer  un  jour,  et,  quand  ce  jour  sera  venu,  je 
prendrai  mon  épouse  des  mains  de  Dieu,  l'épouse  de  ma'  jeunesse, 
uxorem  adolescentia  twx  ;  je  la  prendrai  dans  mes  bras,  je  la  serrerai 
sur  mon  cœur  comme  sur  un  autel,  et,  mêlant  mon  ftme  i  son  ftme, 
dans  nn  même  cantique,  dans  une  même  flamme  et  dans  un  même 
encens,  je  l'éléverai  devant  Jéhovah,  comme  une  victime,  comme  une 
hostie  glorieuse  de  tendresse  et  de  pureté  ;  je  l'aimerai  eoinme  le  Christ 
a  aimé  l'Eglise,  neuf  Ckriatut  diUxît  Ecclaiam  ;  je  me  sacrîfieraï 
oomme  te  Christ  s'est  sacrifié  pour  elle  et  l'a  faite  belle,  pure  et  sans 
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tMbe  à  fbroe  de  l'ainier,  vt  exhiberetipte  nhi  gîoriotam  EecUtiam,  non 
haiaUemmaatlamnequenu/amf  Toîlioeque  je  ferai  ;  je  gérai  prêtre 
cbms  mon  amoni  ;  je  siiru  prêtre  de  U  communanté  de  dm  ooDsoienoes, 
de  DM  prières  ;  je  senù  prêtre  dans  ma  pat«mité  ;  je  mettrai  Dien  dans 
U  fôoondit^  de  ma  paternité  oomme  dans  U  ohasteté  de  mon  amour  ! 
SUIhenrenBee  lea  rases  abLtardiee  qui  ne  sont  nées  que  du  sang  et  de  la 
ehùr  1  MalheoreuBeB  les  races  qai  n'ont  d'autre  origine  que  la  volonté 
grofldêre  de  l'bomme  animal  t  Mais  heureux,  ao  contraire,  les  hommes 
qvi  sont  nés  de  Dieu,  oenz  qne  leur  père  a  enf^endrâs  avec  son  kme, 
«eux  qn'il  a  engendrés  une  seconde  fois  dans  l'afiêotion,  ceux  auxquels 
fl  a  imprimé  le  oaehet  divin  de  sa  oonsdeoee,  de  sa  jnstiœ  et  de  sa 
religion  !  Toili  oe  qne  je  venz  être,  se  dira  le  jeune  homme  ohr^tîen. 
Je  Tenx  être  éponz  et  je  vâuz  être  père  ;  je  vens  savoir,  snr  cette  terre 
où  l'on  semble  ne  plus  s'en  douter,  ce  qne  c'est  qne  d'aimer  une  femme 
en  Dîen  et  pour  Dien,  oe  qne  c'est  d'oigendrer  des  enfante  en  Dieu  et 
pour  Dien  ;  je  veux  être  prêtre  1  Bien  d'Abraham, d'Isaac  et  de  Jaoob, 
bénissei-moi  ! 

Ceet  ainsi,  meesienra,  que  le  sacerdoce  selon  l'ordre  d'Abraham, 
d'Ieaao  et  de  Jaoob  se  relèvera  de  ses  mmes  et  qu'il  tendra  la  main  à 
cet  autre  saoerdooe  selon  l'ordre  de  ïlelchisédech,  qui  n'avait  pas  de 
père,  pas  de  mère,  pas  de  généal<^e,  dit  saint  Paul,  selon  l'ordre  de 
Jésos-Christ  et  desapêtree.  Etqnand  oeedeuz  mains  se  seront  pressées 
fntemellement  but  toutes  les  familles,  la  mùn  du  prêtre  oatiiolîque  et 
la  main  du  prêtre  domestique,  la  main  du  père  de  famille  respecté  dans 
son  indépendanœ  et  dans  son  gouvernement  des  cœurs,  et  la  main  du 
prêtre  catholique  appelé  siBoèrement,  loyalement,  oomme  l'auxiliaire, 
comme  le  suppléant  du  prêtre  domestique,  alors  le  monde  sera  sauvé  ; 
mus  il  no  le  sera  pas  auparavant.  Oui,  qnvi  que  vous  fassiez,  vous 
serei  impuissants,  profondément  impuissants,  tant  que  le  sacerdoce  du 
père  de  famille  ne  sera  pas  ressuscité  et  que  sa  main  ne  reposera  pas 
dans  celle  du  sacerdoce  de  l'Eglise  \" 


4éme  CONFÉRENCE — 20  deceubbe  1868. 


L'EGLISE   NATIONALE    DES  JUIFS. 

Avant  de  s'éloigner  de  l'Eglise  domesdque  des  patriarches,  le  B.  P. 
Hyadnthe  en  salue  l'idée  oomme  une  de  ces  idées  mères  dont  la  ^oou- 
dité  ne  s'épuise  pas,  oomme  un  de  ces  points  antoiiT  du  centre  desquels 
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il  faut  bâtir  lorsqu'on  veut  laisser  après  Boi  quelques  ohme  d'utile  et 
de  durable.  Il  la  retrouvera  dooo,  il  y  reviendra  plus  d'nie  fois  dans 
la  suite  ;  mais  le  moment  est  venu  de  l' étudier  dans  sa  transfonaation 
en  Eglise  nationale.  Car  an-dessas  de  la  famille  il  y  a  la  nation,  et, 
dans  l'ordre  historique  oomme  dans  l'ordre  logique,  l'ceuTre  d'Abraham 
prépare  l'œuvre  de  Moïse,  l'Eglise  domestique  des  patriarches  oonduit 
à  l'Eglise  nationale  dos  Juifs.  Ji'orateur  envisa^ra  dans  un  autre 
discours  la  constitution  intime  de  cette  Eglise.  Il  se  propose  unique- 
ment aujourd'hui  de  considérer  d'une  manière  générale  le  lien  qai 
onissait,  ecos  la  loi  de  Moïse,  la  vie  nationale  et  la  vie  religieuse. 

Au  sommet  du  Sinaï,  il  entend  un  Dieu  qui  parle  ;  au  pied,  il  voit 
UD  peuple  et  une  Eglise,  et  ce  Dieu  est  en  même  temps  le  Dieu  de 
cette  Eglise  et  le  roi  de  ce  peuple.  En  sorte  que,  dans  cette  second* 
phaae  de  son  développement,  l'Eglise  unit  et  confond  sa  vie  prop«  avec 
la  vie  d'un  peuple  particulier,  offrant  ûnsi  le  modèle  de  ee  qu'elle 
devra  faire,  après  Jésus-Christ,  sous  d^autres  formes  et  sans  nuire  à 
l'unité  catholique,  pour  ohaonn  des  peuplée  renfermés  dans  son  sein. 
Or  la  vie  d'une  nation,  prise  dane  ce  qu'elle  a  de  plus  général  et  de 
plus  essentiel,  peut  se  ramener  à  la  in'e  o^rùwJs  et  i  lu  yie  vie  politique. 
Quel  rôle  le  mosalsme  a-t-il  joué  par  rapport  i  chacun  de  ces  deux 
élémenU  ? 


La  prospérité  des  nations,  aussi  bien  que  celle  des  famillea,  résulte 
snrtont  de  l'allianoe  qu'elles  oontracteut  avec  le  toi.  Le  patriotisme 
n'est  pas  un  sentiment  pnrement  moral  ;  comme  tous  lee  sentiments 
de  notre  oceur,  il  lui  faut  un  olijet  incarné  dans  la  matière  :  la  patrie 
prend  corps  dans  la  terre  des  aïeux,  et  l'amour  qu'elle  inspire  se  confond 
avec  l'amour  du  sol.  C'est  dans  son  sol  que  la  patrie  veut  être  aimée  et 
servie.  La  source  la  plus  assurée  et  la  plus  morale  de  la  riobeese  d'un 
peuple  est  dans  les  entrailles  de  la  terre  fëcondëee  par  le  travail  de 
l'homme. 

Mais  qui  oonsacrera  oette  alliance  de  l'homme  et  de  la  terre  ?  Qui 
donnera  i  la  terre  ce  caractère  sacré  dont  elle  a  besoin,  non  pour 
séduire,  mais  pour  fixer  le  cœur  volage  de  l'homme  7  Qui  fera 
deeoendre  anr  le  travail  de  l'homme  oette  onction  forte  et  douce  bous 
laquelle  le  patriotisme  fleurit  en  même  temps  que  les  champs  se 
couvrent  de  moissons  ?  Il  n' j  a  d'allianoe  intime  et  durable  d'un  peuple 
aveo  son  sel  que  oelle  que  la  rdigion  consacre. 

Ghei  les  Juifb,  la  terre  est  l'objet  d'une  couséoration  sans  pareîHe. 
C'est  oette  terre  qui  a  mérité  entre  toutes  de  a'appeler  la  terre  sainte, 
et  d'exercer  même  sur  les  étrangers  on  ohanne  inésistible.  Nos  pércs. 
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lea  premiers  pèlerioB  l'ont  Birosée  de  leara  larmes  ;  nos  pèreB  les  oroisès 
l'ont  baignée  dans  les  Sots  héroïques  de  lenTsang;  nOQB-mémes  noos 
avons  appris,  snr  les  genoux  de  nos  mirea,  ji  la  nommer  et  à  l'aimer,  si  bien 
que  nous  ne  savons  trop  laquelle  nous  est  plus  obère  on  de  la  t«rre  de 
France  oa  de  la  terre  sainte  !  Et  ses  fils  exilés  aujourd'hui 
snr  les  bords  hospitaliers  de  la  Semé  ne  mèlent-ils  pas  toujours, 
comme  autrefois  snr  les  rives  enuemiee  de  l'Euphrate,  sou  image 
à  tons  leurs  rêves,  à  toutes  leurs  prières  1  "  Non,  disent-ils 
aujourd'hui  Wmme  alors,  non  nous  ne  ohanterons  point  tant 
que  nous  serons  assis  prés  des  fleuves  de  Bsbylone.  Au  sonvenit 
de  Sion,  nous  n'avons  que  des  pleurs  et  des  sanglots"  Svfer 
fiumùta  Babt/Untit,  iUic  iedùiutt  etflevimut,  cum  reeordaremur  iSion. 
**  Ah  I  si  jamais  je  t'oubliais,  Jérusalem,  que  ma  main  retombe  dessé- 
chée sur  mon  flaao,  et  que  ma  langue  s'attache  silenûense  A  mon 
palais  !"  Si  ohlittu  fitero  twi,  Jerutalem,  oblioùmi  dttur  dextera  mea  et 
hnguamea  adhareat/axtdhuimeU! 

Située  au  point  de  jonotioo  des  trois  continents  qui  formaient  le 
monde  anoien,  au  bord  de  cette  mer  qui  fut  le  oentre  et  le  véhicule  de 
la  dvilisatioD  des  vieux  ftges,  si  voisine  de  tout  et  cependant  si  séparée 
de  tout  par  cette  mer  dle-méme,  par  cette  autre  mer  dont  les  flots 
sablouneux  lui  faisaient  nu  rempart,  et  par  le  Liban,  forteresse  impre- 
nable, la  Palestine  fut  la  demeure  destinée  par  Dieu  à  son  peuple, 
promise  avec  serment  aux  patriarohes  et  donnée  enfin  i  leur  postérité. 

Hais  cette  terre,  privilégiée  à  tant  de  titres,  n'est  pas  nue  de  osa 
r^one  enchantées  et  prodigues  qui  endorment  leurs  habitants  dans 
une  oisiveté  voluptueuse.  Elle  ne  ressemble  pas  à  l'Egypte,  désaltérée 
et  fécondée'par  le  Nil.  C'est  un  pays  montagneux,  auquel  sont  néoeS' 
saires,  pins  qu'i  tout  antre,  le  ttavail  incessant  de  l'homme  et  la 
bénédiction  incessante  de  Dieu.  Aussi  Dieu  veut-il  en  rester  le  proprié- 
taire au  sens  strict  du  mot,  à  tel  point  qu'aucune  portion  n'en  puisse 
Stre  aliénée,  et  que  les  Israélites  n'en  soient  que  les  oolons:  Twra 
qaùqve  non  vmdetvr  in  perpetuttm,  ffuia  mta  ett,  et  vot  advma  tt 
colonimei  ettù.  Et,  de  son.  côté,  le  peuple  juif,  paroe  qu'il  est  le  peuple 
typique  et  qu'en  oette  qualité  il  doit  mettre  en  relief  les  earaotéree 
essentiels  à  la  vie  des  peuples,  laissant  dans  l'ombre  tout  oe  qni  est 
secondûre,  le  peuple  juif  est  un  peuple  d'agriculteurs  et  de  pasteurs. 
C'est  le  plus  agricoU  et  le  plus  rdi^eux  de  tons  les  peuples.         • 

En  vertu  de  cette  étroite  uni<»i  de  la  vie  agricole  et  de  la  vie 
relieuse,  les  trois  grandes  fêtes  du  mosalsme  sont  relatives  au  travail 
des  champs.  Lai%te  de  Pique  oélébrerépoqneoù  les  épis  commencent 
i  paraître  ;  la  fête  de  la  PenteoAte,  oelle  où  les  moissons  maries  tmnbent 
sons  la  faucille  ;  la  f%tc  des  Tabernacles,  la  récolte  achevée.    Alors  le 
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chef  delà  famille,  tonjoura  mTeeti  du  saoerdoce  patriaraal,  malgré  lo 
Eftoerdooe  légal  oonEtitné  dans  la  triba  de  Léft,  montait  i  Jérusalem 
aveo  les  prâmlces  de  ses  troupeaux  et  de  aee  fraits.  Sa  femme,  ses 
enfants,  ses  serviteurs  le  suivaient.  Il  venait  dans  le  temple  offrir  tout 
C6  qu'il  tentùt  de  la  manificenoe  de  l'Eternel  et  de  son  propre  labeur. 
Puis  le  peuple  se  réjouissait  eu  commun  devant  son  maître  invisible. 
C*étût  de  joyeux  festins  «ntremfilés  de  danses  ohastea  et  de  oantlijaes 
relif^enz. 

Quelle  leçon  pour  le  rationalisme  et  pour  le  mysticisme  exagéré  I 
Dans  leurs  ezoè!s  d'antant  pins  voisins  qu'ils  août  plus  extrSmea,  ils 
voudraient  séparer  la  religion  des  eboees  de  la  terre  et  de  la  vie  présente  ; 
ils  vondraïent  Pisoler  dana  ses  sanotnaires,  la  renfermer  dans  la  oonEent- 
plation  et  l'attente  des  biens  1  venir.  O'est  là  sans  aucun  doute,  U  part 
la  plus  sublime  de  la  religion,  et  la  mission  spéciale  da  obristianisme 
est  de  la  développer.  Mais,  parce  que  le  chrétien  ne  cesse  pas  pins  que 
le  juif  d'habiter  la  tore,  le  christianisme  ne  peut  être  indifférent  ni 
étianger  à  aucun  des  intérêts,  à  aucun  des  travaux  d'id-bas.  D  doit 
eofler  de  son  souffle  divin  les  voiles  du  oommeroe  vers  les  lies  lointaines, 
précipiter  sa  course  à  travers  les  vastes  continents,  bénir  les  rudes 
combats  de  l'industrie,  en  consacrer  les  conquêtes,  animer,  en  un  mot, 
la  production  et  la  distribution  de  la  richesse,  témoignage  et  instru- 
ment de  l'universelle  fraternité  des  peuples!  Mais  c'est  surtout  à 
l'agriculture  qu^il  doit  donner  ses  sympathies  et  ses  bénédictions.  Car 
l'agriculture  est  le  travail  essentiel  des  peuples,  tandis  que  le  commerce 
et  l'industrie  ne  sont  que  leur  luxe  nécessaire  sans  doute,  mais  enfin 
que  leur  luxe. 

Et  puisque  je  parte  de  l'agrioulture  chez  les  juifs,  qu'il  me  soit 
permis  de  me  retourner  vers  la  France,  vers  cette  France  que  de  grands 
papes  ont  appelée  la  tribu  de  Juda  de  l'Eglise  catholique,  et  de  la 
regarder  dans  ses  campagnes.  Ses  villes  sont  grandes,  mais  ses  campa- 
gnes le  sont  aussi,  binons  donc,  mesùenrs,  dans  ses  campagnes  les 
plus  intelligentes  et  les  plus  prospères  en  même  temps  que  les  plus 
chrétiennes,  cette  forte  race  des  paysans  f^angais,  et  en  eux  ces  trésors 
de  sagesse  et  de  bonheur  pratiques  beaucoup  trop  méoonus  de  nos 
jours.  C'est  là  que  Je  vois,  sur  notre  sol,  au  milieu  de  nos  frères, 
l'aocomi^ssement  journalier  de  cette  belle  figure,  à  la  fois  positive  et 
poétique,  sous  laquelle  les  prophètes  dépeignaient  le  règne  du  Messie  : 
"Plus  de  glaives,  |)lUB  de  lances,  levés  vos  (êtee!  Tos  glaires  et  vos 
lances,  vous  les  briserez  pour  en  faire  des  socs  de  cherrae,  et  de  ces 
trmes  paoifiques  vous  déchirerei  les  flancs  de  la  terre,  vous  lui  ferez 
jiaa  blessures  fécondes  !  Qne  chacun  de  vous  soit  propriétaire  de  son 
ehamp,  de  sa  vigne  !    Asseyei-vous  sons   les  pampres,  &  l'ombre  dea 
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vergers,  et  pulei  eoMmble  des  biens  du  ciel  «us  doute,  mus  bobbi  d«8 
biens  delà  terre  qui  les  annonoent  et  leB  préparent."  Loqwbtmtur  de 
bo»it  terra  t 

£t  dans  cette  élite  de  nos  paysans,  ah!  laiuei  moi  m'arrèter  an 
instant  devant  oet  liomme  qne  j'appellerai  aveo  le  poëte  "  un  labonrenr 
v6ta  de  deail."  Ions  sa  soutane  noire,  (jne  de  simpUoité  I  que  de 
boDt^  !  Je  toÎb  sa  demenrOj  la  plue  pauvre  peut-être,  et  cependant  la 
pins  brillante,  la  plus  reoneillie,  mais  aussi  la  plus  joyeuse,  ouvruit 
d'un  cfil^  sur  le  village  et  sur  les  ohamps,  de  l'autre  sur  l'Sglise  et  sur 
les  tombes.  Je  l'ai  reconnu,  c'est  le  curé  de  campagne,  nœud  obscur  et 
sacré  de  la  vie  oatholique  et  de  la  vio  nationale  dans  notre  Ëglise  de 
France  !  Le  curé  du  village,  l'un  des  serviteurs  les  plus  méritanta  de 
notre  patrie,  l'un  des  ministres  les  plus  essentiels  de  notre  Eglise  I 

L'homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain.  De  même,  un  peuple  digne 
de  ce  nom  ne  vit  pas  seulement  du  travail  agricole  ;  il  a  des  événements 
nationaux,  des  institutions  spéciales,  une  vie  politique.  A  un  certain 
point  de  vue,  il  est  de  la  plus  hante  importance  que  la  religion  soit 
séparée  de  la  politique.  Il  ne  faut  pas  que  l'on  puisse  dire,  au  lieu  de 
l'Eglise  catholique,  le  parti  catholique.  Mais,  à  nu  aatie  point  de  vue 
non  moins  vrai,  il  est  nécessaire  que  la  reUgion  ne  eoit  pas  étrangère  à 
lien  de  oe  qui  constitue  la  vie  nationale.  L'union  légale  dépend  des 
circonstances  ;  mais  à  tonte  heure  et  en  tout  pays,  l'union  morale  doit 
subsister.  Jj'histoire  i  toutes  les  époques  et  particulièrement  &  la  nétre, 
démontre  que  les  peuples  les  plus  puissants  sont  précisément  oeuzohes 
qui  cette  union  est  plus  fortemoit  sœllée  dans  les  idées  et  dans  les 
mœurs. 

Nulle  part  elle  n'a  existé  oemma  chez  les  Juifs.  Chei  eur,  l'esprit 
religieux  et  l'esprit  national  ne  faisaient  qu'un,  et  le  nom  qu'ils 
portent  répond  à  l'exacte  vérité  :  U  peuple  de  Dieu.  C'est  de  Dieu,  on 
effet,  de  Dieu  directement  et  par  la  voie  du  prodige,  qu'ils  reçurent 
ses  trois  grandes  choses  qui  font  la  vie  politique  :  la  liberté,  la  loi,  le 
pouvoir.  Les  trois  fËtea  agricoles,  dont  il  a  été  question  plus  haut, 
étuent  aussi  trois  fêtes  politiques.  Pâques  célébrait  la  délivranoe  de 
l'eedavi^  égyptien,  la  liberté  ;  la  Feateoôte,  la  promulgation  de  ta  loi 
sur  le  Sinsï  ;  les  Tabemaoles,  la  société  du  peuple  habitant  joyeuse- 
ment BOBS  ses  tentée,  sous  la  tutelle  du  pouvoir. 

I.  La  liberléj—ï\  en  est  de  la  liberté  dans  la  vie  publique  des 
nations,  comme  de  l'amour  dans  la  vie  privée  des  familles.  Pas  de 
divorce  plus  funeste  que  le  divorce  entre  l'idée  reli^euse  et  l'idée 
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libérale.  Par  oe  divorce,  la  liberté  dégénère  en  licence  j  elle  âeriont  qd 
fièan.  Alliée  i  la  religion,  elle  reate  eUe-meme,  féconde  et  glorieuse. 
"  Si  la  vérité  vooB  délivre,  a  dit  JésoB-Chriât,  vous  aerei  vraimeat 
Ubrw!" 

La  liberté  juive  était  fille  de  Jéhovab.  Les  Hèbrenxétaient  esclaves 
«n  EgTpte,  et,  oe  qui  est  pire,  ils  aimûeat  leur  esclavage.  Us  frémis- 
sairait  sous  le  bLton  des  préposés  des  Pharaons  ;  mais,  une  fois  la  tiohe 
joarnaliére  achevée,  ils  s'aasejtùent  dam  une  joie  grossière,  près  des 
jaarmitoB,  dont  le  scovenir  ezcâtùt  leors  regrets  pendant  lee  laborieux 
débuts  de  leur  délivrance.  7m  terra  jSgypti,  qwmâo  tecUAamut  ntper 
cUa*  carnium,  et  ameddiamut  paitem  in  taturîtate.  Ces  satisfactions 
de  leurs  appétits  sensuels  les  dominaient  tellement  que  Moïse  eut  à 
lutter  contre  eux  plus  enoore  peut-èti«  que  contn  les  résistances  de 
Pharaon,  bien  qu'il  lenr  apportât  la  liberté  de  la  part  de  Jébovah,  Qui 
ett  mitit  meadvot.  Et  oe  ne  fut  qu'à  grand'peine  que  cet  liéroïqoe 
envoyé  de  Jéhcvah  parvint  i  les  délivrer  à  la  fois  de  la  servitude  politi- 
que du  tyran  et  de  la  servitude  religieuse  des  idoles. 

De  cette  double  délivrance  simultanée  déooule  le  caractère  divin  de 
la  liberté,  laquelle  demeura  toujours,  obe>  les  Juifs,  fidèle  k  an  origines 
religieuses.  La  servitude  ne  cessa  jamais  d'étte,  entre  les  mains  de 
Dieu,  le  plus  terrible  des  ohfitimeuts,  pas  plus  que  la  liberté  la  plus 
préoleuse  des  récompenses.  De  là  cette  haîne  de  la  servitude  qui 
animait  les  Juiis,  et  qui,  saus  oonnaitre  les  exoèa  du  fanadsme,  du 
moins  dans  les  beaux  jours  de  leur  histoire,  portait  dans  œs  guerres,  si' 
bien  nommées  les  guerres  de  Jébovah,  toutes  les  ardeurs  de  la  pasnon 
religieuse.  Après  quelque  anoées  de  liberté,  s'éorie  le  P.  Ejacinthe, 
oes  Hébreux  n'étùent  plus  raisonnables,  car  la  liberté  fait  l'éducation 
des  hommes^  comme  la  servitude  le  fait  dans  un  sens  inverse.  Voyes 
leurs  luttes  an  pays  de  Chanaan;  voyei  comme  oet  amour  de  l'indé- 
pendance s'était  mêlé  dans  leur  àme  avec  l'amour  de  Dieu,  et  comment 
s'était  formée  en  eux  une  passion  que  j'appellerùa  volontiers  sauvage, 
quand  j'écont«  les  accents  du  cantique  de  Débora,  passion  sauvage, 
mais  la  plus  noble,  Is  plus  humaine  et  la  plus  divine  i  la  fois  de  tontes 
les  passiouB,  la  passion  de  la  patrie  et  la  passion  de  Dieu  !  Da  se  levaient 
contre  leurs  adversaires,  et,  quand  les  hommes  manquaient  pour 
écraser  les  tyrans,  les  femmes  étaient  prêtres  I 

J'ù  nommé  Débora,  la  femme  de  Lapidotb,  Débora  la  prophétesse, 
qui,  assise  sons  un  palmier,  rendait  jnstioe  à  tons  les  enfants  d'Israël 
venus  vers  elle  pour  débattre  leurs  difièrentsi  ses  pieda,i(2or  Lapidoia 
^uaejifdieahatjH^um  w  iUo  tempore.  Débora,  voyant  son  peuple 
sons  le  joug  du  roi  de  Chanaan,  sous  le  glaive  de  son  général  Sîsara, 
lève  le  drapeau  de  la  délivrance,  appelle  les  braves  i  sa  suît«,  et  quand 
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les  bravea,  qui  n'avaient  pu  on  homme  pour  les  mener  an  combat, 
virent  cette  femme  plus  forte  qne  les  hommes,  ils  la  aamrent,  et  1» 
TÎcioïre  marcha  avec  eaz  !  Et  lorsque  les  ennranis  furmt  défaits  et  mis 
en  fuite,  lorsque  la  prophétesse  d'Israël  eût  assort  le  triomphe  de  la 
liberté  et  de  la  religion,  elle  entonna  ce  cantique  : 

"  Ah  I  s'écria-fr^lle,  il  n'y  avait  ploa  de  forts  dans  Israël,  les  héros 
s'étaient  éteints,  josqa'à  oe  que  je  me  soia  levée,  moi  Dehors,  jusqu'à 
ce  que  je  me  sois  levée,  moi  la  mère  de  mon  peuple,  dowc  turgeret 
DAbora,  donec  turgeret  mata-  in  Itrael.  Lève-toi,  Débont,  léve-toi,  se 
di^elle  à  elle-même,  excitant  l'enthousiasme  qui  frémissait  dans  ses 
veines,  lève-toi,  lève -toi,  Surge,  surge,  Dà>bùra,  turge,  m^ge,  et  lojtKre 
canticum,  et  entonne  ton  cantique  ;  et  toi  général  des  ^arriéra,  Barac, 
fils  d'Albinoëm,  va  et  amène-moi  tes  captifs.  Du  haut  dn  ciel,  leaètoiles 
ont  combattu  avec  nous,  elles  se  sont  rangées  en  bataille  et  nous  avons 
défait  Sissra  ;  le  torrent  de  Gison  a  roulé  dans  ses  eaux  les  oadavreu  de 
noeoDuemis;  A  mon  âme,  Ë>ule-Ies,  fbole-Iea  sons  tes  pieds,  amculca, 
anima  mea,  robusloi  !" 

Voilà  comment,  ohei  les  Juifs,  l'amour  de  Dieu,  joint  à  l'amour  du 
pays,  allumait  jusque  dans  le  cœnr  des  femmes  la  flamme  patriotique. 

£t  dans  leur  organisation  intérieure,  qnoUe  liberté  oom[4ète  I  L'^;a- 
lité  civile,  l'égalité  politique,  j'allais  presque  dire  l'égalité  sociale, 
étaient  gravées  dans  leurs  lois  au  nom  de  Jébevah.  Tous  tes  Jui& 
étaient  égaux  devant  la  loi  et  devant  le  jugemwt  des  anoiena,  choisis 
pour  ces  hantes  fonctions  sur  la  désignation  de  leur  ftge  et  de  leurs 
vertns,  de  l'expéricDoe  qu'ils  avaient  acquise  dans  la  vie,  et  de  la  pom- 
tion  qu'ils  occupaient  à  la  tête  des  familles.  Tons  tes  emplois  étaient 
accessibles  également  à  tons,  sauf  le  sacerdoce  oérémoniel,  dévolu  i  la 
tribu  de  Lévi  pour  alléger  de  son  poids  les  pères  de  famille  dans  les 
antres  tribus,  et  chèrement  payé  par  l'absence  de  tonte  part  dans  la 
distribution  de  la  propriété. 

Ud  simple  berger,  oomme  David  ou  Âmos,  pouvait  devenir  roi  ou 
prophète.  11  n'y  avait  point  de  classes  dans  cette  société  :  tçus  étaient 
fils  d'Abraham,  nul  n'était  dans  le  servage  d'antrui,  Fiîii  Abraham 
tumuif  et  nemtnt  tervivimufanguam!  Aucun  Israëlite  n'était  esclave  : 
"  Vous  n'opprimeres  point  vos  frères  les  enfants  d'Israël,  disait  la  loi... 
Ils  n'auront  d'antre  maître  que  moi  qui  les  ai  tirés  de  l'Egypte."  La 
loi  ne  voulait  pas  davant^;»  qu'il  y  eût  de  mendiaats  ni  de  pauvres,  du 
moins  de  pauvres  condamnés  fatalement  et  i  perpétuité  à  l'indigence 
absolue.  Et  omnino  mendiai»  et  indigent  non  ertt  ùUer  vo». 

Une  prescription  particulière  assurait  le  succès  de  cette  disposition 
l^le  contre  les  malbenrs  et  même  contre  les  fautes.  Le  ibyer  domes- 
tique ne  pouvait  être  aliéné  pour  tonjonrs.  Par  l'ordre  de  Dieu,  «usm 
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des  jojeuEies  et  ëolatan tes  trompettes  dnjabité,  il  revenait,  toua  les 
oinquante  ans,  i  ocux  tyii  l'avaient  perdu.  C'était  bien,  comme  l'avait 
dit  Moïse,  va  peuple  de  roû  et  de  prêtra  ;  car  U  aonverUDeté  des 
foyers  est  la  base  de  la  véritable  souverainetâ  nationale,  de  même  que 
la  religion  nationale  tire  sa  vitalité  de  la  religion  dea  foyers  ! 

Sans  doute  il  ne  peat  être  question  de  ressusciter  ces  formes  parmi* 
nous.  Mais  ce  qui  est  indispensable,  c'est  qne  le  même  esprit  anime 
nos  sociétés  ;  c'est  qu'à  l'exemple  de  ce  qui  était  chez  les  Juifs,  l'idée 
nationale  s'associe  librement  à  l'idée  religieuse,  et  que  l'institution 
domestique  fournisse  i  l'nne  et  à  l'autre  un  point  d'a^^ui  solide.  Le 
peuple  juif  est  le  penple  typique,  peuple  du  foyer  domestique  par 
ezoellence,  penple  par  ezoellence  aussi  de  la  religion  et  de  la  liberté  1 

Mon,  ni  le  peuple  de  la  Grèoe  et  de  Rome,  ni  les  races  germaines  du 
moyen  ftge,  ni  les  grandes  nationalil^Ss  modemei  n'ont  égalé  oe  type 
social.  £t  à  oAté  de  la  raison  de  l'ordre  religieux  pour  laquelle  Diea 
laisse  subsister  cette  race  singulière  dispersée  parmi  toutes  tes  nations 
de  U  terre,  n'y  a-t-il  pas  de  ce  phénomène  étrange  une  raison  de  l'ordre 
politique  1  Et  n'est-il  pas  permis  d'entendre  dans  oe  sens  cette  parole 
de  l'Ecriture  :  Coiutittiit  termina*  populoravtjvixta  numervm  JUiontm 
liTod  T  Oui,  s'ils  ont  à  apprendre  de  nous  l'Evangile  et  le  christia- 
nisme, nous  avons  à  apprendre  d'eux  le  Pentatenqne  et  la  liberté  I 

II. — Mais  à  quoi  bon,  dirarton  pent^tre,  1  quoi  bon  les  avoir  déli- 
vrés de  la  servitude,  peur  leur  donner  anantdt  une  loi,  et  bientôt  après 
un  rot  f  Cest  qu'une  nation  n'est  pas  possible  sans  une  législation  et 
sans  nn  gouvernement  Quelle  est  dono  la  tigitîatiott  des  Juiis?  Quel 
est  leur  g&KvememmU  t 

Dans  la  législation  mosaïque,  oontrûrement  i  l'usage  de  tontes  lee 
antres  constitutions  nationales,  la  première  et  la  principale  place  appar- 
tient i  la  loi  morale,  à  cette  Ici  telle  qu'elle  était  gravée,  quoique 
méconnue,  dans  la  cpnsoicnoe  hnnuùne,  telle  qu'elle  «st  demeurée  après 
Jésus-Christ  venu  pour  l'aooomplir,  non  pour  la  changer;  aux  dix 
oomnnhdemente  de  Dieu,  qui  ne  sont  pas  seulement  l'enseignement  de 
l'Eglise,  mais  l'enaeiguement  même  de  la  nature,  l'ime  de  la  civilisation 
et  du  progrès  véritable.  Telle  est  la  législation  que  Moïse  rapporte  au 
peuple,  écrite  par  le  doigt  même  de  Dieu  sur  les  tables  du  Sïn^'  ;  flt 
dans  ce  temple  sans  images,  où  l'Invisible  habitera  sur  les  ailes  éten- 
dues des  chérubins,  le  livre  qui  contiendra  cette  loi  sera  parmi  les 
hommes  l'image  unique  de  la  justice  et  de  la  bonté  de  Dieu  1  Et  dans 
tous  let  rièclee  et  dans  tons  les  pays,  l'obéissance  à  cette  loi  sera  U 
condition  de  la  dignité  des  hommes  et  de  la  liberté  des'peuplesl 

Si  telle  est  la  nature  de  la  loi  ohei  les  Juiâ,  on  ne  peut  oonaerrer 
aucun  doute  sur  la  nature  de  leur  goavetnement  ni  sur  la  personne  ds 
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lear  roi  I  Ce  goaTernement,  c'est  U  théocratie  sous  sa  forme  la  plus 
extrême,  mais  aussi  la  plus  pure  et  la  plus  efficace  :  non  pas  le  gonTer- 
Dément  de  la  société  par  des  prêtres  on  par  des  toîb  agissant  an  nom 
de  Dieu,  mais  le  gouvernement  aux  mains  de  Dieu  lui>m6me  parlant 
directement  à  la  oonsdenoo  d'un  penple  libre  et  religieux  tout  ensem- 
ble. La  Divinité  ne  devait  Être  représentée  dans  le  temple  des  Jui& 
par  ancune  image,  afin  de  la  soustraire  aux  séductions  de  l'idolâtrie. 
De  même,  il  ne  devait  pas  j  avoir  ches  eux  de  royauté  visible  parce 
que  le  paganisme  politique  transformait  alors  presque  toujours  les  rois 
en  ^rans. 

Aujourdlmi,  le  christianisme  nous  préserve  de  cette  idolfitiie  sociale. 
Il  n'y  avait  alors  qu'on  seul  préservatif  possible.  "  Votre  roi,  s'écriait 
Samn«l  en  face  de  «  peuple  infidèle  qui  demandait  nn  roi  comme  les 
autres  peuples,  votre  loi,  c'est  t'Etfimei  votre  Dieu."  Et  (ïëdéon  refu- 
sant le  sceptre  qn'on  lui  cfirait  en  retour  de  ses  services,  et  qu'on 
voulait  rendre  héréditaire  dans  sa  descendance,  avait  déjà  répondu  : 
"  Non,  je  ne  dominerai  point  sur  vous,  ni  moi,  ni  mon  fils,  mais  le 
Seigneur  régnera  seul  sur  vons  "  Hon  dominahor  vatri,  nec  domina- 
atur  in  votfiUut  mou,  ted  âominabitur  vobiâ  lhmiwt$. 

Et  lorsque  Samuel  s'indignait  de  cette  passioa  de  la  servitude  qu'il 
ne  pouvait  plus  contenir,  Dieu  le  oonsolaït  en  lui  disant  :  "  Ce  n'est 
pas  toi,  c'est  moi  qu'ils  rejettent."  Et,  cédant  i  leurs  désirs  Insensés, 
il  leur  donnait  nn  roi  ;  mais  i  côté  de  la  royauté,  ou  plutôt  an-deesos, 
comme  au-deasus  du  sacerdoce  lévitlque  lui-même,  il  suscitait  le  minis- 
tère des  prophètes,  par  lequel  il  continuait  son  règne,  intimant  sw 
ordres  aux  rois,  aux  prêtres  et  au  peuple. 

Tel  fut  le  penple  juif  dans  sa  liberté,  dans  sa  législation,  dans  sou 
gouvernement,  peuple  essentiellement  reli^enx.  Et  si  l'on  interroge  le 
fondement  dernier  de  cet  édifiée,  si  solide  jusque  dans  ses  mines,  on 
est  surpris — le  sceptique  qui  ne  croit  qu'aux  organisations  matérielles 
serait  stupéfùt — de  ne  rencontrer,  A  la  bise  de  cette  nation-Eglise  et 
de  cette  Eglises alion,  qu'une  idée  t 

Un  jour,  au  désert,  les  Hélvenz  disaient,  en  présence  de  la  manne 
qui  leur  pleuvait  du  ciel  :  "  Notre  oceur  se  soulève  devant  ce  mets  si 
léger"  Anima  nottra  nauteat  taper  àho  ùlo  levittimo.  Il  y  a  des  oons. 
cienoes  et  des  raisons  modernes  qui  se  soulèveraient  devant  ce  fonde- 
ment d'une  Eglise  et  d'une  nation  :  une  idée  t  Et  pourtant,  je  ne  vois 
qdboela.  Mais  quelle  .Idée?  L'Idée  du  Dieu  vivant] 

Chefohei  au  début  de  l'Exode,  vous  trouverez  les  mêmes  choses  que 
nous  avons  trouvées  dans  la  Genèse,  an  débnt  del'histoired'Abrabam, 
d'Isaao  et  de  Jacob,  une  vision,  et  dans  cette  vision,  un  Dieu.  A 
Abraham,  le  Dieu,  souverain  unique,  créatenr  et  providence,  s'était 
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révâé  boub  le  nom  â'Eloïm  et  à'Adonaï.  A  VLoïes,  au  pasteur  égaré 
dans  le  désert,  marohant  quarante  anoées  avec  son  troupeau  dans  la 
mlitude,  an  pied  de  cet  Oreb  qui  devait  le  revoir  plus  tard  légialatfiui 
d'ttD  peuple.  Dieu  se  relève  enoore.  C'est  toujours  le  Dieu  d'Abrakam, 
d'Isaac  et  de  Jacob. 

Mail  il  ;  a  dons  cette  révélation  un  progrès,  le  dernier  progièa  du 
monothéisme  :  Eloïm  s'appelle  maintenant  Jèkovah,  Sona  oe  nom 
nouveau,  o*est  une  oonoeption  c'est  une  idée  nouvelle  :  oe  n'est  plus 
eenlement  le  créateur  et  le  dominateur,  c'est  VEtre,  La  pbilosophie 
humaine  pourra  s'âlever  péniblement  juaque-Il,  elle  ne  montera  pas 
plue  haut  Dans  le  buisson  enflammé,  Jéhovab  s  dit  :  "  Je  sula  celui 
qui  Buia,  ego  nun  qui  tum.  Tu  iraa  aux  enfants  d'Israël  ;  tu  me  les 
amèneras  ici  pour  que  je  oontraota  mon  alliance  avee  eux.  S'ils  te 
demandent  :  Quel  est  oe  Dien  qui  t'envoie  vers  nous  ?  Tu  leur  diras  : 
Celui  qui  est  m'a  envojë  vers  voue  "  Qui  ttt  miàt  me  ad  vos.  £t  là, 
non  plus  au  pied  de  la  montagne,  mus  sur  son  sommet,  ïk,  Jéboyahles 
voit  aoQourir  vers  lui;  li,  il  contracte  alliance  avec  eux. 

Abl  il  a  bien  fait  de  ne  pas  s'appeler  le  Seigneur  et  le  maître,  comme 
tiux  anciens  jours.  Il  a  bien  fait  de  s'appeler  cette  fois  Jéhovab,  car 
eette  alliance  est  une  alliance  de  souveraine  liberté  !  D  pouvait  s'impo- 
ser, U  Ètût  fort  ;  il  ne  s'est  pas  imposé,  il  s'est  laissé  disenter  ;  il  était 
sage  et  juste  !  Il  n'a  rien  imposé,  0  a  seulement  proposé  1  Moïse  ètut 
l'ambassadeur  montant  du  penple  à  Dieu,  allant  de  Dieu  au  peuple,  et 
Dieu  et  le  peuple  s'entretenùent.  Il  propose  l'allianoe  avec  oescondi< 
tiens  ;  le  peuple  l'accepte  librement.  Une  idée  vivante.  Vidée  du  Dieu 
vivant,  a  été  révélée  dans  un  mot  :  "  Tu  n'a  rien  vn,  lui  dit  le  législa- 
teur; tu  n*a  pas  vu  de  forme;  tu  n'a  pas  entendu,  mais  c'était  Jébovah!" 

Entre  cette  idée  vivante^t  oe  peuple,  une  alliance  se  forme,  elle 
se  forme  aoua  oe  rocher  i  coups  redoublés  par  la  foudre,  nxhe: 
digne  d*abriter  oes  orageuses  amours,  les  amours  du  peuple  infidèle 
et  lee  amours  du  Dieu  jaloux  I  C'est  plus  qu'une  alliance  librement 
oontractée,  se  sont  des  époosaiUes  I  Elle  traverseront  des  siècles  de 
discorde  et  des  siècles  de  paix,  des  Ages  de  gloire  et  des  tges  d'opprobre; 
elles  traverseront  les  jtrospérités  de  David  etdeSalomon,  les  captivités 
de  Babjlone  et  de  Nmiva,'  la  dispersioa  i  tous  les  vente  du  ciel  ;  elles 
subsisteront  malgré  tant  et  toujours.  Jébovah,  toujours  et  malgré  ses 
oolères,  sera  £dèle  i  son  peuple  ;  le  peuple,  toujours  et  malgré  ses 
révoltes,  sera  fidèle  A  son  Dieu  ;  ils  donneront  tous  tes  deux,  i  travers 
tous  les  siècles,  oe  spectacle  grandiose,  unique,  d'une  naUon  tndestmo- 
tible  parce  qu'elle  est  une  Eglise,  d'une  Eglise  immortelle  parce  qu'elle 
est  une  nation. 

Oui,  tout  a 'manqué  A  ce  peuple,  tout  devait  le  précipiter  dans 
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rabtme  :  la  terre  de  Ohanun  e'eet  dérobée  soua  ses  pieds  ;  il  en  a  été 
déraciné,  et,  comme  une  proie  sanglante,  lei  nations  en  ont  emporté  de 
tontee  parts  les  lambeaux.  Son  fràne  de  David,  son  autel  d'Aaron,  t«nt 
s'est  écroulé.  -Mais  quand  ses  vùnqnenrs  ne  sont  plus  qu'une  pousûére 
d'hommes,  qu'an  BOUTcnir  dans  l'histoire,  que  reste-til  donc  1  oe 
peuple,  pour  qu'il  vive  tonjours  et  quMl  ne  eease  point  de  remplir  le 
monde  de  sesmalliears  et  de  sa  gloire î  II  lui  reste  son  Dieu!  Ce 
penple  reste  peuple  parce  qu'il  croit  toujonrs  au  Dieu  du  Sinaï  I 

Et  i  00  Dieu — je  ne  dis  pas  &  Jéhovah  en  lui-même,  car  il  est  notre 
Dieu,  il  est  indeetruotible  par  sa  propre  puissance, — mais  à  œ  Dieu  en 
tant  qu'il  est  le  Dieu  de  la  foi  et  du  onlto  eo  mine  do  oe  penple  immor- 
ttsï,  que  lui  reste-t-il,  pour  snrrivre  i  tout  ses  maUienrs  1  Car  tout  a 
tourné  contre  Ini,  tout  a  battn  en  bràche  u  religion  ;  la  logique  est 
«ontie  elle,  et,  ce  qui  est  pire,  les  f^ts,  l'histoire  entière  1  Oette  attente 
da  Messie  est  la  pins  héroîqne  et  la  plus  insensée  de  toutes  les  persé- 
vérances !  £t  cependant  la  religion  des  Juïft  a  tenu  bon  ;  le  Dieu  des 
Juife  est  debout,  en  dépit  de  tons  les  démentis  de  la  logique  et  de 
l'histoire.  Pourquoi  f  Parce  que  Dieu  a  pour  lui  quelques  chose  de 
plus  ènei^qae  eu  nn  sens  que  la  logique  et  que  les  &ita  :  il  a  la  foi  de 
ce  peuide  1 

Que  ce  soit  une  teçon  pour  noua,  pour  toutes  les  nations  chrétiennes  ; 
un  penple  immortel  i  cause  de  son  Dieu,  un  Dieu  indestructible  à 
«anse  de  son  peuple  I 

{A  continuer.) 


LES  MARTYRS 

DE  LA  LIBBET8  DB  I/SOUSB  ET  DTJ  DBOIT  PUBLIC,  EK  1867. 
(Tolcpicei  leatlSl) 


V. — Abthur  u  VcAtrz. 


"  L'avant-veiUe  du  oombat  de  Mentana,  M.  Arthur  de  Veaux  avait 
communié  au  Gésù,  et  était  resté  longtemps  absorbé  dans  une  prière 
ardente.  Quand  il  se  releva,  il  dit,  tont  penùf,  à  un  de  ses  com- 
pagnons d'armes,  en  lui  serrant  U  mun  :  "  C'est  un  viatique  qne  je 
"  viens  de  recevoir.  "  Le  surlendemain,  au  moment  où,  i  la  tète  de 
M  oompagnie,  il  s'écriait  en  élevant  son  épée  :  <■  Attention,  les  entants  I 
"  void  un  passage  difficile  ;  "  on  le  vit  faire  un  tour  sur  Ini-méme  et 


276  L'Éclw  de  la  Frwut. 

tomber  Bans  ponaser  mâine  un  gémûaemeiit.  Une  balle  l'avait  frappé 
an  ocenr.  *■  Conmianier  le  1er  novembre,  dans  d'excellent»  dispoeî- 
tiona,  et  monrii  pour  l'Église  le  3,  qael  bonheo;  I  quel  sort  digne 
d'envie  I    Toute  une  vie  eeroit  réparée  par  là,  ai  elle  devait  l'être. 

A  tous  lee  témoignages  rendus  en  faveur  de  oe  brillant  officier  et  de 
toute  l'armée  pontifioale,  U  faut  en  joindre  enoore  un  qui  se  rqnd  1* 
justice  de  n'Être  pai  tuipeet  :  c'est  celui  du  oorrespondant  de  \'£ta%- 
dard.  "  Ne  se  oroirait-on  paa  au  temps  des  oroisadee  ?  dit-il.  Un  inatant, 
tiadis  qu'ils  a'avaof&ient  de  Ciqio-Bianoo  i  Ment&na,  lea  Konaves, 
déoonoertés  par  lea  nuées  de  projectiles  que  leur  envoyaient  les  obemises 
rouges  blotties  derrière  les  haies  et  les  arbres,  s'arrêtent  et  se  regardent. 
Leur  colonel,  M.  de  Gharette,  a'aper^it  de  cette  b^tatiûo,  accourt  à 
leur  tête,  et  brandissant  son  épée  :  "  En  avant,  les  souaTos  1  leur  dit-il, 
"  on  je  vais  me  fuie  tuer  sans  vous.  "  Et  comme  les  zonaves  sont  des 
gens  trop  Bien  élevés  pour  permettre  à  leur  oolouel  d'aller  se  faire  casser 
la  této  tout  seul,  ils  le  soiveut  et  délogent  les  garibaldiens  qui  leur  bar- 
raient le  passage.  Le  capitaine  de  Veaux,  du  même  oorpa,  est  frappé  à 
mort  au  moment  où  il  entraînait  sa  oomp^nie  au  wi  de  Vivt  Fie  1X1 
Deux  de  ses  amis  le  prennent  dans  leurs  bras,  et  vont  le  déposer  dans 
une  petite  chapelle  située  près  de  là  an  milieu  d'un  carrefour,  tandis 
que  le  reste,  sans  se  donner  le  temps  de  lechaiger  ses  fuuls,  marche 
la  baïonnette  en  avant  contre  lea  chemisée  rouges,  et  les  met  en  déroute 
en  répétant,  comme  M.  de  Veaux  :  Yive  Pie  IX I  Vive  V£gli»el  La 
bravoure  des  louaves,  et  je  ne  suis  pas  suspect,  je  pense,  en  la  louant, 
a  été  fort  admirée  par  nos  soldats,  et  le  soir  de  la  bataille,  la  brigade 
françùse  et  la  brigade  pontificale  ont  aluoèrement  fraternisé  ensdhible 
aux  campements.  " 

Le  jeune  capitaine  tué,  l'on  des  plus  aimables  et  des  plus  éléganta 
du  corps  des  soaaves,  était  étendu  sur  la  route  en  avant  de  la  Vigna 
Santuoci,  auprès  d'une  petite  chapelle,  o<i  l'on  avait  établi  une  première 
ambulance,  "  Lee  garibaldiens  n'avalent  pas  eu  le  temps  de  profaner  et 
de  dévaster  œ  sanctuaire  :  le  omcifiz  était  sur  l'autel  ;  la  Vierge  et 
l'Eo&nt  Jésus,  saint  François  d'Assise  et  saint  Laurent,  peints  i  fresque, 
décoraient  le  mur  dn  fond  ;  une  lampe  de  cuivre  sans  lumière  pendait 
de  la  voûte.  Sur  le  visage  du  capitaine  régnait  un  sourire  ineffiible; 
dans  les  yeux  une  clarté  étrange  que  la  mort  n'avait  pas  voilée  ;  la  faoe 
était  oomme  transfigurée  par  la  mort  ;  pas  une  tache  de  sang  sur  ses 
vêtements  intacts.  La  balle,  nue  petite  balle  de  revolver,  avait  traversé 
la  médaille  de  Castdfidardo  et  pénétra  dans  le  cœur,  en  laissant  au 
dehors  on  orifice  imperceptible.  A  o6té  de  ce  brave  gisaient  des  gari- 
baldiens, morte,  on  le  devinait  aux  oontonions  de  leurs  visages,  le 
bla»phëme  &  la  bouche  et  la  rage  dans  l'àme.    Quel  oontraste  !   Qu'elle 
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«et  belle  la  mort  dn  soldat  cbr^tien  1  Noble  jeune  bomme,  ta  dois  être 
i  eette  benre  daoB  la  gloire  dn  p&tadîs,  et  tes  lauriers  soDt  impérisaa- 
bleel" 

VI, — £m»anubl  Dufoubnxl. 

Deux  itères,  bien  dignes  l'un  de  l'autre,  sont  tombés  sur  le  cbamp 
de  l^onneor  et  de  la  foi  :  MM.  Emmanuel  et  Âdéodat  Dnfonrnel. 

On  a  oommuniqné  an  Monde  quelques  détails  sur  la  mort  de  K. 
Emmanuel  Dnfoumel,  sous-lieutenant  aux  zouaves  pontificaux.  Noos 
sommes  heureux  de  les  reproduire.  Ils  montrent  de  quels  héros  et  de 
quels  chrétiens  se  compose  la  petite  année  de  Pie  IX. 

"  M.  Emmanuel  Dnfoumel  était  en  Pranœ,  i  peine  oonvaleBoent  au 
sortir  d'une  grave  maladie  ;  une  lettre  de  son  frère,  oapitaîne  d'état- 
major,  le  rappelle.'  Le  danger  presse;  tous  les  défenseurs  de  Pie  IX' 
doivent  être  i  leur  poste,  ne  fQt-oe  que  ponr  s'y  fitire  tuer. 

"  M.  Dofonmel  quitte  la  France  j  le  18  octobre,  il  était  &  Velletri 
avec  ijn  détachement  de  zouaves.  Prévoyant  qu'on  allait  se  battre,  il 
se  confesse  et  communie  à  la  tête  de  sas  hommes. 

"  Le  20,  on  l'envoie  avec  2S  sonavea,  saus  les  ordres  d'un  oapitùne 
de  oarabiniere,  ponr  oocuper  le  petit  vill^  de  Fanièse,  près  de  Valen- 
tano,  oà  âtait  une  bande  de  garibaldleoB.  Il  arrive,  on  le  charge  de 
fl'empater,  avec  ses  souaves,  d'une  grande  mùson  située  i  l'entrée  du 
village  ;  il  s'en  empare.  Hais  bientôt  il  est  assiégé  par  des  forces  sapé- 
nenres  et  obligé  de  se  barrioader.  Les  foroea  qui  entourent  la  maison 
augmentent  ;  la  petite  troupe  va  être  rélaite  i  se  rendre.  Emmanuel 
I>ii£}iiniel  dédde  qu'il  faut  fkire  une  sortie,  D'nn  coup  de  sabre,  il 
«oupe  la  oorde  qui  retenait  une  barricade  de  planches  placée  devant  la. 
porte  -j  nne  partie  seulement  des  planches  tombe  et  ne  lalsBe  le  passage 
que  ponr  nu  bomme  à  la  fois.  Les  garibaldiens  sont  en  foroe  ;  le  pre- 
inier  des  Eonavâe  qui  franchira  œt  étroit  passage  est  bût  d'fitre  tué. 
Emmanuel  Dnfoumel  se  précipite.  Il  tombe  percé  de  quatene  coups  de 
bti'onnette.  Oelui  qui  le  suit  est  blessé  ansd,  mais  moins  grièvement. 
Pendant  les  eonrts  instants  que  ddie  cette  lutte,  le  reste  des  louaves 
sont  sortis  ;  ils  exécutent  une  ch^ige  ;  les  aseatUante  sont  mis  en 
déroute  et  s'enfuient.  Les  zouaves  emportent  le  corps  de  leur  sous- 
lientenant  encore  vivant  ;  mais  l'une  des  blessures  qu'il  avait  reçues  . 
était  mortelle  ;  l'arme  avait  traveraé  le  poumon  et  effleuré  le  cœur.  Ne 
se  fkisant  aucune  illusion  sur  la  gravité  de  son  état,  M.  Dnibumel  reçoft 
l'extréme-onotion  et  donne  ses  dernières  instructions.  Il  prie  ses  oama- 
rades  de  l'enterrer  dans  le  cimetière  de  San-Lorenzo,  où  reposent  déjà 
plnsieurs  de  ses  amis,  et  il  demande  qu'on  reporte  son  oceur  en  France, 
i  son  père.    Le  lendemain,  il  était  mort,  consolé  par  cette  pensée  qu'il 
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avait  fait  son  âevoÎT,  et  que  son  tt&n,  qui  arriverait  trop  tard  pour  le 
seoontir,  serait  content  de  lui. 

"  On  ne  oommente  paf  de  tels  faite  ;  od  tes  rucoote,  on  les  admire,  ot 
ils  s'inscrivent  en  lettres  d'or  dana  les  annalea  des  familles  chrétiennes, 
comme  le  plus  prédeax  dee  titres  de  noblesse.  " 

On  lit  dans  une  oorrespondanoe  romaine  du  31  octobre,  adressée  à 
l' Univert  :  "  Je  viens  de  voir  &  l'hApital  le  R.  P.  Oerlache,  leqnel  avait 
assiaté,  i  Valentano,  le  lieutenant  Dufoumel,  mort  comme  un  héros 
cEirétieu  et  heureux  de  voir  couler  par  tet  quatorze  bleuure»  tout  aon 
tang  pour  la  gloire  de  l'Êgliie.  "  Nous  vivons,  m'a  dit  le  révérend 
Père,  dans  une  atmosphère  tout  embanmée  des  parfums  de  la  gloire  et 
du  martyre  chrétiens.  Je  donnerais  plusieurs  années  de  ministère  aa 
milieu  du  monde,  pour  ces  quelques  jours  de  ministère  sublime  an  milieu 
des  soldats  du  Pape.  Hier  maUn,  le  capitaine  Dufonmel  s'est  confessé 
i  moi,  et  il  a  voulu,  comme  s'il  avait  le  pressentiment  d'une  fin  immi- 
nente, entendre  ta  messe  dans  les  souterrains  de  Saint-Pierre.  Tout  le 
temps  qu'a  dnré  le  saint  sacrifice,  il  est  resté  prosterné,  le  front  sur  le 
pavé  de  la  basilique  ;  il  a  communié  avec  la  plus  grande  onotian  et  il 
est  sorti  oalme  comme  un  homme  qui  vient  d'accepter  de  mourir  pour 
le  Christ. 

"  Le  révérend  Père  m'a  donné  un  trait  qui  peint  admirablement  la 
bravoure  des  héros  qui  tombent  sons  les  coups  de  la  Révolution,  et 
dtmt  la  mort  devient  le  germe  d'une  résurrection  epleudide  du  pouvoir 
temporel  du  Vicaire  de  Jésus-Christ.  La  colonne  que  conduisait  le 
lieutenant  Dufoumel,  ohai^éo  de  reprendre  Famése  aux  garibaldiens, 
arrivait  i  Ischia.  Des  paysans  rapportent  que  les  garibaldiens,  concen- 
trés à  Fandae  et  venus  de  Livoume,  sont  an  nombre  de  250,  Dufoumel 
dit  i  on  dragon  à  cheval  :  "  Courez  i  Valentano.  Dites  au  capitaine 
"  de  la  Oniebe  que  noua  ne  sommes  que  45,  mais  que  nous  attaquons." 
Puis  se  toDinaat  vers  la  petite  troupe  qui  l'entoure  :  "C'est  ici,  mes 
"  en&nts,  s'écrie-t-il,  qu'il  s'agit  de  mourir  I  Au  nom  du  Père,  du 
"  Fils  et  dn  SaintrEsprît,  en  avant  !  "  Bmmanael  Dufoumel  prononça 
ces  mote  d'un  ton  calme  et  ferme.  " 

On  a  raconté  les  incidents  de  cette  lutte.  Ajoutons  qu'ii  a  rendu  le 
dernier  sonpir  dans  les  bras  d'un  belge,  M.  Charles  Burdo,  qui  s'était, 
lui  aussi,  vaillamment  conduit  à  Valentano,  bravoure  que  Pie  IX  a 
reconnue  en  l'élevant  au  grade  de  premier  lieutenant  des  louaves  et  en 
lui  donnant  la  eroiz  de  son  ordre.  8e  sentant  mourir,  Dufoumel  avait 
demandé:  "Combien  ai  je  encore  d'heures  à  vivre  î"  £t  comme  on 
hésitait  à  répondre  :  "Oh  !  ajonta-t-il,  pariez  ;  je  ne  crains  pas  la 
mort.  "  En  voyant  ses  plaies  saigner  et  sa  vie  s'éteindre,  il  disait  :  "Je 
"  sms  heureux  de  voir  couler  par  ces  quatorze  bleanires  tout  mou  sang 
"  pour  la  gloire  de  l'Eglise  I 
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Lorsque  EmmaDuel  Dufonniet  fut  déc^é,  le  peuple  de  Valentanow 
pressant  i  la  porte  de  sa  chambre  et  Toulont  eo  forcer  l'entrée,  ma^ré 
les  septineUes,  disait  :  "Laissez- nous  baiser  le  oeroneil  da  lientcDanl. 
Nous  ne  venons  pas  prier  ponr  lui,  nous  venons  l'invoquer."  Un  zooave 
belge  écrivait  de  Valentano,  à  la  date  du  21  octobre  :  "  Le  lieutenant 
est  mort  comme  un  saint.  " 

VII. — Adéodat  BuFouaîfïi 

Dans  k  sanglante  émeute  du  30  octobre,  le  capitaine  adjadant>major 
Adéodat  Dufoumel,  frère  du  lieutenant  tué  &  ï'amèse,  a  été  grièvement 
blessé,  ainsi  qne  deui  antres  lonaves,  en  donnant  l'aisaut  i  une  maison 
située  sur  la  pente  du  mont  Sau-Spirito,  près  du  Vatioan.  Des  garibal- 
diens, étrangers  i  Home  et  armés,  s'étaient  banioadés  dans  cette 
maison,  d'où  ils  ont  tiré  snr  la  troupe.  M.  Dnfoomel  s'était  élancé 
bravement  à  U  tftte  de  ses  soldats,  avût  enfonoé  la  porte  et  oherobait  à 
contenir  seul  teois  garibaldiens,  quaod  on  l'a  w,  i  la  lueur  d'un  réver- 
bère, s'affaisser  et  tomber  au  pied  des  marches  qui  conduisent  i  cett« 
porte.  Le  courageux  capitaine  a  suivi  son  frère  dans  le  ciel.  Il  est  mort 
saintement,  comme  Emmanuel,  édifiant  le  religieux  qui  l'a  assisté. 
Kn  quinse  jours,  voilà  deux  ftèree  tués,  et  un  nom  très  connu  dans  lé 
midi  de  la  Frtaoe  se  trouve  éteint. 

Voici  un  trait  qui  révèle  le  plus  doux  sentiment  d'humilité  et  de 
résignation  de  ce  héros  de  l'armée  dn  Pape.  Un  évoque,  se  trouvant 
auprès  d' Adéodat  Dufoumel,  lui  disait  :  "  Espères,  mon  eniânt.  Dieu 
"  se  oontentera  dn  sang  de  votre  frère  Emmanuel,  et  vous  ne  monnei 
"  pas.  Nous  allons  redoubler  nos  prières,  et  vous  reaterei  en  oe  monde 
"  pour  oonsolei  votre  père  et  votre  sœur.  —  Ah  !  je  vous  en  supplie, 
"  Monseigneur,  ne  pries  point  pour  que  je  reste,  et  laisaei  la  miséri- 
"  oorde  de  Dieu  se  faire.  Le  monde  est  pour  mot  plein  de  dangers,  et 
«  je  suis  plein  de  fûbleese.'* 

Quand  le  père  et  la  sœur  des  Dufonmel  se  sont  présentés  au  Vatican, 
Pie  IX  a  ouvertseebras  an  père  et  l'a  longuement  tenu  embrassé.  Fuis 
il  a  dit  :  "  Je  n'ù  pas  de  paroles  de  consolation  à  o&ir  à  votre  don- 
"  leur;  mais  je  veux  qne  la  gloire  de  vos  enfante  brille  aux  yeux  de 
•>  tous  sur  votre  poitrine.  "  Et  Pie  IX  a  cherché  à  fixer  snr  le  vête- 
ment de  M.  Dufoumel  une  croix  de  commandeur  de  son  ordre  ;  mais 
see  mains  tremblaient  d'émotion,  sa  vue  était  voilée  par  les  pleurs,  et 
il  a  dâ  charger  Melle  Dufonmel  de  ce  soin. 
» 

VIII. — ËDOUAUD   DE   ROBCK. 

En  octobre,  on  recevait  i  Melsele,  dans  le  pays  de  Waca,  U  oouvello 
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de  la  mort  du  zouavu  pontîfica',  Edouard  de  Roeck,  entré  nu  service 
du  Saint-Pére  le  7  septembre  18G1.  Voici  en  quels  termes  Mgr  Sncré 
aDDongait  cette  fuoèbrc  mais  glorieusîe  nouvelle  : 

"  Ce  pleuK  et  escellent  zouave  est  mort  martyr  de  son  di^vouement, 
sar  le  champ  de  bataille,  devant  i^lonte-Libretti,  )e  13  oetobrc.  Je 
perds  en  lui,  comme  directeur  de  la  Congrégation  établie  parmi  uoa 
zouaves  *,  un  ooogrtîfîaniste  modèle  et  un  conseiller  plein  de  zélé  et  de 
prudence.  " 

De  Roeck  était  ordonnance  du  pieux  lieutenant  Guillemin,  comman- 
dant la  compagnie.  Le  bon  Dieu  n'a  pas  voulu  séparer  le  serviteur  et 
le  maitio  :  ils  sont  entrés  ensemble  au  ciel.  L'ordonnance  est  tombé 
non  loin  de  son  officier.  97  zouaves  se  sont  battus  !à,  comme  des  lionH, 
contre  1,200  garibaldiens.  Un  service  solennel  a  été  célébré  pour 
Edouard  de  Boeck,  en  l'église  paroissiale  de  Melaete. 

"  Noue  nous  anissouB,  disait  le  Bien  puhlie,  aux  sentiments  qu'in- 
spire à  see  amis  la  mort  de  ce  glorieux  champion  de  rÊglise.  Ce  sang 
générenz,  Tersé  pour  la  cause  de  Dieu,  sera  pour  notre  Flandre  une 
source  de  bénédictions.  Quant  à  nos  martyrs,  leur  mémoire  vivra  tou- 
jours dans  la  reconnaissance  et  dans  la  vénération  de  nos  catholiques 
populations.  '' 

Dans  l'assemblée  générale  de  l' Œuvre  da  Denier  de  Saint-Pierre, 
pour  le  diocèse  de  Gand,  tenue  en  cette  ville  le  17  décembre  dernier, 
dans  les  salons  de  l'évêché,  M.  l'avocat  Verapeyen,  secrétaire  du  comité 
central,  a  fait  un  chaleureux  discours  de  circonstance,  qui  a  été  plu- 
sieurs fois  interrompu  par  des  applaudissements  cnthotisiaates.  Rendant 
hommage  à  trois  glorieuses  victimes,  enfante  de  la  Flandre,  le  tribun 
chrétien  du  peuple  s'est  exprimé  en  oes  termes  : 

"  Monseigneur,  Messieurs,  nous  sommes  tristes,  mais  nous  sommes 
fiers  I 

"  Nous  pleurons  aur  la  tombe  de  trois  enfants  de  notre  Flandre  î 
mais  celte  tombe  est  glorieuse,  elle  est  ornée  des  palmes  du  martyre, 
elle  resplendit  d'espérance  et  d'immortalité  I 

"  Waléran  d'Ërp,  Edouard  de  Roeck,  Carlos  d'Alcantara,  ces  noms 
insorits  dans  nos  dyptyques  vivront  à  jamais  dans  le  souvenir  des  oatJtio- 
liques  flamands  ! 

"  0  pères  chrétiens,  &  mères  qui  avez  offert  de  tels  fils  k  l'Église, 
sécbei  vos  larmes!  Ils  sont  l'hoaneur  de  leurs  familles,  la  gloire  de 
leur  patrie,  les  héros  de  la  catholicité,  la  joie  du  paradis. 

".  Dieu  vous  les  avait  donnés;  vous  les  lui  avez  rendus.  Il  est  désor- 


*  Voir  les  Précii  Eittoriquc»,  1863,  pag»  205:  Congrfgatioi 
I  ontijlcaux  I   et  pages  229  :  Le  MoU  tle  itaric  des  zouaves. 
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mais  kar  père  et  leur  mère  ;  et,  si  grand  que  soit  pour  eux  votre  amour, 
il  n'égale  pas  le  aieo. 

"  C'est  le  oiel  que  la  mère  des  Machabéea  de  l'aDcienne  Loi  montrait 
à  aea  fils  ;  Fili  mC  respice  cœluni  I  Aujourd'hui  ce  sont  lea  Macbabëea 
de  la  Loi  nouvelle  qui  montrent  le  <iel  à  leurs  mérea  :  Mater,  reepice 
uEtum! 

"  Que  voua  diraia-je,  Measieurs,  de  nos  chers  zouaves,  de  leur  vie, 
de  leur  sacrifice  et  de  leur  mort,  qui  réponde  à  vos  aentimcnta  et  aux 
miens  ?  Le  cœur  a  des  -émotions  à  la  fois  délicates  et  fortes,  dont  toute 
parole  doit  ae  résigner  a  n'être  que  l'écfao  très  affaibli.  Seule  l'Ëgliae 
a  des  consolations  pour  de  telles  douleurs  et  dea  bjmnes  pour  de  pareils 
triomphes. 

"  Waléran  d'Erpt.. .  Beaucoup  d'entre  vous  l'ont  connu.  C'était  la 
fleur  de  la  distinction  et  de  la  piété.  Dieu  l'avait  admirablement  doué 
des  qualitéa  de  l'esprit.  De  brillantes  études,  couronnées  par  les  palmes 
nnÏTersitaires,  l'avaient  conduit  au  seuil  de  la  vie  publique.  Il  allait 
entrer  dana  la  diplomatie,  et,  certes,  son  intelligence  déliée,  son  cano< 
tère  ferme,  mais  affectueux  et  poli,  son  jugement  droit,  aon  aptitude 
précoce  â  pénétrer  le  fond  des  choses,  lui  promettaient  de  brillants 
anocèsdaos  cette  carrière.  Maia  il  avait  do  ptua  nobles  ambitions, et  le 
ciel  lai  réservait  une  plus  gjorieuae  destinée.  Fila  d'un  père  qui  % 
noblement  porté  t'épéc,  il  sentit,  lui  aussi,  s'éTOÎUer  dans  son  cœur  la 
vocation  des  armes.  Sans  doute,  il  avait  lu  cette  belle  parole  de  l'évèque 
de  Poitiers  :  "  Le  droit,  c'est  bien  d'en  étudier  les  éléments,  c'estmieuz 
"  de  défendre  la  chose.  "  Combattre  pour  l'Église,  mourir  pour  elle, 
tel  était  son  rêvel....  Survient  l'invasion  des  Et  ata  pontificaux  parles 
hordes  garibaldiennes.  Waléran  était  à  Paris.  Aussitôt  aa  résolution 
est  prise  ;  il  écrit  à  son  père  ;  il  adresse  à  sa  mère  le  suprême  adieu 
d'un  fils  chrétien  :  aiz  jours  plus  tard,  il  était  à  Rome  ! 

"  A  peine  a-t-il  te  temps  d'j  endosser  un  uniforme  et  de  s'armer 
d'un  fuûl.  On  part  pour  la  bataille.  Il  se  confesse  et  il  communie.  Le 
leademain,  il  combat  et  11  tombe  au  premier  rang,  mortellement 
blessé  d'une  balle  qui  lui  traverse  le  front  !, . .  Ce  sang  précieux  et  pur 
montait  vers  Dieu  comme  les  prémices  do  la  victoire.  La  ouit  vint  : 
notre  jeune  héros  la  passa  tout  entière,  étendu  sur  le  champ  de  bataille, 
an  pied  d'une  haïe.  Solitaire  et  pénible  agonie,  mais  glorieuse  et  méri- 
toire devint  Dien!....  L'aurore  se  lève  enfin  sur  les ooUinee  sauglantes 
de  Mentana.  C'était  pour  Waléran  l'anbe  de  l'éternité.  Des  mains 
amies  le  recueillirent  ;  il  reçut  le  sain  t. .Viatique  ;  il  mourut.  • . 

"  A  vous  soBsi  noua  devons  le  tribnt  de  notre  admiration  et  de  nos 
prières,  humble  fils  de  nos  campagnes,  mort  héroïquement  au  combat 
de  Monte-Libretti,  i  côté  de  ce  lieutenant  duiUemin,  à  qui  ses  compa- 
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gnODs  d'armes  avaient  décerné  le  glorieux  titre  A'angt  gardien  du 
régiment  det  liouave»  /. . .  Edouard  de  Boeck,  Messieurs,  n'était  qu'as 
paysan  flamand  ;  mais  son  simple  dévooemeat  mérite  d'être  loué  au-des- 
sus de  tons  les  autres.  Fidèle  i  la  foi  de  son  baptême,  il  avait  gardé 
dans  son  àme  le  trésor  de  l'amour  de  Dieu.  Oui,  il  aimait  Jésns-Chriat, 
il  aimait  l'Ëglise  de  tout  bdh  cœur,  de  toutes  ses  forces,  comme  ùmaieot 
les  premiers  chrétiens  I . . .  Lui  aussi,  il  entend  parler  des  périls  du 
Saint-Siège  ;  il  laisse  la  cbarrue  dans  le  rillon  inachevé,  il  court  i 
Borne  prendre  le  fudl.  Pendant  près  de  deux  ans,  il  y  a  mené  la  vie 
de  garnison.  C'était  le  modèle  de  sa  compagnie,  te  (jpe  accompli  du 
soldat  chrétien.  La  Congrégation  de  la  sainte  Vierge,  établie  au  ri- 
ment des  zcnaves  pootificans,  le  comptait  an  nombre  de  ses  conseàlleTB 
et  de  ses  membres  les  plus  lélés.  Far  une  ooïncidenoe  dans  laquelle 
nous  aimons  à  reoonnattre  et  à  bénir  les  secrets  desseins  de  Dieu,  il 
devînt  l*orâonnanoe  du  lieutenant  Guillemin,  dont  il  devait  paTt^;er  la 
glorieuse  mort.  Digne  serviteur  d'nn  tel  maître  !...  Vous  savec  le  reste, 
Messieurs,  vons  savex  comment,  à  Monte-Libretti,  80  soldats  de  Pie 
IX  tinrent  en  éobec  les  garibaldiens.  De  Roeck  soutint  la  lutte  jus- 
qu'au bout  :  il  tomba,  près  de  son  officier,  aous  la  dernière  balle  de 
l'ennemi  qui  battait  en  retraite  I 

"  Ab  I  soyez  fiers  de  lui,  soyez  beurenz  de  porter  son  nom,  vous  dont, 
naguère  encore,  îl  partageait  les  agrestes  travaux  !.>.  Votre  humble 
chaumière  attirera  désormais  les  regards  du  passant.  On  dira  : 
"  C'est  la  maison  du  martyr.  ''  An  foyer  domestique,  sons  le  crucifix, 
vous  suspendrez  la  bécbe  et  le  fusil  de  votre  trére  !  Ce  sera  le  plus 
glorieux  des  blasons,  et  les  plus  Bers  patriciens  peuvent  en  être  jaloux. 

"  Et  voua  k  qui  la  Providence  a  donné  les  loisirs  et  les  devoirs  de 
la  riehesse,  voua  qni  portez  le  fardeau  d'un  beau  nom,  pasaerez-vous 
devant  cette  demeure  sans  vous  dire  que  nobleue  oblige,  et  qu'en  vertu 
raéme  de  votre  naissanoe  et  du  sang  qui  coule  dans  vos  veines,  voua 
êtes  les  champions  prédestinés  de  la  papauté  ?...  Souvenez-vous  de 
De  Roeek,  le  pauvre  travailleur,  qui  gênait  son  pain  &  la  sueur  de  son 
i^ont  I  Sa  mort  est  un  exemi^e  et  une  leçon.  Et  si,  par  malheur,  voua 
ne  trouviez  ni  son  sort  assez  beau  ni  sa  gloire  assez  grande,  saches  que 
le  toi  saint  Louis  se  nommait  avec  fierté  "  le  bon  sergent  de  Jésus- 
"  Christ  ;  "  et  soyez  fiers,  à  votre  tour,  de  devenir  les  défenseurs  de 
l'Église  et  les  chevaliers  de  Dieu.  " 

IX. — Caklos  D'Alcantaba. 

Rome,  29  nor.,  onze  h«una  et  demie  du  aoir. 
"  Carloi  d'Âîcanlara  eif  nort  Ktintanent,  ce  $oir,  à  dix  htura  et 
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•quart.  Son  père  egt  véritablement  admirable.  Le  service  HT  inhumation 
tairont  lieu  lurtdi,  au  Collège  belge." 

Telle  était  U  faoèbre  ciépêobe  qui  aoDonçait  le  départ  d'an  nonveaa 
n&rtyr  de  la  sainte  cause,  d'un  lonave  de  Belgique,  pour  le  oiel. 

"C'est,  les  larmes  aux  jenz,  disait,  en  la  reproduÎEant,  le  Sien 
puhlicj  que  DOUB  retraçouB  oes  lignes.  11  y  a  quelques  semainee  à  peine, 
à  la  veille  de  son  départ  pour  Bome,  nous  serrions  la  main  de  l'héroïque 
jeune  homme  qui  vient  de  mourir  victime  de  son  dévouement  k  la  eanse 
'da  l'Ëglise  I...  Quel  maguifique  soldat  :  dtsian»noua...  H  joignait  nne 
^ergie  et  une  résolution  viriles  à  l'aimable  oandear  d'un  enfant,  et 
o'est  bien  de  lai  qu'on  peut  dire  comme  des  Maohabées  :  Mmamur  in 
timplidiate  nottrâ  I  Ouï,  il  est  mort  dans  la  aimplioité  de  son  dévoue, 
ment,  sans  paraître  se  douter  de  la  grandeur  de  son  sacrifice,  tant 
J'abnégation  et  la  vertu  lui  paraissaient  naturelles  1 

"  Le  voilà  donc,  lui  aussi,  victime  de  cette  glorieuse  lutte  qui  nous 
a  déjà  ravi  d'Erp,  De  Roeok,  Guillemin,  Qnatre-barbes,  de  Quélen,  tant 
■île  héros,  désormais  immortels  et  obère  i  tons  les  oatboliqnes  ! 

"  Ah  I  ne  plenrons  pas  I...  Dieu  l'a  admis  dans  la  blanche  cohorte 
■deoeax  qui  ont  lavé  leur  étole  dans  le  sang  de  l'agneau  I...  C'est 
devant  de  pareilles  tombes  surtout  que  l'espérance  chrétienne  se  redresse 
«t  lève  les  yeux  an  ciel.  Le  glorieux  temoln  du  Christ,  le  défenseur  de 
l'Ëglîse  a  reçu  sa  récompense  :  elle  est  glorieuse,  elle  est  immense, 
mercet  mayna  mWt,  et  notre  fol  ne  peut  que  la  lui  envier  ! 

"  Catholiques,  donnons  i  ce  cher  défunt  l'hommage  d'une  prière, 
payons  aussi  à  cette  noble  famille,  dont  le  sang  généreux  a  coulé  pour 
Fie  IX,  le  tribut  de  notre  respect  et  de  notre  admiration  I  Née  sur  la 
terre  des  vieux  chritiem,  la  maison  des  d'Aloantara  est  restée  fidèle  à 
son  origine.  Son  antique  écasson  brilla  d'une  gloire  nouvelle,  et  la  mort 
4e  Culos  le  surmonte  du  pins  beau  des  cimiers,  l'anréole  du  martyre." 
Dans  l'asseiRblée  pour  le  Denier  de  Saïnfr'PieiTe,  après  avoir  rendu 
un  pieux  et  légitime  hommage  &  Waléran  d'Erp  et  à  Edouard  De  Roeck, 
M.  l'avooat  Yerspeyen  a  célébra  le  dévouement  et  la  piété  de  oe  troî- 
sème  enfant  de  la  Flandre  oriœtale.  Laissons  la  parole  i  l'orateur  ; 
none  ne  pourrions  trouver  pour  la  glorieuse  victime  un  plus  éloquent 
fanégytiata. 

"  NohUme  oblige  /  Il  le  savait  bleu,  lui,  oe  doux  et  vaillant  Carlos 
d'Alcantara,  dont  le  nom  ne  peut  encore  me  venir  aux  lèvres  sans  que 
les  larmes  me  montent  aux  yeux.  Rejeton  d'une  illnitre  race,  il  a  voulu, 
comme  ses  pères,  monrir  pont  l'Ëglîse  et  pour  la  oause  du  droit  Aa 
XiUe  siècle,  un  d'Aloantara  portait  l'étendard  royal  de  Castîlle  dans 
les  luttes  oontre  lei  MantM  ;  au  XVI  siècle,  un  d'Aloantara,  comman- 
dant la  tcégiAe  eaps^ole  Natividad,  mourait  enseveli  dans  l'immortel 
trûmiphe  de  Lépante. 


)Dï  Google 


284  L'Écho  de  la  Franct. 

"  Eh  bien,  j'eo  attesta  tous  ses  compogaona  d'arDie§,  j'ea  nppello  à 
oeaz  qui  l'ont  tu  mourir  comme  un  saiat,  apréa  l'avoir  tu  oombattre 
comme  ud  brave,  Curlos  est  resté  tli^e  de  œs  héros.  CoUiues  de 
Mcntana,  tous  avez  bu  son  sang,  et  vos  échos  fidèles  tiSpétcront  à  1& 
postérité  ce  Tieux  nom  dont  un  soldat  de  vingt  ans  a  su  grandir  la 

"  C'était,  Messieurs,  pédant  une  de  ces  charges  brillantes,  impé- 
tueuses, j'allais  dire  léméraires,  qui  firent  l'admiration  des  Tainqucnn 
de  Sébaetopol  et  de  Solferino.  En  face  d'un  ennemi  plus  nombreux, 
nos  louaves  s'élancèrent,  traversant  les  vignes,  graTiasaat  les  ooteaux, 
esoaladant  les  rochers.  Bien  ne  les  arrête  :  ils  te  souviennent  que 
vaincre  c'est  avancer,  et,  comme  l'a  dit  un  témoin  pea  suspect,  "  ils 
"  cherchaient  le  martyre.  "  Abrita  par  des  taillis  et  de  larges  meules 
de  foin,  les  garibaldiens  dirigeaient  contre  cette  troupe  héroïque  un  feu 
des  mieux  nourris,  et  qui  dénotait  l'expérience  des  aimea.  Les  lonaTes 
tiennent  bon,  gardent  le  pas  de  oourse,  gagnent  enfin  la  crête  des 
montagnes,  débusquent  l'ennemi  et  le  font  reculer,  la  baïonnette  an 
dos,  de  plus  de  trois  mille  métrés!....  Quelle  lutte!  £t  quels 
soldats  ! 

"  C'est  au  milieu  de  cette  belle  attaque  et  pendant  que  sa  oompagnie 
se  déployait  en  tirailleurs,  que  Carlos  d'Alcantara  tombe,  atteint  au 
genou  par  une  balle  garibaldienne.  On  Teut  l'enleTer  au  ohamp  ds 
bataille;  il  n'y  consent  point:  "En  avant!  dit-il  à  ses  camarades,  TOtre 
"  devoir  vous  appelle  au  feu,  vous  me  releveres  pins  tard.  "  Vous 
admircE  oo  courageux  soldat  et  vous  faites  bien,  Messieurs;  mais 
réserrei  une  part  de  tos  admirations  pour  d'autres  grandeurs.  Carlos 
blessé  est  transporté  i  Rome  au  qpuvent  des  Frères  de  la  Miséricorde. 
U  est  calme,  il  est  joyeux  :  le  sourire  ne  quitte  pas  ses  lèvres.  De  aou 
lit  de  douleur,  il  fait  écrire  i  sa  mère  ces  paroles,  qui  lorpeigiteot  tout 
ealàer  dans  son  dévouement  et  dans  son  humilité  :  "  Dieu  a  daigné  se 
"  servir  de  moi  comme  d'un  instrument  pour  le  triomphe  de  sa  cause  ; 
*'  j'ai  en  le  bonheur  de  verser  un  peu  de  mon  sang  I'* 

"  Longtemps  on  oonswra  l'espoir  de  le  sauver.  Hélas  l  cet  e^ir 
n'était  qu'une  illusion.  La  blessure  était  grave,  profonde  ;  elle  prit 
bientôt  on  oaraotère  funeete.  Aveo  une  patience  angélique,  avec  un  gai 
courage,  Gatlos  se  soumit  m  toaitement  des  chirurgiens...  Soq  péte, 
qu'une  inspiration  providentielle  amenait  à  Rome  deux  jours  après  U 
viotoiie  de  UenUoa,  était  i  son  chevet.  Il  vit  la  mort  venir  et  appo- 
sant sa  main  glacée  sur  oe  beau  jeune  homme  de  vingt  ans.  Lui  ausai^ 
il  avait  &lt  son  saoriflce  1  et  ee  père  chiAlien,  ea  fila  héroïque  fiuent 
également  admirables.  "  Courage,  Carlos,  tu  vas  au  ciel,  "  disait  le 
eomte  d'Aloantara  au  blessé  ;  et  Carlos,  au  mîlien'des  ardeurs  de  U 
fièvre,  répondait  :  "  Ne  craignez  rien,  père,  je  suis  fort  I  " 
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"  Le  mercredi,  27  novembre,  il  reçut  ies  derniers  sacremcots  :  Mgr 
Borromeo,  prélut  de  la  maîsoo  pontificale,  lui  apporta  le  saiot  Viatique 
et  la  bénédielion  de  Pie  IX.  Carlos  iStait  calme  ;  il  nîpondît  à  toutes 
les  priéreti  et  reçut  le  pain  des  fortt,  avec  uoe  ferveur  <\v.\  diïjà  n'avait 
plus  rien  de  la  terre.  Au  pied  du  lit  se  trouvaient  ageuouilli^a  son 
père,  plusieurs  prêtres  et  religieux  émincntfl,  des  compagnons  jaloux  de 
son  sort,  et  enfin  le  digne  mloïstre  des  ormes  de  l'État  .pontifical- 
Quand  la  pieuse  ciîrémonie  fut  terminée,  le  général  Kanzler  *  remit 
BU  jeune  malade  le  brevet  d'officier. 

"  Deux  jours  plus  tard,  le  vendredi  29  novembre,  au  soir,  Carlos 
mourait,  comme  un  saint,  entre  les  bras  de  son  père,  quelques  heures 
après  son  oompagnoo  de  chambre,  Jeai  Moeller,  bleaaiî,  comme  lui, 
au  combat  de  Mentana.  On  n'a  pas  voulu  s(;parer  ceui  que  la  mort 
avait  unis.  Comme  ces  martyrs  des  premiers  siècles,  qui  tombaient  sur 
I»  même  arène  et  qu'on  déposait  dans  la  même  catacombe,  ils  reposent 
ensemble  dans  l'église  dn  Collège  belge  &  Borne.  An  ciel,  où  ils  sont 
entrés  portant  en  mûn  les  mêmes  palmes,  ils  auront  reçu,  dans  la 
blanche  armée  des  t^^moins  du  Christ,  la  même  nfoompense  ! 

"  Et  nous,  Messieurs,  conservons  pieusement  la  mémoire  de  ces 
héros,  sachons  payer  aux  familles  qui  donnent  de  tels  dâfensours  à 
l'Ëgliae  le  tribut  de  notre  admiration  et  de  notre  respect  I 

"  Comte  d'Alcantara,  les  catholiques  flamands  étaient  fiers  de  vous 
Toir  à  la  tèt«  de  l' Œuvre  du  Dénier  dt  Saint-Pierre  !  Ils  connaissaient 
votre  foi,  votre  cœur,  votre  dévouement  au  Vicaire  de  JéanB-Ghrist  ; 
ils  attendaient  de  vous  de  magnifiques  exemples.  Leur  attente  n'a  pas 
éid  déçue  :  vous  avez  fait  pour  notre  sainte  cause  tout  ce  qu'il  était 

"  Le  nom  dn  génÉral  Enrzler  ae  lie  9i  intimement  ani  demi  ires  lutlen,  qu'on 
aime  i  connaître  loa  ant^cùdents  de  cet  officier-  Toici  ce  que  noDs  tninvous 
dans  nn  jnnmal:  "Faranite  de  la  retraita  de  U^de  UÊrode,  te  )cèn£ral  Kanzler 
A  ét4  nommft  miniKtro  des  arme^.  U.  Eaniler  est  ni  an  Idii^  k  Weingartan, 
dans  le  grand-duché  de  Bade,  U  entra  an  service  du  Saiut-Siûf^  on  1845, 
comme  simple  soldat  dans  un  rogiiueat  étranger.  A  Vicuacc,  il  obtint  le  grade 
de  aonn-lie  a  tenant  honoraire.  Les  rt^iments  ttraiifierB  aj-nnt  «té  liconeits  il  la 
snite  d'événements  que  tout  le  monde  oonnait,  U.  Kanzler  se  retira  i.  Uodène, 
ah  le  iiénËral  Zncotû  le  prit  pour  officier  d'ordonnance  et  l'emmena  à  Gaëto,  oii 
se  troav.ait  la  conr  pontificale.  Après  le  retour  dn  Pape  à  Satae,  le  jenne 
officier,  devenn  rapidement  capitaine,  fat  cuvojû  k  Ëoloj^e  :  il  y  épousa  une 
Popoli,  ni^ce  du  fameux  Joaeliim,  la((uelle  munmt  bientôt  it  Ravenno.  Nommé 
major  enl8r>4,pai8  lieat-colonei  l'année  euirante,  il  revint  ii  Rome,  otdeliume 
fnt  envoyé  ^  Bolo|me  en  qnalité  de  commandant  de  place.  En  16-'>d.  après  le 
MuUvement  des  Romagnea,  il  se  rendit  h  FuHaro  avec  le  ^'rade  de  colonel,  puis 
k  Uacerata.  8a  belle  conduite,  iors  de  l'invasion  des  Ifarcbes  et  de  l'Ombrie, 
Ini  valut  les  épanlettee  de  général  de  brigade.  Lamoricièrc  lai^mit  grand  cas  de 
Ini.  Ils  revinrent  ik  Rome  ensemble,  une  lois  mis  eu  lilierté,  et  M.  lïauzior  Ai 
.  nommé  ins[ioctear  géntral  de  l'infanterie." 
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pûBsible  de  faire,  vons  lui  avei  dooné  l'enfaot  de  votre  tendresse,  et 
certes  o'est  là  le  saorifioe  par  ezoellenoe,  puinqoe  Dieo  lui-même,  vou- 
lant racheter  l'hiunanité  déchue,  n'a  pu,  dans  l'immensité  de  son 
amour,  noua  donner  que  son  Fils  I...  An  nom  de  toua  ceux  qui  aiment 
l'ËgUse,  soyez  remeroië,  soyez  béni  !  Votre  nom,  celui  de  votre  CarW 
se  confondent  dans  notre  respeetueui  amour  avec  ce  que  noua  avons 
de  plus  cher  au  monde  ;  ils  vivront  dans  nos  cceura,  et  de  génératioii 
en  génération,  notre  Flandre  gardera  le  eouvenir  du  père  d'un  tâl  fils 
et  d'un  fils  ai  digne  de  son  père  *  ! 

"  Oui,  louona  dob  morts,  honorons  leurs  familles,  remeroioDS  et 
louons  aussi  ceux  qui  survivent  !  La  petite  armée  du  Saint-Siège  a  con- 
quis l'admiration  du  monde.  Soldat  du  Pape,  oe  tîit  toujours  nn  beau 
titre  aux  jeux  des  vrais  chrétiens  ;  mais  c'est  aujourd'hui,  mSme  pour 
ceux  qui  ne  voient  que  le  côté  humain  des  choses,  une  incontestable 
gloire.  Le  drapeau  vainqueur  de  Mentana  est  salué  par  tous  les  gens 
de  cŒur  comme  le  symbole  de  la  justice  et  dn  droit  noblement 
défendus.  " 

(A  continuer.) 


UN   SOUVENIR. 

<Voir  page  318.) 


VI. 

Je  reotrai  chez  moi  plongée  en  des  réflexions  assez  tristes.  Le  calcul 
de  Mme  de  Lannoia  me  semblait  juste  à  son  point  de  rue  ;  on  pouvait 
prévoir  ta  efl'et  que  la  passion  de  son  fils  "  s'uienit.'*  Gontran  était  ua 
enfant  gâté,  qni  s'irriterait  et  s'entêterait  devaat  une  résîstaDce  trop 
prononcée;  nuis  je  le  croyais,  par  lui-même, -d'une  nature  assez  capri- 

■  Le  Sùnt-Père  s  conféré  à  M.  le  comte  0.  d'AJoantara  les  insignes  de  oom- 
mandenr  de  l'Ordre  de  Pie  12.  Ses  fils,  UlC.  Stéphane  et  AdhAroar,  ont  reçnla 
croix  de  obevalier  d'Ordre  de  Saint- Qréguire.  Les  oothollqoes  féliciteront  la 
bmille  d'Aloantara  d'une  distinction  d  bien  méritée  par  on  géuéienz  dévoue- 
ment k  la  cause  de  l'âglise.  Le  comité  des  Œuvres  ponlijkalet  a  reçu  da  Rome 
plnneuiB  objets  ayant  appartenu  aux  louaves  belges  qui  ont  en  la  gloire  de 
momir  pour  la  cause  de  Pis  IX.  KM.  le  comte  de  Tilleimont,  duo  d'Ursel, 
oomte  de  Bergeyk  et  JoBeph  Be  Hemptànne,  membres  du  dit  comité,  sont 
allés  remettre  &  H.  le  général  baron  d'Erp  et  é  If,  le  comte  o'Aloantara 
plnmeurs  souvenirs  de  'Waléisn  d'Srp  et  de  Carlos  d'Aroantan.  La  bail»  qni  a 
causé  la  mort  de  ce  dernier  a  éi6  enchâssée  dons  nn  riche  éctin.  On  comprend 
rémotion  des  iàmilles  en  recevant  ces  prédcox  restes. 
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•cicttse  et  bconstante.  D  était  charmaDt,  on  ne  pau?BÎt  le  contester  j 
non-seulemeot  beau,  mais  sjinpathiqtie  au  plus  baut  degré  ;  bon,  d'une 
bootë  fraDche  et  afiectueuge  ;  plein  de  vie,  d'iotelligesce,  d'enthousiasme  ; 
■aaii  le  fond  solide,  l'énergie  persévérante  et  virile,  la  forte  volonté  des 
grandes  Ijnee,  manquaient  cbez  lui.  Le  germe  de  tout  cela  existait  chez 
Xionise  de  Verton  ;  et  je  me  surprensis  répétant  cette  exclamation  si 
ordinaire  et  si  insensée  :  "  Ah  1  si  on  pouvait  changer  les  circonstances  I  " 

Mais  rien  ne  pouvait  changer  ;  Louise  restait  la  pauvre  Institutrice 
'humilité,  malgré  nn  caractère  qui  semblait  fait  pour  one  haute  position, 
et  le  fils  du  marquis  de  Lannois  ne  pouvait  l'épouser,  1  mnns  d'une  sorte 
de  miracle  que  Contran  n'était  capable  ni  d'attendre  ni  de  mériter. 

Quant  à  supposer  que  Louise  consentirait  jamais  à  accepter  Vitali  pour 
mari,  cela  rae  semblait  impossible,  même  en  admettant  qu'elle  pût  oublier 
Contran.  On  ne  pouvait  être  meilleur  que  Vitali,  mais  en  même  temps 
on  ne  pouvait  être  i  la  fois  plus  commun  et  plus  ridicule. 

Et  Louise  I  l'artstocratie  mcamée,  Lonise,  qui  était  plus  réellement 
grande  dame  que  ne  le  soot  beaucoup  de  princesses,  quelle  existence 
aurait-elle  auprès  de  ce  pauvre  garçon,  dont  toutes  les  habitudes,  dont 
tous  les  antécédents  étaient  si  différents  des  siens  I 

Cette  pensée  me  faisait  véritablement  gémir.  Je  fus  saisie  d'une 
crainte  que  je  ne  parvenais  pas  i  repousser,  tout  en  la  traitant  d'insensée. 
Je  me  disais  que  Louise  accepterait  peut-être  Vitali,  dans  un  accès  de 
générosité,  afin  de  rompre  plus  efficacement  avec  Contran. 

Je  louchai  légèrement  cette  corde,  dans  une  conversation  que  j'eus 
-quelques  jours  plus  tard  avec  la  pauvre  enfant  Elle  me  regarda  d'un  air 
étonné,  sourit  tristement  et  ne  répondit  pas.  Je  ne  pouvais  plus  obtenir 
le  moindre  épanchement  de  sa  part. 

"Non,  me  disait-elle,  ne  parlons  plus  de  tout  cela;  c'est  inutile,  pins 
qn^outile." 

Elle  était  toujours  triste  et  rêveuse,  elle  priait  longuement  &  l'église  et 
pleurait  amèrement.  Souvent  elle  prenait  ses  élèves  dans  ses  bras  et  les 
serrait  contre  son  cœur,  comme  si  elle  eût  voulu  se  réfugier  dans  la  seule 
affection  qui  lut  fût  permise.  Cependant,  lorsque  Contran  paraissait  dans 
le  salon  de  Reuillj ,  toute  la  physionomie  de  Louise  s'éolairait.  Ses  jeux 
.rajounaient  de  bonheur,  et  il  fallait  tout  l'empire  qu'elle  savait  prendre 
sur  elle-même  pour  cacher  ses  impressions  à  des  jeux  maius  observateurs 
que  les  miens. 

Rien  n'échappait  i  Vitali  ;  il  serrait  alors  les  poiog^i,  roulait  des  jeux 
■de  cannibale,  et  murmurait  iofio  voce  qu'il  "  touerait"  Gontran.  Pauvre 
Vitali  !  Il  n'eût  pas  fait  de  mal  i  une  mouche. 

En  attendant,  malgré  les  chagrins  d'amour,  l'abondante  hospitalité  et 
Pair  excellent  de  Keuillj  augmentaient  l'erob'^npoiot  qui  le  désolait,  e^ 
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qu'il  cUerchail  à  combattre  par  des  marches  forcées  au  grand  soleil  ;  d'où 
il  reatrait  dans  l'ûUi:  le  moias  puétique  du  monde.  Cotait  en  laio  qu'il 
chaatait  ensuite  les  airs  les  plus  pathétiques  du  répertoire  baryiou  ;  il  ne 
pouTait  roussir  à  se  tendre  intéreàsant.  La  nature  avait  desiiné  Vilali  à 
être  à  la  fois  iacompris  et  florissant  :  réunion  éminemment  dôsagri5ablt: 
pour  une  imagination  romanesque. 

GoDtran  venait  souvent  à  Reuillj'  ;  il  s'occupait  de  Louise  comme  par 
le  passe,  mais  par  moments' Je  croyais  dijjà  distinguer  une  nuance  dilfé' 
rente  ;  quelque  chose  de  moins  Brd<:Dl,  une  admiration  moins  passionnée. 
Je  deTiDai  que  ses  parents  lui  faisaient  uue  guerre  sourde  par  la  raillerie 
et  le  ridicule. 

Pauvre  Louise  !  sa  nature  de  seniiitive  ne  pouvait  s'y  tromper.  Elle 
suivait  Gontran  des  ;eux,  avec  une  douloureuse  inquiétude,  tantôt  efTrajL^e, 
tantôt  consolée.  Ah  I  quelle  toriure  accompagne  toujours  les  passions 
humaines,  même  lorsqu'elles  se  reflètent  dans  les  âmes  les  plus  pures. 

VIL 

On  commençait  à  parler  de  nouveau  de  la  fameuse  représentai  ioiy 
théâtrale. 

Mme  Chardin  annonça  qu'elle  altendait  une  jeune  personne  charmante, 
qui  avait  accepté  un  rôle  dans  la  comédie  dont  l'opéra  devait  éire  suivi. 
Elle  avait  déjà  joutî  ce  rôle  avec  grand  succès  ;  il  sufErait  donc  d'ua 
très-petit  nombre  de  rèpélitioris  pour  la  mettre  au  courant. 

Je  ne  sais  pourquoi  j'eus  le  cœur  serré  en  ce  moment.  —  Il  me  sem- 
blait pressentir  un  malheui;;  et  je  ne  pouvais  songer  à  cette  jeune  6lle 
sans  û  prou  ver  une  impression  pénible. 

Quelques  Jours  plus  tard,  Louise  me  dit,  au  m^^ment  où  noas  sortions 
de  la  messe  :  "  Mlle  de  Brionne  est  arrivée." 

—  Comment  la  trouvez-vous?''  lui  demandai-Je  m  volontaire  ment. 

Louise  Jouait  avec  la  frange  de  son  ombrelle. 

Sans  lever  les  jeui  elle  répondit  : 

"  Elle  est  charmante." 

Je  gardai  le  silence. 

Louise  marchait  lentement  à  mes  côtés  ;  elle  paraissait  plongée  dans 
ses  réflexions.  —  Enlîo  elle  s'arrêta,  releva  la  tête,  fixa  sur  moi  son  beau 
et  limpide  regard,  et  me  dit  d'une  voix  ferme  ; 

"  Vous  m'avez  montré  mon  devoir,  Madame  :  je  l'accomplirai.'' 

Elle  me  serra  vivement  la  main  tt  s'éloigna  d'un  pas  rapide.  Qu'allait- 
elle  faire  ? 

Je  le  compris  bitntôt. 

L'occasioD  de  voir  et  de  juger  par  moi-iLÔme  Mlle  de  Brionne  ne 
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larda  pas  i.  se  présenter.  —  Je  dus  convenir  iDlériruremeot  que  cette 
jeune  fîllt:  (tall  cbarmante,  malgr<5  l'espèce  d'agacement  que  j'éprouvais  à 
son  égard. 

Son  genre  était  tout  l'opposé  de  celui  de  Louise.  —  Petite,  brune» 
infiniment  piquante,  elle  avait,  il  est  vrai,  beaucoup  moins  de  noblesse  et 
de  distinction  que  ma  pauvre  aroie,  mais  elle  était  plua  régulièrement  jolie, 
et  l'ensemble  de  sa  mignonne  personne  avait  quelque  chose  de  plus  séduisant» 

Tout  l'avantage  de  la  position  était  d'ailleurs  pour  elle. —  L'élégance 
de  ses  toilettes  roettait  en  relief  toutes  ses  grâces;  elle  pouvait,  en  outrei 
se  permettre  d'avoir  de  l'esprit,  de  montrer  ses  talents. 

Mlle  de  Brionne  ne  tarda  pns  à  occuper  le  premier  plan  :  Louise 
paraissait  an  fond  du  tableau,  comme  une  ombre  décolorée.  —  J'en 
souffris  pour  elle  ;  mais,  à  mon  graod  étonuemeat,  je  m'aperçus  qu'elle 
ne  oé;>ligeait  rien  pour  augmenter  ce  contraste.  —Plus  Mlle  de  Brionoe 
était  étiQcc]ante,et  plus  Louise  s'effaçait,  tout  en  rechercbantles  occasions 
défaire  briller  celle  qne  je  regardais  déjà  comme  sa  rivale.  —  Bile  lui 
ménagenil  des  entretiens  avec  Contran,  cboi^issaît  de  la  musique  pouvant 
convenir  A  leurs  deux  vois,  les  accompagnait  avec  une  grande  perfection 
en  faisant  ressortir  toute  la  verve  de  Mite  de  Brionne.  —  Elle  jouait 
ensuite  des  airs  de  daoçe,  toujours  au  profit  de  la  jeune  étrangère,  qnî 
voltigeait  autour  du  salon  avec  Contran. 

Les  journées  tout  entières  appartenaient  à  Mlle  de  Brionne  ;  les  pro- 
menades à  cheval  et  en  Iiaieau,  les  goûters  sur  l'herbe,  fournissaient  mille 
occasions  de  rapprochement  et  d'iulimité,  pendant  que  Louise,  renfermée 
dans  la  salle  d'étude,  faisait  copier  des  verbes  à  ses  élèves,  et  s'efforçait 
laborieusement  de  vaincre  leur  paresse  et  leurs  caprices. 

Je  re  comprenais  que  trop  quelle  lutte  devait  se  passer  dans  le  cœur 
de  la  pauvre  institutrice.  —  Mais  elle  l'avait  acceptée  vaillamment, —  la 
victoire  devait  loi  rester. 

vm. 

Le  jour  de  la  représentation  tant  difl%rée  arriva  enlîn. 

Une  nombreuie  sociét<i  fut  convoquée  i  Renilly  pour  applandir  Mme 
Chardin,  qui  avait  le  bonheur  tant  désiré  de  porter  un  costume  de  can- 
tiniére  et  de  chanter  le  "ralaplan." 

L'opéra  fut  exécuté  à  peu  près  daas  les  conditions  ordinaires  des 
spectncles  d'amateurs.  —  Mme  Chardin  criait  trop,  outrait  son  jeu,  et 
n'était  pas  toujours  d'accord  avec  la  société  philharmonique;  Gontran 
chantait  avec  as<:ez  de  grâce,  mais  jouait  froidemi^nt  ;  les  antres  person- 
nages s'acquittèrent  passablement  de  leurs  rôles.  —  La  moindre  troupe  dd 
province  eût  mieux  fait  ;  mais  il  en  eft  à  peu  près  touj-^urs  ainsi,  et  per- 
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soDDe  ne  s'étoima  de  ce  r^sultkt.  Oa  se  moqua  beaucoup  de  l'accent  de 
Mme  Cbardia  et  des  grandes  dimeusioDS  du  pi«d  révélé  par  la  jupe  courts 
de  la  Fille  du  Régiment  ;  mais  tout  cela  se  passait  xtUo  voce  et  u'em- 
pëcbait  pas  les  applaudissemeuls  fràeétiqueB,  les  rappela  et  les  bouquet». 
—  Mme  Cbardio  était  heureuse  et  u'approfou dissait  pas  sod  bonbeur  ~ 
parti  tré»-8age  à  preadre  eo  ce  monde,  où  la  surface  ne  ressemble  jamais 
à  ce  qu'elle  recourre. 

Uue  féritable  surprise  attendait  le  public  lorsque  la  toile  se  lera  ponr 
la  comédie.  — Blanche  de  Brionne,  charmante  de  grftce,  de  finesse,  d'es- 
pièglerie, pins  jolie  que  jamais  à  l'éclat  des  lumières  et  i  l'aide  de  quelques 
secours  artificiels,  briïla  véritablenient  les  planches,  et  ne  permit  pas  K 
l'intérêt  de  la  pièce  de  languir  un  instant.  —  Elle  anit  un  vrai  talent,  et 
surtout  un  aplomb  imperturbable,  qui  ne  me  plaisait  qu'i  moitié. 

Elle  eut  na  suecès  d'eatbonsiauae,  et  pumi  ses  admirateurs  les  plu» 
excités,  je  vis  M.  de  Lannois,  qm  applaudissait  énergiqnement. 

Louise  était  i  c6lé  de  moi,  toujours  digne  et  sérieuse,  et  sans  autra 
parure  qu'une  robe  blanche,  avec  un  ruban  bleu  passé  dans  ses  cheveux, 
blonds.  Bile  regardait  tristement  la  scène  et  ne  laissait  échapper  aucune 
obser*Btion. 

Lorsque  la  toile  tomba,  je  me  penchai  vers  elle,  en  lui  disant  i  demi-voix  : 

"Et  c'est  cette  jeune  fille  que  raus  voudriez  faire  épousera  Gontran?" 

Elle  tressaillit  et  serra  son  érantail  dans  ses  doigts  par  un  mouvement 

nerveux  ;  mais  se  remettant  promptement,  elle  répondit  avec  un  triste 

"  Ne  la  jugez  pas  trop  sévèrement,  tout  cela  passera,  comme  la  moussa 
du  vin  de  Champagne  ;  le  reste  est  bon.  C'est  la  femme  qui  7ut  con- 
vient ;  elle  est  jolie,  riche,  élégante  ;  elle  a  de  Tesprit  et  du  cœur  ;  elle 
flattera  son  amour-propre,  celui  de  ses  parents.  Il  l'épousera,  et  il  sera 
heureux," 

Sa  voix  s'éteignit  en  prononçant  ces  derniers  mots;  mais  toujours 
résolue  à  ne  rien  laisser  paraître,  elle  domina  son  émotion  et  s'occupa  de 
faire  servir  des  rafratchissements,  avec  l'apparence  de  son  calme  habituel. 

Mlle  de  Brionoe  était  entourée  d'admirateurs,  mais  parni  les  pins 
emprenés  on  distinguait  Gontrao. 

Vitali  l'observait  selon  son  habitude  ;  mais  par  une  délicatesse  de  sen- 
timent dont  je  fus  touchée,  il  paraisiait  plutôt  attristé  que  satisfait.  Il 
regardait  Louise  avec  compassion,  (irait  ses  moustaches  noires  et  paraissait 
plongé  en  des  réflexions  assez  sombres. 

"  Ëh  bien,  Vitali  !  lui  dit  (rontrao  en  lui  touchant  l'épaule,  je  crois  que 
vous  dormez,  et  nïême  que  vous  rêvez  1 

—  No,  Moussou  de  Lannois,  répondit  gravement  Vitali,  moins  que 
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GoDtHD  ne  comprit  pas,  et  passa  en  riant. 

Vital!  grommela  eatre  set  dents  uoe  imprécation  itaJiiinDe,  et  ae  dirigea 
machioaieioent  rers  le  buffet,  oà  il  avala  uae  glace  d'an  air  si  farouche, 
qn'il  me  fît  songer  au  comte  Ugolin  dévorant  le  ctbne  de  l'arcbevé^iue. 

Je  TojBia  de  loin  M.  et  Mme  de  lUonoia,  tréa-empresiéi  envers  lea 
parents  de  Mlle  de  Brionne.  M.  Chardin  me  ^t  avec  un  sourire  eatisbit  : 

"Ça  chauffe  li-bas.  Regardex  aussi  le  jeune  premier  et  la  jeune 
première." 

£a  effet,  Gontnn  et  Mlle  de  Brionne  eausaieut  avec  animation  et 
paraissaient  contents  l'un  de  l'autre. 

M.  Chardin  se  Frotta  lea  nuini. 

"  C'est  une  bonne  idée  que  Mme  Chardin  a  eue  là  I  repritHl  d'un 
accent  triomphant.  Tout  marche  comme  sur  des  roulettes.  Savez-vons 
que  la  petite  de  Brionne  est  un  très-beau  parb?  Et  gentille  !  un  rraî 
amour  I  Les  Lannois  pourront  brûler  un  fameux  cierge  à  Mme  Chardin, 
si  ça  s'arrange  comme  ça  en  a  bien  l'air." 

Oui,  ça  en  avait  Pair  I 

En  ce  moment  je  vis  arriver  Louise,  qui  venait  pour  me  proposer  des 
rafralcbiasements.     Elle  était  pâle  comme  une  morte. 

"Qu'est-ce  que  voue  avez  donc  ?  lui  dit  M.  Chardin  en  raposlrophant 
avec  une  brusque  bonhomie,  La  migraine  sans  doute?  Altei  vite  vous 
coucher,  vous  avez  l'air  de  n'en  pouvoir  plus."  Et  il  répétait:  "  Allez 
donc,  allez  donc,  on  n'a  pas  besoin  de  vous.'* 

Louise  obéit  ;  mais  avant  de  se  retirer,  elle  murmura,  en  se  penchant 
vers  mon  oreille  : 

"  Pourqaoi  dit-on  :  Souvent  femme  vuie?  " 

Et  sans  attendre  ma  réponse,  elle  s'éloigna,  en  jetant  un  dernier  regard 
vers  le  groupe  animé  des  deux  familles  de  Lannois  et  de  Brionne. 

Je  ne  tardai  pas  i  suivre  son  exemple  ;  j'avais  assez  vu,  et,  comme 
elle,  j'éprouvab  un  mélange  de  fatigue  et  d'amertume. 

(  J  continuer.') 


^^^  Les  riches  sont  rassa&siés,  mais  non  satis'iùta. 
^*^  Les  délices  de  la  mëditalion  rattachent  nos  joura  à  l'éternité. 
^c*.^  Le  vrai  sublime  vient  du  ciel  ou  s';  rattache. 
^*^  Les  pensées  sont  comme  les  oiseaux  de  passage;  ïi  on  ne  les  saisit 
aussitôt,  il  se  peut  qn'on  ne  les  raltrappe  jamais. 

^'^^  On  peut  être  un  héros  sans  ravager  la  terre. — Boileau. 
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LA  DOCTRINE  DE  SAINT  ANTON  IN. 


III. 

Ol/jcctions que  Vati  peut  tirer  de  certaint passages  de  saint  Ajitonin. 
OOser  val  ions  i/éné?aies. 

Nous  devons  maintenant,  comme  nous  l'avons  promis  dans  1«  prëcL'JeDt 
numéro,  examiner  les  difficultés  que  peuvent  présenter  certains  passages 
des  œuvrt-s  de  saint  Anioatn  à  rencontre  des  deux  points  de  la  tradition 
catholique  si  clairement  enseignés  par  lui,  savoir:  l'infaillibilité  person- 
nelle  des  Pontifes  romains,  lorsqu'ils  définissent  ex  cailtedrâ  des  questions 
qui  appartiennent  à  la  foi,  et  leur  supériorité  sur  les  Conciles,  même 
géoéraux.  Comme  nous  en  fîmes  k  remarque,  le  predier  qui  s'est  évertué 
à.  prendre  à  coatre-^ens  la  pensée  du  saint  Docteur  fut  le  célèbre  Evêque 
(le  Meaui,  Rénigne  Bo^suet,  dans  sa  Défense  de  la  Diclaratwn  du 
Clergé  df  France. 

Nous  aurons  donc  soin,  en  première  ligne,  d'exposer  avec  la  plus  grande 
exactitude  toutes  les  objections  relatives  à  cet  objet  que  nous  avons  pu 
rencontrer  dans  k  susdite  apologie,  ot  nous  avons  la  confiance  non-seule- 
ment de  pouvoir  y  répondre  avec  fdcililè,  mais  de  mieux  étajer  encore 
sur  cts  mêmes  objeciiona  la  véritable  doctrine  de  saiot  Antonio.  Ensuite, 
comme  à  câi6  des  passages  objeclés  par  Bossuet,  on  eu  lit  d'autres  qui 
présentent  de  jilus  grandes  difficultés  et  qui  ont  été  toutefois  négligés  par 
lui,  non»  nous  ferons  un  devoir  de  les  mettre  au  jour;  et  cela  non  pas 
seulement  i  titre  de  loyauté,  bien  quu  ce  motif  ne  nous  soit  pas  élraoger, 
mais  surtout  parce  que,  à  la  faveur  de  ces  autres  passages  qui  ont  été  i 
bon  escient  laissés  de  côté  parle  prélat  français,  nous  trouverons  la 
meilleure  issue  pour  arriver  k  résoudre  radicalement  la  queition  touchant 
des  textes  qui  peuvent  sembler  plus  difficiles  à  expliquer  dans  un  sens 
acceptable. 

Co.nmençant  donc  par  les  objections  de  la  première  catégorie,  nooi 
ferons  observer  avant  tout  que  Bossuet,  pour  donner  i  la  doctrine  de  saint 
Anionin  un  sens  tout  différent  du  sens  évident  et  obvie  que  présentent  ses 
paroles,  est  réduit  à  poser  pour  base  de  son  interprétation  cette  donnée  ; 
que  toutes  les  fois  que  le  saint  Docteur  attribue  au  Pape  le  pouvoir  de 
prononc.T  avec  infaillibiliié  sur  dts  questions  de  foi,  même  lorsque  le  saint 
Dociiur  ajoute  qu'il  psiit  le  faire  comme  personne paiticuUère  etprieée. 
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on  doit  toujours  sous -en  (en  lire  la  condition  que  la  sentence  prononcée  jiar  ■ 
le  Pape  soit  examinée,  approuvée  et  acceptée  par  l'Eglise  eniiiïre,  ou 
bien  que  pour  prononcer,  il  ait  recours  au  Concile  général.  Ci^Ia  poïé,  il 
est  clair  que  dans  la  doctrine  <lu  Saïut  n'exisie  plus  aucnncuicnL  le  privi- 
lège de  rinraillibilil(!  per.^onnelle  des  Pontires  romains,  pririK'ge  qui 
devient,  par  contre,  l'atiribulion  des  seuls  Conciles  g<!ni5raux.  Dans  celte 
supposition,  les  Conciles  géu(!rauï  seront  encore  naïuiellement  les  juges  , 
des  Pontifes  romaine,  au  moins  dans  les  controverses  touchant  la  foi,  et 
par  conséquent  ils  lui  seront  supérieurs.  Telles  sont  ks  conclurions 
auxquelles  aboutissent  tous  les  arguments  que  tire  Bossuet  des  divers 
textes  de  saint  Antooin,  toutes  les  fols  quM  s'ingénie  à  montrer  ou  que 
tel  est  le  sens  qu'ils  prtJsenlent,  ou  que  l'on  doit  l'j  supposer. 

Pour  nous,  avant  d'entrer  dans  l'examen  de  ses  arguments,  nous  ferons 
observer  en  général  qu'il  y  a,  contre  ces  ^rtes  d'interprétations,  un  fort 
préjugé  en  faveur  du  eeos  contraire. qui,  à  première  .vue,  résulte  non 
seulement  des  principes  doctrinaux,  mais  encore  souvent,  et  de  la  manière 
la  plus  directe,  du  langage  si  clair  de  notre  saint  Docteur.  Nos  lecteurs, 
que  nous  supposons  avoir  assez  attentivement  considéré  l'exposition  que 
nous  leur  avons  présentée  de  sa  doctrine,  presque  toujours  avec  les 
propres  paroles  du  Saint,  sont  juges  compétents  de  la  vérité  que  nous 
avançons.  Ilsstront  sans  doute  curieux  de  voir  comment  il  peut  se  faire 
qu'un  bomme  d'autant  de  géuîe  et  de  rectitude  que  Bnssuet  ait  pu  sérieuse- 
ment, et  avec  tant  de  netteté,  propoeer  un  sens  qui  répugne  si  fort  à  celui 
que  les  mots  présentent  naturellement.  L'étonnement  devra  croître  si 
l'on  considère  qu'il  ne  s'agit  pas  de  citations  disparates  et  de  passages 
dans  lesquels  on  ne  traite  qu'incidemment  de  l'autorité  pontificale,  mais 
de  passages  où  il  en  est  traité  ex  jrrofesso,  et  de  longs  chapitres  où  l'on 
en  fait  l'objet  de  nombreuses  et  diverses  questions.  Joignez  à  cela  que 
justement  â  cette  époque  s'était  élevée  la  question  si  les  pontifes  étaient 
ou  n'élaicnl  pas  supérieurs  aux  Coucdes,  et  que,  même  entre  catholiques, 
on  opinait  direri^enicnt  sur  la  suprême  autorité  des  uns  ou  des  autres  dans 
tes  controverses  relatives  à  la  foi. 

Or,  n'e^t-il  pas  naturel  que  le  ^aint  Archevêque  de  Florence,  traitant 
du  pouvoir  des  Pontifes  romains,  dîlt  avoir  présentes  à  la  pensée  le^ 
opinions  contraires  des  ibèologiens  de  son  temps,  et  qu'il  eût  intention 
d'exposer  son  sentiment  personnel,  soit  celui  qui  favorisait  la  supériorité 
des  Papes  sur  les  Conciles,  soit  le  sentiment  contraire  qui  mettait  les 
Conciles  au-dtssus  des  Papes,  de  telle  façon  que  tout  lecleur  fût  à  même 
de  le  comprendre  sans  crainte  d'équivoque  î  Cela  posé,  si,  tant  d'après 
l'ensemble  de  la  doctrine  de  saint  Antonin  que  d'après  les  passages  parti- 
culiers, le  sens  qui  s'offre  naturellement  à  tout  homine  non  prévenu  par 
l'esprit  de  parti,  est  celui  de  l'infaillibilité  personnelle  des  Pontifes,  pronon- 
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çant  comme  cbe&  et  docteurs  de  l'Eglee,  et  celui  de  leur  aupériorilé  sur 
les  GoDciles,  qui  pourra  raisonnablement  soupçouner  que  saint  Antonia, 
Don-seulemeot  conservât  dans  sa  pensée,  mai)  encore  eût  iatention  de 
forawUer  Topinioa  coi^traire  1  Au  fond,  si  l'on  considère  que  l'état  de  ces 
qnestioDS  bieo  plus  vitales  i  l'époque  de  saint  Âutonin,  était  présenté  dans 
les  mêmes  termes  qu'aujourd'hui,  et  que  d'autre  part,  le  saint  Docteur, 
soit  qu'il  les  traite  directement,  ou  qu'il  eipose  les  principes  qui  s'f  lient 
intimemeot,  les  résout  toujours  en  bveur  des  Fontifes,  et  qu'oa  ne  peut 
interpréter  d'autre  manière  son  sentiment  qu'ea  Tsissat  violence  i  ses 
paroles  ou  en  arguant  de  quelque  phrase  détachéa,  il  j  s  là  de  bien 
puissantes  preoTes  pour  déterminer  à  prononcer  sur  son  véritable  senti- 
Dient;  et  ces  preuves  suffisent  pour  exclure,  même  a  priori,  toute  raison 
alléguée  &  l'eu  contre. 

Four  nous  comme  nous  l'avons  promis,  nous  rapporterons  fidèlement 
toutes  les  objections  de  Bossuet  ;  nous  citerons  littéralement  les  teites  ; 
nous  modifierons  seulement  quelque  peu  l'ordre  matériel  dans  lequel  elles 
sont  présentées,  soit  pour  mieui  nous  conformer  i  l'ordre  des  matières, 
soit  pour  ramener  i  un  même  point  celles  qui  se  trouvent  diversement 
répétées  dans  le  livre. 

IV 

PremiiT  àv.f  de  dijicuîtis  oppoiiet  par  Bottuet. 

Nous  commencerons  par  l'objection  tirée  des  paroles  de  blime  adressées 
par  saint  Antonin  aux  Fratrieelles,  qui  taxaient  d'hérésie  et  d'opposition 
non-seulement  i  la  décrétale  Exiit  de  Nicolas  m,  mais  encore  à  d'autres 
définitions  des  Pontifes  et  des  Coaciles  généraux,  les  trois  constitutions 
par  lesquelles  Jean  XXTl  avait  condamné  leurs  erreurs.  Cette  objectioa 
est  présentée  par  l'auteur  de  la  /)^«nje  jusqu'à  trois  reprises,  comme  l'un 
des  plu*  forts  arguments  pour  établir  que  le  saint  Docteur  n'admettait  pas 
l'infaillibilité  personnelle  des  Fapes. 

La  première  fois,  c'est  dans  la  seconde  partie  de  son  ouvrage  (lib.  XI, 
cap.  XXIV,  Cor.,  §  3).  Là,  à  propos  de  la  défense  prise  par  saint  Antonin 
des  décrets  du  Fape  Jean,  il  parle  en  ces  termes  :  "  Saint  Antonin,  bien 
que  zélé  défenseur  de  la  puissance  pontificale,  ne  veuf  pai  que  cette 
Bulle,  Cwm  inter  nonnuUos,  soit  tenue  comme  certaine  et  stable  défini- 
tion, si  ce  n'est  en  tant  qu'elle  avait  été  acceptée,  approuvée  et  examinée 
par  les  Prélats  et  Docteurs.  Or,  ce  sentiment,  on  s'accorde  parfaitement 
avec  la  déclaration  gaUicane  ou  est  encore  plus  fort  et  plnsexplicite  *." 

*  At  Sanctns  Antonius  pol«»tatia  Pontificin  sssertor  eiimius  Ideo  d  ecre- 
talem  Joannis  ZXIl,  pro  certo  firmoque  décréta  haberi  volait  quod  per 
Prfeldtos  acceptais,  approbata  et  eisuiinata  fueiit,  Queb  ileolarationi  Oallicaose 
aat  gemina  sunt,  aut  ctiam  Toitiura  et  explicata  ciarins. 
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Une  leeooile  fois  Bouuet  reproduit  l'objection  dans  le  même  corol- 
laire, §  8,  dans  les  termes  suivants  :  "  Aussi  le  même  saint  Antonio  affinne, 
i]  est  TTai,  que  la  déGnition  du  Pontife  a  la  valeur  d'une  dernière  et 
«prème  senteoce,  mais  pourtant  sous  la  condition  qu'elle  soit  acceptée, 
«xanÙBée,  approuvée,  comme  nous  venons  de  le  dire  *.'' 

Enfin)  il  la  reproduit  dans  VAppendiee  qu'il  joint  i  l'ouvrage  entier,  et 
il  jr  revient  pour  la  troisième  fois,  afin  de  l'opposer  à  vu  docte  anonTme 
qui,  entre  antres  arguments,  se  servait  de  l'autorité  de  St.  Antonin  pour 
«ttatiner  les  libertés  gallicanes.  Et  ici,  finalement,  il  nous  fait  la  grftce  de 
citer  intégralement  les  paroles  du  saint  Docteur,  qui  sont  les  suivantes  : 
"  Mais  ces  hommes  pervers  (les  Fratricelles)  sont  de  vrais  hérétiques, 
car  ils  s'obstinent  contre  la  décision  catbolique  portée  par  l'Eglise  et  par 
le  Pape  Jean  XXIT,  et  qui  fftt  approuvée,  examinée,  acceptée  par  tous 
■es  successeurs,  vrais  Papes  catholiques,  et  par  tous  les  Prélatsde  l'Ëgli» 
et  Docteurs  dans  l'un  et  l'autre  droit,  et  par  beaucoup  de  maîtres  en 
théologie  de  tous  ordres  religieux  f." 

Avant  de  répondre  directement,  nous  voulons  faire  observer  deux 
ehoses:  Id  première,  c'est  que  Bossaet  se  réfute  lui-même  par  cette 
inciw  qui  s'Introduit  pour  la  première  fois  dans  l'objeelioa  ;  "Saint 
Antonin,  ce  zélé  défenseur  de  la  puissance  pontificale."  Gela  veut  dire 
qu'il  trouve  dans  le  saint  Docteur  nn  zèle  bien  plus  remarquable  que  dans 
les  autres  i  défendre  les  privilèges  des  Pontifes  romains.  Or,  supposons 
que  ses  interprétations  soient  les  véritables,  non-seulement  alors  saint 
Antonin  ne  serait  plus  nu  remarquable  défenseur  de  la  puissance  pontlfi- 
cde,  et  un  plus  signalé  revendicateur  de  ses  privilèges  que  le  commun  des 
théologiens,  mais  à  peine  sanverait-il  le  nécessaire  pour  ne  pas  être  un 
béré  tique'  manifeste. 

La  aeconde  observation  que  nous  avons  i  faire,  c'est  que  lui-même 
aurait  dû  s'apercevoir  combien  peu  il  pouvait  a'appujer  sur  ce  texte, 
puisque,  tout  en  le  regardant  comme  uo  des  meilleurs  appuis  de  sou  inter- 
prétation, toutefois  il  se  garda  bien  autant  qu'il  le  put  de  le  citer  textuel- 
lement; au  lieu  de  cela  il  coucha  per  écrit  le  sens  qu'il  voulait  j  voir, 
comme  si  ce  sens  résultait  avec   une  immédiate   évidence  des  paroles  du 

*  Eino  idem  sanctns  Ant^ninua  pontificiam  diGoitionem  valere  dicît  summa 
et  nlUma  flrmitate,  sed  aeeeptatam,  examinataT»  et  approbatam,  quemadmo- 
dumjam  dixiimu. 

t  Sed  ipsi  pessimi  homines  sont  hœretici  reri,  quia  sdseTiint  contra  det«r- 
mbationem  cathâlioam  faotam  per  EccleBiam  et  Dominum  Pepam  Joannem 
XZII,  et  omnes  sncoessores  ^og  reros  cathalieos  aummod  Pontifices  et  omnes 
alios  pnelatos  EoolBuia  et  doctores  utriusque  Juris  et  niagiatroa  plurimos  in 
theologia  oojuslibet  raligionis  aeeeptatam,  examiuatam  et  approbatam  ut 
Terissimam.  iSnmma  thfot.  part.  IV,  tit.  m,  cap-  iv.) 
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saint  Docteur.  Or,  il  p'iurait  le  faire  sans  crainte  (iiie  k  lecteur  découvrit 
la  {:ontreraçoD,  tu  qu'il  s'agissait  d'un  ouvrage  connu  Je  peu  de  gens,  et 
i^iie  peu  de  gens  8U:sm  se  douneraicot  la  peine  d'aller  l'eianiiiiËr  dans  les 
bibliothèques.  Au  contraire,  dans  V Appendice,  ayant  à  riîpondre.  à  ua 
auteur  qui  lui  opposait  l'autorilé  du  Saint,  et  qui  par  conséquent  devait 
tonuaître  &a  docliine,  il  ne  put  se  dispenser  d'en  citer  les  propres  paroles, 
bien  que  sans  expiimer  le  moindre  doute  sur  le  sens  qu'il  fallait  y  atta- 
tber  (5).  Mais  vojons  s'il  a  reoconln^  juste. 

Le  ïens  que  Bossuet  donoe  aux  paroles  citées  de  suint  Antonin  est, 
L'omme  nous  avons  tu,  que"  les  définitions  des  Pontifes  romains  ne  peuvent 
avoir  la  valeur  de  sentences  dernières  et  suprêmes  qu'autant  qu'elles  sont 
approuvées,  examinées  et  acceptées  par  .les  prëlati.et  les  docteurs  de 
l'Eglise."  Nous  lépoodons  en  premier  lieu  que  la  formule  causa  le  en 
la/itçue,  par  cela  sndjàe  Bosbuet,  et  d'où  dépend  toute  la  force  de  sod 
argumentation,  n'existe  ci  litti^ralemont,  ni  ëquivalemmeot  dans  le  texte 
du  ^aiut  Docteur.  Son  but,  d^ns  ce  passage,  est  de  convaincre  les  Fratrî- 
celles  d'obstination  hérétique,  parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  se  sonmettre  i 
la  coodamnalioD  que  Jean  XXII  avait  fulminée  contre  leurs  erreurs  par 
KKh  trois  conslilulions. 

La  raison  qu'ils  opposaient  était  que  Nicolas  III  avait,  par  sa  Décré- 
liile,  approuvée  leur  doctrine,  qui,  d'ailleurs,  se  trouvait  conforine  i 
d'u'itrcs  décisions  des  Papes  et  des  Conciles.  D'où  ds  concluaient  qu'ils 
étaient  catholiques,  puisqu'ils  s'en  tenaient  à  la  doctrine  de  l'Eglise,  et 
que  Jean  XXIT,  lui,  était  un  h(;rt5tique,  puisqu'il  suivait  une  doctrine 
fontraire.  Le  saint  Docteur,  en  premier  lieu,  réfate  leur  prétention,  en 
(limonliant  que  ni  dans  la  Décrélale  de  Nicolas,  ni  dans  aucune  autre 
dtlinitiûo  de  l'Eglise,  il  n'y  avait  rien  qui  allât  à  ['encontre  de^  définitions 
de  Jeau  XXII.  Cela  fait,  il  leur  renvoie  l'accusation  qu'ils  lançaient 
calomnieusement  contre  le  Pontife,  pour  les  convaincre  que,  par  leur 
opiniâtreté  persistante  dans  leurs  erreurs,  ils  se  déclaraient  les  pires  des 
hérétiques. 

Le  saint  Archevêque  pouvait  prendre  deux  voies  pour  établir  sa  propo- 
-ition,  l'une  en  employant  pour  moyen-lerme  la  décision  dogmatique  du 
Pape  sans  plus;  l'autre  cette  même  décision  acceptée  avec  pleine  connais- 
sai:ce  de  cause  par  tous  les  Prélats  et  docteurs  de  TEglise.  Qui  ne  voit 
qu'en  présence  d'uue  sfcle  aussi  perfide  et  au.-si  obstinée,  assez  osée  pour 
taxer  d'héiésie  les  Bulles  qui  la  condamnaient,  c'était  la  seconde  voie 
(|u'il  fallait  absolumtnt  choisir?    Et  comment  aurail-il   pu,  d'une    autre 


(  j)  Toici  les  paroles  qu'il  ajoute  après  la  citatiim  du  texte  de  naint  A 
*  (Juo  loco  demiiuHtrat  quoJ  ait  verum  apostulîcam  el  jam  irriformaliile  Foutifi- 
lùim,  judicium  aempe  illnd  quod  a  Papa  prolatum,  ab  univeraa  Eeelesift 
iicteptaium,  eiamioatum  approbatumquc  a-t.  {Appintlix,  lib.  II,  cap.  t.) 
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manière,  conramcre  des  hommes  ïolontairement  obstinés  dans  l'hiîrésie 
puisque  les  gallicans  eut-mëmes,  bien  que  sincèrement  catholiques,  n'accep- 
teraient nullement  l'autre  genre  de  preuve  tin!  de  l'infaillibiliti!  personnelle 
des  Pontifes  1 

Tout  au  contraire,  safnt  ^ntonin,  arguant  conire  len  Fratricelles  de 
l'autorité  collective  de  toute  l'Eglise,  leur  enlevait  d'aboril  tout  recours 
à  des  argulie'i,  n'y  ayant  plus  sur  la  terre  d'autre  tribunal  compétent 
auquel  on  pût  appeler  ;  et  en  outre  il  retournait  contre  eux  leur^  propres 
armes,  savoir  les  jugements  de  l'EgUïe  universelle  (|u'ila  prétendaient  leur 
être  favorables.  Telle  a  élé  justement  la  lactique  que  les  théologiens, 
même  tes  plus  ardents  à  défendre  l'infaillibilité  des  Papes, ont  suivie  depuis 
deux  siècles  dans  leurs  guerres  contre  le  jan.tt^nisme.  Pour  les  réduire  au 
Eiteoce,  les  théologiens  catholiques  ne  déployaient  pas  contre  eux  les  Bulles 
pODtiâcalfS,  et  ils  ne  s'ingéniaient  pas  à  leur  persuader  que  les  Sonverains 
Pontifes,  alors  q'i'ils  définissent  ezcnthedrâ,  sont  infaillibles. 

L'argument  qui  les  rendait  péremptoirement  victorieux,  c'était  l'auto- 
rité de  l'Eglise  entière,  qui  acceptait  les  délïmlions  pontificales  comme 
dernières  et  suprêmes  sentences  dans  ces  questions.  En  effet,  les  jansénistes, 
qui  voulaient  i  toute  force  paraître  catholiques,  pouvaient  résister  aux 
<lécrets  pontilicaui  sans  être  pour  cela  convaincus  d'hérésie  manifeste; 
mais  ils  ne  pouvaient  repousser  l'autorité  de  ces  même."  décrets,  en  tant 
qu'acceptés  par  toute  l'Eglise,  sans  renoncer  i  cette  apparence  de  catho- 
liques qu'ils  étaient  contraints  de  maintenir  dans  l'intiTêt  de  la  secte.  Or, 
qui  oserait  dire  que  ces  théologiens  ne  soutenaient,  contre  les  jansénistes, 
la  valeur  et  l'autorité  irréformable  des  bulles  pontificales,  qu'en  tant 
qu'elles  avaient  été  acceptées  par  les  Prélats  de  l'Eglise  universelle? 
Mais,  d'autre  part,  n'y  a-t-il  pas  identité  dans  le  cas,  identité  dans  la 
manière  d'argumenter  de  saint  Antonin  î 

Nous  répondrons  en  second  lieu  que  non-seulement  la  formule  causale, 
en  tant,  etc.,  qui  constitue  toute  la  force  de  l'argument  de  Boaauet, 
n'exbte  ni  litiëralement,  ni  même  équivalemment  dans  le  texte  de  saint 
Antonin  ;  mais,  de  plus,  elle  est  positivement  exclue  par  ce  texte  même. 
Effectivement  Bossuet,  après  avoir  interprété  les  paroles  du  Saint  relatives 
anx  sentences  pontificales  comme  une  condition  iodi'pensable  pour  donner 
i  ces  sentences  une  dernière  et  suprême  valeur,  conclut  par  cette  réflexion 
citée  par  nous  ci-dessus  :  Quœ  dedarationi  g/iUicatuP.  aut  gemina  sunt , 
aut  eliam  forliora  et  explicata  clnrin».  Mais  Bossuet,  avec  toute  la 
pénétration  de  son  esprit,  ne  voit  pas  que  donner  comme  plus  forts,  c'est, 
â-^re  plus  hardis  que  les  prétentions  gallicanes,  les  sentiments  attribués  à 
Saint  Antonin,  c'était  enlever  toute  probabilité  à  son  interprétation. 

Et,  en  effet,  quelle  serait  celle  plus  grande  hardie'-'ie  à  laquelle  se  porte 
e  saint  Docteur  dnns   l'explication  de  son  sentiment  ?     Ce  ne  sprait  rien 
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de  moiDS  qu'une  conception  hérétique.  Car  saint  Antonio,  passant  en 
revue  tous  les  ordres  ecclésiastiques  par  qui  avait  été  acceptée,  approuvée 
et  examinée  la  Décrètale  de  Jean  XXII,  les  énuraére  comme  il  suit  - 
Omna  aitxessorts  tjui  (saTOÏr  de  Jean  XXII)  veras  CaAalico*  tuimimo* 
FonXifiaa  et  omnes  prœlatoi  Ecdena  e(  doctoret  utrittaque  jwù  et 
magialTM  plurimot  in  tluologia  cujuilihet  religionU.  Dooc,  si,  seloD 
le  sentiment  de  saint  Antonin,  ces  paroles  expriment  la  condition  en  vertu 
de  laquelle  les  décrets  pontificaux  ont  une  valeur  dogmatique  dans  toute 
l'Eglise,  il  s'ensuit,  comme  cootéquence,  que  le  saint  Docteur,  pour  recon- 
naître i  ces  duvets  une  telle  valeur,  exige  qu'ils  soient  acoeptés,  approu- 
vés, examinés,  ea  premier  lieu  par  uu  bon  nombre  de  successeurs  du 
Pontife  qui  a  porté  ce*  décrets;  en  second  lieu,  de  tous  les  Prélats  de 
l'Eglise,  durant  une  période  de  ten^M  qui  comprenae  plusieurs  pontificats  ; 
en  iroisiéiDe  lieu,  par  tous  les  docteura  utriuaquejurià,  dans  le  cours  de 
toutes  ces  années,  période  du  reste  ooo  déterminée  par  lui  ;  en  quatrième 
lieu,  enfin,  par  un  grand  nombre,  sinon  par  runanimité  des  maitres  en 
théologie  appartenant  aux  divers  ordres  religieux. 

Certes,  voili  qui  est  autrement  audacieux  que  le  gallicanisme,  lequel, 
au  fond,  se  contente  de  la  simple  acceptation,  même  tacite,  du  plus  grand 
nombre  des  Evéques  [  Saint  Antonin  les  voudrait  tous  unanimes  ;  et  avec 
eux  tous  les  docteurs,  du  moins  uttiwque  juria,  plus  une  adjonctiDa  de 
maîtres  en  théologie,  choisis  dans  les  divers  ordres  religieux,  qui  forme- 
raient au  moins  la  majorité  des  professeurs  de  sciences  sacrées  !  Et  encore 
cela  ne  lui  sufiîrait-il  pas.  Mais  il  demanderait,  en  outre,  que  ce  suffrage 
universel  se  roaiatiat  d^ns  toute  sa  plénitude  pendant  la  durée  de  plusieurs 
pontificats,  approuvé  au  fur  et  à  mesure  que  se  succéderaient  plusieur» 
Pontifes;  et  ce  ne  serait  pas  autrement  que  les  sentences  pontificales 
auraient  une  valeur  suprême  et  irrévocable  ! 

Or,  celui  qui  mettrait  en  avant  des  conditions  de  ce  genre  pour  tenir  les 
fidèles  obligés  à  accepter  comme  définitions  dogmatiques  les  sentences 
pontificales,  s'il  n'avait  perdu  le  sens,  n'aurait'il  pas  indubitablement  perdu 
la  foi  I  Nous  crojroQs  bien  que  Bossuet,  pour  obliger  la  foi  de  l'Elise,  ne 
jugerait  pas  nécessaire  que  le  suffrage  de  certains  des  divers  membres 
énumérés  par  saint  Antonio,  et  ne  présenterait  le  suffrage  des  autrea  que 
comme  une  conséquence  du  premier.  Mais  de  quel  droit  ferait-il  cette 
restriction  7  Si,  dans  la  période  de  saint  Antonin,  est  sous-entendue  la 
cauxUe  que  Bossuet  j  introduit,  elle  doit  néceiisairement  se  rapporter  à 
toute  l'èouraèratioa  comprise  d-ins  la  même  période,  et  elle  a  un  même 
régime  grammatical. 

Mais,  outre  l'absurde  hérésie  que,  selon  l'interprélalion  de  Bossuet,  on 
prêterait  &  saint  Antonin,  il  j  Hurait  encore  dans  sa  maniôre  de  s'exprimer 
une  incohérence  de  raisonnement  à  faire  rougir  le  plus  mince  écolier  de 
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logique,  ëd  efietrU  raUon  radicale  pour  laquelle  ceux  qui  nient  l'iofailli- 
bîiité  perBoanelle  des  Fapea  eiigeot  le  cooseatemeot  des  Prélats  de 
l'Eglise,  est  que  les  Pa{>es  pourant  tomber  en  erreur,  le  jugement  de  l'uoi- 
versalité  ou  de  la  majoritâdesEvèques,  qui  sont  de  droit  divio  les  gardien» 
de  la  foi,  doit  ponvoir  donner  la  certitude  i  tout  le  corps  des  fidèles  que 
la  défioitioa  du  Pontife  est  conforme  i  la  doctrine  de  Jësus-Christ,  et 
comme  telle  ddt  être  acceptée.  11  est  donc  ërident  que,  selon  ce  senti- 
ment, la  première  chose  que  les  Ëvéques  auraient  à  foire  pour  l'acquit  de 
leiu;  charge,  serait  d'éiaotiDer,  bien  qo'eo  particulier,  les  défioitiona  ponti- 
ficales, ponr  s'assurer  si  elles  concordrat  arec  la  doctrine  des  Apôtres. 

Un  gallican  qoi  dirait  que  les  Ev6quei  sont  oUig^  sans  autre  examen 
d'accepter  les  définitions  des  Papes,  détruirait  par  cela  seul  tout  son 
système.  Or,  aves-vous  remarqué  l'ordre  des  paroles  de  saint  Antonb, 
quand  il  constate  la  conduite  de  l'Eglise  par  rapport  à  la  Bécrétale  de 
Jean  XXII,  à  commencer  par  les  successeurs  de  ce  Pontife?  Puis, 
énnmérant  l'un  après  l'autre  les  prélats,  les  docteurs  in  vtroque  et  le» 
smples  professeurs  de  théologie,  il  affirme  collectivement  qu'ils  l'ont 
acceptée,  approuvée,  examinée.  Si  nous  supposons  en  lui  la  crojance  à 
IWaillibOité  personnelle  des  Papes,  la  forme  de  sa  pbrase  corre^nd 
exactement  à  la  pensée  qui  est  dans  son  esprit  et  &  la  réalité  du  fait. 

Les  Eréqnes  et  les  docteurs  ont  tout  d'abord  accepté  sans  autre  examen 
ladécÏBOo  d<^;matique  du  Pape,  l'approorant  avec  une  entière  soumission 
d'esprit.  Ajtrès  cela,  devant  la  faire  connaître  aux  fidèles,  et  surtout 
confondre  au  mojen  de  cette  décision  les  hérétiques,  ils  l'ont  examinée  ; 
ce  qd  revient  &  dire  qu'ils  oot  fait  sur  cette  décision  les  études  critiques, 
qoi  sont  usitées  quand  i]  s'agit  de  ces  sortes  de  documents  ecclésiastiques 
et  même  des  Saintes>Ecritares.  Au  contraire,  si  «aint  Antonin  eût  été- 
de  l'opinîoD  de  Bossuet,  ou  bien  il  se  serait  contredit  en  affirmant  que  les 
ordres  ecclésisBliqDes  aceeptèreat  aveuglément,  avaot  tout  examen,  la 
hoUe  de  Jean  XXII,  ou  son  langage  présenterait  un  renversement  d'ordre 
indigne  d'un  homme  de  sa  trempe,  et  insoutenable  en  une  matière  aussi 
délicate. 

Nous  répondrons,  en  troisième  liea,  que  même  dans  le  cas  oïl  nous 
fêtaient  défaut  toutes  ces  raisons  inhérentes  aa  texte,  en  sorte  que  le  sen» 
en  fiit  douteux,  l'interprétation  de  Bossuet  serait  nécessairement  repoussée 
par  tous  les  antres  passages  du  saint  Docteur  que  nous  avons  produits  en 
abondance  dans  notre  précédent  article,  passages  d'où  ressort  avec  pleine 
évidence  son  sentiment  toucbant  l'infaillibilité  personnelle  des  Pontifes 
romains.  C'est  une  règle  élémentaire  en  critique,  admise  par  les  catho- 
liques et  les  protestants,  en  fait  d'auteurs  tant  sacrés  que  profanes,  que 
les  pensées  ambiguës  d'un  auteur  doivent  être  eipliquifos  par  les  pensées 
plus  clairement  exprimées  dans  despassaj^s  où  il  traite  du  même  sujet  et 
de  la  même  question.  L'Vniven. 
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ADORATION. 


Je  t'adore,  d  mon  Dieu  !  Da  fond  de  ma  miséro 
J'ose  élever  vers  toi,  vera  toi  qu'on  dit  sévère, 

Mes  mains  pleines  d'iniquités  1 
Mon  front  est  prostcrni^  devant  ta  face  sainte  : 
Je  reprendrai,  Seigneur,  dans  l'amour  et  dans  !a  crainte, 

Les  sentiers  droits  que  j'ai  quittés. 

Je  t'adore,  6  mon  Dieu,  quand  les  brises  tiédies 
Font  chanter  des  forêts  les  eimea  reverdies, 

Et  que  tes  nids  font  leurs  concerts  ! 
Quand  l'hiver  se  revêt  de  son  linceuil  de  givre, 
Que  l'aquilon  mugit  comme  nn  cornet  de  cuivre 

Sur  les  chemins  partout  dt5serts  ! 

Qaand  le  soloil  levant  d'une  brillante  gerbe 
Inonde  ma  fenêtre,  et  que  !c  lia  superbe 

S'ouvre  pour  l'autel  du  saint  lien; 
Quand  l'airaia  vers  la  nuit,  de  vaille  en  vattéc. 
Pour  louer  ton  saint  nom,  sonne  à  toute  volée. 

Je  t'adore  encore,  ô  mon  Dieu  ! 

Car  c'est  par  toi,  Seigneur,  que  le  soleil  se  lève, 
Que  les  veines  des  bois  sentent  courir  la  sève. 

Que  les  Seurs  dtoilent  les  champs  I 
Tu  sais  creuser  un  lit  à  la  sombre  rivière, 
Et  jettes  dans  l'espace  ainsi  qu'une  poussière 

Des  flotâ  d'astres  i5tincclant«  ! 

Tu  fuis  briller  l'éclair,  tu  fais  gronder  la  foudre. 
Tu  commandes  aur  vcnls  et  tu  ri^duis  en  poudre 

Tout  ce  qu'élève  un  sot  orgueil  ! 
Ta  clémence  est  sans  borne  et  ta  gloire  infinie; 
Ton  pouvoir  est  loué,  ta  sagesse  est  bénie 

Dans  le  berceau,  dans  le  ccroiioil  ! 
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Qui  suis-je,  moi,  Seigneur,  pour  l'appeler  mon  Père  î 
Pour  entendre  ta  voix  me  dire  :  Enfant  espère. 

JIoQ  ango  veillera  sur  toî  ! 
Qui  3ui9-je  pour  paraître  on  ta  présence  ? 
J'ai  fait  souvent  le  mal  sans  craindre  ta  puissance, 

Quand  j'aurais  dtt  st^chcr  d'effroi. 

Je  ne  suis  devant  toi  rien  qu'un  peu  de  poussière, 
Un  alôme  perdu  dans  les  flots  de  lumière 

Que  tu  verses  sur  l'univers  ! 
Je  ne  suis  qu'une  feuille  au  hazard  emportée, 
Et  qu'une  goutte  d'eau  par  l'orage  jet^e 

Dans  le  gouffre  profond  des  mers  I 

Que  de  jours  j'ai  passés,  oublieux  de  ta  gloire, 
De  tes  bienfaits,  Seigneur,  j'ai  perdu  la  mémoire  : 

J'ai  seati  chanceler  ma  foi  ! 
J'ai  douté  de  ta  grâce  et  de  ta  promesse. 
Je  te  vojais  si  grand  que  dans  ma  petitesse 

J'ai  dit  :  Dieu  peuse-t-il  à  moi  ? 

Et  poi^rtant  sur  mon  front  je  ne  sais  quel  signe 
Me  dit  qne  de  ton  ciel  je  puis  devenir  digne. 

Et  que  mes  yeux  devront  te  voir. 
Un  rayon  merveiUeoi,  une  éternelle  flamme 
Pour  s'élancer  i  toi  s'échappent  de  mon  âme, 

Comme  le  feu  de  l'encensoir. 

Non,  l'homme  tout  entier  n'est  pas  pétri  de  boue  ; 
Une  étincelle  ardente  en  mon  être  se  joue 

Comme  une  étoile  en  un  ciel  noir. 
C'est  le  foyer  brûlant  qui  fiiit  luire  te  phare, 
C'est  l'éclat,  le  parfum  dont  l'hnmble  fleur  se  pare. 

C'est  la  foi,  l'amour  ou  l'espoir. 

Quand  le  clièno  orgueilleux  tombe  dans  la  tempête. 
L'humble  roseau  souvent  relève  encor  sa  Ifite  : 

Je  nie  relèverai,  Seigneur  ! 
Le  remords  a  déjà  brisé  mon  cœur  de  marbre, 
Comme  le  ver  caché  qui  fuit  périr  un  arbre 
Dont  il  vient  de  mordre  le  cœur. 


,Liz=..,Coot^[c 
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Je  t'adore,  6  mon  Dieu  !  que  le  fier  inorèdole 
Sut  eon  luth  profané  ohaqne  joor  ne  module 

Que  des  refraina  blaapbAmat«nn, 
Je  ne  rongirai  pas  de  mes  saintes  lÏTrAei, 
Ta  grioe  émanBsera  les  flèches  acérées 

De  qnelqaes  sots  pentéantenrs. 

Je  t'adOTe,  A  mon  Dieu,  je  te  sera,  A  mon  Maître  ! 
Je  béais  ta  bonté  de  m'avoir  donné  l'Atre, 

Ne  serait-ce  qne  pour  souffrir. 
Je  ohanterù  ton  nom  dans  ma  faible  harmonie. 
Que  m'importe  le  monde  et  sa  froide  ironie  ? 

Un  jonr  le  monde  doit  périr  ! 

,    Mes  jours  sont  peu  nombreux  ;  laisse-moi,  je  t'en  prie, 
0  Maître  de  la  mort,  à  Maître  de  la  vie, 

Lataee-moi  vivre  encore  un  peu  ! 
Seule  l'tftemité  peut  meenrer  ton  âge. 
Pendant  que  dans  le  ciel  l'ani^  te  rend  hommage, 
Moi  je  t'adore  loi,  mon  Dieu  ! 

L,  Pahphilk  Lshat, 
Journal  â»  VInatrttcU<ni  Fnbligm. 


LE  CARNAVAL  AU  TEMPS  PASSE. 


V. 

Tbèmis  elle-même  aimait  i,  se  dérider  pendant  le  carnaval.  On  réser- 
vait pour  les  jours  gras  les  sautes  grastes,  c'est-i-dire  eellea  dont 
les  détails  étaient  un  peu  scabreux,  ou  tout  au  moins  de  nature  à  faire 
<liversioD  à  la  monotonie  somnifère  des  procès  ordinaires.  C'est  dans  cette 
ilemière  catégorie  que  doit  être  rangé  un  procès  singulier  plaidé  devant 
notre  tribunal  dans  le  carnaval  de  168l)  et  qui  est  relaté  dans  un  livre 
intitulé:  MoUire musicien. 

A.  cette  époque,  un  sieur  Campra  dirigeait  l'orcbestre  du  théâtre  de 
Marseille,  lorsque  l'entrepreneur  Gaultier  refusa  de  pajer  les  syropho- 
oistes,  soua  prétexte  qu'ils  ne  savaient  pas  leur  métier.  Ils  le  6rent  assigner 
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«n  justice,  «t  Campra  demanda  qu'il  leur  fQt  pennis  de  plaider  eux-mêmes 
leur  cause.  Les  juges  j  consentirent.  Eu  couséquence,  arraés  de  leurs 
instruments,  les  symphonistes  se  rangèrent  en  bataille  dans  la  salle 
d'andience  et,  obéissant  à  la  baguette  de  Caropra,  jouèrent  une  ouverture 
de  Lulli  dont  l'eiéculion  fit  tant  de  plaisir,  que  le  tribunal  à  l'unisaou, 
c'est-i-dire  à  l'unanimité,  condamna  le  directeur  i  délier  les  cordons  de 
sa  bourSe.  Après  avoir  prononcé  ce  jugement  digne  de  Salomon,  le  prési- 
dent voulut  bien  déroger  à  sa  grarité  de  magistrat  en  se  permettant  cette 
plaisanterie  ;  "  Huissier,  ajouta-t-il,  appelez  une  antre  cause,  vous  voyez 
*'  bien  que  les  parties  sont  d'accord." 

Us  eussent  été  certainement  portés  sur  le  rôle  des  causes  grasses,  s'il 
cât  existé  encore,  deux  procès  jugés  par  notre  tribunal,  il  n'y  a  pas  plus 
de  trob  ans,  et  ialeutés  i  deux  de  leurs  clientes  par  une  couturière  et  un 
coiffeur,  l'un  et  l'autre  fort  en  renom  dans  notre  ville.  J'en  tiens  les 
détails  des  avoués  qui  occupèrent  pour  les  parties. 

La  couturière  dont  s'agit  (style  de  palais)  réclamait  le  paiement  d'une 
confection  de  velours  qu'elle  avait  faite  d'ordre  et  pour  compte  de  Mme  *** 
et  dont  celle-ci  avait  pris  livraison  sans  protestation  ni  réserves. 

La  susdite  dame  refusait  le  paiement  de  la  confection  dont  s'agit,  sur 
le  motif  qu'icelle  n'allait  nullement  à  sa  taille,  la  gênait  dans  ses  mouve- 
memls  et  produisait  sur  l'ensemble  de  sa  toilette  un  effet  di^racieux. 

A  l'audience,  les  parties  ayant  persisté  dans  les  dires  coardés  dans  leurs 
GODclusioDS  respectives,  (toujours  style  de  pakia.  (juel  style  I)  le  tribunaf, 
venlan  téclairer  sa  religion,  ordonna  l'apport  an  greffe  du  vêtement  litigieux, 
et  la  comparution  des  parties  dans  la  chambre  du  conseil,  avec  l'assistance 
de  leurs  défenseurs,  portes  ouvertes. 

Au  jour  et  lien  fixés,  la  dame  ***,  sur  l'invitation  du  président,  revêtit 
la  confection  dont  s'agit,  puis  s'assit,  se  leva,  marcha,  posa  de  face,  de 
profil,  le  dos  tourné  ;  oe  quoi  voyant,  le  tribunal — dont  chaque  membre 
avait  probablement  pris  instructions  et  informations  nécessaires  auprès  de 
peraonnes  i  ce  connaissaotea — débouta  la  couturière  de  ses  fins  et  conclu- 
sions, la  condamna  à  reprendre  la  confection  objet  du  débat  et  i  payer 
les  dépens. 

La  seconde  affaire  présenta  un  de  ces  incidents  d'audience  tout  à  foît 
imprévus,  mais  non  moins  décisifs  et  pour  lesquels  a  été  fait  ce  vieux 
proverbe  provençal  :  OukU  pajné  soun,  barbo  ccàlltnm.  Traduction 
libre  :  devant  des  preuves  écrites,  il  faut  s'incliner. 

Une  fourniture  de  cbereux  avait  été  faite  i  Mme  ***  par  son  coiffeur. 
Lors  de  la  présentation  du  compte,  la  dite  dame  ***  refusa  de  l'acquitter 
parce  que,  disait-elle,  les  cheveux  confectionnés,  et  dont  le  prix  était 
réclamé,  n'étaient  pas  de  la  même  nuance  que  ceux  dont  la  nature  avait 
gratuitement  paré  sa  tête,  et  qu'ici,  le  faux  devait  paraître  vrai  et  non  paa 
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seulement  vraUemblable.  Procès.  Les  parties  s'ètaieat  rendues  à  l'audience 
le  jour  où  l'afidire  fut  appelée.  Le  tribunal,  roulant  Juger  suf  le  ru  des 
pièces,  fit  avancer  la  (ItroanJeresse  et  le  défendeur.  Mme  **"*  détacba 
avec  beaucoup  de  grâce  son  chapeau. — Les  Temines,  il  y  a  trois  ans, 
.portaient  quelque  chose  qu'on  pouvait  encore  à  la  rigueur  appeler  uo 
chapeau. — Puis,  prenant  le  paquet  de  cheveux  déposés  sur  la  barre  et 
l'approchant  de  sa  chevelure.  "  Vojez,  messieurs,  dit-elle,  si  c'est  la  même 
"  nuance,  comparez  et  jugez."  L'argument  paraissait  sans  réplique.  Les 
cheveux  faux  étaient  châtains  clairs  et  les  cheveux  vrais  châtains  foncés. 

Le  c'oiSeur  fut  invite  à  fournir  sa  défense. — "  Messieurs,  dit-il,  après 
"  avoir  pris  le  paquet  de  cheveux  des  mains  de  ion  ancienne  cliente,  on 
"  n'est  pas  un  artiste  d'hier  ;  mon  postiche  est  réussi,  parfaitement  réussi. 
"  Seulement  je  l'ai  nuancé  en  prenant  pour  modèle  les  vrais  cheveux  de 
"  madame,  et  non  pas  ceux  que  madame  vous  montre  et  qui  ne  sont  pas 
"  de  madame.''  Hilarité  dans  l'auditoire,  protestation  de  la  défenderesse, 
invitation  du  président  à  l'artiste  de  ne  point  mêler  de  personnalité  1  sa 
défense. — "  Messieurs,  répond  celui-ci,  je  demande  la  permission  de  vous 
*<  prouver  que  j'ai  dit  l'exacte  vérité,  sans  blesser  les  convenances,"  Et 
aussitôt  il  effleure  légèrement  des  doigts  de  la  main  droite  le  bout  de  sa 
lai^;ue,  tes  porte  vivement  sur  les  cheveux  de  la  dame,  lisae,  en  homme 
du  métier,  quelques  mèches  qu'il  a  saisies  de  la  main  gauche,  et  sous  ce 
frottement  ces  mèches  perdant  la  couleur  foncée  du  reste  de  la  chevelure, 
deviennent  châtains  clairs  tout  comme  le  postiche. 

Madame  =***,  pour  le  besoin  de  sa  cause,  avaient  teint  ses  cheveux. 

L'bilarilé  fut  au  comble,  Mme  '***  se  hâta  de  remettre  son  chapeau 
et,  au  moment  où  commençait  la  prononciation  du  Jugeioent  qui  donnait 
gain  de  cause  à  son  coiffeur,  elle  s'esquiva,  jurant — mais  uo  peu  tard — 
de  ne  jamais  plus  recourir  aux  cosmétiques. . .  quand  elle  aurait  i  compa- 
raître eu  justice, 

VI. 

La  suppression  des  causes  grosses  coutrista  fort  la  basoche  à  qui  on 
avait  reconnu  le  droit  de  les  plaider,  et  qui  n'f  épargnait  pas  le  (^eore 
d'éloquence  qu'elles  comportaient. 

Nos  basocbieos  du  moins  ne  perdirent  pas  d'un  senl  coup  toutes  les 
friandises  qu'ils  tenaient  du  carnaval.  Il  était  d'usage,  &  Marseille,  que 
chaque  année,  le  mardi-gras,  les  Frocuieurs — et  l'usage  a  tini  avec  eux — 
payassent  à  leurs  clecrs  des  tartelettes — petite  pâtisserie  feuilletée,  à  la 
crème  ou  à  la  confituie — et  ipécialité  de  ce  jour,  comme  le  sont  à  Paris 
les  crêpes  et  les  bei<:^ets. 

Le  doyen  de  la  Compagnie,  en  17SS,  faisait  toujours  trés-géniJreuse- 
ment  les  choses  et  prenait  sa  bonne  part  de  ce    petit  régal    de  famille. 
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Mais,  en  procureur  <le  la  bonne  école,  il  avait  trotivé  le  inoyea  de  rendre 
doux  pour  lui,  même  le  quart- d'heure  de  Eabelais  qui  le  cooceroait  exclu- 
EÎTement. 

Dés  les  premiers  jours  de  janvier,  il  recommandait  à  boq  inaitte-clerc 
de  dresser  les  rûles  de  frais  et  honoraires  qui  restaient  dus  au  31 
décembre  ;  et  chaque  fois  que  s'approchant  de  celui-ci  il  le  vojait  occupé 
à  faire  un  rôle"  Hé!  lui  disait-il  à  roix  basse  :  oubiidespas  de  H  mettre 
"  per  lei  tarlelottea.  N'oublie  pas  à!j  mettre  pour  les  tartelettes.*'  La 
recommanda tioD  était  exactement  suivie,  pas  n'est  besoin  de  le  dire.  On 
dressait  à  cette  époque  tous  les  comptes  par  IÎ7res,  sous  et  deniers  ; 
quelques  surcharges  à  chaque  rôle  de  frais,  à  la  dernière  colonne  seule- 
ment, suffisaient  pour  parfaire  le  total  des  déboun  du  mardi-gras  lors 
prochain.  C'est  ainsi  que  les  douces  tartelettes  se  transformaient  en  ipices. 
ntm  pas  pour  otais  à  rencontre  des  clients  retardataires. 

De  même,  répartis  aur  nos  impôts  de  toute  nature,  les  centimes  addi- 
tionnels ne  soldent-ils  pas  notre  rôle  de  frais  envers  r£tat  ? 

VII. 

Suivant  la  Statistique  des  houches-da-Rkôoe,  ddos  la  commune  de 
Vitrolles,  fort  rerparqaable  par  ses  usages  particuliers,  le  repas  du  mardi 
gras  se  prolongeait  jusqu'à  minuit.  Au  dernier  coup  de  l'borloge,  l'amphy- 
trion  distribuait  les  cendres  pour  rappeler  ses  convives  à  la  repeolance. 

L'un  des  plus  célèbres  mardi-gras  est,  on  le  sait  celui  de  Rome  :  "  ce 
jour-là  et  i  un  signal  donné,  dit  J.  Janin  "  toute  la  ville  est  en  rumeur  ; 
"  on  se  rue,  on  se  précipite,  chacun  porte  à  la  main  une  petite  bougie 
"  allumée,  et  c'est  à  qui  soufflera  la  bougie  de  son  voisin,  à  qui  rallumera 
"  le  plus  (ôtsabougie  éteinte;  et  c'est  danscelte  immense  ville  d'immenses 
"  éclats  de  rire  qui  s'dlèvent  dans  les  airs." 

Ce  jeu  qui  s'appelle  les  moccolî,  dure  toute  la  soirée  et  se  prolonge 
-jusqu'à  minuit. 

"  A  ce  moment  continue  J,  Jaoin,  toutes  les  petites  bougies  s'éttignent, 
"  tous  lea  masques  tombent.  On  se  précipite  dans  les  églises,  et  ces  fronts 
"  naguère  si  joyeuk  sont  bientôt  couverts  de  la  cendre  prophétique,  image 
"  de  notre  rapide  passage  ici-bas." 

Je  mets  &  profit  ces  deux  exemples. 
,  De  nénw  qn'i  Borne,  >a  jeu  du  mardi  gras,  bien  souvent  s'éteignent 
et  >e  rallument  les  petites  bougies,  les  mxcoli. . .  jidns  d'une  fois  aussi  a 
été  prise,  quittée  et  reprise  ma  plume,  pour  écrire  cette  longue  causerie 
sur  le  Carnaval...  Je  termine.  H  est  proche  le  jour  des  Cendres  prophé- 
tiques, et  je  ne  veux  pas  qu'il  me  surprenne,  la  bougie  encore  allumée,  je 
veux  dire  la  plume  encore  i  la  main.  Toutefois,  il  pourrait  se  làire  qne. 
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par  une  circonstance  étrangère  k  ma  Tolooté,  celte  chronique  ne  parût 
pas  en  temps  opportun.  Dans  cette  prévision,  en  l'earojant  à  l'impression, 
je  la  date. — Au  besoin,  cette  date  la  couvrira  comme  le  pavillon  couvre  la 
marchaDdise. 


LE  CAREME,  LA  SEMAINE  SAINTE  ET  PAQDES. 


Marseille  avait  autrefois,  pour  les  graDdes  solennités  religieuses  comme 
pour  les  fêtes  mondaines,  des  coutumes  particulières  qui  ont  disparu  peu 
i  peu  :  les  unes,  par  l'iotroductioD,  dans  notre  Eglise,  du  rite  romain  ;  les 
autre»,  par  l'effet  du  temps,  ce  grand  dévorateur  des  choses.  Temjtus 
«rfaa:  rerum. 

Voulant  laisser  à  cette  Bévue  son  caractère  purement  laïque,  je 
truterai  brièvement  ce  qui  se  rapporte  aux  anciens  usages  liturgiques  du 
Carême,  de  la  Semaine  Sainte,  da  Pâques,  et  je  ramènerai  ma  chronique, — 
pour  lui  donner  plus  de  développement, — sur  le  terrain  prolâae  des  tradi- 
tions et  des  coutumes  populaires. 

I 

Au  jour  qui  ouvrait  et  ouvre  encore  maintenant  le  Carême,  l'ancienne 
Eglise  de  Marstille  mettait  dans  la  bouche  de  |9ea  ministres  donnant  aux 
fidèles  les  cendres, — ce  signe  extérieur  de  la  pénitence, — des  paroles 
différentes  de  la  forme  actuelle.  Ces  paroles  w  rapportaient  d'une  manière 
plus  grammaticale,  plus  textuelle,  i  la  cérérnooie,  et  même  1  l'agent 
matériel  employé.  On  dit  :  le  jour  des  Cendres,  bénir  les  cendres,  donner 
les  cendres.  Donc,  nos  prêtres  ne  prononçaient  pas  cette  formule  ; 
"  Homme,  souviens-toi  que  tu  es  pouniére  et  que  tn  retourneras  eu 
«  pouisière  "  ;  mais  ils  disaient  :  "  Homme,  souviens-toi  que  tu  es  cendre 
"  et  que  tu  retourneras  en  cetulre.'''  Et  ils  ajoutaient  immédiatement . 
«  Fais  donc  pénitence,  afin  que  tu  aies  la  vie  étemelle  *." 

*  Uaioliettl.  Ei^Uoation,  âet  Utagaê  et  Oont»mei  do*  Marmiaoi*,  p.  311. 
*'  Itemento  boioo  quia  pnlvig  ea  et  in  pnlverem  reverteris."— (Ulssale  Boma- 
num.) 

"  Mémento bomo  qiiisetnisMetincin#r«>iirererterÎ9.  Ideo  oge  pcstiitentiam 
"  nt  habeu  vit«m  cetemam." — (Tetns  Hlasale  ICassillenae  benediotiona 
dnerum.) 
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C'était  une  salutaire  exhortation,  con«éqaeace  naturelle  de  l'arertisse- 
ment  qui  la  précédait.  Courbant  d'aliord  la  tête  k  l'idée  douloureuse  de 
la  destruction,  le  pécbear  la  relevait  aussitôt  arec  l'espérance  de  l'immor- 
talité. 

A  Aîx,  comme  nous  l'appprend  notre  collaborateur,  M.  Charips  de 
Bibbe,  dans  un  ouvrage  curieui  et  fort  rare  *,  le  curé  de  l'égtUe 
métrqKthtaine  eDTojail,  la  reille,  par  la  ville,  un  bedeau  portant  une 
clocbe  et  demandaot  des  rameaux  bénits,  pour  &ire  les  cendres. 

Le  Cérémonial  de  la  Major,  notre  ancienne  cathédrale,  manuscrit 
antérieur  i  l'année  1264,  et  déposé  aux  archives  de  la  Prérecture,  recom- 
mande de  conserver  les  branches  d'arbres  placés  le  vendredi  saint  sur  les 
autels,  afin  de  les  brûler  l'année  suivante,  le  premier  jour  de  Carême,  et 
de  consacrer  les  cendres  en  provenani  i  la  cérémonie  qui  inaugure  ce 
temps  de  pénitence  et  de  jeûne.  De  rami»  péilmtrum  oonaervare  ut-, 
ex  iptu  /ieri  poisint  âneres  in  capUe  jejunii  ut  est  tnons  ad  imponen- 
dum  tune  super  capùa  singulorum  f. 

Ce  même  jour,  mercredi  des  cendres,  on  chassait  de  l'église  les  pénitents 
publics.  Ils  étaient  conduits  jusqu'au  porche  par  l'Evéque;  arrivés  là, 
ils  se  proBtemaieni  sur  le  sol,  et  on  les  avertissait  que,  s'ils  se  livraient 
pendant  le  Carême,  au  jeûne,  à  la  prière,  s'ils  s'abstenaient  d'entrer  dans 
l'église,  ils  pourraient  j  revenir  le  jeudi  saint  pour  la  réconciliation  dont 
leur  pénitence  les  aurait  rpudus  dignes. 

lies  pénitents  s'imposaient  aussi  d'eux-mêmes  des  pèlerinages  à  pied,  et 
souvent  à  pied  nu,  ila  Sainte-BaDme.àNotte-Darae-des-Aoges  on  seule- 
ment &  Notre-Dame>de-la-Garde.  D'autres  allaient  à  l'église  de  Sain(> 
Victor  seulement,  où  ils  faisaient  la  Palmate.  Voici  en  quoi  consistait 
cette  pratique  :  les  pénitents  relevaient  les  grands  anneaux  de  fer  qui 
servaient  de  marteaux  aux  portes  de  cette  église  ;  et  après  avoir  placé  la 
main  sons  ces  marteaux,  ils  les  faisaient  tomber  doucement  dessus  et  s'en 
donnaient  un  coup  %■ 

C'était  one  imitation  fort  adoucie  de  la  pratique  des  moines  qui  s'appli- 
quaient des  coups  de  férule  sur  la  paume  de  la  main,  ou  qui,  en  se 
prosternant,  frappaient  rudement  des  mains  contre  terre. 

L'onrrage  que  nous  avons  déjà  cité  de  M.  de  Ribbe  mentionne  une    ' 
coutume  particulière  i  l'église  Saint-Sauveur  d'Aïs  et  très^ncienne.    La 

'  AnMtM  vtaçes  rte  tEgliit  mitropoUtainê  SAix  pendant  Je  Carênu,  la 
Semaine  Saittie  et  (m  file»  de  Pique»,  psi  Charles  de  Bibbe.— Aix,  1962.— 
Tirée  L 100  exempUiie*. 

t  CAtmonial  de  la  Major  cité  par  M.  J.-B.  Sardun,  dans  un  travail  intitulé: 
ja  Bemaint  Sainte  i  MatraeiUe,  au  moyen  âgt,  et  publié  par  le  ConteiOer 
Catholiqu»,  tome  1,  p.  257  et  suivante». 

t  Uarchettii'loo.  cit. 
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béuédiclion  et  la  distribution  d«a  palmes  et  rameaux  ^e  faisait  dans  le 
cimetière  situé  derrière  le  aanctuaire.  Plu<  tard,  k  cén^maaie  eut  lieu 
(levant  la  grande  porte  de  IMglîse.  On  y  disposait,  à  cet  effet,  une  table 
et  des  bancs  avec  tapis.  Les  conseillers  du  Parlemeni,  en  robes  de  satin 
noir,  et  les  consul»,  revêtus  de  leur  chaperon,  recevaient  chacun  un  ratneao 
et  assistaient  &  la  procession. 

U 

Les  pénitences  près  cri  les  accomplies,  et  le  jeudi  saint  arrivant,  avait 
lieu  la  cérémonie  de  la  réconcilia  lion  on  absolution  solennelle.  Appelé 
par  les  cloches  que  l'on  sonnait,  comme  au  jour  des  grandes  fêtes,  les 
pénitents  se  rendaient  à  Téglise  à  la  porte  de  laquelle  ils  étaient  reçus  par 
l'archidiacre,  qui  devait  les  présenter  à  l'évéque. — "  Voici,  ô  vénérable 
Pontife,  lui  disait-il,  le  temps  favorable,  le  jour  de  la  miséricorde  divine  et 
du  salut  des  hommes,  où  la  mort  périt  et  la  vie  commence  *.'' 

A  ces  parolps,  l'Evëqne  disait  trois  fois,  en  s'adreasant  aux  pénitents  : 
i'  Vettiiefilii,  Oîwfiie  ww,— venez,  mes  enfants,  écoutez-moi."  L'archi- 
diacre reprenait  :  "  Flecinmus  genua.'*  Et  à  ces  mots,  'es  pénitents  se 
prostern aient,  visage  contre  terre,  aui  pieds  de  l'Evêque,  et  s'y  tenaient 
juaqu^à  ce  que  l'archidiacre  eût  dit  :  "  Z^ixiie,— levez- vous,"  ce  qu'il  ne 
disait  qu'après  l'allocution  prononcée  par  l'ËTêque.  Alors  le  clti^é 
rentrait  processionnel  le  ment  jlans  l'église  ;  les  pénitents  suivaient,  maïs 
ils  s'arrëluent  i  l'entrée  du  chœur,  où  ils  se  prosternaient  de  nouveau 
pour  recevoir  la  bénédiction  de  l'Evêque. 

La  cérémonie  achevée,  lee  pénitents  réconciliés  prenaient  place  parmi 
les  fîdôlaa,  entendaient  la  messe  et  participaient  aux  saints  mystères 
avec  les  autres  f . 

N'oublions  pas  d'indiquer  que  la  veille,  le  mercredi  saint,  on  faisait 
la  première  communion  dans  toutes  les  paroisses  de  notre  ville. 

III. 

La  plus  ancioine,  sans  contredit,  des  oontnmes  particulières  à  l'ao- 
cienne  Ëglise  de  Marseille,  est  oelle  qui  consistait  i  taire  la  oommnuion 
pascale,  le  vendredi  saint,  i  l'abbaye  de  Samt- Victor.  Nos  vieux  uiteurs 
sont  unanimes  pour  reconnaître  qu'en  remontant  aux  aîèolcs  les  jAqb 
reculés,  on  ue  peut  trouver  i  quelie  époque  précise  cet  usage  a  pris 

*  Cértmial  de  la  Major,  tHk  par  If.  Sardou  —  CotueUUer  Catiuiliqve,  j/.  377. 
t  Adest,  o  veuerabilis  pontifei,  tempos  Booeptuiii,  dies  propitiationis  divin» 
et  saillis  homann  qult  mors  interitom  et  vita  accipit  prineipinm. 
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naissaoce.  Quant  à  Ka  raison  d'être,  ii  y  a  divergence  d'opintoa  entre 
«ai.  Les  une  ont  prétendu  que  c'était  là  un  ti^moignage  de  l'opposition 
faite  par  les  habitants  de  MarseillH  à  l'hériisie  des  Ariens,  qui  rejetaient 
dn  symbole  de  Nieéc  l'arlicle  de  foi  :  detceiidit  aJ  inferot.  D'autres 
ont  pensé  que  cett«  coutume  tirait  son  origine  de  quelque  privilège 
accordé  par  les  Sonveraios  Pontifes  à  la  irêa-insigiie,  noble,  collégiale, 
et  ahhaiiah  Ëglise  dt  Saint-Victor-lez-Margeille.  Cette  opînîou  n'est 
pas  partagi'e  par  notre  historien  Buffi,  qui  dit  avoir  vérifié  plua  de  250 
bulles  et  u'eu  avoir  trouvé  aucune  qui  fît  mention  de  l'usage  dont  nous 
parlons  f . 

Quoiqu'il  en  soît,  lorsque  l'Ëglise  eut  ordonna  que  la  communion 
pascale  serait  faite  par  chaque  fidèle  dans  sa  paroisse,  il  n'y  eut  plus 
que  les  religieux  de  Baint- Victor  qui  pouvaient  recevoir  cett«  comma- 
DÎon  des  mains  de  leur  supérieur,  se  conformant,  pour  le  choix  du  jour, 
à  l'inmenne  coutume  de  leur  abbaye. 

Postérieurement  à  cette  époque,  on  ne  trouve  plus  qu'un  seul 
exemple  de  la  commuoion  pascale  faite  à  Saint- Victor,  le  vendredi 
saint,  par  une  personne  sécttllére.  Renée  de  Eieuz,  baroune  de  Castel- 
Iftne,  qui  avait  été  une  des  dames  d'honneur  de  la  reine  mère  de  Henri 
ni;  et  demeurait  i  Marseille  au  quai  de  Bive-Neuve,  dans  une  maison 
occupée  plus  tard  par  les  religieuses  Bernardines,  avait  obtenu  du  pape 
Clément  VIH  la  permission  de  iaire  ses  pâques,  le  vendredi  sùnt,  duis 
relise  de  Saint- Victor.  Ce  Souverain  Pontife  lui  avait  accordé,  en 
outre,  la  participation  à  toutes  les  prières*  et  bonnes  œuvres  des  reli- 
gieux de  cette  abbaye  l- 

TJne  modification  fut  cependant  apportée  à  l'antique  usage.  Dès 
l'ftnnëe  1683,  les  religieux  ne  communiaient  plus  dans  les  catacombes, 
comme  autrefois,  mais  dans  l'église  supérieure.  Quant  aux  fidèles,  ils 
avaient  conservé  l'habitude, — et  il  en  était  encore  ainsi  avant  la  Eévo- 
luti on,— d'aller  prier  dévotieusement  à  Smnt^ Victor,  le  vendredi  saint. 

De  nos  jours,  on  le  sait,  c'est  te  2  février,  jour  de  la  Purification, 
que  les  habitants  de  Marseille  se  portent  en  foule  i  l'Eglise  de  SainU 
Victor  et  en  rapportent  un  cierge  béni.  Les  personnes  pieuses 
suspendent  ce  cierge  à.  la  tGte  de  leur  lit,  et  l'allument  eu  temps  d'orage, 
aux  accouchements  et  dans  les  circonstances  critiques. 

C'est  aussi  avec  la  fumoe  de  ce  cierge  que  l'on  marquait  jadis  d'une 
crois  les  portes  et  les  fenêtres  des  maisons.  La  mère  de  famille,  suivie 
de  ses  enfants  et  de  ses  domestiques,  y  procédait  elle-même.  On  y 
voyait  un  préservatif  contre  tout  danger  estérieur  et  notamment  contre 

i  Histoire  de  MaraetUe,  t  II,  p.  173. 

l  Knffi.    Histoire  âe  Marscinc,  t  II,  p.  172. 
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la  foudre.  De  nos  jours  enoçre,  on  renjarque  à  U  pocU  d'un  grand 
nombre  de  maisons  des  crois  tailli^es  dans  la  pierre  qui  en  forme  le 
seuil. 

Il  était  aussi  d'usage  autrefois  à  Marseille,  quand  on  laissait  tomber 
uu  morceau  de  pain,  de  le  ramasser,  de  le  baiser  et  de  faire  deasua  nn 
petit  mouTement  de  tète  en  forme  de  croix.  Le  pain  étant  le  principal 
soutien  de  la  vie,  on  tenait  à  constater  qu'en  le  Uissaut  tomber,  il  n'y 
avait  en  qu'inadrertancc  et  nullement  acte  de  mdpris. 

Pour  les  fêtes  de  F&ques,  je  n'ai  i  citer  que  deux  anciennes  ooa- 
tnmes  au  point  de  rue  liturgique  :  à  la  mease,  après  l'épttre,  oq 
chantait,  non  pas  le  Viclima  patckali  lande»,  mais  la  prose  :  ISanc 
prima  tabbatti,  qui  est  toute  en  l'honneur  de  sainte  Magdeleine,  pour 
laquelle  l'Egliae  de  Marseille  a  toujours  professé  une  grande  dévotioD 
comme  premier  Apôtre  de  la  Provence. 

Le  jour  de  la  seconde  fête  de  Piques,  le  Chapitre  de  la  Cathédrale 
ee  rendait  en  procession  i.  l'antique  chapelle  de  Sain  te- Magdeleine,  an 
carrefour  des  Trei2e-Cantons  prés  la  rue  de  l'Evëché.  On  y  chantait 
nn  cantique  en  provençal  du  XlIIe  siècle,  appelé  :  "  La  Cantijidla 
de  santa  Maria  Magdetana."  Mgr  de  Belsnnce  le  supprima,  sans  doute 
à  cause  de  la  difficulté  de  trouver  des  personnes  qui  pussent  le  chanter 
couramment.  Quant  à  la  chapelle,  elle  fut  démolie  en  1781,  comme 
gênant  la  voie  publique. 

IV. 

Dans  les  premiers  temps  du  ehristianiame,  la  loi  du  jeûne,  pour  lem 
jours  où  il  était  prescrit,  était  observée  avec  une  grande  fidélité.  On 
cite  cette  réponse  de  saint  Fructueux,  ëvêque  de  Tarragone,  que  l'on 
conduisait  1  l'amphithéâtre  pour  être  brûlé  vif.  Quelques  chrétiens 
lui  ocrent  à  boire,  mais  c'était  jonr  de  jeûne  et  U  n'était  pas  encore 
l'heure  de  le  rompre.  "  Non,  mea  frères,  répondit  le  fidèle  disciple  da 
"  Christ,  nous  jeûnons  aujonid'hui  et  je  ne  veux  pas  boire  ;  il  n'est  pas 
encore  temps." 

Sans  que  je  veuille,  bien  entendu,  établir  aucune  comparaison, qu'on 
me  permette  de  oiter  le  trait  suivant  que  je  me  rappelle  avoir  lu  dans 
un  auteur  ancien  et  qui  dénote  un  aentiment  profond  de  dignité  per- 
sonnelle. 

Pompée  étant  malade,  son  médecin  lui  ordonna  pour  remède  de 
manger  une  grive  j  mais  les  grives  étaient  très-rares  dans  cette  saison, 
et  les  esclaves  du  général  romain  vinrent  lui  rapporter  qu'on  n'en 
pouvait  trouver  que  chez  Lucullus,  qui  en  nourrissait  toute  l'année. 
"  Quoi  I  s'écria  Pompée,  je  cFSBersis  done  de  vivre  si  LuouUus  n'aimait 
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**  paa  la  bonne  ohére."  Et  juge&nt  qu'il  eerait  boDteux  ponr  lui  de 
[milonger  aa  vie  a  oe  prix,  Pompée  ne  mangea  point  de  grive,  malgré 
l'ordonnaoce  du  médecin.,.,  ce  qui  ne  l'empêcha  paa  de  guérir. 

Autrefois,  le  Dimanche  de  la  QaÎDquagt'eime,  toutes  les  paroieaes,  à 
Paria,  se  reudaicnt  processiouncllement  à  Notre-Dame,  en  reconnais- 
sanoe  des  facilités  que  l'Archevêque  avait  accordées  pour  le  Carême. 

Aujourd'hui  rË^'lîse  est  pleine  d'iudalgenae  et  a  rendu  aui  fidèles 
les  presoription&  du  Carême  bien  plus  faciles  qu'autrefois.  Notre 
délicatesse  s'effrayerait  si  on  lui  rappelait  toutes  les  austérités  du  temps 
pa.^.  11  est  vrai  que,  pour  en  faire  respecter  l'observance,  l'autorité 
royale  vint  souvent  en  aide  au  pouvoir  ecclésiastique.  En  1595,  sous 
Henri  IV,  défenses  furent  publiées  à  Paris  "  de  manger  chair  en 
"  Quaresaie,  "  sans  dispenses,  sur  peine  de  punition  corporelle,  et  aux 
"  bouchers  d'en  vendre  ni  estaler  sur  peine  ie  la  vie." 

Un  arrêt  de  règlement  du  Parlement  de  Provence,  en  date  du  26 
février  1667,  porte  "  que  les  hôtes  et  cabaretiers  ne  doivent  donner  à 
"  manger,  en  Carême,  aucune  viande  ou  gibier,  tant  cbeï  eux  que  dans 

Les  délinquants  étaient  punis  par  la  confiscation  de  leur  repas  au 
profit  des  hôpitaux.  Comme  de  nos  jours  encore,  c'est  aux  hospi- 
ces qu'on  envoie  tout  le  gibier  saisi  pendant  le  temps  oii  la  chasse  est 
interdite!  —  Ajoutons  que  les  cabaretîers  avaient  coutume  de  faire 
frire,  sur  le  pas  de  leur  porto,  des  sardines  ou  de  la  morue,  pour  dégui- 
ser à  l'odorut  des  gens  de  police  les  viundes  qui  cuisaient,  en  fraude,  à 
l'intérieur. 

Il  avait  été  interdit  aux  comédiens  de  jouer  pendant  TA  vent  et  le 
Carême,  par  un  arrêt  du  Parlement  d'Aix,  de  1632, 

Ce  grand  corps  de  magistrature  séviasait,  au  besoin,  contre  sea  pro- 
pres membres. 

En  1636,  le  merc-edî  des  Cendres,  quelques  offioiers  du  Parlement, 
entraînés  par  la  chaleur  d'un  repas  trop  copieux  et  de  libations  qui 
s'étaient  prolongées  fort  avant  dans  la  nuit,  parurent  le  matin,  sur  la 
voie  publique,  avec  des  violons,  au  grand  scandale  des  passants.  Non- 
sealement  rArchèvôqne  infligea  aux  coupables  une  pénitence  qu'ils 
acceptèrent,  mais  le  Parlement,  lui  aussi,  crut  devoir  agir  "  pour  le 
for  extérieur,"  au  nom  des  lois  civiles,  et  soumit  les  infracteurs  à  la 
mercuriale  *. 

Ces  usages  et  ces  régies  s'adaptaient  aux  mœurs  du  temps  et  la 
liberté  de  chacun  n'en  semblait  pas  atteinte. 

Le  Parlement,  du  reste,  no  s'en  tenait  pas  i  des  arrêts  et  i  des 
ctplinaires  ;  il  donnait  le  témoignage  public  de  sa  foi,  en 

•  De  Haitîe,  Bialoiie  iVAii.  cité  par  M.  Charles  de  Ribbe. 
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anivant  avec  assiduité  la  sUtion  du  Gtréme  et  les  offices  d 
Bsinte.  Il  avait  an  prédicateur  spécial  noniroâ  par  le  Premier  Prèsi- 
deDt,  et  dont  lee  eermons  avaient  lieu  trois  Fois  par  semaine  à  l'Oise 
des  Jacobine.    On  loi  doDaait  troie  cents  livres  d'honoraires. 

MeflaieurB  dn  Parlement  et  les  consola  d'Alx  assistaient,  i  Saint- 
Sanvenr,  i  l'office  da  mercredi  aiint,  à  la  messe  et  à  l'offîoe  da  jendï 
saint,  revètns  de  lenrs  insignes.  Les  premiers  marchaient  derrière  la 
procession  du  Sunt-Sscrement,  aveo  des  flambeaux,  et  les  eonsnls 
portaient  le  dais. 

Les  ans  et  les  antres  prenaient  part  i  l'anguste  cérémonie  de  l'ado- 
ration de  la  Croix,  le  vendredi  saint. 

L' Archevêque  et  le  dergâ  venaient  les  premiers  ;  paie  a'avançùmt 
les  membres  dn  Parlement,  précèdes  de  deux  huissiers  qui  aidûent 
les  plus  âgés  i  se  relever  aprèï  chaque  gënnflezion.  Enfin  venaient 
les  coDflula,  procureurs  dn  pays  de  Provence,  assistés  des  deux  trom- 
pettes de  la  ville. 

Le  jour  de  Pïques,  le  Parlement,  en  robe  ronge,  allait  ent«ndre  la 
gvand'messe  i  Saint- Sauveur,  et  pendant  longtemps,  Messieurs  ne 
manquerait  jamais  d'y  faire,  en  corps,  leurs  dévotions.  Le  prévftt  da 
Chapitre,  escorta  d'une  partie  de  la  maréabaussèe,  allût  prwdre  le 
Premier  Président  à  son  b6tel.  Messieurs  attendaient  an  palais  d*ètre 
avertis  par  un  bedeau  que  tout  était  prêt,  puis  ils  sa  mettaient  en 
marche.  Au  moment  où  ils  entraient  dans  l'église  dont  on  ouvrait  la 
port«  à  deux  battants,  les  cloches  sonnaient  et  l'orgue  ae  faisait 
entendre.  Measieurs  ét^ent  salués  à  leur  passage  par  les  chanoines 
auxquels  ils  rendaient  lenr  salut.  L'Archevêque,  sortant  de  la  sacristie 
en  habits  pontificaux,  les  saluait  aussi  en  les  bénissant.  Ses  tapis 
étaient  disposés  pour  eux,  le  long  de  l'aocoudoir  des  stalles.  Us  b'j 
plaçaient  dans  l'ordre  convenu  et  y  recevaient  les  encensements  pendant 

Bevenons  à  Marseille  maintenant.  Nos  consnls  et,  plus  tard,  oos 
échevins  suivaient  aussi  officiellement  les  solennités  de  la  semame  sainte. 

Le  jeudi  saint,  ils  assistaient,  en  robes  ronges,  i  la  grand'mewe  de 
Notre-Dame  des  Acconles,  paroisse  de  la  ville,  et  portaient  le  dais  i  la 
procession. 

Us  assistaient  ^^alement  en  grand  costume  aux  oérémonies  da 
vendredi  et  du  samedi  saints  f- 

*  U.  Ch.  de  Ribbe.    Ouvrage  cité  :  pastim. 

t  CoutHmier  de  VEgliae  Notre-Dame  dee  Aeeotilw,  dressi  suivant  les  usages, 
tuit  andeuB  que  nouveanx,  pratiqués  dans  la  dtte  Eglise,  par  un  prêtre  babitoé 
depuis  longues  années  dans  la  mâme  Eftlise.— Manascrit  de  la  blbliothéqoe  de 
U.  K  ithen. 
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Les  documenta  que  DOtu  avons  coDsultéa  *  n'énoncent  pas  qu'ils 
priBsent  part  i  celle  de  l'adoration  de  la  Croix.  On  doit  l'induire 
naturellement  de  leur  asaistance  i  l'office. 

Quoi  qu'il  en  soit,  mentionnons,  en  oe  qni  tonche  nette  cérémonie, 
une  coutume  toute  particulière  k  l'ancienne  Église  de  Marseille.  Au 
moment  de  l'adoration  de  la  Croix,  denj  prêtres,  revêtus  de  leurs 
aiibes  et  de  leurs  étolea,  sortaient  de  la  sacristie,  élevant  anx  yeux  de 
l'assiatanoe  le  signe  de  notre  Rédemption  couvert  d'une  chi»uble  TOvge 
(castda  rubea). 

Cet  usage,  qui  existait  encore  en  16S3,  est  expliqué  par  Marehetti  f 
en  ce  sens,  que  la  pourpre  et  la  chasuble  sont  les  marques  de  la  royauté 
et  du  sacerdoce  de  Jeans-Christ  J. 

Cette  coutume  était  particulière,  nous  le  répétons,  au  diocèse  de 
Marseille;  M.  Cttarlea  de  Ribbe  le  constate,  en  rapportant  ce  qui  avait 
Heu  à  Ail,  le  vendredi  saint  :  "  Les  deux  curés  de  Saint' Sauveur 
"  aortaient  de  la  sacristie  en  cbapea  noiree,  élevant  le  signe  de  la 
"  Rédemption  couvert  d'une  chasuble  noire  r  ca*«Za  nigra  §." 

On  sût  que,  depuis  longtemps  i  Marseille,  le  voile  noir  a  remplacé 
sur  le  omcifix  la  chasuble  reugc.  Une  autre  modiGoation,  o'eat  que 
U  Passion  est  prèchée,  de  nos  jours,  le  malin  et  l'après-dtnée,  tandis 
qu'anciennement  elle  ne  l'était  qu'une  foia,  le  matin.  I)  est  vrai  que, 
d'après  le  temps  pria  alors  par  l'oratenr  sacré,  pour  satisfaire  ia  foi  et 
les  vœux  des  fidèles,  ni  ïca  forces,  ni  la  journée  n'auraient  pu  suffire  à 
une  double  prédication. 

"  Le  11  avril  1652,  jour  du  vendredi  saint,  les  consuls  sont  allés,  le 
"  matin,  entendre  la  prédication  aux  Aocoulcs.  L'apréa-dinée,  ils  ont 
"  été  ouïr  l'office  à  Saint-Victor;  mais  ils  n'ont  point  de  régies  pour 
"  cela  ;  ils  vont  où  bon  leur  semble  |]." 

"  Le  13  avril  1582,  jour  du  vendredi  saint,  Pierre  Matai,  docteur 
"  en  théologie,  et  chanoine  do  Saint-Sauveur,  ne  parla  pas  moins  de 
"  cinq  heures,  en  prêchant  la  Passion  à  l'issue  de  l'office  divin  du 
"  matin.  Il  ne  put  cependant  épuiser  son  sujet  ce  jour-là,  et,  sous 
"  l'impulsion  de  son  zèle,  il  voulut  terminer  son  sermon  le  samedi  ?aint 
"  aprèa-dtnée,  de  denx  heures  à  trois  heures  et  demie  IT.^' 

•  Archives  de  l'HoUI  de  Tille. 

t  Explication  des  vnagcs  et  coutumes  des  MarsHIlaia — Tome  I,  page  35, 

t  Duu  presbytère  albis  indutl  cuni  stola  et  dlscalciati.  crucom  aSérant  à 
«scristiA,  coopertam  casnlà  rabea~Ex,lUiiisali  S.  Eeele^te  Massiliensls  infctià 
Parasecves  imprctso  lujduni  anrui  lîi'M. — Loc.  cit.,  p.  36. 

$  Oavra^e  cite,  p.  31. 

H  CérémoiHttl  lauaicqyat  aux  anaies  1G53  et  1GJ3.  —  Arcbires  de  l'Hutel  de 
Ville. 

f  M.  Charles  de  Ribbe,  onrrage  cit^,  page  30. 
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"  Encore,  eo  IGGO,  le  sermon  du  vendredi  saint  continuait  i  ètie 
'*  une  sorte  d'épopée  oratoire.  —  A  sept  heure?,  dît  le  Cérémonial,  U 
"  prédication  s'acomance,  oa  plutoBt  si  le  prédicateur  veut  tenîi  pins  de 
"  trois  heures,  j  compris  les  pauses  +.'' 

L»  samedi  Raiut,  nos  officiers  municipaux  envoyaient  une  aumône 
aux  maisons  religieuses,  et  allaient  eateudre  ta  graud'messe  aux  Acant- 
les,  leur  paroisBOk  Au  moment  du  gloria  in  exctUU,  on  tirait,  par  leur 
ordre,  trots  canons  "  de  cens  qui  étaient  devant  le  Major  \y 

Le  jour'de  Pâques,  nos  Consnls  et  plus  tard  nos  Echevins  qui  avaient 
deux  costumes,  l'un  pour  la  saison  froide,  l'autre  poor  la  eaieoD  chaude, 
quittaient  leur  robe  d'hiver,  qui  était  de  velours  rouge,  pour  prendre 
leur  robe  d'été  on  damas  cramoisi. 

Dès  le  niitin,  ils  se  rendaient  à  l'Hôtel  de  Ville  où  ils  entendaient 
la  messe  dans  leur  chapelle  particulière,  et  où  ils  se  confessaient  ensuite. 

Us  allaient  entendre,  à  k  cathédrale,  la  grand'messe  que  célébrait 
l'Evêquo,  et  ils  y  ftiisaicnt  leurs  Pâques,  après  s'être  présentés  à 
l'offrande.  Maïs  ils  étaient  dispensi's  de  cette  dernière  cérémonie 
quand  i'Evéque  était  absent  de  Marseille  ou  qu'il  n'officiait  pas. 

Au  sortir  de  la  Cathtîdrale,  les  Échevina,  précédés  des  valets  de  ville 
et  suivis  des  capitaines  de  quartiers,  étaient  en  outre  accompagnés  de 
l'Êvêque  et  de  plusieurs  dignitaires  du  Chapitre.  Le  cortège  ainsi 
composé  s'avançait  lentement  jusqu'à  la  place  de  Lcncbe,  où  l'Ëvëque 
et  sa  suite  se  séparaient,  après  les  salutations  d'usage,  du  cortège 
Municipal,  pour  rentrer  par  la  rue  de  l'Évêché  au  Palais  épiscopal. 

A  l'aller  et  au  retour,  les  Echevins  distribuaient  des  aumânss  aux 
pauvres  qu'ils  rencontraient  dans  les  rues  et  à  ceux  qui  se  trouvaient 
aux  portes  des  églises. 

Dans  l'état  des  sommes  dont  le  roi,  de  l'avis  du  Duc  d'Orléans, 
régent,  avait  permis,  en  1717,  à  nos  Éahcvins  d'ordonner  le  paiement, 
on  voit  figurer  une  somme  de  300  livres  pour  Aumône»  aitc  files  de 

Fi'iqucs. 

L'uprés-midi  du  jour  de  Pâques,  c'était  à  la  paroisse  de  l'Hdtel  de 
Ville,  Notre-Dame  des  Accoulos,  que  les  Echevins  allaient  entendre  tes 
vêpres  et  le  sermon. 

C'était  autrefois  la  ville  qui  choisissait  et  pnyatt  le  prédicateur  da 
Carême  à  sa  paroisse.  Dans  l'état  que  nous  avons  cité  plus  haut, 
cette  dépense  figure,  en  1717,  sous  la  rubrique  :  Au  prédicateur  de 
Xotre-Dame  des  Accouks  ^00  Uores. 

Ce  cérémonial  fut  observé  par  nos  officiers  municipaux,  pendant 
plusieurs  siècles,  au  retour  annuel  des  fêtes  de  Pâques,  jusqu'à  1» 
Révolution  de  1780,  sauf  quelques  légères  modifications. 

■  hltm,  page  31.  ,  i  Cirimonial  ii^ii  (àlk. 
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A  la  dernière  réunion  de  la  Redoute.,  une  des  pythies  da  lieu 
décaissait  l'état  présent  de  l'opinion  :  un  état  nerveux.  En  effet,  il  y 
a  de  Is  névrose,  presque  de  l'épilepsie  dans  les  multiples  manifeetations 
de  ce  que  l'on  appelle  l'opinion  avancée.  Qu'on  s'aventure  dans  les 
séances  d'un  club  ou  que  l'ou  parcoure  un  jour  les  feuilles  démocrati- 
ques des  nuances  extrêmes,  la  sensation  est  la  m6me  ;  c'est  une 
sensation  de  vertige,  on  croit  assister  à  l'universelle  démolition  des 
vérités  du  sens  commun. 

La  réunion  andrc^ine  du  Vaux-Hall  (aujourd'hui  de  la  Rmlo-uie)  a 
voulu  s'occuper  de  quelque  chose  ayant  une  apparence  de  réalité  et 
d'intérêt  pratique.  Elle  a  pris  uo  moment  pour  sujet  de  ses  délibéra- 
tions, les  sociétés  coopératives  et  la  recherche  des  moyens  de  rendre 
accessible  aux  femmes  cette  forme  d'association.  L'engouement  a  été 
de  courte  durée.  Bien  n'est  plus  humble,  plus  inaperçu  au  début  et 
de  soi  moins  révolutionnaire  que  les  sociétés  coopératives.  Il  s'en  est 
formé  quelques-unes  à  l'étranger  :  on  cite  celle  det  éguitaUi  pionniers 
de  Rochdale,  dont  les  commencements  ont  été  plus  que  modestes.  Ces 
associations  dites  à  capital  variable,  seraient  aussi  bien  nommées 
Soûiitég  à  capital  absent. 

Il  s'agit  d'ordinaire  d'inventer  le  capital  social.  On  y  est  arrivé 
quelquefois,  au  moyen  de  l'épargne  continue,  rendue  plus  facile  par  le 
groupement  dans  le  travail  et  dans  la  consommation.  Mais  le  résultat 
est  long  à  venir  :  Patience  et  longvear  de  temps  sont  la  devise  des 
sociétés  coopératives.  Nos  impatients  utopistes  n'entendaient  pas  ce 
langage  ;  tout  travail  leur  déplaît,  sauf  le  travail  de  détruire,  l'épar- 
gne est  plus  antipathique  encore  à  leur  tempérament.  Jouir  vite, 
posséder,  se  saturer  sans  labeur  aucun  des  mains  ou  de  l'esprit,  est  leur 
instinct,  leur  vraie  ambition,  sur  laquelle  il  serait  naïf  de  prendre  le 
change  et  qu'ils  ae  donnent  à  peine  le  soin  de  déguiser.  Sous  ce 
rapport,  les  séances  de  la  Kedoute  sont  instructives. 

Un  jeune  homme  doué  d'une  certaine  éloquence  enfiévrée,  M. 
Morean,  a  exprimé  un  dédain  très  accentué  pour  ce  travail  de  termites 
des  coopérations  ouvrières.     Il  a  dit  que  la  démocVa^e  doit  procéder 
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par  réformes  radicales,  émaDciper  la  fciiimo,  U  faire  saoa  plus  tarder 
l'égale  de  l'homme  politique  ment.  Les  révolutioDa  ont  avorté  jusquMci, 
parce  que  l'homme  n'a  émancipé  que  lui  seul  et  a  dédaigné  d'aSrancbir 
sa  compagne.  Et  il  a'est  cru  libre,  l'imbécile  !  quaod  il  laissait  ta 
femme  dans  la  serr^  dea  vieilles  lois,  des  vieux  devoirs  et  dans  la 
pnérile  routine  des  pratiques  reli;<;ieuaes.  Il  a  expié  ce  arîniinel 
égoïsme,  auouD  efiort  de  délivrance  n'a  abouti.  L'hoiume  affranchi 
d'hier,  a  retrouvé  à  son  foyer  U  femme  accroupie  dans  la  servitude,  et, 
avec  la  femme,  il  y  a  retrouvé  ce  qui  détrempe  les  courages  virils,  ce 
qni  tue  tout«  émancipation  et  tout  prc^iés,  la  religioa  ! 

Un  toûDerrede  bravos  a  éclaté.  C'est  ainsi  que  la  Révolution  met 
en  œuvre  les  libertés  nouvelles.  A  propos  de  liberté,  on  a  déji 
remarqué,  et  non.i  avoua  pu  remarquer  noos-mëme,  que  quiconque,  a 
la  Redoute,  eiprima  une  idée  modératrice,  ou  paraît  vouloir  retenir 
quelque  débris,  quelque  épave  de  l'ordre  social,  est  forcé  do  quitter 
la  tribune  sous  une  tempête  de  cris  et  d'objurgations. 

Les  tribuns  féminins  ou  masouHas  de  la  Redoute  se  trompent;  ce 
n'est  pas  la  religion,  o'est  la  démocratie  qui  est  la  mortelle  ennemie  de 
la  liberté.  La  presse  d'avantgardo,  cette  presse  i  moitié  affranchie 
par  la  loi  do  1868,  et  que  cette  loi  a  fait  reparaître,  n'est  pas  nioins 
menaçante  que  les  clubs  et  les  congrès  internationaux  pour  l'avenir  de 
la  liberti!.  Nous  avons  remarqué,  dans  le  dernier  numéro  hebdomadaire 
de  la  Tribune,  un  article  de  ainietre  augure.  La  Tributte  annoneç 
et^célébre  dithy-rambiquemenf;  une  encyclopédie  nouvelle,  encore  en 
gestation,  qui  doit  laisser  fort  en  arriére  l'énorme  machine  de  Diderot, 
et  va  devenir  l'universel  évangile  du  matérialisme. 

L'un  des  buts  recherchés  avec  le  plus  de  persévérance  pu*  les  non- 
veaux  encyclopëdiates,  paraît  devoir  être  la  démonstration  de  l'origine 
simienne  de  l'homme.  Au  reste,  les  chercheurs  sont  modestes  ;  ils 
confessent  qu'ils  ne  tieunent  pas  encore  la  preuve  définitive  qne 
l'homme  n'est  qu'un  singe  perfectionné  :  cette  preuve  est  pressentie 
plut6t  qu'acquise,  ils  ont  la  foi,  ils  n'ont  pas  encore  la.  certitude  scien- 
tifique. Mais  ce  desideratum  importe  hissez  peu  ;  l'élucidation  «je  notre 
généalogie  simienne  peut  attendre.  Qu'il  procède  ou  non  du  siège, 
l'homme  est  toute  matière  et  rien  que  matière.  Ce  n'est  plus  là  une 
arrogante  affirmative,  c'est  un  fait  scientifique.  Les  récentes  expéri- 
mentation* de  M.  Byasson  sont  décisives  ;  "L'expérience  a  parlé." 
(Textuel.) 

Quel  progrès,  quelles  nouvelles  conquêtes  M.  Byasson  a-t-il  donc 
fait  réaliser  à  la  science  matérialiste  ?  Le  voici  :  On, savait  déjà  que 
tont  fonctionnement,  tout  travail  de  l'appareil  musculaire  dans  l'homme 
on  dans  l'animal,  produit  une  certaine  combustion  de  matières  organi- 
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qaeâ,  et  se  traduit  au  dehors  par  une  élimination  de  résidus  comburés, 
maie  nul  n'avait  encore  saisi  au  passive  et  recueillie  les  rendus  dn 
fonctionnement  cérébral,  les  détritus  oalcinés  da  travûl  de  la  pensée. 
M.  Byasson  était  très  décidé  i  découvrir  cela,  et,  oonune  on  pouvait 
s'y  attendre,  il  l'a  découvert.  La  déBamillation  ou  la  sécrétion  des 
résidus  brûlés  qn'eutraine  tout  fonctionnement  de  l'oi^aniame,  ae  pro- 
duit par  deux  voies  principales  :  par  la  reppiratiou  et...  par  l'urination. 

Noua  demandons  pardon  à  nos  lecteurs  de  ces  détails  malpropres, 
mais  noua  sommée  dans  la  science,  qui  ne  connaît  pas  de  dégoût,  et  a 
la  prétention  de  désinfecter  toute  ckose.  M.  Bjasson  a  préfôré  opérer 
anr  les  évacuations  liquides,  qu'il  est  plus  facile  de  recueillir.  Il  a 
expérimenté  sur  lui-même  et  sur  ses....  iUmùtaiiotu  personuellee. 
L'ingénieux  chercheur  s'est  soumis  à  des  alternatives  de  repos  et  de 
travail  musculaire,  de  repos  et  de  travail  btellectuel.  Durant  les 
périodes  d'activité  physique,  il  a  trouvé  une  abondance  particulière  de 
«hlore  dans  les  résidus  que  l'on  sait 

Les  jours  d'élucubratiou  cérébrale,  il  j  a  découvert  dos  préoîpités 
de  matières  sulfureuses  et  phosphoriques  comburtra.  Le  dosage  a  été 
exécuté  avec  préeision  ;  M.  Byasson  est  sûr  de  ses  réactifs,  il  a  dû&e 
par  grammes  et  décigrammes  les  scories  que  rejettent  quotidiennement 
les  éruptions  de  son  génie.  La  pensée  n'est  donc  qu'une  combustion 
de  sc^ufre  et  de  phosphore  ;  l'expérience  a  parlé,  la  démonstration  finale 
est  sortie  triomphante  du  récipient  de  M.  Byasson. 

Ces  abjectes  manipulations  n'ont  de  concluant  que  le  ton  dériaoîre- 
mçnt  catégorique  avec  lequel  les  résultats  en  sont  anncDoës.  H  n'j  s 
certes  pas  li  de  quoi  ébranler  une  croyance  ou  brouiller  une  raison  tant 
peu  saine.  Ce  dont  on  peut  justement  s'alarmer,  c'est  de  voir  de  sem- 
blables thèses  préconisées  et  vulgarisées  avec  une  ardeur  de  seotaire 
par  la  presse  ultra- démocratique.  Quelle  liberté  et  quelle  dignité 
peuvent  réserver  à  l'humanité  ces  écrivains  et  Ms  tribuns,  dont  la  plus 
ftrvente  ambition  est  de  ne  voir  dans  l'homme  qu'un  tube  digestif  oà 
-s'élabore,  avec  tout  le  reste,  la  matière  oembustible  de  la  pensée  1 

Avec  quoi  feront-ils  du  respect  et  des  droits  innolablee  pour  cette 
petite  masse  de  moléculea  qui  est  tout  l'homme,  et  dont  tout  le  mérite 
est  d'être  douée  de  contractilité  et  de  la  double  propriété  da  l'assimi- 
lation et  de  la  sécrétion. 

La  presse  amuseuse,  qui  n'est  pas  la  moins  triste,  se  complut  parti- 
euliérement  à  ce  triste  jeu  de  ravaler  et  de  flétrir  j  Ua  Cfuêplt,  les  fines 
guêpes  d'autrefois,  au  mignon  eorcelet,  à  la  pénétrante  piqflra,  let 
Guêpe*  do  M.  Alphonse  Karr,  en  un  mot,  tonmoit  à  la  cantharide.  La 
dernier  essaim  de  ces  caustiques  coléoptères  s'est  abattu  sur  les  nour- 
rices, M.  Alphonse  Karr,  dit  pire  que  pendre  de  l'mdostrie  de  cea 
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hoonêtee  mammifères  des  départements  de  l'Eure  et  de  la  Nièvre. 

Il  a  raison  jusqu'à  ud  oertain  point  ;  les  tableb  de  mortalité  du  pre- 
mier ^e  ont  appris  oe  que  des  milliers  d'eufants  trouvés  deviennent 
chaque  anoëe  entre  les  mains  de  ces  /aiicuta  d'ans  ■  Seulement 
M.  Alphonse  Karr  force  la  thèse  et  reprend  à  la  lettre  te  sermon  seaU- 
mental  de  Rousseau.  Il  affirme  que  l'allaitement  est,  dans  tous  les  oaa 
et  sans  esoeption,  une  dette  indéclinable  de  k  maternité.  Tonte  mère 
qui  se  décharge  de  ce  devoir  sur  une  nonrrice  mercenaire  commet,  à 
son  dire,  un  infanticide,  de  complicité  avec  l'allaiteuse  à  gage.  Iil. 
Karr  prouve  cela  an  moyen  d'un  raisonnement  où  il  y  a  de  la  morale 
avec  un  certain  ragoût  de  physiolc^e,  mais  qu'il  n'est  guère  possible 
de  faire  entrer  proprement  dans  les  colonnes  de  l' Univers. 

Nous  ne  noterons  que  le  trait  final.  M>  Karr  propose  une  pénalité 
contre  les  mères  qui  se  rendent  coupables  d'un  de  mi -infanticide  en 
n'allaitant  pas  eUes-mèmes  leur  enfant  ;  e'eat  une  trouvaille,  une  péna- 
lité parfaitement  dans  les  idées  du  moment,  efEcsoe  et  pas  du  tout 
violente.  On  connaît  la  pratique  des  portières  consistant  à  mettre  un 
collier  de  liège  à  leur  chatte  pour  lui  faire  passer  son  lait  quand  elles 
lui  ont  soustrait  une  partie  de  sa  nouvelle  famille.  L'homme  aux 
Guipe»  réclame  nu  article  de  loi  obligeant  toute  mère  qui  fait  allaiter 
SOQ  enfant  par  une  antre  i  ne  circuler  et  à  ue  paraître  dans  aucun  lien 
publie  qu'ornée  d'un  collier  de  bouchons  de  liège. 

Quelle  gaieté  écœurante  I  La  démocratie  fait  penser  aux  despotes 
blasés,  dont  l'amusement  était  de  profaner  toute  chose  respectée,  de 
dégrader  autour  d'eux  toute  noblesse  et  toute  dignité  humaine.  Au- 
dessous  de  ces  manireatations  de  l'opinion  avancée,  la  seule  en  vue, 
eziste-t-il  une  opinion  des  honoètea  gens,  on,  si  l'on  vent,  des  gens 
hioffensifs  ?  Il  est  inadmissible  que  l'adhésion  aux  éternelles  lois  du 
bien  et  de  la  conservation  ne  se  rencontre  pas  quelque  part  ;  mais 
l'opinion  honnête  est  sans  vigueur,  sans  affirmation  éclatante  d'elle- 
même,  stupéfiée  d'ailleurs  et  comme  annulée  eu  présence  de  ce  vide 
formidable  de  l'inconnu  que  la  Révolution  ouvre  devant  nous: 

Dans  cette  nuit  intellectuelle,  dans  cette  mortelle  angoisse,  une  assis- 
tance d'en  haut  est  attendue  et  manifestement  nécessaire.  L'urgent 
besoin  du  t>ïmps  est  que  la  conscience  catholique  soit  reconstituée  dans 
le  monde  et  qu'elle  intervienne,  qu'elle  s'affirme  dans  les  questions  de 
.  la  politique  de  la  foi,  en  un  mot,  une  immense  opinion  catholique- 
L'abtme  a  'seul  la  parole,  les  doctrines  de  la  démence  et  du  vide 
semblent  être  au  moment  de  triompher.  Mais  l'Eglise  infaillible  a  le 
seus  infùlUbte  des  grandes  opportunités.  Les  âmes  catholiques  atten- 
dent sans  défullaoce  le  choc  suprême  de  U  Révolution  et  de  l'impiété  : 
le  ConoQe  de  Rome  va  parler.  L' Univur*. 
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Le  fort  où  noua  Bommexi  campés  est  situé  gur  la  rive  gauche  de  la 
rivière  Laramie,  qui  lui  a  douoë  son  nom.  Le  haut  piton  conique  de 
rocbee  blenfttree  que  l'on  aperçoit  au  nord,  demier  prolongement  des 
Montagnes  Bocheusea,  but  lequel  s'orientent  les  émigrants,  porte  ausù 
le  nom  de  Laramie,  ainsi  que  les  plunes  au-delà  de  ce  piton  par 
Jeeqnelles  on  arrive  dans  l'Ulab,  le  paja  Mormona. 

Laramie,  'd'après  ce  que  m'ont  raconté  lea  traitaols,  était  un 
clisssear  canadien  qui,  vers  1^30,  tendait  ici  ses  trappes  aux  castors. 
11  fat  no  jour  surpris  et  tué  par  lea  Sionz.  Son  nom  est  resté  attaché 
à  tous  les  pointa  géogtaphiques  de  oe  district,  i  la  rivière,  &  la  mon- 
tagne, aui  plaines  au-delà,  an  fort  Ini-mème.  Le  pauvre  trappeur  a  été 
"beaDConp  plus  henrenx  que  tant  d'autres  pionniers,  tant  d'autres 
voyageurs  tombas  victimes  en  chemin,  et  complètement  oublia  dans 
les  baptêmes  géographiques. 

La  rivière  Laramie  ne  jette  dans  la  Platte  du  nord,  à  peu  de  distance 
en  aval  du  fort.  Des  bluff»,  monticules  de  roches  tendres  ou  de 
cailloux  roulés,  séparent  les  eaux  des  deux  rivièrea.  Si  du  haut  de 
ceA  bïvff»,  en  se  tenant  du  côté  de  la  Platte,  on  jette  lea  jenx  au-delà 
du  fort,  on  aperçoit  dans  la  campagne  une  ligne  de  coteaux  peu  élevés 
parallèle  à  la  première.  Aux  pieds  de  ces  nouveaux  bluff»  sont  des 
«otonniera  ou  dea  peapliers  dn  Canada  qui  jalonnent  le  cours  d'un 
petit  missean.  Là  est  le  cimetière  des  Peaui-Rouges,  car  dans  les 
branchages  de  ces  arbres  sont  ensevelis  lea  Indiens.  Le  corps  est 
enveloppé  de  toile  on  d'une  peau  de  bnffie  cousue,  quelquefois  d'une 
«ouverture  de  laine.  Le  mort  est  ]à  avec  aes  plus  beaux  ornements, 
ses  mocassins  ornés  de  perles,  ses  colliers  de  coquillages  ou  de  verro- 
teries. Les  loupa  et  lea  rapaces  affamés  sont  venus  violer  ces  sépul- 
tnres,  comme  l'on  peut  aisëment  s'en  assurer  eu  montant  sur  lea 
arbi«s.  Le  linceul  qui  recouvre  le  mort  a  souvent  été  mïa  en  lambeaux 
par  lea  bètes,  et  lea  os  du  squelette  n'occupent  plus  leur  place  ordinaire. 
Cependant  quelques  oorpa,  prott^géa  par  leur  enveloppe  extérieure,  sont 
restés  bien  conservés,  et  j'ai  vu  celui  d'une  jeune  fille  dont  la  pean  est 
mtacte  et  même  encore  colorée.  L'ait  pur  des  prairies  a  momifié  oe 
corps  délicat.  On  dirait  que  la  vie  vient  à  peine  de  le  quitter  ou  que 
la  jeune  indienne  dort. 
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J'ai  demandéà  l'Ours-Agile  pourquoi  les  PeauïRoQgesensoveUîseni 
ainsi  les  leurs  en  plein  air,  au  lieu  de  les  mettre  en  terre  :  "  Lee  esprits 
aimeot  à  voyager,  m'a-t-il  répondu,  surtout  de  ouït;  il  ne  faut  pas  y 
mettre  d'obstacle,  et  la  terre  que  voua  jetez  sur  eux  les  gênent  pour 
sortir," 

C'est  sans  doute  pour  laeililcr  de  tels  tojagos  que  l'on  dépose  souvent 
sur  le  ceruueil  du  mort  la  selle  de  son  cheval.  Au  milieu  de  la  prairie 
on  a  ainsi  enterré,  à  Laramie,  un  chef  sioux,  la  Vicille-Fumi^e,  ou 
comme  l'appellent  les  traitants  de  l'endroit,  le  pi'rf  Lohimmne.  La 
selle  est  sur  le  cercueil,  et  tant  est  grand  lo  respect  que  les  Indiens  ont 
pour  les  tombes,  que  personne  ue  l'a  encore  volée. 

Les  morts  dont  je  viens  de  vous  parler,  kôtes  silencieux  des  grandes 
plaines,  ne  sont  pas  les  seuls  qui  ont  été  ensevelis  auprès  du  fori 
Laramic.  D'autres  morts  dorment  dans  ces  ciini pagnes,  et  le  cimetière 
du  fort  a  o^ert  son  dernier  asile  s  plus  d'un  ëmigrant,  a  plus  d'un 
soldat  qui  a  fait  sa  dernière  étape  dans  les  lointaines  prairies.  Le^ 
pierres  parlent  et  racontent  ici  une  lamentable  bistoire.  La  mort  aus^i 
a  repprocbt^  les  rangs  et  les  races  elles-mËnics,  car  quelques  Indiens  ODt 
été  ensevelis  avec  leur  mode  de  sépulture  dans  le  cimetière  des  blance. 
Les  cercueils,  portijs  sur  quatre-piquets,  sont  recouverts  d'une  couver- 
ture de  laine  rouge.  Ua  d'entre  eux  attire  surtout  l'attention,  l'tic 
tête  de  cheval  est  clouée  sur  chacun  des  supporta;  sur  les  muntanis 
opposés  sont  attachées  les  queues.  Devant  Ifs  tètes,  on  voit,  éparscs 
par  terre  les  douves  d'un  petit  tonneau  défoncé.  Que  signifient  ces 
emblèmes  ?  Esi-ce  là  le  tombeau  d'un  grand  chef,  a-t-on  immolé  sur 
sou  cercueil,  comme  autrefois  pour  les  guerriers  germains,  les  deux 
poneffi  qu'il  affectionnait  le  plus  7 

Je  me  suis  informiS  auprès  d'un  des  résidents  du  fort  de  l'histoire 
qui  se  rattache  ii  catte  tombe, 

— Ce  n'est  pas  la  tombe  d'un  chef,  m'a-t-il  dit,  c'est  celle  de  la 
Monéka,  la  fille  de  la  Queue-Bariolée. 

— Je  connais  bien  de  réputation  la  Queue-Bariolée,  ai-je  répondu. 
Qui  peut  ignorer  le  nom  do  Sintegcleshka,  l'illustre  chef  des  Brûlés  '' 
Cependant  je  ne  l'ai  jamais  vu. 

— Comment  !  vous  n'avez  pas  encore  vu  la  Queue-Bariolée,  et  vous 
êtes  veau  dans  la  prairie  ! 

— Je  n'ai  pas  encore  vu  Sintegelesbka.  La  première  fois  que  je 
parcourais  le  chemin  de  fer  du  Pacifique,  il  y  a  quelques  semaines,  le 
grand  guerrier  était  dans  les  environs  du  fort  Sedwick,  près  la  station 
de  Jjlesbnrg.  On  nous  avait  annoncé  qu'il  venait  de  se  brouiller  de 
nouveau  avec  les  blancs,  et  qu'il  arrêterait  et  ferait  dérailler  le  train, 
comme  ses  brava,    (ses  lieutenants)  l'avaient   fait   déjà   récemment- 
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Maîa  il  n'en  s  rien  été.  La  Queue -Bariol(^e  échanges  rofime  alors  à 
Korth-Flstte  un  tpeech  amical  avec  les  oommissairea,  et  leur  promit  de 
se  rendre,  accompagné  de  ses  guerriers,  aux  conférences  tle  Laramie. 

— Vous  voyez  bieu  qu'il  n^est  pas  venu. 

— Je  ne  m'en  aperçois  que  trop.  An^si  ne  pouvant  entendre  de  sa 
bouche  l'histoire  de  Monéica,  je  vous  prie  de  me  la  racoDter. 

Mon  interlocuteur  s'est  prêté  de  bonne  grâce  i.  ma  demande,  et  m'a 
conté  l'histoire  de  Monéka, 

La  voici  fidèlement,  tel  que  je  l'aî  recueillie  de  sa  bouche. 

MoDC'ka,  (en  Sioux,  la  Ferle  des  prairies)  était  l'unique  fille  de  la 
Queue-Bariolée.  -  Il  y  s  trois  ans,  son  père  était  en  guerre  aveo  les 
blancs.  Monéka  avait  suivi  sou  père,  et  campé  avec  lai  dans  les 
environs  du  fort  Laramie.  Elle  devint  amoureuse  d'un  officier  du 
fort,  et  comme  elle  avait  toujours  désiré  épouser  un  Yisage-Pile,  elle 
demanda  à  son  père  la  permission  d'être  la  femme  de  l'officier.  Le 
sachem  irrité,  refusa  son  consentement,,  et  s'en  alla  aveo  ses  braves  et 
tous  ses  guerriers  i.  l'extrémité  des  prairies,  à  400  milles  à  l'Est.  Sur 
sa  route  il  sema  partout  la  désohition  et  la  mort,  attaquant  les  oaravanee, 
pillant,  incendiant  les  fermes,  et  tuant  sans  pitié  les  blanee,  dont  il 
portait  aussitôt  les  chevelures  en  "  scalps  "  comme  autant  de  trophées. 
Cela  dura  pendant  toute  une  année,  et  le  nom  de  la  Queue-Bariolée  ou 
"  Spotted-Tail,"  comme  t'appellent  les  Américains,  devint  la  terreur 
des  prairies. 

Cependant  Monéka,  qui  n'avait  pas  voulu  désobéir  à  son  père,  était 
devenu  triste,  taciturne.  Elle  qui  d'habitude  apportait  tant  de  gaieté 
dans  le  camp  des  Indiens,  elle  qui  commençait  toujours  la  première  les 
danses  et  tes  chanta,  était  depuis  plus  d'un  an  mélancolique,  et  n'adres- 
sait plus  la  parole  à  personne,  même  i  la  Queue-Barriolé.  Une  maladie 
de  langueur  la  minait  peu  à  peu.  Un  jour  sentant  ses  forces  k  bout, 
elle  fit  appeler  le  grand  chef. 

"  Mon  père,  dit-elle,  je  vais  mourir;  vous  savez  que  j'ai  toujours 
aimé  les  blanos  :  je  demande  à  reposer  dans  leur  cimetière.  Faites  la 
paix  aveo  les  Visages-Pâles  ;  ils  sont  plus  fort  que  nous.  Déjà  ils  sont 
maîtres  de  la  moitié  des  prairies,  et  l'Indien  disparaîtra  devant  eux. 
Promettef-moi  de  faire  la  paix,  et  d'aller  ensevelir  mon  corps  dans  le 
cimetière  des  blancs  à  Laramie." 

Toute  la  tribu  pleura  sa  mort,  car  chacun  l'aimait,  et  le  vieux  traitant 
Pallarpie,  <[ui  a  connu  la  jeune  princesse,  me  disait  tout  à  l'heure  dans 
son  langage  original  :  C'était  une  brave  fille,  sensée,  et  qui  raisonnait 
bien  ;  quel  dommage  qu'elle  ne  vive  plus  ! 

Le  lendemain  de  la  mort  do  Monéka,  la  Qneue-Bariolée  réunit  tous 
«s  guerriers,  et  dans  ua  de  ccd  discours  que  les  Indiens  savent  si  bien 
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improTioer,  il  racontait  avec  une  dloquence  émuo  les  derniers  moments 
de  sa  fille. 

"  Je  veux  remplir  ses  derDÏéres  volontés,  dit-il,  nous  allons  partir 
pour  le  fort  Laramic  et  y  porter  le  cadavre  de  MoDÉka.'' 

Et  alors  tons  ces  hommes,  sans  dire  un  mot,  montèrent  &  cheval  et 
suivirent  leur  chef.  La  Qucae-Bariolëe  portait  Ini-uême  le  corps  de 
sa  fille.  Cioq  joara  on  marctia  de  la  sorte.  Le  sixième  joar  on  aniva 
enfin  à  Laramie, 

Comme  les  Peaux-Rouges  i5taient  en  guerre  avec  les  blancs,  la  Queue- 
Bariolèc  fit  arrêter  sa  bande  à  quelque  distance  dn  fort,  puis  il  demanda 
une  entrevue  au  commandant,  le  colonel  Ménardier,  qui  la  loi  accorda. 

"  Père,  lui  dit-il,  je  viens  remplir  un  grand  devoir  près  de  toi.  Je 
t'BppoTt«  le  cadavre  de  ma  fille,  qui  m'a  demande  en  mourant  d'être 
enterrée  au  fort  Laramie." 

Le  commandant,  éniu,promlt  à  Spott^-Tail  de  recevoir  le  corps  de 
Monéka  et  de  la  faire  ensevelir  avec  toutes  les  cérémonies  que  pratiquent 
les  blanos  en  pareille  occasion.  Le  chapelain  du  fort  fut  immédia, 
temeot  prévenu,  et  le  lendemain,  au  moment  où  le  grand  chef  de  la 
bande  des  Brûlés  venait,  suivi  de  tous  ses  guerriers,  remettre  le  corpe 
de  Monéka  entre  les  mains  du  commandant,  il  fut  reçu  i  ta  porte  du 
cimetière  par  le  oolonel  Ménardier  lui-même  et  les  officiers  en  grand 
uniforme.  A  cdté  était  le  chapelain  et  les  desseirvants,  puis  les  divera 
employés  et  résidents  du  fort.     Un  piquet  de  soldat  formait  la  haie. 

Les   Indiens  étaient  venaa  A  cheval,  vêtuea  de  leurs  plus  beaux 


Ou  entonna  le  chant  des  morts  d'après  les  rites  des  chrétiens,  et 
llatârprète  du  fort  traduisit  chaque  verset  aux  Peaux-Kougea.  Lea 
enfants  du  désert,  qui  jamais  dans  leur  langne  n'avaient  entendu  dee 
chanta  d'une  poésie  si  austéro  et  à  sombre,  étaient  profondément  émus  ; 
ponr  la  première  fois  iU  versèrent  des  larmes. 

Pais  vint  le  moment  des  «ffnndes.  H  est  d'usage,  chet,  les  Indiens, 
quand  on  va  ensevelir  nn  mort,  de  lui  dire  le  dernier  adieu  et  de  loi 
faire  un  présent.     Le  commandant  6to  ses  gants  : 

"  Je  donne  ces  gant«  i  la  belle  Monéka,  dit-il,  pour  qu'elle  en 
recouvre  ses  mains  et  les  protège  contre  la  froid  dans  le  grand  voyage 
qu'elle  va  faire  ven  les  heoreusee  plunes." 

Les  Indiens  arrivèrent  ensuite  et  offrirent  chacun  à  la  Perle  dee 
prairies  ce  qu'ils  avaient  de  pins  précieux. 

Enfin,  Monéka  fut  miie  dans  on  cercueil  de  bois  de  oèdre,  qn'on 
élevt  sur  quatre  poteanx  à  nn  an^e  da  oimetiére  du  fort.  Ân-dessas, 
on  jeta  une  convertare  de  lune  rouge,  la  couleur  préférée  dee  Indimi. 
On  immola  snr  le  tombean  de  la  jeune  princesse  les  deux  poneys  qu'elle 
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montait  de  pnSférence,  et  on  cloua  leur  tète  sur  les  potennx  qui  soute- 
naient la  sienne,  et  leur  queue  où  elle  avait  ses  pieds.  Derant  les 
t6l«8,  on  mit  ud  tonnelet  rempli  d'eau,  afin  que  les  chevaux  pussent  se 
désaltérer  dans  leurs  locgues  courses  vers  les  benrenses  plaines,  vers 
les  prairies  où  il  fait  toujours  beau,  et  où  l'on  chDs.'e  le  buffle  sans 
jamais  être  fatigué. 

Et  voilà  comment,  ai  vous  passez  jamais  à  Laramie,  on  vous  racon- 
tera l'bistoire  de  Monéka,  la  Perle  des  prairies,  la  fille  de  la  Queue- 
Bariolée. 

Tons  ceux  qui  ont  connu  la  belle  princesse  ont  gardé  d'elle  le  plus 
dottz  souvenir,  et  son  nom,  dans  quelques  anndes,  sera  devenu  toat-à- 
fait  légendaire.  Alors  quelque  Cooper  ou  Irviog  amérioan  reprendra 
cette  histoire  comme  cavenas  d'un  de  ses  romaDS,  et  dira  à  ses  lecteurs 
émus  la  mort  touchante  de  la  jeune  Indienne. — Renawance- Louisia 


LES  PETITES  SŒURS.  DES  PAUVRES. 


Timothëo  Trimm,  eommo  il  a  soia  de  le  déclarer  lui-même,  n'est  pas 
nn  dérieal  ;  ce  n'est  pas  nn  catholique  et  pent^lre  pas  même  un  chré- 
tien ;  mais  il  oe  ferme  pas  son  cœnr  et  son  àme  à  ces  beautés  morales, 
à  ces  dévonemeutâ  sublimes  qui  portent  l'humble  robe  de  la  Petite 
Sceor  des  PauTres  on  la  ooifie  blanche  de  la  Sœur  de  charité.  Il  n'appar- 
tient pas  i  ce  libéralisme  fanatique,  idiot  qui  croit  avoir  tout  dit  en 
criant  :  K  ha»  les  couvents  !  et  qui  jette  la  boue  de  ses  injures  et  de  ses 
haines  à  oes  femmes,  à  ces  hommes  qui  passent  leur  vie  dure  et  pauvre 
dans  les  hospices  des  rieillards,  des  orphelins,  des  ayeugle§,  des  aliénés, 
des  infirmea,  des  abandonnés,  dans  les  salles  d'asile  et  les  écoles,  dans 
les  modestes  presbytères  de  nos  paroisses,  dans  les  missions  lointaines 
chei  les  exclus  de  la  civilisatiou,  en  nn  mot  dans  le  travail  de  la  charité, 
de  l'enseignement  et  de  l'apostolat  évangëlique.  M.  Frère  ricane, 
Timothëe  Trimm  se  déconvfe  ;  nous  ùmons  mieux  le  libéralisme  de 
oeIui-<n. 

La  page  que  nous  reproduisons  est  oharmant«  de  pensée,  d'émotion 
et  de  Btjlo.  Nos  lecteurs  nous  remercieront  de  la  leur  faire  conoaitre. 
Gela  repose,  après  a*oir  entendu  les  diatribes  de  M.  Bars  à  la   tribune 
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et  après  avoir  été  conilaiané  à  lire  les  oitioles  de  nosjoutuftui  officieux. 
E  contons  ; 

Non — je  vous  l'assare — je  ne  suis  pas  un  bigot  ; — je  vus  plna  souvent 
à  la  bibliothèque  ija'à  ta  messe...  je  m'en  accuse... 

Et  j'agis  comme  bien  d'autres,  qui  ne  prennent  pas  le  temps  de  faire 
leur  salut... 

B^ardant  plut6t  les  maoudamg  bouTbeuz  de  la  t^rrc...  que  lea 
météores  étinoclanta  du  ciel. 

Mais  je  n'en  suis  pas  moins  très-sensible  au  dévouement  des  âmes 
que  la  grftce  a'  touchées. 

Mes  respects  lenr  sont  acquis. 

Mes  lonanges  leur  sont  sincèrement  adressées. 

Je  ne  suis,  hi51aa  I  ni  uu  apôtre,  ni  un  martyr,  mais  je  boise  la  palme 
verte  et  je  salue,  comme  nne  ocuronne  souveraine,  lee  rayonnements  de 
l'auréole. 

Hier  matin,  à  l'heure  od  le  soleil  est  à  peine  levé,  j'ai  vu  sortir  une 
femme  du  Cnfé  Anglaît. 

Cela  n'a  rien  de  bien  extraordinaire,  le  Oafé  Anglais  est  autorisé  ft 
recevoir  des  clients  durant  la  nuit. 

En  effet,  on  soupe  après  minait,  on  rit,  on  oh»Qte,  on  joue,  et  les 
heures  s'écoulent  vite  à  la  pendule  de  ce  cabinet  grand  làze  qu'on  voit 
reproduit  à  t'Odéon  dans  le  Drame  de  la  me  delà  Paix. 

Il  n'est  donc  pas  extraordinaire  de  surprendre  une  dame  sortant  du 
Café  Anglais  à  sept  heures  du  matin. 

Toutefois,  la  beauté  qui  a  passé  la  nuit  fuoe  i  face  avec  du  Cliquet 
ou  du  Constance  a  tes  yeux  quelques  peu  battus. 

Le  teint  se  ressent  de  la  veillée.  Le  vermillon  des  lèvres  a  pâli  ;  le 
brun  des  yeax  et  des  soarcils  est  quelque  peu  effacé... 

Or,  la  dame  que  j'ai  va  sortir  du  restaurant  à  la  mode,  à  une  heure 
complètement  matinale,  était  fraîche  comme  une  rosée  née  dans  la  nuiti 
alerte  comme  le  papillon  qui  marivaude  autour  d'elle  à  sa  première 

Elle  n'avait  pas,  comme  les  soupeuses  de  cette  époque,  les  boucles 
Herculanum  aux  oreilles,  les  fourrures  sibériennefi  aux  épaulée,  le 
velours  d'Utrecht  ou  de  Lyon  aux  flancs,  les  gants  roses  &  six  boutons 
aux  mains... 

Elle  avait  unerobegrise,  une  coraelte  blanche,  de  petits  pieds  installés 
ù.  Taise  dans  de  gros  souliers,  comme  des  princes  li^és  chei  des  paysans... 
un  chapelet  noir  au  c6t6  et  un  panier  de  haute-forme  bous  le  bras... 

C'est  une  Petite  Sceur  des  l'auvra. 


-,  iizc^^/Coot^lc 
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Quelle  touchunle  pareoté — quelle  évungt^lique  alli^incc — être  luî^œur 
des  pauvres,  c'est-i^dîre  des  déhérités  de  ia  fortune,  des  abiinilnanés, 
des  isolés  et  des  Bouffreteux. 

Etre  v<eus.  infirme,  souvent  laid,  plus  souvent  mal  pris,  parfois  mul 
élevé,  et  s'entendre  appeler,  d'une  voix  douce  et  affectueuse,  par  ces 
raotfl  charmants,  qui  peignent  le  dévouement  et  décèlent  Is  tindre 
amitié... 

— Sfon  Frire  f 

Oui,  je  le  sais,  du  haut  d>i  la  chaire  de  vérité,  le  prédicateur  inspité, 
s'appelà-t^il  Laeordaire,  llavignan,  Baûer,  Féliï,  Hyacinthe...  le  com- 
mentateur des  vérités  ci'lcslcs,  étcodant  la  main  sur  l'auditoire  attentif 
et  ému,  nous  appellera  :  Mon  Frère... 

Mais  ce  titre  est  plus  doux,  pi Js  carer^sant  à  l'oreille  du  pauvre  ut  du 
vieillard,  plus  charmaut  au  eœur  et  à  l'àmc  de  riudL<;ent,  quand  il  est 
prononcé  par  une  bouche  féminine. 

Or,  la  Sœur  qui  sortait  hier  du  caf..-  Anglais  n'a  pas  de  couvent 
administré  par  une  «up^W«ur«,  dont  les  portes  c^ont  ouvertes  par  une 
touriére. 

Klle  n'a  que  son  grand  panier  et  sa  part  de  travail  dans  une  maison 
de  refnge  de  vieillards  dont  elle  est  la  pourvoyeuse  active  et  lu  ierrante 
dévouée.  ■ 

C'est  nnc  Petite  Sœur  de»  Pauvre». 

Quand  je  dis  que  la  Petite  Sœur  dos  Pauvres  n'a  qu'un  panier,  je  me 
trompe. 

Elle  a  souvent  un  Tvne. 

Un  écrivain  de  talent,  M.  Victor  Fournil,  a  publié  quelque  part  ic 
tableau  suivant  : 

"  Je  longeais  nn  jour,  daus  la  iiialiiK'j,  lu  marché  de  Sèvres,  à 
l'heure  de  sa  plus  grande  animation,  quand  je  vis  venir  lentement,  à 
vingt  pas  devant  moi,  une  étroite  et  baasc  voiture,  attek^o  d'un  Sue 
placide  i  une  sœui  marchait  à  côté  de  l'âne,  qu'un  vieillard  en  houppe- 
lande grise,  assis  sur  le  siège,  dirigeait  du  fouet  et  de  la  main. 

"  A  mesure  que  la  petite  charrette  avançait,  une  sorte  de  murmure 
joyeux  courait  d'étalage  en  étalage.  Uuii  marchande  se  détacha  et 
vint  y  déposer  un  merlan  ;  sa  voisine  la  suivit  de  près,  apportant  une 
couple  d'œufa.  Bientôt,  lorsque  la  voiture  fut  au  centre  du  marché,  ce 
fut  une  espèce  d'avalanche  ;  de  toutes  parts,  choux,  navets,  joireaux, 
carrottcs,  pommes  de  terre  pleuvaient  dans  l'intérieur. 

"  D'uue  fenêtre  tomba  un  paquet  de  vieux  habits,  etd'une  autre  une 
paire  de  draps  un  peu  usés,  qui  montraient  la  corde,  mais  dont  on 
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pouvait  faire  encore  d'excellents  mouchoirs  de  poclie  et  même  dea 
serviettes  fort  passables. 

"  A  cliaoun  de  ces  cadeaux,  l'Sae,  qui  semblait  y  être  habitué, 
secouait  graycmeat  ses  loogues  oreilles;  la  Sœur  enverrait  ua  léger 
salut  et  un  sourire  de  reconnaissance  à  la  donotrice,  et  l'automédoQ,  qui 
tenait  son  fouet  avec  la  majestil  d'un  sceptre,  avait  l'air  de  supputer  en 
Bon  âme  toutes  les  jouissances  promises  par  cette  abondante  réoolte," 

Pour  qui  donc  quêtait-on  ainsi] — pour  uo  refuge  de  vieillards  infir- 
mes, et  indigents.  Qui  qoÊtait  donc  pour  eux— une  Petite  Haar  det 
Pawvres\... 

Les  Petites  Sœurs  des  Pauvres  à  Paris,  vont  visiter  tous  les  restau- 
rants de  la  capitale,  qui  leur  donne  qne  grande  partie  de  leurs  dessertes. 

Les  garçons  de  salles  auxquels  ces  reliefs  appartiennent  peut-être,  de 
par  une  coutume  ayant  force  de  loi  dans  l'industrie  de  la  restauration 
publique,  les  bons  employés  ne  font  aucune  opposition  à  ces  libéralité. 

Les  Petites  Sœurs  des  Pauvres  ont  des  ambassadeurs  i  Titriùtii — 
aux  Trou  Frèret-Provenceaiix — à  la  Maùon  dOr, — an  Rettaurant 
Brehant — chez  Maire — et  même  an  Père  LathuiUe. 

Il  y  a  des  bouteilles  à  moitié  vidées,  contenant  des  vins  généreux... 

II  y  a  des  poulets  à  peine  entamées,  des  pâtés  dont  la  croûte  n'a 
qu'une  unique  efiraotion,  des  ^uits  que  le  oout«au  de  vermeil  du 
consommateur  ifa  mutilés  qu'à  demi... 

La  Sœur  prend  pour  ses  pauvres  tous  ces  trésors  dédaignés  par  les 
blasés.... 

Il  ne  tombe  pas  une  miette  de  la  table  du  riche  pour  les  Laiares 
qui  se  cacheraient  sous  la  nappe 

Le  tablier  de  la  Sœur  des  Pauvres  est  là  pour  les  empêcher  d'être 
souillés  parle  contact  du  sol. 

Les  Petites  Sœurs  des  Pauvres,  sans  ressources  personnelles,  avee 
l'assistance  des  gens  qui  cherchent  i  seconder  leurs  efibrts,  ont  établi 
plusieurs  refuges  pour  les  vieillards  dans  Paris. 

Kllea  ont  fondée  une  première  maison  rue  Saint-Jacques,  en  1349; 
— une  seconde  maison  avenue  Breteuil,  1851; — une  troisième  maison 
me  Beccaria  (  fauboui^  Saint-Antoine),  en  1853  ; — une  quatiième 
maison  rue  Boyer-OoUard,  en  1854; — une  cinquième  maison  rue 
Pbillippe  de  Girard,  la  même  auoée. 

Le  Figaro  racontait,  il  y  a  quelque  temps,  l'anecdote  suivante  ; 
"  Les  Petites  sœurs  des  Pauvres  du  fanbonrg  Saint-Martin  ont  fondé 
dans  un  quartier  populeux  un  asile  pour  la  vieillesse,  et  vont  quêtw 
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sou  i  son  de  quoi  sontenir  leur  Bainte  institution.  Elles  se  sont  prL^geo- 
tées  chez  l>uprez,  ranoien  ténor  de  i'Opùra,  et  oe  n'est  pas  une  fuible 
aum&De  qu'il  leur  a  donnée  ;  il  prépare  pour  elles  une  suite  d'auditions 
d'nne  de  ses  œuvres,  qu'il  vient  de  terminer,  et  qu'oii  dit  d'une  grande 
originalité  et  d'an  graind  style.  C'e^t  un  oratorio  intitulé  :  le  Jugement 
«femter,  inspiration  du  célèbre  tibleau  de  Michel-Ange;  il  est  divisé 
en  trois  parties:  la  Terre,  l'Abinte,  le  Ciel.  Tontest  de  Duprez,  paroles 
et  musique. 

Ceci  montre  de  combien  de  sympathies  sont  entourées  ces  aimables 
mifi&îonDaites  de  l'indigence  qui,  dans  Paris,  sont  parvenus  à  recueillir, 
i  nourrir,  à  vêtir  plus  de  mille  vieillards  des  deux  sexes. 

C'est  dans  une  modeste  ville  de  Bretagne,  à  Saint  Servan,  qu'est  née 
l'inetitution. 

Dans  une  Miitoire  des  Petite»  Sœur»  de»  Pauvre»,  récemment 
publiée  par  M.  Félix  Ribeyre,  il  est  dit  que  oe  fut  un  vicaire  de  Saint 
Servap,  l'abbé  Le  Failleur,  qui  eut  la  première  idée  de  ces  messagère 
ie  la  charité. 

L'abbé  prit  deax  oavriàres  comme  fondatrice  de  l*Œuvre,  et  leur 
donna  i  garder,  comme  apprentiss^e  de  leur  apostolat,  ane  pauvre 
iêmme  aveugle,  igée  de  quatre-vingts  ans. 

On  commença  d'abord  l'œuvre  dans  une  manssrde. 

Quand  arriva  une  deuxième  infirme... on  loua  alors  un  entresol. 

Cet  entresel  tat,  i.  son  tour  abandonné  pour  une  maiaon. 

Aujourd'hui,  noua  apprend  M.  Félix  Bibejre,  le  personnel  des 
pauvres  vieillards  recneîllis  et  soignés  par  les  Pelitea  Sœurs  est  au 
nombre  de  donie  mille  personnes. 

Et  l'Institution  compte  cent  six  maisons,  tant  en  France  qu'à  l'étran- 
ger. 

Il  y  a  des  Petites  Sœurs  des  Pauvres  à  Rennes,  à  Dinan,  à  Tonrs,  à 
Nantes,  à  Laval,  è,  Lyon,  à  Marseille,  à  Lilie,  à  Bourges,  à  Pan,  à 
Vannes,  i  Colmar,  à  la  Rochelle,  à  Dijon,  iV  Saint-Omer,  i  Brest,  i 
Chartres,  i  Strasboni^,  à  Montpellier,  k  Agen,  à  Poitiers,  i  Saint- 
Quentin,  il  Lisieux,  à  Annonay,  i  Roanne,  à  Valenciennes,  à  Grenoble, 
i  Draguignan,  à  ChSteauroux,  à  Bordeaux,  à  Boulogne -sur- Mer,  i 
Dieppe,  à  Béziers,  è  ClermoD-Femand. 

Et  dans  bien  d'autres  villes  que  j'oublie. 

Partout  leur  robo  est  saluée  avec  respect,  leur  visite  est  reçue  avec 
une  amicale  déférence. 

An  moment  oA  je  termine  l'article  que  voici,  je  vois  une  Sœur-Orisc 
qni  traverse  la  rue  Lafayette 
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Si  son  piitit  âne  qui  porte  les  prOTÏsions  poucait  parler,  comme  l'âne 
de  Balaau,  il  ne  se  vanterait  peut  être  pas  de  descendre  des  finesses 
que  Jacob  ofTrit  à  son  frérc  lisaA  pour  apaiser  sa  oolère,  ou  de  l'âae 
dont  la  mâchoire  Fcrvit  à  Snmson  d'amie  pour  fsteruiiner  les  Philis- 

Muis  aussi,  comme  l'àne  de  Balaani,  il  ne  refuserait  pas  de  marcher 
dans  la  route  qu'on  lui  fait  parcourir,  car  il  n'aurait,  do  même  quo  son 
ancêtre  dont  parle  la  Bible,  à  reprocher  â  ses  possesseurs  de  cheminer 
contrairement  aux  ordres  du  Seij^neur... 

Le  t«nip3  actuel  est  mOme  plus  profitable  au  pauvre  qne  le  temps 
ancien. 

En  effet,  rKcritnre  nous  repr<îsente  celui  qui  avait  possédé  cinq 
cents  ânesscs  et  de  nombreux  ânons,  l'opulent  Job,  oouehû  sut  sod 
fumier,  dans  le  di^nûment  le  plus  complet 

Et  de  nos  jours  les  nécessiteux  sont  moins  pauvre  que  lui. . .  carlca 
Petites  Sceurs  des  Pauvres  ont  toujours  un  gentîi  petit  nue,  bien 
,  Noumis  et  bien  docile,  qui  n'exige  ni  r<;primandes  ni  fouet...  pour  trotter 
au  service  des  indigents. , . 

La  lecture  de  cette  jolie  page  nous  a  su^éré  une  pensée  triste.  IJ 
faut  le  reconnaître  :  le  libt!ralisme,  en  Belgique,  est  tombé  plus  baa 
qu'en  France  et  aillenrs,  t-'es  prûjugiîs  sont  plus  lïpais,  ses  diîclama- 
tions  plus  niaises,  son  langage  plus  grossier  et  plus  insultant.  Quand 
l'impiété  et  Vathéinne,  a  dit  Henri  Heine,  commencèrent  <\  tentirVeiu- 
de-vie  de  «cAnajis  et  de  tttbeic,  nos  t/eiix  se  dessillèrent,  et  Je/us  pris  de 
nausia  et  de  dégoât.  Chez  nous  dans  nos  estaminets,  ils  sentent  la 
bière,  et  les  mêmes  oau^i^es  nous  montent  à  la  goi^e. 

Au  retour  de  U  guerre  de  Criméa,  nous  nous  souvonons  d'avoir 
assisté,  sur  les  boulevards  do  Paris,  au  défild  des  troupes,  Au  passage, 
des  généraux  vainqueurs,  la  foule  applaudissait  ;  les  applaudissements 
grandirent  au  pass:^e  des  zouaves  et  des  blessds  ;  ils  prirent  les  propor- 
tions d'un  indescriptible  entbousiasme  quand  on  vit  passer,  derrière  les 
blessés,  quatre  Sœurs  de  cbarité  portant  sur  la  poitrine  la  croix  de  Iik 
Légion  d'bonncnr,  au-dessous  de  la  oroix  de  Jèsus-Chriat,  bien  plus 
belle  à  leurs  yeux.  La  protestante  Angleterre  déceroa  aussi  la  croix 
de  l'honneur  à  ces  S<eurs  catholiques  qui  avaient  soigoè  les  blesses  sur 
le  cbamp  de  bataille,  sans  s'informer  si  ces  blcssi's  étaient  des  catholi- 
ques, des  protestants  ou  des  grecs.  M.  Ouizot  et  tous  les  ministres  de 
l'instruction  publique  ses  eucceseeurs,  i  l'exception  de  M.  Duruy,  ont 
otTert  la  croix  de  de  la  T^égion  d'honneur  aux  Bup(;rieurs  des  Frères  des 
ècolea  chrëtienneF,  pour  les  immenses  services  que  leur  institut  rendait 
à  l'enseignement.  Tous  ces  soldats,  ces  pionniers  de  la  charité  et  de 
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l'easeignement,  sont  partout  hoDorëa,  véoi^rés  ;  partout  on  se  découvre, 
par  respect,  i  leur  passage  ;  ches  uoub,  on  les  iusultea. 

On  les  insultas  non -seulement  dans  la  rue,  maïs  dans  les  colonnes  des 
grands  journaux  et  à  la  tribuDe  ;  na  les  poursuit  du  cri  stupide  :  Âbas 
les  couvents!  on  suppute  le  nombie  de  ces  couveota  et  ce  qu'ils  ont  dà 
coûter  pour  les  construire  ;  on  les  dùsigne  du  doigt  aux  haioes  popu- 
laires, comme  les  demeures  des  oiaifa  et  des  riches  ! 

Voua  comptes  avec  terreur  le  nombre  des  couvent»,  et  vous  calculez 
ce  qu'ils  ont  dû  coûter  ;  mais,  encore  une  foie,  ces  couvents,  que  sont- 
ils  ?  Ils  sont  des  institutions  do  charité  ?  Esl-il  bon  ou  mauvais  que  la 
cfaaritë  se  déploie  1  Demandez-le  aux  pauvres,  aux  malades,  aux  souf- 
frants qu'on  j  soigne  et  qu'on  y  sauve. 

Ces  couvents  ne  sont-ils  pas  des  crëcbcs,  des  asiles,  des  écoles,  des 
collèges,  des  œuvres  d'enseignement?  Avez-vous  peur  de  renseigne- 
ment î  Vous  en  parlez  beaucoup,  vous  demandez  que  l'Etat  dépense 
de  gros  millions  pour  l'étendre  à  tous  les  degrés,  et  quand  las  associa- 
tions religieuses  viennent  en  aide  à  l'Etat,  sans  rien  lui  demander, 
pour  propager  l'instruction,  quand  le  nombre  de  leurs  écoles  s'acoroit, 
TOUS  vous  lamentez,  vous  parlez  du  nombre  et  des  richesses  des  couvents. 
Tous  mentez  donc  hypocritement  quand  vous  déclamez  sur  la  néoessité 
d'étendre  l'iDstruction  du  peuple  ;  vous  n'aimez  pas  l'instruction  pour 
elle-même  et  pour  les  bienfaits  qu'elle  répand;  vous  n'es  voulez  pas 
quand  elle  est  religieuse  et  chrétienne. 

Ce  n'est  pas  l'intérêt  de  l'enseignement,  ce  sont  voa  haines  que  vous 
secvei. — Journal  de  Brvxdtet. 


TRADITIONS 
DES  GRANDES  FÊTES   DE   L'ÉGLISE. 


Lorsqu'un  jetie  un  regard  attentif  sur  les  documents  liturgiques  transmis 
par  le  moyen  â^e,  on  ne  tarde  pas  à  se  rendre  compte  de  l'instruction  et 
de  t'iotérét  que  les  ct^rémoni'^s  de  l'Eglise  offraient  an  peuple.  Les 
cathédrale?,  aux  Jours  des  grandes  fëlee,  ne  se  contentaient  pas  d'ouvrir 
leurs  portes  à  lu  fuule  pour  lui  permettre  l'assistance  aui  saints  rnystéres 
et  l'accomplissement  des  devoirs  religieux,  le  clergé  cherchait  encore  à 
nourrir  la  foi  et  la  piété  des  peuples  par  lus  plus  sublimes  spectacles. 
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Chaque  fête  iStait  signalée  par  la  représenta  lion  d'un  drams  liturgigue. 
Que  notre  peaiée  ne  te  reporte  pas  ici  sur  les  trifiales  comédies  des 
clercs  de  la  basoche  !  Une  ttlle  confusioD  n'est  plus  possible  après  tant 
d'études  approfondies  sur  le  thiàlre  au  jnojen  âge  et  particulièrement  sur 
les  drames  liturgiques  Hans  les  églises.  Jusque  vers  la  fin  du  quatorzième 
siècle,  l'action  théâtrale  dans  les  é^li^es  conserra  un  grand  caractère  de 
pompe  et  de  granité,  Qu'on  imagine  un  ensemble  de  cdrdinooies,  de 
marcbea,  de  dialogues,  de' chœurs,  fur  l'un  des  touchants  mj^lèrei  de  la 
religion,  représentés  et  parlés  dans  la  langue  latine  du  moyen  Ige,  si 
expressive  dans  Ba  simplicité,  par  des  ëvëques,  des  hauts  dignitaires  ecclé- 
siastiques, des  prêtres  et  des  lèrites,  sous  les  voiïtes  immenses  des 
ba^liques  du  treizième  siècle,  en  présence  d'une  multitude  naïre,  fidèle  et 
recueillie.  Les  théories  du  Farthénon  ne  devaient  pas  l'emporter  sur 
d'aussi  merveilleuses  mises  en  scène.  Peu  i  peu,  les  cootrefaçons  iodé- 
cenles  du  dehors  firent  supprimer  ces  solennittis  populaires  qui  eacatlniieat 
lea  aaiols  mystères  avec  un  art  exquis.  C'est  à  peine  s'il  en  est  restè- 
quelques  vestiges  dans  les  proses  conservées  dans  l'office  des  plus  grandes 
fêtes.  La  fête  de  Noël  est  peut-être  le  jour  qui  a  conservé  le  plus  de- 
traces  de  ces  anciennes  habitudes.  La  crèche  que  l'on  continue  i  repré- 
senter dans  toute  sa  naïveté,  aussi  bien  dans  lea  plus  riches  églises  de 
Paris  que  dans  les  chapelles  de^  plus  humbles  hameaux  ;  les  noëls  ancien» 
drame  en  raccourci,  qui  aiment  tant  à  faire  agir  et  dialoguer  lea  aogea  et 
les  hommes,  Jésus  et  sa  mère,  Joseph  et  les  pasteurs  :  la  célébration  de» 
offices  i  minuit  :  tout  cela  rappelle  confusément  un  passé  qui  disparaît. 
La  tradition  du  ooël  se  perd  elle-même,  et  l'on  peut,,  sans  vaia  désir  de 
censure,  remarquer  combien  le  ooël  d'Adam,  presque  universellement 
ad<^lé  dans  les  églises  de  Paiis  et  chanté  en  quelques-unes  arec  uq  grand 
éclat,  s'éloigne  du  type  traditionnel.  Rien  qui  ae  rapproche  de  la  naïveté 
et  de  la  liberté  d'iillures  qui  caraclérisent  le  genre.  Le  ton  en  est 
ambitieux  et  tendu.  Il  est  vrai  que  la  phrase  musicale  est  superbe  et 
d'une  large  inspiration  :  Ad.  Adam  n'a  guère  rencontré  dans  u  vie 
d'aussi  graves  pensées.  Ce  bonheur  d'espreaMoo  musicale  «errira  autant 
à  la  mémoire  du  musicien  qu'à  la  ruiae  du  vieux  noël  i  bergers  et  à 
musettes. 

La  KtuTgie  a  conservé  quelques  traditions  de  l'ancienne  fête  de» 
Innocents.  Kien  de  plus  touchant  que  la  pensée  qui  a  présidé  au  premier 
établissement  de  cette  solennité  en  l'honneur  de  l'enfance.  Ce  jour-là, 
le  temple  lui  appartenait  et  elle  remplissait  le*  offices  dévolui  aux  clerca. 
Dans  plusieura  paroisses  de  Paria  on  voit  eoeore  lea  enfanta  de  cbœnr, 
revêtus  d'ornements  appropriés  i  leur  petite  taille,  faire  fonctiona  ds 
choristes  à  vêpres  et  A  la  messe,  servir  seuls  le  prêtre  à  l'autel  et 
s'acquitter  avec  autant  de  gravité  que  de  cèle  de  leura  fonctiona  d'à» 
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jour.  Dans  la  plupart  àta  maisons  religieuses  d'enseiinrment,  le  plus 
jeune  enfant  lie  la  communauté  à  tous  les  honneurs  de  la  journée.  Au 
petit  séminaire,  il  fait  la  lecture  au  réfectoire  et  l'iaterrompl  bientôt  pour 
dSner  à  la  table  du  supérieur.  Au  grand  séminaire  de  Saint- Sulpîce,  les 
enfanls  de  cliœur  de  la  paroisse  entrent  ce  jour-là  au  milieu  de  la  grave 
communauté,  qui  se  plutt  à  les  fêter. 

C'est  dans  la  luëine  pensée  d'boaorer  les  diverses  condilions  humaines 
que,  toujours  pendant  cette  semaine,  l'Eglise  de  Paris  voulait  que  le  jour 
de  saint  Elienne  les  diacres  remplissent  toutes  les  fonclions  du  chœur, 
excepta  celle  de  sous-diacre  ;  que  le  jour  de  saint  Jean,  les  prêtres  fissent 
la  même  cbo^e.  C«s  prescriptions  du  cérémonial  de  1662  ont  dû 
forcément  tomber  presque  partout  en  désuétude,  mais  elles  sont  fidèlement 
observées  à  Saint-Sulpiee. 

Semaine  Religieuse. 


COUP  D'ŒIL  SUR  L'KGLISE  DE  FRANCK. 


"  Le  chapitre  de  Notre-Dame  de  Paria  compte  16  chanoines  tita- 
lairee  et  7  ohanoinea  prébendes  ;  celui  de  Saint-Denis,  8  obanoines  de 
l'ordre  des  évêques  et  17  du  second  ordre;  les  17  autres  ohapitrea 
métropolitains,  fl  chanoines  chacun  ;  69  chapitres  oathédrauz,  8  chacun, 
et  les  deux  nouveans  chapitres  d'Algérie,  3  chacun.  Il  y  a  par  consé- 
qnént  en  tout  750  chanoines  titulaires  en  France. 

Quand  aux  paroisses,  elles  sont  au  nombre  de  35,374,  dont  3,431 
sont  desBervies  par  dee  curés  inamovibles  :  cures  et  canonioata  figurent 
sur  le  bodget  des  cultes  pour  une  somme  de  38,999,050  fr.,  y  compris 
les  cJuxpelaint  de  Sainle-GeHeviive  et  les  162  vicaires  généraux  recon- 
nus par  l'Ëtat. 

"  Autrefois,  un  bon  nombre  de  paroisses  étaient  confiées  eu  France 
au  clergé  régulier,  comme  on  en  voit  encore  en  Angleterre,  en  Alle- 
magne, en  Espagne,  eu  Italie  et  même  i  Rome,  où,  sur  54  omia,  30 
apputiennent  à  des  oommnnautés  religieuses;  oar,  d'après  le  droit 
ecclésiastique,  la  profession  religieuse  n'est  pas  incompatible  avec  la 
chat^  dee  âmes  (cura  animanan).  Il  n'eu  est  pas  de  même  aujourd'hui 
panni  notis,  tant  i  cause  de  l'infériorité  numérique  des  religieux  qu'i 
cause  de  leur  non-existence  légale.  Cependant,  on  quelques  diocèses 
on  trouve  des  paroiasee  qui  ont  des  euréa  appartenant  au  clei^  régu- 
lier et  aux  communautés  religieuses  :  ainsi  les  lîicoUeti  ont  la  paroiss» 
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de  Cimiéa  près  de  Nice  ;  les  CapurAm,  celle  de  Saint-Barthékmy  près 
de  Nice  encore  ;  lea  Bénédv-Aint,  celles  de  Solesmes  (Sarthe),  de  Ligugé 
(Vienne)  et  de  Saint  Benoît-su r-Loire  (Loire)  ;  lea  Dominicaiiu,  la 
chapelle  vioariale  de  Saiote-Beaume  ;  lea  Jéfuita,  celles  de  Notre-Dame 
de  Liesse  en  Picardie,  de  Lalouvesc  en  Vivaraîs,  de  Notre-Dame  de 
Myans  en  Savoie,  et  du  fort  Napoléon  en  Algérie  ;  les  Trinitaires  di~ 
diautsés,  celle  de  Faucon  dans  les  Basses-Âlpes  ;  les  OratorienM,  celle 
de  Cléry  (Loive)  ;  les  Ohiatt  de  Marie,  celle  do  Notre-Dame  de  l'Osier 
(Isère)  ;  les  itfarwif»,  celle  d'Amett«8  (Pas-de-Calais);  les  Sulpideni, 
celle  de  Saint-Sulpîce  de  Paris,  etc.  ;  lea  prêtres  da  Sacré-Cœur,  celle 
de  Pibrac  près  Toulouse  ;  les  Latarigfes,  les  prêtres  du  Sainl-Etpril 
et  les  membres  d'autres  communautés  religieuses  desservent  aussi 
«jnelques  paroisses. 

"  L'Église  de  France  actuelle  oomprend,  avons-nous  dit,  18  provitt- 
ces  ecclésiastiques,  formant  un  ensemble  de  92  sièges  archiépiscopaux 
et  épiscopaus.  Chacun  de  ces  92  diocèses,  sauf  celui  de  Saint-Deoia 
(île  de  la  Réunion),  celui  d'Oran,  celui  de  Constantine  et  celui  de  la 
Basse-Terre  (Guadeloupe),  a  son  grand  Ëémînaire.  Trente-aii  de  ces 
sÉmiDUrea  sont  dirigés  par  des  prêtres  diocésains;  —  22  par  les  Sulpî- 
oiens  (Aiz,  Angers,  Antun,  Avignon,  Bajeuz,  Bordeaux,  Bourges, 
GlermoDt,  Coutances,  Dijon,  Limt^s,  Lyon,  Metz,  Nantes,  Orléans, 
Paris,  le  Puy,  Reims,  Rodez,  Toulouse,  Tulle  et  Viviers),  sans  compter 
«eltti  d'Isay  prés  Paris; — 17  par  les  Lazaristes  (Albi,  Alger,  Amiens, 
Angoulême,  Cahora,  Cambrai,  Carcossoone,  Châlons,EvreuK,  Marseille, 
Montpellier,  Nice,  la  Bochelie,  Saint-Flour,  Sens,  Soissons  et  Tours); 
— 6  par  lea  Ji^suitea  (Aire,  Blois,  Mende,  Montauban,  Périgueux,  Ro- 
maDs-lez-Valeace)  ;  —  5  par  les  Maristes  (Agen,  Digne,  Moulins, 
Nevers,  Saint-Brieuz)  ; — 2  par  les  Oblats  de  Marie- Immaculée  (Ajaocîo 
et  Fréjus)  ; — 2  par  les  prêtres  de  Picpua  (Rouen  et  VersiiUes).  Les 
prStrés  du  Saint-Esprit  dirigent  i  Rame  le  collège  français,  et  à  Paris 
le  séminaire  colonial. 

"  Il  existe,  de  plus,  quatre  autres  grands  séminaires  à  Paris  :  celui 
des  Latariitts,  celui  des  Missions  étrangères,  celui  de  Picpus  et  celui 
des  Irlandais. — La  France  compte  encore  cinq  facultés  de  théologie, 
qui  font  partie  de  l'univeraiti^,  et  qai,  sans  avoir  d'institution  canoni- 
que, sont  placées  néanmoins  sous  la  juridiction  desévËques  diocésains  ■ 
elles  sont  étabUes  à  Paris,  à  Lyon,  il  Rouen,  à  Aîx  et  à  Bordeaux. — 
On  compte,  en  sus,  à  Lyon,  le  timinaire  des  miisions  africaines,  pour 
le  Dahomey, —  à  Marseille,  celui  de  la  mission  des  Gallaa,  —  à  Alger, 
celui  de  la  mission  des  Tmuiregs, —  à  Villefrnnche  d'Aveyron,  un  novi- 
ciat pour  les  missions  de  TOcianie.  L'eco/e  (i/joïtoîijui;  qui  a  été  fondée, 
1  y  a  trois  ans,  à  Avignon,  par  des  pères  Jésuites,  et  celle  que  lea 
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Obiats  <^e  .Marie-Immacul<5e  ont  aoaezée  depuis  plus  longtemps  â  leur 
maison  de  Notre-Dame  des  LuiuiéreH  (Vaucluses),  sont  de  Téritabtes 
petits  séminaires  pour  lea  missions  d'outre-mer.  ~  En  outre,  à  Cellule 
près  Riom  ea  AuTergne,  un  établissement  spécial,  dirigé  par  les  prê- 
tres du  îj  ai  ut- Esprit,  est  affecté,  bous  le  titre  de  peltt  aérninaire 
colonial,  i  l'éducation  classique  des  aspirants  à  l'état  eoclësiaa tique, 
originaires  des  colonies  françaises. 

"  I!  y  a,  eu  outre,  172  petits  sdrainairea  en  Franee,  dont  14  sont 
caniîés  à  des  membres  de  communautés  reli;^icusc,<',  entre  autres  ceux 
de  MoDtauban,  Moulin»',  Sarîat  et  Saint  Denis  de  la  Rt^union,  qui  sont 
diriges  par  les  Jésuites. — Qaeli^uea  petits  diocèses  ont  plus  d'un  petit 
séminaire  :  ainsi,  celui  de  Lyon  en  a  cinq, —  celui  d'Annecy  quatre, — 
ceux  de  Saint-Brieuc,  de  Coutance^,  de  Besançon,  de  Limoges  et  d'E- 
ïreui,  trois,  —  et  ceux  d'Albi,  d'Autun,  d'Avignon,  de  Bayeux,  de 
Beauvois,  de  Bclley,  de  Blois,  de  Bourges,  de  Carca>i8onne,  de  Lnçon, 
de  Montauban,  de  Montpellier,  de  Nevers,  de  Périgueux,  du  Puy,  de 
Reims,  de  Rodez,  de  Viviers,  d'Orléans,  de  Saint-Claude,  de  Nantes, 
de  Soissous,  de  Nancy,  de  Tuile,  de  Strasbourg,  de  Meade,  de  Greno- 
ble, de  Toulouse,  de  Saiut-Dié  et  de  Fréjus,  t/tua;  chacun. 

"  Indépendamment  des  écoles  sp<!ciales  d'enfants  de  ebceur  annexées 
Bui  églises  cathédrales  et  pour  leur  service,  sous  le  nom  de  maîtrise, 
psalletle,  école  déricule  ou  tnanécanierie,  il  existe  auprès  de  certaines 
églises  paroisfialos  importantes  de  France  des  écoles  de  ce  genre  ;  oiiisi 
le  diocèse  de  Lyon  on  possède  à  lui  seul  irci-U-deux. 

"  Il  y  a  actuellement  en  France  diz^tait  abbayes  d'hommes  canoni- 
quement  érigées  :  deux  de  Bûoédictina  (Solesmea  et  Ligugé), — une  de 
l'ordre  des  Cisterciens  de  la  congrégation  de  Sénanque  (Uaute-Combe 
en  Savoie),  dont  l'abbé,  dom  GoUland,  est  simplement  commandataire, 
et  quinze  des  deux  observances  françaises  de  la  Trappe  (la  Grande 
Trappe,  la  Meilleraie,  Port-du-Salut,  Mont-des-Gata,  Mont-des-OHves, 
Aiguebelle,  Sept-Fonts,  Belle- Fontaine,  Bricquebeo,  la  Grâce-Dieu, 
Tymadeuc,  Staocli,  Fontgombaud,  Sainte-Marie  du  Désert  et  Notre- 
Dame  des  Dombcs).  On  compte,  en  outre,  huit  autres  prieurés  de 
l'ordre  de  Saint-Benoit  :  un,  celui  de  Douai,  appartient  à  la  congréga- 
tion d'Angleterre  ;  un  autre,  celui  de  Marseille,  i  la  congrégation  de 
France  dit«  de  Solerme»  ;  iroU  sont  de  la  congrégation  Cassinienne  dite 
de  la  Pierre- (jui-Vire,  et  troit  de  celle  des  Bénédictins  blancs  on  olivé- 
tains  (Saint-Bertrand  de  Comminges,  Famiëoie  et  Notre-Dame  de 
Barrau  près  d'Auch), 

"  L'ordre  de  Cîteaux  a  onze  prieurés,  dont  irait  pour  la  congrégation 
de  Sénanque  et  hvit  pour  les  deux  observances  de  la  Trappe.  Tous  ces 
monastères,  abbayes  et  prieurés,  forment  un  total  de  ircnte-sepl  cou- 
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vents  qui  savent  la  règle  da  grand  patriarche  dea  moines  d'Occident, 
savoir  dix  pour  l'ordre  des  Bénédictins  proprement  dite,  quahe  pour 
celui  des  Ciat«rciens,  et  vingt-lroU  pour  lea  deux  observances  de  la 
Trappe.  La  principauté  de  Monaco,  qui  est  enclavée  dans  le  territoire 
français,  possède  un  monastère  bénédictin  de  la  congrégation  Casù- 
nienne,  dont  l'abbé  est  ordinaire  du  lieu  et  jouit  d'une  juridiction 
qvasi  épiscopale.  Quelques  prËtres  du  diocèse  de  Troycs  se  sont  depaia 
peu  réunis  en  communauté  sous  la  règle  de  Saint-Benoit  et  le  titre  de 
Notre-Dame  de  la  Sainte- Eipirance. 

"  L'ordre  de  Saint- Augustin  est  représenté  en  France  par  lea  dercs 
réguliers  da  bienheureux  Pierre  Fourrier,  lesquels  ont  deux  maisons 
(Verdun  et  Benott^-Vaux), — les  chanoines  réguliers  de  Frémontré  de 
la  comrauDe  obeervanoe,  qui  ont  deux  maisons  (une  dans  le  diocèse  de 
Bayeux,  une  antn  dans  celai  d'Auoh),  —  les  ohanoines  réguliers  de 
Frémontré  de  la  primitive  observance,  qui  ont  aussi  (2eux  maisons 
(Saint-Michel  de  Frigolet  près  Tarascon,  et  Notre-Dame  d'Afriqae 
près  d'Alger). 

"  La  congrégation  des  prêtres  fondée  à  Ntmes  par  M.  l'abbé  d'Alzon, 
vicaire  général  de  ce  diocèse,  sous  le  titre  de  Y A»somption,  snit  aussi 
la  r^le  de  Sûnt-Augustin  ;  elle  a  quatre  musons  (Nîmes,  Paris,  Alais 
«t  Usés),  ce  qoi  porte  kdix  les  communauté  a  religieuses  d'bommes 
^^ni,  en  France,  suivent  les  constitutions  de  Saint-Augostin. 

«  Le  nombre  des  chartreuses  s'élève  i  hait,  savoir  ;  la  grande  char- 
treose,  Bosserville  prés  Nancy  ;  Valbonne  piès  le  Pont-Saint-Esprit  ; 
le  Reposoir  près  CInses  en  Savoie  ;  Notre-Dame  de  Mongères  près 
Pézenas  ;  Montrieuz  près  Toulon  ;  les  Portes  près  Belley,  et  Yanclaire 
près  Périgaeux.  Il  y  a,  ei(  outre,  deux  chartreuses  de  femmes,  l'une  à 
Beaaregard,  dans  le  diocèse  de  Grenoble  ;  l'autre  i  Labastide-Saiot- 
Pierre,  dans  le  diocèse  de  Montauban. 

"  Les  Trinitaires  déchaussés  ont  troi»  maisons  :  Faucon  près  Barce- 
lonnette  ;  Cerfroid  dans  le  diocèse  de  Meaux,  et  Notre-Dame  de  l'Ile 
prés  Vienne  en  Dauphioë. 

"  Les  Dominicains  forment  trois  provinces  en  France  :  France,  Tou- 
louse etOccitanie;  ils  ont  (2ù:-Autt- maisons  réparties  entre  ces  trois 
provinces,  savoir  :  Paris,  Dijon,  Nancy,  Flavigny,  le  Havre,  Abbeffille, 
Langres,  Lille,  Toulouse,  Marseille,  Arcachon,  Mazères,  SMnt-Maii- 
min,  la  Saiote-Beaume,  Lyon,  Caipentras  et  Poitiers  ;  le  couvent  de 
Corboia  (Curse)  dépend  immédiatement  du  général. — Lea  pères  de  la 
Paix  on  membres  dn  tiers  ordre  régnlier  de  Saint-Dominique  ont  un 
noviciat  à  Perpignan  et  trois  collèges,  (Sorèse,  Oullins  prés  l^yon,  et 
Arcueil  près  Paris).  Cela  fait  un.  total  de  vingt-deux  oommnnantéa 
â'hommes  qui  suivent  en  France  les  constitutions  du  législateur  des 
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Frèree  prêcheara.     On  annonoe  néanmoins  qne  ta  commnnauté  d'Oul- 

lins  vient  de  fusionner  arec  les  BaBilieDs  d'Annonay. 

"  Trois  branches  de  l'ordre  de  Saint- François  Boiit  rétabliee  ea 
France,  savoir  :  les  Observantias,  qni  ont  deux.  proTiooes,  l'une  aveo 
cinq  maisons  (Saint-Palais  près  Baronne,  Amiena,  Bourges,  Limoges, 
Branday  près  Bordeaux),  et  l'autre,  celle  de  Corse,  avee  troit  maisons, 
dont  la  principale  est  à  Oletta; — les  BécoUets,  qui  ont  une  province 
et  te^f  maisons  (Arignoo,  Nîmes,  Mâcon,  Caen,  Bourg- Sain^Andéol, 
Cimiés  et  Saorge  près  Nice),  sans  parler  de  la  maison  de  Boubaix,  qui . 
fait  partie  de  la  province  belge  ;  les  Capucins,  qui  ont  deux  provinces 
et  vingt-qualTe  maisons  (Paris,  Versailles,  Marseille,  Fërigueus,  Aix, 
Bourges,  Mejlan  prés  Grenoble,  Lyon,  Saint- Etienne,  Toulouse,  Perpi- 
gnan, Crest  en  Dauphiné,  Angers,  Polignj,  Clermont,  Caroassonne, 
Besançon,  Lorguea  près  Draguignan,  Nice,  Yenne  an  Savoie,  Cbambdiy, 
Albert-Vilie,  Thonon,  Laroche  en  Savoie). — De  plus,  lea  RècoUets  et 
les  Observantins  réunis  ont  une  maison  commune  à  Paris,  connue  sous 
le  nom  de  eommitgariat  de  Terre  Suinte,  dont  les  membres  sont  chargés 
de  représenter  eu  France  les  iutërèls  des  fieux  suint*  de  la  Poiestine. 
— On  dit  que  les  PP.  Cordeliers,  chassés  d'Italie,  vont  fonder  quelques 
maisous  à  l'extrémité  méridionale  de  l'Algérie,  sur  les  confins  du  ter- 
ritoire des  Touaregs  :  le  R-  P.  Trullet  serait  à  la  tête  de  cette  fondation 
éminemment  religieuse  et  sociale.  —  Il  y  u  aussi  quelques  maisons  de 
prêtres  pratiquant  en  communauté  la  régie  du  tierd  ordre  de  Saint- 
François,  comme  les  anciens  pères  de  Piepus  :  leur  noviciat  est 
Ambialet  (diocèse  d'Âlbi).  Cela  fuit  en  tout  prés  do  cinquante 
communautés  d'hommes  sur  le  sol  français,  qui  suivent  la  régie  du 
Séraphin  d'Assise. 

"  Lea  Carmes  déchaussés  ont  detue  provinces,  l'une  dite  d'Avignon  et 
l'autre  d'Aquitaine,  quatorze  maisons  (Agen,  Bordeaux,  Brousse;  près 
Bordeaux,  Lyon,  Montpelier,  Rennes,  Pamiera,  Bagne  res-de-Bigorre, 
Saint-Omcr,  Montigny  près  Vesoul,  Passy  priis  Paris,  Carcaasonne, 
Notrf-Dame  de  Laguet  prés  Nice,  et  le  Désert  près  Tarbes). 

"  Les  Jésuites  ont  quatre  provinces  (France,  Lyon,  Toulouse  et  Cham- 
pagne, avec  toiKanle-douze  maison.s),  auxquelles  il  faut  ajouter  les  deux 
résidences  de  Corse  (Bastia  et  Cortc),  qui  dépendent  de  la  province  de 
-Turin,  et  qui  sont  composées  en  grande  partie  de  religieux  originaires 
de  nie  même  ou  du  diocèse  de  Nice.  Ces  74  maisons  se  décomposent 
en  7  noviciats,  3  maisons  d'études  on  scolastioats,  6  grands  séminaires, 
■  4  petits  séminaires,  15  collèges,  2  orphelinats  et  36  résidences,  dont 
une  (celle  de  Versailles)  est  composée  de  pères  originaires  de  la  Russie. 
La  province  de  Turin  a  son  noviciat  et  son  soolasticat  à  Monaco. 

"  Les  Bamabites  ont  troit  muîaons  (Paris,  Aubigny  près  Bourges, 
et  Gien  près  Orléans)."  — Revue  des  Bibliotèqvei. 
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^*^  Ud  jouoe  seigneur  napolitain,  marié  i  une  jeune  fille  du  même 
rao^  et  de  même  fortune,  ayant  eu  un  fils,  l'a  consacré  dès  sa  naissanoe 
i  la  défense  du  trftne  poutifioal.  Les  époux  ont  écrit  à  Pie  IX,  qui, 
acceptant,  a  daigné  lenr  répondre  pu  nne  de  ces  phrases  latines  qu'il 
a  l'habitude  de  tracer  en  marge  des  lettres  qu'on  loi  envoie  :  Domina 
benedieat  vot  et  dirigat  agitatianet  vntnu. 

Les  époux,  oomblés  de  joie  i  la  réception  de  l'autographe  de  Sa 
Sainteté,  ont  placé  cet  autographe,  richement  encadré,  dans  leur  bha- 
pelle  domestique  ;  puis,  remerciant  le  Pape,  an  nom  de  l'anfant,  ils  lui 
ont  adressé  une  somme  d'ai^nt.  Bans  la  poésie  qui  accompagne  leur 
lettre,  ils  font  parler  le  petit  Bio. 

Le  petit  Fîo  ne  peut  encore  donner  son  sang  pour  le  Roi-Pontifé; 
mais  il  payera  un  tribut  en  or  jusqu'au  jour  où  il  sera  capable  de 
prendre  les  armée  pour  Fie  IX.  En  attendant,  on  l'appelle  le  Zuavetto 
(le  petit  louave). 

^*^  Des  ordres  avaient  été  donnés,  le  jour  des  obsèques  du  baron 
James  de  Rothschild,  pour  qu'il  fût  remis  un  louis  à  chaque  paurre  qai  se 
présenterait  à  l'bAtel  mortuaire. 

300,000  francs  ont  été  distribués  ainsi  i  15,000  pauvres. 

^*^  Le  Souverain  Pontife  célébrera  le  cinquantième  anniversaire  de 
son  ordination  comme  prêtre,  le  10  avril  prochain.  Tel  est  le  résultat 
des  recherches  fuites  k  Rome  même  pour  les  catholiques  de  l'Allemagne, 
oii  l'on  s'oocupe  déjà  des  moyens  à  prendre  pour  ■otenniser  ee  jour 
mémorable.  Pie  IX  reçut  les  ordres  mineurs  le  Ci  janvier  1817,  le 
BouB-diaconat  le,  20  décembre  1818,  le  diaconat  le  6  mars  1819,  et  la 
prêtrise  le  10  avril  1819,  qui  était  le  samedi  saint.  Il  fut  ordonné 
prêtre  par  Mgr  Caprara,  depuis  Cardinal.  Comme  leurs  frères  d'Alle- 
magne, les  catholiques  de  France,  nous  n'en  doutons  pas,  se  rappelleroot 
cette  date. 

^*^  Le  Testament  D'tm  Grand  SsiONsDa. — Quand  mourut  le 
duo  de  Lorraine,  en  1679,  les  poètes,  eéduits  par  son  ori^nslité,  le  chan 
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térent  à  l'envie.  L'an  d'eus,  Pavillon,  rima  le  testament  de  ce  duo 
fantaisiste.  Cta  petits  vers  vous  donneront  une  idée  de  la  chronique 
an  dis  septième  siècle.     Ils  ont  un  grand  attrait  de  curiosité. 

Sain  d'esprit  et  de  jugement 
£t  proche  de  ma  dernière  hsure, 
Je  donne  i  l'empereur,  par  oe  mien  testament, 
Le  bonsoir  avant  que  je  meure. 

Je  destine  i  ma  veuve,  un  fonda  de  bons  désir?, 
Dont  il  sera  fait  inventaire  ; 
Four  sa  demeure,  un  monastère  ; 
Le  célibat  pour  ses  menus  plaisirs  ; 
La  pauvreté  pour  son  douaire. 

Je  laisse  i  mon  neveu  mon  nom, 
Seul  bien  qui  m'est  resté  de  toute  h  Lorraiue  ; 
Si  ce  prince  ne  peut  le  porter  qu'il  le  traîne, 

La  France  le  trouvera  bon. 

Four  acquitt«r  ma  consoienoe, 
En  maître  libéral,  je  me  sens  obligé 
De  remplir  de  mes  gens  la  servîle  espérance. 

Je  leur  donne  i  tons  leur  congé  ; 
'  '  Qu'il  le  prenne  pour  récompense. 

Je  nomme  tous  mes  créanciers 
*  Exécuteurs  testamentaires. 

Et  consens  de  bon  coeur  que  les  frais  funéraires 
Se  fassent  aux  dépens  de  leurs  propres  deniers. 

Qu'on  me  fasse  des  funérailles 
Dignes  des  princes  de  mon  nom. 
Et  qu'on  embaume  mes  entrailles 
Avec  de  la  poudrera  canon. 

Que  mon  enterrement  solennel  et  célèbre 

Fasse  bruit  en  tous  les  quartiers. 
Et  que  le  plus  menteur  do  tous  les  gnzetiera 

Fasse  mon  oraison  funèbre. 

Que  durant  l'espace  d'un  jour, 
On  m'expose  sons  une  tente, 
Et  que  l'épitapbe  suivante, 
Se  li^e  à,  mon  honneur  sur  la  peau  d'un  tambour. 
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Ci-g^t  QD  pauvre  duo  aaDS  terres, 

Qui  fat,  jusqu'à  ses  demierB  jours, 
Peu  fidèle  dans  aes  amours, 
Et  moÎDS  fidèle  dans  ses  guerres. 

Il  donna  librement  sa  foi, 
Tour  à  tour,  à  chaque  couronne  ; 
Il  se  fit  une  (itrange  loi 
De  ne  la  garder  à  personne. 

Il  entreprit  tout  au  hasard. 
Se  fit  tout  blanc  de  son  épëe  ; 
Il  fut  brave  comme  César, 
Et  malheureux  comme  Pompiîe. 

Il  se  vit  toujours  maltraité 
Par  sa  faute  et  par  sou  caprice. 
On  le  détrôna  par  justice, 
On  l'enierra  par  charité. 

^*^  SOUVESIHS  DE  M.  Berryer. — M.  Nettement  raconte  dans 
VUaioii  l'impression  terrible  produite  par  Berryer  sur  M.  Lamenats  en 
1848  ou  1B49  par  la  peinture  éloquente  du  bon  et  du  mauvais  prËtre. 
M.  Nettement  aurait  dû  achever  le  récit  de  cette  scène  intéressante.  Le 
lendemain  du  jour  où  Lamenais  avait  disparu  pour  se  soustraire  nus 
paroles  qui  l'écrasaicut,  il  saisit  le  moment  où  Berryer  sortait  de  la 
salle  des  séances,  prit  une  porte  qui  conduisait  dans  le  même  couloir, 
regarda  furtivement  ai  personne  ne  l'observait  et  courut  tout  en  tannes 
se  jeter  dans  les  bras  de  son  ancien  ami.  Puis  il  le  quitta  sans  pro- 
noncer une  seule  parole.  Quel  aveu  !  quel  triomphe  momentané  de  la 
conscience  dans  cetto  étreinte  silencieuse  I  II  faut  ajouter  que  quel- 
ques annéta  plus  tard,  Berryer  essaya  de  poiiétrer  auprès  de  Lamenaia 
mourant  pour  lui  parler  de  se  réconcilier  avec  Dieu.  Celte  tentative 
n'eut  point  de  succès  et  d'autres  aroîs,  s'ils  méritent  ce  nom,  s'enipres- 
i-èrcnt  d'écarter  le  chrétien  qui  voulait  leur  arracher  cette  âme. 

^*;j.  Dana  l'alioention  qu'il  devait  prononcer  sur  la  tombe  de  Berryer 
et  que  nous  ai-ons  publiée,  l'évêque  d'Orléans  a  fait  allusion  à  uil 
détail  qui  toucha  singulièrement  tous  les  amis  du  malade  présents  alors 
autour  de  son  lit  funèbre.  C'était  à  la  dernière  visite  de  son 
directeur. 

"  Allons,  mon  fils,  encore  une  petite  prière,  lui  dirait  le  Père  de 
Pontlevoy. — Oui,  oui...  J'ai  toujours  beaucoup  aimé  le  Sahe  Serina, 
fit  Berryer,  et  je  voudrais  bien  le  réciter  avec  vous." 
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Il  commença  d'une  voix  baeae,  à  peine  intelligible,  <|uî  allait  toujours 
s'aDimant  et,  si  j'ose  ainsi  dire,  s' exaltant  par  degrés.  Ce  fiit  bientôt 
aae  sorte  de  chant, — chant  de  l'àiae  plus  que  de  la  voix, — qui  fit  courir 
un  frisson  dans  les  veines  de  tous  lus  aasistanls.  Et  quand  il  fut 
arrivé  à  ces  mots  :  0  clément  I  il  fit  une  pause  ;  les  deux  bras  amaigris 
sortirent  leatenient  des  couvertores  et  se  souluvi^rent  à  demi,  en  méinc 
temps  que  les  jeux  se  tournaient  vers  le  ciel. 

Jumais  Berrjer,  dans  tout  l'éclat  de  ea  force  et  de  son  génie,  ne 
produisit  une  impression  pareille.  On  oe  pouvait  rien  voir  de  plus 
beauqae  cette  face  décharnée,  ravagëo  par  la  souffrance,  déjà  marquée 
par  la  mort,  mais  qu'éclairait  alors  le  rajon  parti  des  yeux,  tandis  que 
la  voix  continuait  à  soupirer  tout  bas,  avec  Taccent  d'une  tendresse 
suppliante  :  "  0  démens!  " 

^■^  La  question  du  local  où  doit  se  tenir  le  ooncile  est  enfîu  résolue. 
Le  jour  de  l'Immiiculée- Conception,  après  la  chapelle  papale,  le  Saint- 
Pére  fit  venir  en  sa  présence  les  sept  architectes  de  Saint-Pierre,  le 
préfet  des  cérémonies,  Mi;r.  Tèodali,  secrétaire  de  la  fabrique,  et  leur 
demanda  sur  ce  point  leur  manière  de  voir.  Les  sessions  du  concile 
œcuménique  sont  de  deux  sortes:  les  sessions  privées  et  les  t 
générales.  Les  premières  se  composent  dos  différentes  i 
que  nous  avons  déjà  énumérées  et  qui  discutent  les  sujets  spéciaux 
confiés  à  leurs  études  ;  les  secondes  se  composent  de  tous  les  Evêques 
et  de  tous  ceux  qui,  par  droit  ou  par  privilège,  sont  appelés  à  siéger 
comme  juges  et  à  voter.  C'est  pourquoi  il  faut  deux  lieux  de  réunions 
et  installés  de  deux  manières  différentes. 

Apré^  avoir  écouté  attentivement  tes  observations  des  architectes,  le 
fiaint-Père  décida  que  les  sessions  particulières  se  tiendraient  dans  la 
grande  loggia  de  la  façade  de  Saint-Pierre  OÙ  a  lieu  pendant  la  semaine 
■ainte  la  cérémonie  de  la  Cène,  C'est  une  immense  salle  rectangulaire 
magniSquement  lambrissée  ;  sur  son  axe,  dans  le  sens  de  la  largeur,  se 
trouve  le  balcon  du  haut  duquel  le  Pape  donne  la  fameuso  bénédiction 
improprement  dite  urbi  et  orbi  à  l'innombrable  multitude  agenouillée 
sur  la  place  vaticane. 

Les  sessions  générales  se  tiendront  dans  le  transept  (chapelle  des 
6S.  Procès  et  Martinien),  où  a  lieu  la  cérémonie  du  lavement  des 
pieds. 

Ceux  qui  connaissent  les  vastes  proportions  du  temple  de  Michel- 
Ange  ne  seront  pas  étonnés  si  je  dis  que  l'espace  réservé  aux  réunions 
générales  pourra  contenir  facilement  2000  personnes,  quoiqu'il  paraisse 
i  peine  dans  l'immense  vaisseau  ;  il  faudra  s'avancer  jusqu'à  la  statue 
de  Saint-Pierre,  c'est-à-dire  sous  la  coupole,  pour  apercevoir  les  échafau- 
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dfiges.  Et  cependant  ceux  qui  veulent  EV'evcr  à  k  hauteur  du  plus 
grand  palais. 

Quoique  la  ph  s  grande  Ubertû  soit  laisEde  aux  arcbitectea  pour  \e 
plan  à  donner  à  l'œuvre,  fie  IX,  dont  on  conoail  la  vive  aollicitude 
pour  le  progrès  des  arts,  est  au»3Î,  par  excellence,  l'homme  des  tradi- 
tions retigieasos,  et  î!  a  exprimé  le  désir  que  les  oonstrnotions  faîtes 
pour  le  Ve  coooile  de  Latran,  le  dernier  pri^aidé  par  le  Pape  en  per- 
Goanej  servissent  de  base,  sinon  de  modèle,  à  celle  du  prochain  concile. 
Oi',  on  Biit  par  l'histoire  et  par  la  peinture  que  ces  constmctions 
avaient  la  forme  ovale  et  se  composaient  de  tribunes  ou  estrades 
superposées  où  les  Evéques  se  tenaient  assis.  Ce  qu'il  a  voulu  poar 
les  dispositions  matérielles  du  lieu  de  léunion,  il  le  veut  également 
pour  le  cérémonial,  sauf  les  modifications  exigées  par  les  oir constances. 
C'est  pourquoi  il  a  fait  recueillir  soigneusement  tous  les  détails  proprea 
i  éclairer  les  maîtres  de  cérémoaiee.  On  assure  qne  les  travaux  seront 
commencés  très-prochainement  ;  ce  qui  induit  i  croire  qu'on  songe  k 
faire  quelque  chose  de  monumental,  digne  de  Rome  et  de  l'Ëglîso 
catholique. 

Nous  tenons  d'une  personne  compétente  que  le  public  ne  sero  admis 
à  aucune  des  sessions  particulières  ou  générales;  mais  U  trouvera  une 
ample  compensation  dans  les  pompes  religieuses,  les  fréquentes  pro- 
cessions et  le  déploiement  des  cérémonies  extérieures.  D'ailleurs  te 
sceau  du  secret  qui  clôt  actuellement  toutes  les  bouches  aéra  rompu  dès 
le  commencement  du  concile,  et  les  profanes  en  sauront  plus  ainsi  que 
s'ils  assistaient  aux  débats. 

^*^.  Voici  au  sujet  des  nrnes  do  Cuna,  quelques  détiiils  qui  ne  sont 
pas  dépourvus  d'intérGt. 

D'après  te  récit  de  l'évangéliste  saint  Jean,  ces  urnes  était  aa 
nombre  de  six,  pouvant  contenir  chacune  de  deux  à  trois  métrètes: 

"  ErOTtt  autcm  ihi  lapidttB  hidrke  ttx  potilœ...  capù-ntti  singalœ 
niKfrflas  binas  vcl  temai"   (S.  Jean,  II.  6.) 

Plusieurs  églises  de  France,  d'Italie,  d'Allemagne  et  d'autres  pays  se 
glorifient  de  posséder  de  ces  urnes  et  les  vénèrent  comme  de  précieux 
souvenirs  "  du  premier  miracle  que  fit  Jésus  à  Cana,  en  Oalilée,  où  il 
manifesta  sa  gloire." 

Avant  1789,  le  momistére  du  Pont-Royal  possédait  un  de  ces  vases. 
Il  était  en  porphjre  rouge,  contenait  environ  cinquante -deux  pintes  de 
Paris,  mesure  équivalente  aux  deux  métrètes  dont  parle  l'évangile,  et 
dans  )e  milieu,  sous  les  anses,  on  lisait  deux  caractères  hébreux.  Ce 
vase  était  exposé  dans  le  chœur  des  religieuses,  qui  l'avaient,  dit-ou, 
reçu  de  saint  Louis  revenant  de  la  Terre-SHinte. 
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éclatant  de  foi  et  de  respect,  l'erreur  des  bérétiquea  qui  B'obstinaieBt  â 
prétendre  qu€  l«  pnoce'des  apdtres  n'était  janidis  venu  à  Rome.  Ce 
jour  est  fêlé  d'une  manier»  exception nelle. 

Aujourd'hui,  tout  fait  penser  qu'il  se  troave  dans  un  des  dépôts 

publics  de  Paris  :  on  a  déjà  constaté  son  exiatence  ultérieure  au  mosée 

des  Petite  Augostius..^  N'est-il  paa  vivement  k  désirer  qu'une  relique 

'   anssi  prédeuse  par  son  antiquité  oomme  par  les  souvenirs  qu'elle 

rappelle,  revienne  prendre  plaoe  dans  un  des  sanctuaires  de  la  capitale  ? 

Autrefois,  le  monastère  de  Saint  Florent,  prés  de  Saumur,  poflsédait 
aussi  une  des  eix  urnes  de  Cana;  maie  oo  ne  sait  point  oe  qu'elle  est 
deveoue.  Elle  avait  été  donnée  aux  religieux  par  l'empereur  Charie- 
magne.  ■ 

Avant  la  révolution  de  1793,  la  cathédrale  d'Angers  possâdait  égale- 
ment une  de  ces  urnes.  Pendant  Tespaee  de  qnatre<vingt-donse  «us 
(de  1701  i  1793),  elle  demeur»  dans  une  niebe  au-dessous  de  laquelle, 
nous  dit-on,  on  lit  enoore  cette  inecriptîon  :  "  Bydria  de  Cana  Gaîileœ 
(urne  de  Cana  en  Qalilée)."  Avant  cette  époque  elle  occupait,  dans  le 
ébcenr  de  la  même  église,  une  autre  niohe  beaucoup  mieux  ornée,  de 
l*époqne  du  quiniième  siècle,  style  flamboyant,  avec  pinacles.  Elle  est, 
comme  oelle  du  Fort-Rojal,  eu  porpbjre  roi^,  ornée  de  masoarons  fort 
remarquables  qui  semblent  appartenir  à  l'art  égyptien  et  a  quarante- 
a^  oentiméires  de  hauteur  sur  quarante  centimètres  de  diamètre  i 
l'intérieur. 

C'est  le  loi  René  qui  en  avait  fait  don  à  l'église  d'Angers  eu  1460. 

^*^  La  musique  de  l'antienne  God  Save  trb  Kiito  est  de  Lullj,  elle 
a  été  faite  sur  des  paroles  françaiws,  et  chantée  devant  Louis  XIV,  par 
tea  pensionnaires  du  couvent  de  Saint-Gfr.    Voici  ces  paroles  : 
Grand  Dieu,  sauves  le  roi  I 
Grand  Dieu,  vengea  le  roi  1 

Vive  le  roi  ! 
Que,  toujours  glorieui, 

Louis,  victorieux, 
Voie  à  ses  pieds  ses  ennemis 

Soumis! 
Grand  Dieu,  sauves  le  roi  I 
Grand  Dieu,  vengez  le  roj  I 
Vive  le  roi  ! 
Lorsque  Georges  1er  monta  sur  le  trône  d'Angleterre,  le  célèbre 
compoaiteur  Haendel    ajouta   des    variations  &  cette   antienne,  et  les 
présenta  lui-même  ija  reine. 

^*^  Le  32  dernier  a  été  célébrée  la  fête  de  l'éUblissement  du  saint 
ssége  k  Rome  par  saint  Pierre.  Paul  IV  institua  cette  solennité  sous  le 
aom  de  fête  de  la  Cintre  de  saint  Pierre,  pour  confondre,  par  un  acte 
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A    UK   AUBESPIN. 

POESIE    DU   XViE   SIECLE. 


Bel  aubespin,  Qeu.issaot, 

Verdissant 
Le  lODg;  de  ce  beau  rirage, 
Tu  es  restu  Jusqu'au  bas 

Des  longs  bras 
D'une  lambruBcbe  (vigne)  sauvage. 

Deux  campa  de  rouj^es  fou'inis 

Ea  garnison  sous  ta  souche  ; 
Dans  les  permis  de  «od  tronc, 

Tout  du  long. 
Les  svettes  (abeilles)  ont  leur  coud 

Le  chantre  Rossignol  et, 

Nourelel, 
Courtisant  sa  bien-aimée, 
Pour  ses  amours  alléger. 

Vient  loger 
Tous  les  ans  en  ta  ramée. 

Sur  ta  cime  il  fait  son  ny 

Tout  uoy 
De  mousse  et  de  fine  soîp, 
Où  ses  petits  eicloroot, 

Qui  seront 
De  mes  mains  la  douce  proie. 

"Or,  tIs,  gentil  aube<pin, 

Vis  sans  fin  ; 
Vis  sans  que  jamais  tonnerre 
Ou  la  cognée,  ou  les  verils, 

Ou  les  temps 
Te  puiisent  ruer  par  terre 
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LE    CRUCIFIX' 


Image  de  nioD  Dieu  mourant  sur  le  GKlTaire 
Signe  ooDSoUteor,  emUème  salutaire, 
Livre  où  lea  SûbIs  venaient  pniier  la  vËrité, 
A  geoonx  à  tea  pieds,  je  vie&a  onvrir  mon  âme 
Aux  sublimes  leçoni  que  la  vois  me  proclame 
Kt  donner  le  repos  à  mon  oœor  agité. 

Inaensë,  j'avais  dit  dans  un  afirenz  délire, 

L'homme  n'est  qne  ponnière,  une  ombre  qui  sonfâre, 

Kt  qni  n'a  de  r^l  que  ses  crb  de  donleur; 

Il  voit  ses  jours  s'entxtir  comme  nne  ombre  qui  passe 

Et  leur  rapide  oonrse  ne  laisse  d'autre  traoe 

Qne  l'amer  souvenir  d*nn  bien  faux  et  trompeur. 

Et  je  me  demandais:  que  faire  de  la  vie? 
Pourquoi  m'être  éveillé  sur  la  plage  assombrie 
Et  m'avaneer  sans  but  dans  l'aride  désert  ? 
D'un  plus  doux  avenir  rejetant  l'espèranoe. 
De  la  nuit  du  tombeau  j'invoqnaia  le  silenee, 
De  la  terre  et  du  ciel  j'ignorais  le  concert. 

*  Une  main  amie  nous  a  conmimdqni  les  beaux  vers  qu'on  va  lira  îel.  Ils 
«Dit  été  écrits  par  une  âme  teudre  en  douce  sympathie  pour  les  longues 
•HtnffïaQcefl  d'une  mire  de  familla  divouée  et  liaigaia.  hé  Buuvenir  de  la  croix 
élût  en  effet  bien  propre  it  alléger  ses  douleurs  comme  il  offrait  uu  digne 
tn^et  d'expoofiiin  an  poète  pieux,  toncLé  d'une  kI  belle  ré^iguatiou. 
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Mais  vers  toi  je  levai  mes  yeux  baignés  de  larmes, 
Et  j'aperçus  au  loin  se  dérouler  les  charmes 
D'uD  nouvel  horiion  plus  vaste  8t  plus  serein, 
Du  haut  du  Golgotba  rejaillit  la  lumière, 
Kt  de  luOD  être  eufîn,  je  compris  le  mystère 
Et  je  sentis  l'espoir  renaître  dans  mon  sein. 

De  l'hoijn^  de  dâuleup  ta  ma  redis  Vhistoir^, 

ïu  me  montres  son  front  pâlissant  et  sans  gloire,  ~ 

Ses  regards  obscurci  s  dans  l'ombre  do  la  mort, 

Sur  la  oroix  élevé  vers  les  oiaux  il  s'élance  ; 

Je  te  salue,  à  croix  !  j'accepte  la  souffrance, 

0  croix  !  so^  4^B0[:(ti4i8  mpa  guide, verale  pi>rt       , 

Pourquoi  dirai-je  encore  que  la  coupe  est  atnère 
Que  l'exil  est  trop  long  sur  la  rive  étrangère 
Ou  l'air  est  sans  vigueur,  le  soleil  p&lîssant  ; 
Au  fond  de  cette  coupe  on  retrouve  la  vie  ; 
Cette  rive  est  !e  seuil  des  champs  de  la  patrie 
Que  dorent  les  rayons  d'un  astre  plus  brillant. 

Le  grain  perdu  d'abord  kiub  la  tombe  fûconde 
Se  dissout,  puis  bient^ît  sort  de  la  nuit  profonde 
Brisant  victorieux  les  chaînes  du  tombeau  ; 
Il  grandit  sous  le  àà  et  son  épais  feuillage 
Au  voyageur  lassé  présente  un  frais  ombrage, 
A  l'oiseau  pour  ses  chants  un  tranquille  berceau. 

Ainsi  l'homme  ici-bas  an  proie  à  la  souffianœ, 
Sous  le  coup  de  U  mort  trouve  sa  délivrance, 
^t  les  pleurs  sont  pour  lui  le  pnïsage  du  cie!  ; 
O  croix  !  brille  à  mes  yeux,  c'est  toi  qui  me  révèle 
Qu'an  sein  de  la  douleur  l'ime  se  renouvelle 
Pour  monter  radieuse  aux  pieds  de  l'Etemel. 

Image  de  moD  Dieu  mourant  sur  le  Calvaire, 
Signe  consolateur,  emblème  salutain', 
Livre  où  lea  saints  venaient  puiser  la  vérité  ; 
A  genoux  à  tes  pieds,  je  répandrai  mon  iroe 
Et  docile  aux  leçons  que  ta  voix  me  proclame, 
Je  marcherai  toujours  à  ta  douce  clarté. 
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IiOnqa'un  soleil  «rdent  pUnera  sai  k  terre 
iDondant  de  ses  feux  le  «eutier  solitaire. 

Que  je  BUiB  d'uD  pas  chanoelint, 
Je  viendrai  prés  de  toi  demander  un  aitle 

Et  toD  «mbre  tranquille 

Frott^gera  mon  front  brûlant. 

Quand  tout  semble  pilir  sous  on  ciel  de  nuages 
Que  le  rocher  s'ébranle  i  la  voix  dea  orngea 

Qui  gïonde  dans  les  airs  ; 
Quand  l'ooôan  frémit  an  binït  de  la  tempête 
Que  l'oÎMWi  géminant  inr  la  pla^  répèt« 

Ses  Ingobree  ooncerta  ; 

Je  viendrai  pr^s  de  toi  demander  un  anle 

Gmtre  la  rage  daa  anbns, 

Et  mon  ftroe  tranquille  . 
Ne  eraindm  plus  leurs  efforts  impuissants. 

Si  parfois  la  nuit  sombre 

Vient  couvrir  de  son  ombre 
Ces  ehampe  de  mon  exil  où  soupire  mon  coeur  ^ 

Ec«ut«  ma  prière  ; 

Sois  pour  moi  la  lumière 
Qui  dirige  me«  pas  lu  séjour  du  bonheur. 

Lorsque  l'illusion  d'un  bonheur  éphémère 
Préseote  &  mn  regards  un  aspect  radieux, 
Comme  an  rayon  dn  jour  qui  sourit  i  ]a  terre 

Comme  «n  astre  des  cieox  ; 
Repoussant  loin  de  mol  les  charmes  d'un  vain  soi^ 

Que  l'esprit  du  sensoi^ 
D'une  perfide  main  étale  nous  mes  ^enz, 
Je  viendrai  préi  de  toi  demsnder  no  azile  ; 

Sous  ton  ombre  tranquille 
Je  trouverai  la  paix  qui  seule  rend  heureux. 

E.  D. 

*4,*  La  leçon  de  l'avenir  est  dans  la  contemplation  du  passé. — 
Réuhault. 

*^*  C'est  le  propre  de  la  vmi  piété,  non  de  contraindre,  mais  de 
persuader. — St.  Athanase. 
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CONFERENCES   DE   NOTRE-DAME. 

{Voir  p^gt3  203  et  2S5.} 


bème  coNFËRKNCE.  —  27  décembhb  18CS. 


L'ÉGLISE    DES   JUIFS    DANS    SON    RAPPORT   AVEC   L'ÉSLISB 
DES    CHRÉTIENS. 

L'Eglise  des  Juife  prûsnie  drnx  upwts  bien  diffirents,  a«kiii  qu'on  11 
legnrde  du  côté  de  la  rie  nationale  de  ce  peuple,  on  à»  cftié  de  la  vie 
retigieute  de  rhumanité.  Au  premier  point  de  vue,  elle  n'est  qu'une 
Eglise  nationale,  modèle  aeeoni^i  dca  KgKves  panicnliArea  qui,  au  seiti 
àe  la  grande  Eglise  catholique,  puisent  leur  vie  i  cette  lonrce  commane, 
et  la  mêlent  plus  directement  i  la  vie  des  nations  dont  elle*  portent  le 
nom,  comme  l'Eglise  de  France,  l'Eglise  d'EI^gna,  l'Eglise  d'Angleterre 
aux  beaux  jours  de  l'unité.  Au  second  point  de  vue,  eUe  s'élai^'t  aiii 
portions  du  genre  humaio  lui-même,  elle  porte  l'ËgltN  eatbdique  en 
germe  et  en  préparation  dans  ses  flisca. 

Mais  à  quoi  bon,  dira  peut-être  qnelque  esprit  inatlenlif  et  chagrin,  k 
quoi  bon  nous  tant  parler  de  la  sjnaeogue  ?  Nous  ne  sommes  plus  dam  la 
8fnag<^e,  mais  dans  l'£^lise. — C'est  vrai.  Mais  la  sjnagt^e  n'est 
<]«  l'Eglise  comroeocéa  ;  tH  l'Eglise  n'est  que  la  sjaagt^e  agrandie  et 
achevée.  L' Eglise  desJuï&estle  parvis  dont  notre  Egfise  est  le  temple. 
Avant  d'entrer  dans  le  temple,  il  &ut  en  parcourir  le  parrîs,  et  même  a'j 
arrêter  dans  un  pitni  recueillement.  "  Nos  pieds  dit  le  prophète,  se 
sont  arrêtés  dam  vos  parris,  6  Jérusalem,  bâtie  comme  une  ville  dont 
toutes  les  parties  se  fondent  dans  Punité  !  "  Stantes  erant  pfdti  noitri 
in  atriii  tuis,  Jenisalem,  JeruiaUm  qua  œdificatw  ut  civiias,  cujui 
participatia  ejw*  in  idipsum  !  En  faisant  ainsi,  nous  agitaons  ulilement 
pour  l'Eglise.  [In  philosophe,  méprisable  i  bien  des  points  de  vue,  mais 
dont  l'esprit  hardi  a  aperçu  et  formulé  plus  d'une  vérité,  Machiavel,  a 
dit  que  "  pour  conserver  une  isociélé,  il  faut  la  ramener  sans  cesse  ven 
ses  origines.''  !^t  Tertullien,  qui  partout,  mais  surtout  dans  une  chaire 
chrétienne,  est  une  plus  haute  autorité,  a  exprimé  la  même  loi  en  cet 
termes  :  "  Le  Christian iMne  se  maintient  par  la  sainte  antiquité,  et  on  ne 
lé  parera  jamais  mieux  le$  ruines  dont  il  peut  être   atteint  ou  awDBcée, 


Ctmftrmta  <b  R,  P.  ffyaciinhe  à  Jfotre-Dume.  347 

<}u'mi  leMiiwnuitàseiOTi|iiieft"  Ommno  ret  t^ristiana  tanaâ  anU- 
quiUiU  Mtai,  tue  rumota  certiua  teparabitur  guam  si  ad  origtnem 
cmuatur.  Parier  du  jpdiÏNne,  t'en  donc  purtw  de  l'EglIie,  e(  en  parler 
d'uM  muttéf*  émilMiniMMt  utile. 

Mut  avut  i'eDTÏugtr  le  jadriViM  dans  mm  rappmt  avec  l'Eglise,  il 
inporla  de  4étila;er  te  tarraia  d'aw  objection  qui  k  soalèTe  d'elle-même. 
Connent  le  judaïsme  peut-il  ae  rapprocher  de  l'Eglise  par  ua  caractètè 
uHiomd,  lui  dont  le  canctère  propre  est  tout  roppoeé  :  caraclère  étroit 
et  séparatilêt  C'eat  que  la  tniiMOD  était  coruervatTVX.  11  derait  con- 
Mrrer  ponr  daa  tetnp*  iMiIleurs  la  refi^oD  Téritable,  les  éléments 
CMalilMib  de  rEgliaennireneHe.  Etceboew  pouvait  qu'en  aoustrayant 
CM  èlétUDU  à  Faetion  du  reste  de  l'humanité,  presque  tout  entière 
Uôlfttre  «l  oomnpDe.  Lorequ'on  veut  garder  un  parfum  pWciém,  facile 
i  N  r^iandre  et  à  B'é»aporer,  on  le  renferme  dau  un  vase  robuste  et  bien 
«loa.  Ainai  *  fait  Moïse.  Ce  *ase,  û  l'a  taillé  hl-méme  dana  le  roc  du 
Sinaï,  m  pinlAt  il  fa  fiçonaé  dans  la  chair  et  daos  l'àme  de  celle  race 
Aiw^ne,  obMtDde,  fermée  i  tontes  les  înflueDces  du  debors.  Peuple  au 
cm  rmle,  c«mma  il  le  nomme  souvent,  popuiw  dura  cervid»,  maU  dont 
la  roidaur,  poor  «tre  un  défaut,  n'en  était  pas  moins  une  qualité  relaiiïe- 
ment  à  m  miasioB  spéciale. 

lanU  dam  ce  petit  paya  de  vingt  lieues  de  lai^.eDIre  la  mer,  les  sables 
et  le  Liban  ;  iaolé  dans  la  cbarteté  et  dans  l'orgueil  de  son  sang  j  qui 
a-eat  mamtenn  dans  uo  implacable  divorce  avec  tout  autre  sang  ;  isolé  par 
son  caractère  ioaocîable  et  par  ce  mépris  -poOr  l'aranger  que  l'étranger 
Ih  rendait  avec  osnre,— le  Juif  fut  surtout  isolé  par  sa  loi.  Et  ici  le  P. 
Hjaeinihe  ne  parle  pas  dn  Décalogue  proprement  dit,  mais  de  tout 
l'ensemble  de  la  loi  mosaïque  en  tant  qu'elle  était  particulièrement  a  la 
nation  Juive.  Eoteadne  de  la  lorte,  celte  loi  enveloppait  le  Juif  et  le 
tenait  comme  enlacé  dans  un  réseau  de  prescriptions  religieuses  et  civiles 
assa  mnltiples  que  minutieuses  et  compliquées.  Elle  doaniil  à  touie  son 
«listeoee  un  caractère  étrange,  sans  analogue  dana  le  reste  du  monde,  et 
H  excluaivement  propre  à  son  sol,  que  cette  loi  ne  semble  plu*  possible 
bprsde  la  Palestine.  Cela  est  si  vrai  que  le  gigantesque  travail  des 
talmudisics,  après  U  dispersion,  a  eu  pour  but  de  la  rendre  moios  imprati- 
cable, i  force  d'interprétations  et  de  dispenses.  «  Ce  peuple  habitera 
seul,  s'était  écrié  Balaam,  il  habitera  seul  et  i 


Cependant,  sons  les  formes  de  cette  religion  si  exclusivement  et  s- 
èln»temeDt  nationale  se  révèlent  les  éléments  constitutifs  de  la  graude  et 
éternelle  religion  de  l'bumanité:  le  cbristiani^me.  Ces  éléments  sont  le 
■dogme,  la  martUe  et  le  culte,  identique,',  pour  le  fond,  dans  l'Egli« 
Jadai'qne  et  dans  l'Ëg'ise  chrétienne. 
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I.  Le  dogme  et  la  Mokali. — lie  (&gm«  sa  rétume  iImm  l'idée  de 
'  Dieu  et  dsos  l'idée  du  Meute.  Le  F.  H7aoiBUie  pariera  de  eeUe-ci 
plus  lard.  Pour  aujourd'hui,  il  iw  s'occupora  qiia  Ab  la  première.  C'est 
dsDS  le  seio  de  ia  race  Juire  que  se  MDt  «ccoBiplia  les  déiale^peaicat» 
«iccessif»  de  l'idée  de  Dieu,  par  h  triple  révélation  des  patriar«bn,  des 
prophète*  et  des  apdtres.  Pour  lei  patiùrcbee.  Dise  e«t  Ekhisi,  e'eatif 
dire  le  puiuant  et  le  maître.  Il  h  révèle  à  eux  dau  loii  ra^pnt  exté- 
rieur avec  le  noode,  comie  créateur  et  prondeace.  Pour  UoYm  et' les 
prophète,  il  est  JélKiTah,  c'e«t-l-d(re  l'Etre  4m  ètrva,  VEtn  kbaehi.  Il 
se  révèle  iku  ce  qu'il  est  en  lawatoie  :  "  J  e  niia  eplai  qa  suit.''  Défr- 
nilion  sublime  que  l'bomine  n'a  point  faite,  qu'il  OM.à  peine  ceïïwnater, 
et  que  toutes  lea  écoles  dea  w{es  emprunteront  i  l'écbo  sacr^  du  déeert  t 

Le  monolbéiaibe  est  complet.  Il  o'j  a  ptua  rien  i  ajouta  anr  la  oatur* 
de  Dieu,  et  quand  l'Evangile  déroile  la  Trinité,  il  M  fait,  s'il  est  peroii» 
de  parier  de  la  sorte,  que  tirer  les  coMÔqneDces  do  principe  posé,  et 
nommer  par  leurs  noms  mjsiérteus  les  trois  ternes  penoanah  de  la  vie 
■u  sein  de  l'Etre  absolu  :  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-E^t.  £1  «tta 
manifeitaia  tU.  Encore  ces  noms  aT■ie«^ila  été  déjà  pinaoïMéi  par 
les  prophètes,  et  s'ili  reteotiaunt  avec  une  aolanolié  nouvelle  dans  ta 
sfDSgogue  près  de  devenir  l'Egliie,  c'est  sur  las  lërrea  d'apôtres  jnii» 
appelés  k  les  enseigner  aux  nations,  qui  les  ignoreraient  i  jaesaia  aaaa  eus  z- 
'•  Allez  dans  le  monde  entier,  et  baptiseï  lea  peoplaa  au  noin  da  Père,  de 
Fils  et  du  Saint-Esprit  !"  Ainsi  m  réalise  la  parole  du  prophète  Isaïe  ; 
"  Les  artisans  de  l'IJîgfple  et  les  couuoprçants  de  l'Ethiopie  viendront  4 
toi  ;  lea  Sabèens  se  prosterneront  à  tes  pieds,  et  ils  s'écnerent  :  C'eat 
en  toi  seulement  que  Dieu  réside,  et  il  n'est  pu  d'autre  Dieu  que  le  tien  !'* 
Tanium  inte  ett  Deut,  U  non  abique  te  Dettt^ 

Vous  voua  souvenet,  messieurs,  de  ce  noble  esprit  ^aré  qui,  venant 
de  s'abreuver  aux  grands  fleuves  et  aux  grandes  épopées  de  l'Inde, 
trouvait  le  lac  de  Tihériade  étroit  auprès  du  Gange,  et  la  Bible  EaeMjMBe 
auprès  du  Ranujrana.  Et  pourtant  le  Dieu  de  l'hnmanitè  n'est  pas  plus 
hindou  qu'il  n'est  grec.  Le  Dieu  de  l'humanité  ett  juif!  C'est  en  vain 
que  la  pensée  moderne,  abuwnt  des  forces  qu'elle  tient  en  partie  de  1» 
révélation,  voudrait  changer  dans  l'avenir  cette  loi  du  passé  et  le  créer 
un  Dieu  plus  sublime  et  plus  pur  que  le  Dieu  historique  de  l'Aitûra 
Testament  ;  elle  chancellerait,  prise  de  vertige,  entre  le  panthéisme  el 
.  l'athéisme,  ces  deux  formes  du  paganisme  nouveau.  "  Voici  ce  que  dit 
Jébovab,  le  roi  d'Israël  et  son  rédempteur  : — Je  suis  le  premier  et  je  suis 
le  dernier,  il  n'j  a  plus  d'autre  Dieu  après  moi  ;  "  Haè  dicit  DomÔHiu, 
rex  Itrael  et  redemptor  ç'u,  Ihminuê  exercituum  :  Ego  printus,  tt  eg9- 
rumtsimut,  et  abiqite  me  non  ett  Deut. 

C'est  donc  des  Juifs  que  l'humanité  a  reçu,  dai.s  le  christianisme,  l'idèft 
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conpiéte  du  Dien  riFant;  et  n'eût  elle  reçu  d'etii  que  cela,  elle  leur 
devrait  noe  recon  nains  oc  e  éternelle.  Mfis  l'idée  de  Dieu  n'est  pas  tout  ; 
avec  elle  et  ivec  tout  l'ensemble  dognutique  qu'elle  engendre  et  rèstme, 
jl  faut  encore  à  rbomme  la  morale.  ,  Certes,  messieurs,  nous  ne  .roulons 
pas  d'une  morale  indépendante  du  dogme  j  mais  nous  ne  voulons  pas  non 
plus  d'uo  d^me  indépendant  de  U  morale.  Arrière  le  Dieu  qui  ne  dirait 
pMxïoinmale  Dieu  des  Juifs:  "  Je  spii  saint,  c'est  pourquoi  vous  serez 
saiota  I  "  Arriére  le  Dieu  qui  n'exigerait  de  ^es  adorateurs  qu'une 
euctitude  piwnsaî'qae  daos  les  formales  du  dograe  9t  dans  les  cérémonies 
do  culte,  et  qui  se  laisserait  viénérer  par  des  hommes  prosteinéa  dans  la 
pire  de  toutes  les  baoes,  la  boue  mj^tique  !  Nous  roulons  un  Dieu  qui  ait 
«ne  loi  4>os  sa  maia.    £t  Itx  in  manibus  ejas  ! 

S.M  bi'Br  c'est  là  le  Dieu  des'  Joifs,  et  comme  ils.  nous  ont  dntuié  le 
3)iai,'iiKwnt  ont  doniè  ta  loi.  Nou  plus  la  loi^étfoife  dont  je  pai  lais  en 
conmcnçaiM  :  cellule  a  èiè  déchirée  avec  le  voile  du  temple,  et  c'est  eo 
vais  qw  les  tamuldiates  cberobeni  à  en  rapprAcber.  les  limbeaux.  La  loi 
que  lies  JmA  nouseat  donnée,  la  loi  que  nous  gardons  pour  la  leur  rendre 
un  jour,  c'est  la  loi  di  Dicalogue,  loi  grande,  sainte,  mejeslueuse  camme 
Jébovuh,  loi  adwrselle  qui  n'avait  jamais  été  aiteiate  par  les  législatioiu 
pUInsopbîqaea'  ou  religieuses  de  ranliquité.  Je  sais  qu'il  fa  des  cboses 
admirableB  dans  les  codes  religieux  de  l'Orient,  dans  les  grandes  pbilo< 
sopbies  de  FOccideat.  Je  euis  le  premier  à  adnirer  lea  splendeun 
Daisaaates,  les  clartés  d'aurore  ^ui  brillent  dans  ces  morales.  Mais 
qoelle  iaTtiriorilè  vis-à-vis  de  la  morale  descendue  du  Sina'i,  vis-i-vis  du 
Déeatogue  de  Moïse  !  Il  n'y  a  pas  aqjovrd'bui  en  Europe  un  s? va Qt  sérieux 
<\m  osftt  hire  la  ocaiparaisoD;  il  n'y  a  pasdaiu  le  laonde  un  peuple  civilisé 
q«  Daftt  risqaer  L'écbange.  I<a  moral»  de  l'humaaité,  c'e^  celle  qui  a 
été  Mdrarée  Àh  le  code  juif,  c'est  calla  qui  a  été  écrite  par  Moï^, 
commentée  maguiliqucraent  par  les  prophètes.  Voilà  notre  morale  ;  voilà 
la  morale  éternelle  ! 

Qu'on  ne  dise  pas  que  la  mortle  varie  avec  les  individus,  et  plus' encore 
avec  lee  races  et  avee  lea  ajèoles.  Kon,  la  morale  ne  varie  pas  ;  elle  est 
ianansUa  camme  Dieu,  inflexible  comme  la  conscience.  Les  applicaljooa 
de  ta  morale  varient  seules  dans  une.texibililé  pleine  d'harmonie,  dans  une 
libellé  pleine  de  fécDodité.  Mais  quant  à  la  morale,  je  le  répète,. elle  ne 
varie  pas  plus  que  Dieu  dans  les  bauteuredu  ciel,  pas  plus  que  la  conscience 
dans  les  profeadeura  de  l'âme  humaine.  .Elle  est  immuable;  les  vieux 
commande ments  du  Skaï  sont  A  jamais  la.  régie  des  peuples,  des  familles 
et  des  individiis.  L'£vaogile  du  Christ  et  de  ses  apûtres  n'a  fait  que 
l'éclairer  davantage,  en  écarter  toutes  les  ombres,  celles  surtout  du 
pherisBume  ;  et  en  vengeant  la  moratt  contre  les  pharisiens,  l'Evangile  a 
vengé  le  judaïsme,  dont  ils  élaiept  les  corrupteurs. 
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En  effet,  si  la  loi  chrétiemie  était  sapërieure  i  la  loi  moaïque  eo  ce 
<)ui  est  substantiel,  ce  serait  parce  que  la  loi  morarque  «UTiit  mécoonu  b 
justice  intérieure  on  parce  qu'elle  aurait  raécoono  la  charité,  qui  dépasM 
U  loi  en  la  courooDanl.  Mi  I'udc  ni  l'autre  de  ces  b^pothéses  n'est 
adoÙBsible.  La  loi  mosaïque  n'a  paa  seulement  condamné  l'acte  ;  elle- 
o'a  pas  doré  seulement  le  defaon  de  la  coupe,  comme  les  pbmsiens,  e* 
laissant  la  pourriture  i  l'iatérieur  ;  mais  elle  a  voulu  que  le  dedans  et  le 
dehors,  l'œuvre  qui  apparaît  etriatsntioo  qui  l'nspire,  que  tout  fibt  p«r 
aux  jeu  de  Dieu.  C'est  pourquoi  Moïse,  eu  dèfendaDt  I*aclt,  a  dèfèndi» 
le  dètir  ;  il  ■  dit  ce  mot  qui  fait  l'honnear  et  le  tournent  de  U  conscience 
humaine  :  "  Tu  ne  désireras  pas  "  Non  concvpÎKei  f 

Vous  ne  tous  croyez  pas  homicides  pnrre  que  vous  ares  évité  l'acICr 
parce  que  voa  rnaim  ne  ae  sont  pas  trempées  dans  le  sang  d«  *oa 
semblables  ;  vooi  tous  croyez  pwa  parce  que  vow  n'avez  attmli  ni  L  Ik 
vie,  ni  aux  trésors,  ni  à  rfaonnenr  de  v«a  frères  ;  vous  vous  crojrezezempta 
du  jugement  de  Dieu  et  des  sévérités  de  la  eoBscience  parc«  qne  Tom 
n'avez  pas  enlevé  à  votre  prochain  le  premier  hoooenr,  le  premser  trésor, 
ausM  cher  que  la  vie  :  l'amour,  la  fidélité  de  son  épouse...  8i  voas  avcs. 
désiré  le  sang  de  votre  Mre,  si  vous  avez  désiré  lui  ravir  son  or  on  tôt 
honneur,  si  vous  avez  regardé  sa  femme  avec  les  jeaz  de  l'sdnltère,  voos 
avez  comuiia  l'homicide,  le  vol  et  l'adultère  dans  l'antre  ténébreDz  tfe 
voire  conscience  1  Non  amcupitcet  !  Voilà  ce  que  disait  Moïse. 

Ël  il  ajoutait  :  Quand  même  vous  n'auriez  pas  fait  cela  an  fond  de 
votre  cœur,  quand  mèroe  vous  auriez  respecté  la  justice  htérieure  et  1» 
justice  exlérieure,  prenez  garde  !  la  justice  est  bien  étroite,  die  est  biee 
roide,  elte  est  bjenimpuissanteqnandellenevapas  JHqu'i^anwwr. — "8t 
maintenant,  Iiraël,  qu'est-ce  que  le  Seigneur  ton  Dieu  te  denaade, 
sMcrie  le  législateur, au  terme  de  ses  piéceptes  ;  qu'est-ce  qie  le  Saigner 
ton  Dieu  te  demande,  sinon  que  tu  l'aimes  de  tout  ton  cteur  et  de  toute» 
tes  forces  f 

Et  saint  Paul,  commentant  Moïse,  a  dit  i  son  tour;  '*C«lui  qui  aime 
son  prochain  —  car  qu'on  ne  penee  pas  aimer  Dieu  que  l'on  ne  voit  pns, 
quand  on  n'aime  pas  son  prochain  que  l'on  voit,  — celui  qui  aime  aon. 
prochain  s  accompli  toute  la  loi."  Et  quand  la  loi  dit:  "  Tn  on  oons- 
mettras  pas  l'homieide  ;  tn  ne  déroberas  pas  ;  tn  ne  porteras  pas  de  &nz. 
témoignage  ;  tn  ne  feras  pas  l'adultère  )  "  la  loi  renferme  toutea  cm 
choses  dans  ces  simple*  paroles  :  "  Tu  aimeras.  "  Comment  eesnoettre 
Phomicide,  le  mensonge,  l'adultère,  quand  on  aime  t  L'amour,  fdns  fort 
que  la  justice,  nom  relient  en  face  de  toutes  ces  frontières  qw  la  paaioa 
allait  franchir  I  Saint  Paul  a  raison.  La  plénitode  de  la  loi  telle  qoe 
Mcïse  l'a  comprise,  c'est  l'anaor,  Ptenitnâo  legit  est  difectio.  Et  saÎBt 
Augustin  a  raison  aussi  quand  il  conclut:  "Aimez,  aimez,  et  faites  ce 
que  vous  voudrez  ''  A-ttyi  et  fax  guod  vu  / 
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Lj  lai  d'uaour  ttt  donc  le  dernier  mot  du  Deiriéroaome,  comme  elle 
ot  Ib  premier  mot  de  l'EraDgile.  Jâsus-Cbritl  n'appelait  ce  coaunu- 
dement  "  nouveau  "  que  parce  qu'il  était  doutuu  pour  les  [^riiieui  de 
«OD  tenpi,  cooine  i)  l'a  èl&  et  le  sera  daui  tons  les  temps  pour  tous  les 
pbviiieBS,mattda(umMotwm;  mais  il  dtnil:  "C'est  le  grand  comman- 
dement de  la  loi  ;—  Tu  aimerat  le  Seigneur  ton  Dieu  de  tout  ton  cceur, 
«t  de  toatca  tes  forces,  et  de  toute  fa  raison  aum,  car  il  faut  airoer  Dieu 
■rec  ta  raison  autant  qu'avec  le  caur,  in  Iota  mente  Ixà,..  Et  le  second 
commaniemeot  est  pareil  au  premier:  Tu  aimeras  ton  prochain. —  Les 
patriarchei  et  les  prophètes  oat  tout  renfermé  dans  ces  drux  comman- 
dements." 

Je  conclus,  messieurs,  que  notre  morale  est  la  morale  des  Juifs,  comme 
lenr  dogme  est  notre  dogme.  Et,  par  conséquent,  lorsque  je  parle  de  la 
qrnagnguc,  je  parle  de  notre  religion,  je  parle  de  noire  Eglise.  Quand 
je  m'afseois  avec  les  palriarobes  et  les  prophètes,  je  m'asseois  avec  mes 
maîtres,  avec  mes  instituteurs,  arec  mes  devanciers  dans  le  Christ! 
"  Intenogei  les  Ecritures,  disait  Jésus-Christ  alors  que  le  Nouveau 
Testament  n'eiistail  pas  eocMS,  interroge!  Moïse  et  les  prophètes,  ils 
rons  parleront  de  moi  !"  J'ni  donc  raison  de  dire,  avec  saint  Augustia, 
que  le  ehriitianisne  est  un  judaïsme  accompli,  comme  le  judaïsme  était 
un  cbrislianisme  commencé  :  Vetur  U^ammtitm  at  occultatio  «ovi,  et 
nofum  revelatio  veierii, 

II.    L>   CUtiTI  ;  LBR   CtRÉHOniH,   LIS    B&CRinCCS,  LA    PKIËaC- — 

Le  culte  est  le  nœud  vivant  de  la  morale  et  dn  dofme,  le  complet  et 
suprême  épanouissement  de  l'idée  religieuse  dans  f'tme  humaine  et  de 
lime  nligieuse  devant  Dieu.  Et  toutefois,  c'est  la  partie  la  plus  variable 
de  la  religion.  On  sait  quelles  variétés  il  a  revêtues  et  il  offre  encore 
^ns  l'EgliM  cntbolique  elle-même.  L'Eglise  primitive  a  vn  régner, 
avec  b  ptu  grande  nnité  dans  la  foi  et  dans  l'amoar,  ta  plus  grsnde  liberté 
dans  les  OMges  et  daaa  les  rites.  Plus  tard,  beaucoup  pins  tard,  ua  mouve- 
ment d*nnifiB«tion  s'est  produit,  par  on  dessein  providentiel,  sans  doute, 
de  fesprît  qui  ne  cesse  [wint  de  gouverner  l'Eglise.  Mais,  encore 
wyourd'btû,  le  rite  latin  n'est*)!  pas  entaillé,  en  certaines  églises  et  en 
certains  corps  religieni,  de  différences  aotorisées  ou  plutôt  consacrées  ? 
St  i  c6té  du  rite  latin  a'j  a-t-il  pas  te  rite  grec,  ou,  pour  parler  plus 
«MCtement,  les  rites  orientanx  ? 

On  s'explique  donc  que  les  cérémonies  de  l'Eglise  de  Moïse  ne  soient 
peint  tontes  passées  dans  l'Eglise  chrélienoe.  Mais  un  grsnd  nombre 
d'entrn  elles  s'y  sont  perpétuées,  et  l'enfant  d'Israël  ne  se  âentirait  pas 
assarément  trop  d^psjsé,  s'il  consentait  à  s'asseoir  et  i  regarder  dans  nos 
temples.  Il  j  rererrait,  étonné  et  ravi,  ce  qu'il  crovait  enseveli  et  perdu 
nous  les  ruines  de  Sioo  :  les  chandeliers  d'or,  et  eux  mystiques  lumières, 
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la  lampe  ioeitlngiiible  atleslant  Is  présence  de  Jéhatah,  les  enoeasoir» 
fumanlB,  les  instruments  Je  musique,  les  cantiquea,  et  ces  marches- 
rythmique  de  nos  processions  qui  rappelltnt  les  dances  sacrtes  devant 
l'arche.  Il  j  retronverait,  atec  les  chantres  sans  nambre,  les  lérile» 
couverlB  de  longues  robes  de  lin  et  les  prêtres  dans  leurs  Tètements- 
éclatants,  debout  autour  de  l'autel  comme  une  plantation  de  cèdres  sur  U 
montagne  de  Liban.     Qtf£ui  ptantatio  cedri  in  mante  Ubano. 

U  7  contemplerait  l'eau  coalanl  comme  dans  les  aatiqilea  purificalionSr 
mais  a*ec  une  efficacité  meilleure,  et  tes  paus  de  proposition  ofierts  et 
gardés  sur  l'euiel,  et  ces  replis  religieux  et  fraternels  de  la  Ftqne 
nouvelle,  et  cet  agneau  qu'an  mange  sans  en  briter  les  os,  agneau  looioars 
immolé  et  poarlant  toujosrs  immortel  t  II  reconoaltnit  M  ffile  de  Piques 
dans  h  nAtre,  ion  sabbat  dans  noire  dimnebe,  et  combien  d^ulres  trait» 
recueillis  de  son  Eglise  er  conservés  dans  la  nôtre  I  Etnoabaslllqueseinos 
cathédrales  ne  sont-elies  pas  les  dignes  héritières  du  temple  de  Salomon  et 
du  temple  plus  splendide  eneere  de  Zorobahel  7 

De  ces  cérémgoies  s!  vsriées  et  si  riches  du  culte  bébraïqtie,  les  unes 
ont  disparu,  il  est  vrai,  les  autres  sont  demeurées  dans  )e  culte  eatboliqua  ^ 
mais  de  toutes  ou  peut  dire  néanmoins  qu'elles  se  sont  sorvèeu,  dans  ce 
culte,  pleines  d'une  vie  nouvelle,  car  toutu  étaient  sTmboliques,  toutes 
étaient  figuratives  du  culte  à  venir  de  l'humanité  chrétienne.  Oamiet 
hac  in  figuris  cotaingebant  Hlis. 

Mais  si  grandes  que  soient  it%  efritmmiet,  eUes  ne  sont  que  le  vêtement 
eitérieur  du  culte  :  le  corps  n'est  pas  ià,  et  l'ime  moins  encore.  Le 
corps  du  culte,  c'est  le  som/Ei»;  l'ime  du  culte,  c'est  la  priért.  Or 
c'est  ici  que  la  similitude,  je  dirai  plus,  l'identité  spirituelle  devient  plu» 
frappante. 

Les  sacriGces  des  Juifs  !— Ne  craignei  pas,  meatietin,  que  j'entre  à 
cet  ^gard  dans  les  détails,  nous  j  reviendrons  plus  tard  ;  car  je  ne  jne 
lasserai  pas  plus  de  l'Eglise  des  Juib  qse  de  l'Eglise  des  pidriarcbcs,  •> 
je  reviendrai  toujours  sua  origines  dé  notre  Sglise  catholique,  ponr  a^y 
retremper  avec  vous  dans  l'espnt  de  notre  berceau.  Pour  le  momeal,  je. 
me  demande  seuUmenI  quelle  est  l'origine  du  culte  cfarétiea  au  piunt  de 
vue  du  sacrifice,  rtje  réponds:  C'est  le  sacrifice  sanglant  du  judaïsme. 

Oh  !  quelle  odtur  de  sang  dans  le  temple  de  Jérusalem  1.  C'eut  le  culte 
et  c'est  l'expiation  du  péché  par  le  sang  ;  c'est  la  réconciliatioa  de 
l'homme  avec  IHeu  par  le  sang.  Saint  Paul,  expliquant  UoisCf  disait 
dans  son  éptire  aux  Hébreux  ;  "  Il  ae  se  fait  jamais  de  idmiaaion  du 
péché  sans  le  »og,  et,  dans  la  loi,  les  choses  comme  les  peraoDBcs  ae 
purifient  par  le  sang." 

O  plamcs  de  Basan,  6  larges  pâturages  de  Galaad,^  montagnes  fertile» 
de  la  Judée,  que  de  lioupeaux  vous  nourrissiez!  Mais  vos  agneaux,  voe 
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taureaui  aboadanta  n'étaient  pas  aenleiiwnt  pour  la  prospérité  des 
bnillea  ;  chaque  aniiée  on  les  menait  par  milliera  au  temple  de  Jérusalem  ; 
«M  les  entrait  mugiaunt  A  cet  autel  d'ainia  dont  la  soif  ineitinguible 
denundait  loujinira  du  nng.  Les  prêtres,  oecupés  ponr  ainsi  dire  excln- 
uvcmetit  i  cette  ûnnolation  ncrde,  Icraient  h  glaive,  le  plongeaient,  le 
retiraient  famaot  du  eotimilles  de  eat  nclioMS.  Le  sang  conliit  par 
toRBDta  d*BS  ks  rigolea  ereneée*  aotonr  de  l'autel.  Hah  jamais  oe 
JailUaMit  !•  r«i)Màu  sacré  qui  denlit  Itver  le  moade  !  Le  propbéte,  qui 
était  le  prêtre  dé  l'esprit,  dominant  de  la  hauteur  du  put  mdMÏsne  ces 
prètret  de  la  matière,  le  prophète  leur  (Hsait  au  nom  de  Jébor&h: 
"  Âaiez,  je  uiîa  rassasié  de  voe  eacrifteet.  Ftanut  sum  !  Bst-ce  ipie  je 
mtDgerai  la  chair  de  tos  laarasox  ?  Jfvmquid  manihtetibo  conta 
iaUTCittm-T  Est-ce  que  je  boirai  le  sangde  vos  agaeauxt- Jtit  konymnem 
Atrwmtn  jiQttd>o  t  Je  «uia  rMsesiè  ;  oeaaeE,  prètrce  de  la  matfére,  cetstz, 
prêtrM  pfattrâai^ne*,  su  bien,  «féerie  Halachie,  je  vous  jette  i  h  ligure 
tout  le  lumier  de  voa  solenintés.  JHtperfom  tupar  vultvtn  vatnan 
$t»KM  taUmutitatm»  vettmràml  I)  j  anit  donc  titre  ebtf»  que  ce 
nng  ;  le  propUie  teeavait,  il  le  ilhajt  <hna  an  knguage  iatr^de,  et  les 
préUrea  l'éeoutairat. 

<^'est-ce  qui  lavera  le  pdcké  t  Ah  t  eoui  ne  aantons  p'ua  le  pécbë 
MijmrdiHii,  nom  ae  sentoiB  plut  la  nédesaité  de  t'evplerl  Vous  vous 
rsppelei,  newienra,  t'b&mne  do  drame  de  ^laketipewe,  qui,  seule  dans 
la  Mil,  r^erde  sa  maio  trctnpée  dans  le  sang  inntioent  et  qni  s'écrie  : 
"  Ce  sang,  qui  le  lavera  î  II  me  &it  sortir  les  jreua  de  la  t^e  ;  tonte  la 
mer  y  passerait  sans  laver  la  tache  de  ma  petite  main  !  "—C'est  le  sang 
qui  lave  le  Mog  ;  c'est  le  sang  d'un  Dieu  qd  ami  pent  laver  le  p&bé  ; 
c'est  l'odeur  du  taag  divin  qui  seul,  comme  un  parfimi,  peut  enlever 
tontes  las  soaillures,  racheter  tous  les  orimeal  Les  prophètes  le  savaient  ; 
ils  levaÎFDt  leurs  ffiaim  vers  l'avaair,ils  tendaient  le  doigt  vers  la  montagne 
«I  nontraient  une  croii  I 

Voili  le  sauf  véritable  I  voili  le  ruisseau  sacré  qui  a  baigné  les  £mes  ! 
veilà  te  culte  de  la  srnagugue  ramené  à  sa  véritable  idée  I  Jésus,  par  son 
sang  a  enlevé  tous  dm  opprobres.  Le  culte  du  sang,  l'expiation  par  le 
«ang,  c'est  là  ce  qui  fait  le  chiélienl  L'homme  qui  croirait  encor*  à  la 
^ivinilé  de  Jéaus-Oariat,  mais  qui  ne  croirait  plus  à  l'eflicacilé  de  »on 
•aag,  ft  la  néceaité  du  Calvaire,  &  l'unique  et  souveraine  expiation  de  la 
croix,  cet  homme  ne  serait  plus  chrétien;  il  n'aurait  plus  le  culte  de 
l'Eglise  catholique;  il  n'aurait  plus  le  culte  du  ïarg,  l'expiation  du  péché 
«t  la  réconeitialion  avec  Bien  par  le  sang.  Le  chrétien  est  celui  qui  a  le 
culte  de  la  croix,  le  culte  du  Calvaire,  et,  s'il  pousse  jusqu'au  bout 
l'intelligence  nécessaire  de  ce  sang,  ce  chrétien,  c'est  le  catholique,  c'est 
celui  qui  «a  du  Caltaire  i  Tauttl  et  qui  dit  avec  Saint  Paul:  ■<  Ce  sang 
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n'a  plus  beMÎn  de  nous  racfaeler  j  car,  par  une  aeiile  oblatioD,  il  s  nnctifi^, 
il  a  coDiommé  étcmellemCDt  les  élut."  Vna  oblatione,  eomnimtnamt 
in  ttmpitenmm  tancHfiealo*  I  Mais  ce  aapg  a  beanin,  pour  notn  apptiqaM" 
sa  rédeurptioa,  de  couler  individnellemeat  sur  aoin  comme  il  a  eoulè 
iHiiTenelloiBeiit  «ur  l'biiinaaU.  "  Egt<ce  qae  te  pain  que  duus  brison, 
ajoute  laint  Paul,  a'est  paa  la  communie  a  tion  du  eorpa  du  SeigMurî 
Eit-ce  que  ta  eoupa  que  now  béniMona  et  qee  dom  bupou,  coatinae-t-il, 
ii*e«t  paa  la  participation  du  taag  de  Jèaoa-CbrM?"  Voilà  te  culte  de 
rSgliae  catholique  :  le  culta.do  aang  sur  le  Oalraire  et  d«  Raii||r  à  l'autel  X 
.  Malt  ai  ëleré  que  aoit  te  nch&ee  au-deaMs  doa  oérdaioBÎeB,  3  lui  faut 
une  iine,  «ne  Toii  qui  rioterprète  j  cette  voix,  c'eat  celle  de  la  fnère. 
Or  la  prière  de  l'Ëglite  dea  Juïft,  ce  aoat  tes  ptaumes. 

Peuple  ètraD{;e  I  Ua  Jour  s'aM  roDcoolrë  dana  tan  ton  «eia  un  bomne 
qui  l'a  réumé  lo«t  entier  avec  aea  défaut  coainB  arec  aea  qualités,  bonrav 
plui  étoonaat  que  ce  peuple  hn-nème,  DaTÎd  I  Nature  aaaeatîelteiMil 
religieuse  eoœaae  (a  natore  juive,  et  corane  la  mtnre  jai*e  anad,  M^em- 
ment,  profondémcat  peiaîentrfo  ;  jeté  dam  ta  via  comne  dam  no  drame, 
i  traTors  lea  «teatnrea  du  aoldat  et  lea  eilaiM  du  prophète,  sous  les 
coups  »  direra  et  pourtant  ti  barraouieui  de  l'exiitenee  bamaine  d'une 
part,  et  de  IHavpiration  aarnatnrelle  de  Tau're,  David  a  rdaonaé  comme 
uoe  harp*,  et  de  la  oontc  de  son  âme,  taatét  tordue  dana  la  doulear,  UntM 
frémiisanle  dans  les  joies  et  lea  plaiairs;  de  so»  cteur,  onrert  tour  à  tour 
du  c61é  de  la  terre  et  du  cAlé  du  ciel;  de  la  poitrine  de  l'amant  adultère 
et  sanglnnt  de  Betiwabée,  femme  d'Urie  ;  de  la  poitrine  humiliée,  repen- 
tante et  nnetifiée  de  raotétre  de  Jèins-Ohrist,  il  s'est  échappé  dea  orie» 
oh  !  mesaieura,  des  cris  ausqueb  rien  ne  rewerable  daas  l'ftaw  humaine, 
et  auiqoeli   cependant  tout  ce  qui  eat  dans  l'âme  bamaine  aboutit  ! 

L'humaailé  n'en  a  pas  entendu  de  pareils  ni  avant  ni  apr^  et  c'eat 
pourquoi  elte  ne  cesse  pas  de  les  répéter.  Des  pleura  et  des  sanglota  r. 
"  sanglots  de  mon  cteHr,  rugissements  de  mon  âme  "  ruyiebam  a  gemiti* 
tordis  mei!  Des  nuils  passées  sur  cette  couche  coupable  qne  l'on  trempe 
de  ses  larmes,  que  l'on  étreint  de  ses  bras,  que  l'on  mord  de  ses  dents,  et 
snr  laquelle  on  se  retourne  dans  les  épines  de  la  douleur  ou  dans  les  épines 
de  la  tentation  !  Des  nuits  consacrées  à  la  prière  sur  cette  cooebe 
coupable  et  solitaire,  lur  cette  couche  pénitente  de  laquelle  on  ae  relève 
maintenant  dans  la  tranquille  ivreiw  du  pardon  obtenu,  dans  le  frânisBe- 
ment  de^  lérrcs,  dans  le  tressaillement  des  os  :  tous  mes  os  diront  r 
"  JéhoTsh  mon  Seigneur,  qui  est  semblable  à  toi  1  A  toi  qui  conduis 
dans  l'abtme,  à  toi  qui  ramène  de  la  mort  i  la  vie  et  de  l'enfer  an  ciel  V 
Cor  mevm  et  coro  mea  extUtaventnt  \n  Deum  vivum.  Omnia  oita  «tecr 
dicmt  :  Domine,  gui  aimiHë  tiii  f 

Voilà  la  prière  du  Juif  qui  ne  pensait  qu'à  lui,  à  ses  adultères,  à  tes 
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homicides,  i  son  &\a  mort  avint  huit  joara  et  eootr«  lia  pjtdii  ghcés 
dnqtwi  il  avait  pre»é  ses  làvras,  i  son  trôoe  diapulé  par  l'eaiwmi,  aux 
gnmdes  e^iéraneas  de  mm  avenir,  au  fruit  de  ms  rmn  qui  devait  Aire  un 
Dien.  Dtjrvctu  vestnt  tui  ponam  tvper  ttdem  (uum/  El  ca  épan- 
cbiDt  aJDii  ion  àme,  eu  racoatant  ta  rie,  cet  homme  est  ilefenu,  c«mm« 
OB  Ta  si  bien  nomma,  te  priace  da  la  prière  ! 

Oui,  le  prince  de  la  prière  iadividaeile,  k  prince  de  ta  prière  univer- 
selle! Kegardex  au  cowohaat,  écoutes  à  l'aurore,  partoM  où  se  trouve 
l'Eglise  cubolique,  que  dis-;e  1  partout  où  se. trouve  la  afnagogne,  partout 
où  se  trouve  un  ttm^  :  au  lein  de  l'Orient  chrétien,  quôqne  schitaïa- 
tiqnc,  coBow  au  sein  des  Bglises  pntMiantes,  partout  j'enteadt  s'élever 
la  grande  prière  du  psautier  I  L'humanité  prie  avec  ses  paroles,  l'fauaumitè 
sa^lete  aveo  ses  pleurs,  l'hnaanii^  espère  avec  ses  eapéraneea.  David 
l'avait  dit  :  "  Je  vous  looerai,  moa  Dieu,  dans  une  grande  assemblée,  " 
/n  Scclfiâ  magttâ  /  Et  en  même  tempa,  en  dehors  des  temples,  au 
sanctuaire  de  chaque  fiuaille,  r^rdex  ce  jeime  homoM  qui  kitte  coofre 
les  pasttoos  onissantef,  regarden  ce  vieillard  qui  lutte  eontro  te  tambeas 
entr'oavert,  regardes  cette  épouse,  cette  «ère,  cette  pauvre  fenme  en 
pleurs  qui  boit  dans  la  nait  l'eau  de  ses  lannes,  qu'est-ce  que  leun  lévr«a 
atarmarcnt  7  Mùerere  met,  Veia  I  "  Aie  pitié  de  moi,  Seigneur,  aeloa  ta 
grande  mûëricorde }  du  prafimd  de  l'abîme,  j'ai  crié  vers  loi,  j'ai  espéré, 
6eigneur  !  Si  lu  ne  regardes  que  nos  iniquités,  qoi  se  tiendra  en.  ta 
préstnce  1  Hais  parce  que  tu  es  bon,  il  j  a  dans  ton  cour  pitu  que  dwu 
le  cœur  de  l'homme  une  grande  miiéricorde  et  une  rédemption  infinie  !" 
(^Uaapttd  Dominum  muericadia  A  oapiota  nptid  euM  r«dtmptio!... 

Sonvcnoos-Dons  donc  d'Israël  et  de  Sioo,  messieurs,  et,  pour  r^mer 
Ivaël  et  Sion  dans  une  institution  émiaeranwnt  pratique,  souveoODs-DOW 
de  h  BH^  I  leraël,  ce  ne  sont  pts  les  tentes  de  Sem,  ce  ne  sont  pis  les 
tabernacles  du  déiert,  ce  ne  Mat  pas  les  temples  de  Salomon  ou  de 
Zorobabel  ;  tout  cela  a  disparu.  Ce  qui  bit  qu'Israël  dure,  c'est  son 
Dieu  et  sa  Bible.  Israël  ii'est  corporitië  dans  sa  Bible,  c'est  lui  qni  l'a 
écrite  toute  eoiière,  et  c'est  sa  gloire  par-dessus  tout,  dit  saint  Paul. 

L'Eglise  de  Jèsus-ChrtKt,  l'Eglise  catholique  n'ebt  pas  le  don  de 
rtnapirofùm.  Nous  n'avons  pas  au  milieu  de  noua  un  seul  skge!  un  seid 
pmitife  inspiré,  capable, le  roulât-il,  d'écrire  use  ligne  qui  soit  la  pirole  de 
Dieu.  Nous  avons  des  pontifes,  des  docteurs,  des  coneilrs  tusitUs  de 
Dieu,  mais  non  iu^rés  ;  assistés  pour  étudier,  pour  comprendre,  pour 
eipliquer  la  parole  inspirée  de  l'Ë^liiie  des  Juifs,  la  parole  écrite,  depuis 
le  premier  titre  de  la  Genèse  jusqu'au  dernier  mol  du  Nouveau  Testament, 
par  une  plume  juive  !  L'Eglise  juive,  depuis  les  prophètes  jusqu'aux 
apâtres,  a  été  la  seule  bouche  inspirée  par  Jôbovab.  Ot  Dominilocutttm 
ett. 
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Et  pourlint,  tgue  faisnns-naus  de  la  Bible  t  Ce  livre  eat^l  l'objet  de  aoa 
études,  de  Doa  prédications,  de  DOS  emeigoemenls?  Ëst-il  la  lumière  qu> 
reiplendit  MIT  DM  familles,  sur  ooa  Mcidtès,  sur  nos  laies  1 — Que  l'oo  oe 
IM  dise  {ws  ;  L'Église  ÎDlerdit  la  kcture  de  la  Bible.  C'est  noe  époum- 
table  calomnie  I  Les  premiers  chrétieiii  lisaient  la  Bible  et  ta  mèditaieDt 
jour  et  Doit,  et  les  plus  zélés  l'appreiuiMt  par  G<eur  d'un  bout  à  l'autre, 
lies  pramieni  prêtres  chrétiens  avaieiit  dans  leur  tabeniaele  deas  com- 
pariiments  égakemeot  sacrée,  l'un  pour  l'eDcharietie,  nourritiire  du  ciBur, 
l'autre  pour  la  Bible,  nourriture  de  l'esprit.  Depuis  quand  l'Eglise 
a-t>«lle  cbaimé?  Depuis  quand  l'esprit  de  l'Eglise  est^il  o<»lraife  â 
l'e^irit  de  l'^li^  ?  Je  ie  répète,  c'est  une  épouTMtablv  catomU  I  Ce 
qve  l'Eglise  interdit,  c'est  la  ieetare  aani  les  préeauikiM  légitànes,  la 
IceMrc  BAH  Vesprit  de  doctktë,  )a  lecture  Mie  dans  un  esprit  de  révolte, 
d*héréBie  ou  de  acbùme.  Hak  ta  lecture,  la  Maéditatieii  de  l'&ritare, 
elle  cet  à  jamais  le  rériubla  esprit  de  l'Eglise  de  Jètua-Cbrist  I 

£b  bieft,  Hsoas-nona  la  Bible  7  N'all«t>»-i)auB  pas,  trop  aonvent,  obercber 
toute  aalre  seienoe  eioluiiveiiicnt  dans  les  auteurs  pureiunt  pn^anes, 
dans  lea  découvertes  de  l'homme  1  Bt  qoand  nous  nous  rmttackoB*  aux 
tiaditîoH  de  l'Eglise,  ne  doonoas-neue  pas,  en  pratique,  la  preniiérii  place 
aut  simples  docteora  ?  Persaane  ne  vénère  plus  que  moi  les  Pères  de 
l'Eglise  :  Âthanan,  Basile,  Augustin...  les  grands  scholaitiquee  du  moyen 
igt:  Thomas  d'Aquin,  BonaTenlnre,  Scott...  les  grands  théologiens 
modernes  et,  pour  nommer  seulement  leur  roi,  Boasnet  I  Oui  ;  mais 
Boesuet,  Scott,  Bonsventure,  Thomas  d' A qub,  Augustin,  fissile,  Al lumase 
et  tant  d'autres,  ce  n'est  pas  le  livre  I  Donnes-moi  le  livre,  ta  parole 
iospîrée  I  laimrz~moi  m'sppujer  au  fondement  de»  apôtres  et  des  prophètes  ; 
laisses-ffloi  creuser,  par  mes  racines  altérées,  jusqu'à  la  graisse  de  l'olivier 
fêcooi,  de  pin^Édine  oKvœ  l  La  Bible,  l'Ecritare  sainte,  lumière  des 
familles,  des  nilions,  des  ftmee,  voilà  le  livre  de  l'Eglise  1  Et  do6  branches 
seront  maigres,  et  notre  feuillsge  sera  Bétri,  et  nos  fleura  tomberont 
avant  de  porter  des  fruits,  tant  que  nous  ne  noss  retremperons  pas  dans  la 
connaissance,  dans  la  himiére,  dan*  la  pratique  de  ce  livre  divin  I 

Tandis  que  le  rationalisme,  celte  puissance  raoderme,  an  fond  des 
écoles  de  l'Allemagne,  coromence  à  pénétrer  le  livre  en  dehors  de  l'Eglise 
et  de  l'esprit  qui  l'a  inspiré,  par  eons<!qu<  nt  à  le  tranafonner  en  un  poison 
des  plus  actifs  et  des  plus  redoutables,  corruptio  optùmi  pemma;  tandis 
que  le  rationalisme  fjit  celte  oeuvre  savante  et  mauvaise,  nons  fiermons  le 
livre  ou  pluiftt  nous  ne  l'ouvrons  pas,  nous  n'y  cbercboDs  pas  remède  1 

"  J'ai  vu  une  main,  dit  Eséchiel,  qui  s'étendait  du  ciel  ;  la  mata  tenait 
un  livre  plein  de  mystère,  écrit,  par  dehors,  dans  une  langue  de  la  terre 
et  avec  des  caractères  de  main  d'homme  ;  par  dedans,  dans  une  langue  du 
ciel  et  avec  des  caractères  de  la||main  de  Ditu.     £rat  tcrijitnt  tnlvâ  e 
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/«rit.  Le  livra  était  fermé  et  U  mab  le  tendait;  et  uns  roii  dtsait  : 
Zié*e-toi  et  mtoge  ce  livre.  Camtdt  vofutiim  ittud.  Malheur  à  cehi 
qui,  ponraDt  le  lira,  ne  le  lit  pas  ;  jmv  roalbenr  à  celui  qui  le  lit  Mnleraent 
arec  le  re^d  d'une  IntetligeDce  orgUKJIteuse  1  1]  faut  le  niiDger  avec  la 
bouche  du  cœur.  Fils  de  l'boiume,  léve-tot  et  n»Dge  ce  livre! — Et  je 
pria  le  livre,  je  l'approchai  de  mu  làrre*  ;  il  était  doui  par-dessus  le 
miel  ;  et  mes  entrailles  xe  remplirent  de  sa  substance  \  et  la  voix  me  dit  ; 
Maintenant,  lève-toi  de  nouveau,  va  daas  le  monde,  vt  parle  aui  f^nfanls 
d'Imël  ! 

Lerens-Doni  donc.  Eglise  ehrétienae,  levons-aous  tout  entière  I  Prflaoas 
le  livre  de  la  main  divine  qui  nous  le  tend,  méditoes-le  avec  notre  intellf- 
gesce,  dévorona-le  dans  l'amour  et  daae  le  cteur,  et  alora  noua  seran 
maîtres  du  monde  ;  noua  parlarofw  aux  enfanta  de  Pidolftlrie  ;  le  monde 
DOna  deontera,  parce  qa*  nos  lèvre*  ne  «eroet  phs  k,  nous,  la&M  noitra  à 
KO&û  rant,  mais  à  Dieu  I  les  lèvres  de  l'âme  chrMieBQe  sont  à  la  parole 
dr  Jébovib,  et  c'est  oette  parde  qu'elles  doivent  répéter  t 


6àme  confArbkci — 3  Jâhviir  18<f9. 


DE  LA  LUTTE  ENTRE  LA  LETTRE  ET  L'ESPRIT  DANS 
L'SOLISE  DES  JUIFS. 

lÀttera  ocddit,  tpiritus  antem  mvi^oat. 
I*a  lettre  tue,  mai»  l'esprit  vivifie. 

Le  F.  Uyacinlbe  prend  ce  leite  de  siint  Paul  pour  point  in  départ  et 
et  coBime  lésnmé  de  toute  sa  conférence.  Il  a  déjil  signalé  dans  l'Eglise 
des  Juiis  deux  élémenta  apposés,  maia  également  nécessaires  au  but  de 
cette  Egiiae  :  l'un,  séparatiste,  pour  être  conservateur  du  dépôt  sacré  de 
la  révèlatloii  ;  l'autre,  utiiverKl,  qui  devait  amener  la  diffusion  de  ce  dépôt 
dans  ta  race  humaine  tout  entière.  Ci^s  deux  éléments,  il  les  nomme  main- 
tenant, d'après  le  langage  de  l'ïpôtre,  la  iettre  et  i'esprit.  Par  la  lettre, 
la  Bible,  c'est-à-dire  l'Ancien  Testament,  est  séparatiste  ;  par  t'esprît,  elle 
est  universelle.  La  lutte  intestine  entre  ces  deui  éléments  fait  toute 
l'histobre  du  judaïsme  porson  cûlé  profond  ;  et  leur  rupture  éclatante,  aux 
jours  de  Jésus-Christ,  ouvre  l'ère  du  christiouisme  et  inaugure  l'Eglise 
catholique,  Fils  de  cette  Eglise  infaillible  et  sainte,  nous  n'avons  plus  k 
redouter  le  triomphe  de  la  terre  ;  mais,  membres  'l'une  Eglise,  après  tout, 
composée  et  gouvernée  par  des  hommes  faillibles  et  pécheurs,  nous  ne 
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deroiu  pis  en  ignorer  In  conitBte.  AuUtons  donc  an  «pectack  prci6t*bf« 
de  ce*  combats  de  la  lettre  et  de  l'esprit  an  »em  du  jadaïame,  m  coniidé- 
rut  saceeiMTemeat  dana  l'figliae  juive  les  repièaentants  de  la  lettre  et  \r» 
reprèMolaDts  de  l'uprit. 

1ère  PARTII. — us   RIPBÉBIKTAHTB  DE   LA    LKTTRB. 

Ce  furent  let  roù  et  }e%pritres.  Lea  rois  la  rep'ësentèreat  dans  l'ordre 
politique  ;  les  prêtres,  dan«  l'ordre  religieux. 

1.  David  s'écriut  :  "  Il  domioeia  depuis  ime  mer  juMiu'i  l'autre,  et 
depuis  le  fleuve  juaqu'aux  extrémités  de  la  terre  ;  tous  les  roia  m  praater- 
aeront  devant  lui,  toutes  Les  oaliona  le  aerviroBl.  "  Et  rogardaal,  dans  ce 
lointain  radieux,  celai  de  wa  deacoidanta  qu'il  appelait  l'Oint  et  le  Christ 
par  excellence,  il  disait  ou  plutôt  il  laiwait  dire  auSeigoenr:  "  Aaneds-toi 
A  ma  droite  jusqu'à  ce  que  j'aie  lait  de  tes  eaaeiwi  l'eactbeau  de  tes  piedai 
La  primauté  est  à  loi,  au  jour  de  tk  puissance  :  dans  les  splndeon  «firines, 
je  t'ai  engendré  de  mon  sein  «vaut  l'Atoile  et  le  premier  rajoa  do  matio." 

Dans  ce  trône  de  J'engendre  de  David  et  de  l'eugendiè  de  Dieu,  il  y 
avait  donc  deux  royautés  soudées  l'use  i  l'antre  :  la  rojauié  temporelle, 
qui  devait  régner  sur  la  maison  de  Jacob  restreinte  au  limites  étroites  de 
son  propre  etiùg,iegnabitindoma  Jacob,  et  la  royauté  qui  devait  s'éten- 
dre i  l'humanité  tout  entière  dans  les  vastes  limites  de  la  foi  d'Abrafaini, 
regnabit  in  CBtemum. 

Xie  danger  était  de  confondre  ces  deux  royautés,  et,  comioe  il  arrive 
toujours  en  pareil  cai,  d'absorber  la  royauté  céleste  dans  U  rojrauté 
terrestre.     C'est  à  ce  danger  qu?:  Miccomba  la  synagogue. 

Dans  une  Eglise  nationale  on  dans  um  nation  religieuse,  rien  de  plus 
aisé,  mais  rien  de  plus  funeste  que  cette  confusion  entre  les  formes  reli- 
gieuses et  les  formes  politiques.  Déjà  grande  quand  elle  deffleare  humaine 
— «ar  c'est  MO  rôle,  ce  soat  ses  origines, — la  politique  le  devient  davan- 
tage quand  (Ile  gravite  vers  les  sphère*  eéleatei  de  la  morale  «t  de  la 
religion  ;  mais  la  religion  se  rapetisse,  elle  s'abdique  elle-niéme,  elle  révolte 
tous  les  instincts  de  la  nature  Lumaine  en  même  temps  qu'elle  blesse  tous 
les  attributs  de  la  majesté  divine,  quand  elle  revêt  les  formes  de  la  jmKiî- 
que,  qnand  elle  en  prend  les  idées,  les  mœurs,  et  quand  elle  en  poursuit 
les  int^èts  mesquins. 

Tel  lîit  pourtant  le  royaume  que  les  rois  et  leurs  aeclateurs  révèrent 
opiniftirément  de  donner  k  rbnminité.  Un  seul  instant,  ions  David,  l*idéal 
pn^bétiqne  entrevu  et  décrit  par  ce  roi  prophète  brille  d'un  pur  éctnt. 
Hais  bientôt  il  «e  voile  sou«  l'idéal  mondain,  disons  le  mot,  sons  l'idéal 
païen  de  Salomon. 

Silomoo  était  un  grand  prince,  dans  ses  commencemeati  surtout  ;  il  le 
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fat  wAvie  toujoum,  jaM|tn  daiik  «ta  errmri  ot  duu  bu  crimii.  Mats,  ivre 
éo  la  tcieice  Jb  laoalure,  qu'il  a*iit  poasédèe,  conmedîtle  Itste  inspiré, 
Repais  le  «édra  qui  croit  in  tomntit  du  LïImb  jusqu'à  l'fa^pe  qui  poutM 
*H  feotea  dei  nun,  SaloiDon,  iob  content  de  la  aoieace  qai  élève  vers 
Diea,  voulat  powridcr  ■wtiitoules  Ub  ricbeMe*  «t  taulM  ]«■  amours  de  la 
terre  ;  il  se  fit  des  pataû  qui  ne  reMenblaiant  guère  an  palroicr  sous  lequel 
Débora  rendait  la  justice,  ni  aux  ttntes  *oui  ieiqnellei  Darid  campait 
avec  ses  soldats,  des  palais  si  iomptutus  qac  la  reine  de  Saba  venait  les 
adiMÎref  du  fond  de  l'Arabie.  Il  eut  dei  barems  p'  upl^s  de  femmes,  U 
plvpart  élraDgèreaet  idolfctres;  sept  cents  Miltaoet  et  trois  cents  codcu- 
fcwesl — Et  puis,  faisant  rciaonter,'je  ae  dis  pas  du  cœur,  mais  des  scos 
JHaqu'li  la  raison,  cette  iTreaie,  il  tombait  aree  ses  fammea  aux  piuds  de 
tootei  leurs  idole*.  TénéraBl,aouB  c«a  *jmboJeapoétM)ueB,  la  g;rande  nature 
qui  eat  l'ceuvre  da  Dieu,  ma»  qui  prend  n  facilement  la  place  de  Dieu  I 

Tel  fut  le  spectacle  deJérastlem  sons  le  s«ceea»eur  4e  Darid.  Spt-c- 
Mcle  hideux,  mais  du  moins  atténué  sous  Salomoa  par  une  gloire  qu'il  ne 
fat  pM  uaea  pwtaaot  poar  léguer  à  sea  bëritiera  de  Jada  et  à  les  émules 
d'Israël.  Il  ne  bar  légaaqa*  son  org:aail,  aoa  woaaiilisBie  et  ses  idol&tri«t, 
et  ^uaod  les  deux  monatchie*  enveniea,  mus  semUables,  wccorabèrent 
«■fia  soua  les  coups  de  ces  paiataota  loijioa,  de  ces  conquérMita  da  Nord 
deat,  si  sonveot,  elles  avaient  on  brigué  les  faveurs  ou  bravé  les  armes, 
rites  m  laissèrent  «près  eHee,  dans  l'faistoire  du  peuple  saint,  qu'une  longue 
Irvtnée  de  fange  et  de  san^. 

Voili  la  royauté  de  Jtida,  voilà  la  royauté  d'Israël  ;  voilà  ce  que  l'on 
promettait  au  monde  sous  le  nom  de  royaume  de  Dieu  ! 

Les  juifs  avaient  été  n  pervertis  par  leurs  rois,  eu  plutftt — ne  soyons 
pas  injustes  envers  les  rois — les  Juib  araient  été  si  pervertis  par  leur 
ofgaeil  national,  qu'ils  ne  pouvaient  se  déprendre  de  cet  idéal  grossier,  et 
qa'fa  rêvaient  toujours,  bodi  le  nom  prefiué  de  royaume  de  Dieu,  la 
«leasiiiatîoo  des  peuplée  par  le  glaive  etpar  la  verge  de  fer.  Quand  Jésus, 
taav  vrai  Measie,  vint  k  eux,  ils  le  méconorent,  et  ce  ht,  en  grande 
partie,  parce  qu'il  avait  repoussé  cette  royauté  trop  basse  et  trop  étroite 
po«r  lai,  «t  parcequ'il  avait  proclamé  le  vrai  principe  du  royaume  de  Dieu, 
t«ya«ae  spirituel  qui  est  dans  le  monde,  mais  qui  n'est  pas  de  ce  monde, 
regtmtit  mtum  no%  eitdehoc  mundo,  royaume  spiriteel  qai  vient  pour 
readre  témoignage  i  la  vérité,  ego  in  hoc  doIim  tum  ad  hoc  sMnt  in 
mmutum,  vt  intmottiuM  pêthibtam  veritati.  Ils  Iw  préférèrent  le 
séililieax  fiaiabaa  qui  avait  combattu  le  saag  dans  les  rues  de  Jérnsalem 
pow  les  délivrer  des  Romains  ;  ils  lui  préférèrent  tous  les  faui  measieai 
IMS  les  chitsts  menteurs,  irtpuisBants,  qui,  eu  bout  de  Itarn  menées 
iaeeiuées,  précipitèrent  In  ruine  de  cette  nnlioa,  de  cette  fille  et  de  ce 
tevple  qu'ils  prètendaMnt  sauver. 
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Suis  donc  brise,  voie  du  julaïsme  natùnal  que  Dieu,  par  Ik  main  de 
tAoïae,  Bïsit  forme  arec  tant  d'amour;  vase  rojal  et  ucertlotal  à  la  fois, 
sois  brisé  puisque  tu  l'as  tmiJu  !  Tu  derais  ganjer  pour  tous  les  hommes 
les  tréMrs  de  la  rie  religieuse;  tu  t'es  refermé  sur  toi-même  daui  ton 
égoïsme  jaloux;  vas  brisû,  et  ()vt  de  tes  éclats  répandus  à  traTNs  le 
monde  s'échappe  ce  baume  qui  doit  euÎTrer  les  nations  I 

"  Le  Taie  fut  rompu,  dit  l'Ëvaagik,  et  la  maisM  tont  entière  fut  rem- 
plie de  l'odeur  du  parfum.''  Et  donna  implela  M  ex  odore  ungu»nti. 

II.  Oe  que  Breot  les  rois  dans  i'ordte  polt'ique,  les  prêtres  le  fireut 
dans  l'ordre  religieii.  En  elTel,  si  c'est  une  erreur  fuoeete  de  confondre 
les  formes  religieuse*  avec  Its  fermes  pditiques,  c'est  une  erreur  plus 
redoutable  encore  d'identilier,  an  sein  de  la. religion  elle-mAme,  les  formes 
accidentelle*,  accenoircs,  avec  tes  formes  essentielles.  Toute  religion, 
surtout  la  religion  réritaltle,  la  religioa  cbrétienne,  qui  nunonte  à  Moïse, 
i  Abrabam,  A  Adam,  n'est  pas  seulsntent  une  idée  religi>iuse,  un  seiriiraeot 
religîeui,  oomtDS  se  plaît  à  le  dire  le  raiionsliame  contemporwo.  UUt 
est  un  fait,  .et  Toili  potirq-toi  elle  a  des  formes  positires;  elle  est  un  iaît 
virant,  et  roilà  pourquoi  elle  a  un  orgaoisne  détermina.  Mais,  placé 
dans  l'eapace  et  Itt  temps,  le  fait  religieux  doit  compter  arec  les  condi- 
tions si  direrses  de  l'espace,  avec  lei  conditions  si  mobiles  du  temps  ; 
son  orgamsme  ritai  duit  foaciioaner  dans  les  milieux  les  plua  dissemblables, 
soureot  même  les  plus  contradictoires.  D'où,.i  c6ié  des  formes  substan- 
tielles et  permanentes,  des  formes  accessoires  et  changeantes  qui  réiôteut, 
pour  aioti  dire,  les  premières,  selan  les  exigences  des  racei  et  des  temps. 
En  s'eiTorçaot  de  confondre  la  religion  arec  ses  formes  accessoires  parti- 
culières i  tel  pajs  et  à  telle  race,  on  l'isolerait  du  grand  courant  de  l'huma- 
nité dans  le  présent.  En  s'eSorçant  de  la  lier  à  des  formes  usées,  on 
l'isolerait  du  grand  courant  de  rbamanité  dans  l'avenir.  On  u^ouitraît 
ce  que  saint  Paul  disait  i  la  vieille  synagogue  :  "  Ce  qui  eet  décrépit  est 
bieo  prés  de  mourir"  Quod  autem  antigtuUurtt  teneidt,^çpe  inteH- 
tum  e*t.  O.i  ne  saurait  rendre  un  plus  mauvais  serrice  i,  f'uftilè  rdi- 
gieuse.    Or,  c'est  sur  cet  écueil  que  sombra  le  sacerdoce  juif. 

Je  ne  voudrais  parler  de  ce  sacerdoce  qu'avec  beauooup  de  respect. 
Dimanche  dernier,  nous  avons  respiré  le  parfum  de  ses  encensoirs  et 
recueilli  Tharinonie  de  ses  cantiques.  Ls  verge  d'Aaron  n'avait  pas  fleuri 
pour  ri«o  dans  ses  m&ioi,  et,  dans  son  tabernacle,  nous  n'avons  presque 
adoré  le  corps  de  Jésus-Christ  figuré  dons  sa  maaoe,  la  parole  de  Jésus- 
Christ  pi  épsrée  dans  son  Dëcalogue,  Maïs  en  fi  u,  si  respectable  que  fût 
dans  ses  origines  et  dans  son  essence  le  sacerdoce  lévilique,  il  ne  mérite 
plus  nos  respects  dans  la  corruption  qu'il  subit  aux  derniers  temps,  da 
moins  dans  la  plupart  de  ses  membres.  Cette  corruption  a  gardé  un  nom 
particulier,  le  phaT-isaïime, 
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Le  pharisiiïiiiDe  est-il  l'bjpocriHe  ?  Non,  quoi  quVn  dÎM  notre  diclicHi' 
naire,  au  mds  biblique  le  pbariMÎsrae  n'est  pas  l'hypocrisie,  i  moins  que 
l'on  n'ealende  cette  forme  phnBsbtile  de  l'hypociriie,  la  plus  innocente  et 
la  plus  faute  en  même  temps,  l'hypocrisie  qui  s'i^ore  elte-mAme  et  m 
croit  la  siDcèrité.  J6tai  a  dit  toa*ent  :  ■■  PbaràieBH  bypaerites"  Pharfsai 
kypocrilŒ,  mai»  ii  expliquait  c«tte  parale  par  une  autre  :  "  Pharisien  areu- 
gle"  Pharuae  eatx.  Et  le  ^m)  ap6tre  Paal,  pUariden  Ini-  nême,  élevé, 
comme  il  le  dit,  aux  pieds  du  pharisien  Oamaliel,  leur  rend  ce  témoignage 
éclataot  fa'il*  avaient  rérftablemeDt  le  eéle  de  Dieu,  hubeM  xdum  Dei, 
mais  pas  selon  la  science,  ud  noit  «rcuftdmn  ictentiam. 

lit  pbansalnnp,  sous  son  aspect  proftuid,  est  donc  l'aveuglement  reli- 
gieui,  l'aveuglement  des  prêtres  dtfpotltaires  de  la  lettre  et  croyant  la 
gardvr  é'aatMit  mievx  qu'ils  l'expbqufnt  moias;  avenglenent  qui  porte  sur 
lousiea  pointa  du  dépôt  niTé  ^BTct^kmentdan*  le^a^e,  prMonùnaDce 
de. la  formate  Mr  la  vérité  ;  aveuglement  dam  la  miHvle,  prédoninanee  de 
l'nvnc  ostérieure  sur  la  jèstJe*  intérieure  ;  areugltwMnl  dan*  le  enite, 
prédoainènce  du  itte  estërieuf  sur  le  aentlMent  ret  gieui. 

Avengleraenl  dans  le  dogme. — 11*  easeigaaicnt  ta  vérité.  "  ^or  la 
chaire  de  Mcâ'w  m  sont  aïois  les  sorihes  et  les  pharisiens,  disait  Jésns- 
Chiiat;  croyei  tout  ce  qn'ils  disent,  mais  nti  faites  paa  en  qu'ils  font."  IL 
n'y  ■  paa  d'idée  révélée  édairaat  et  vivifiant  le  moode  sans  na  mat  qui  la 
contienne,  lucerna  vtrbvm  timtH,  domiiu  "  ton  nyon  de  luMiére, 
Seigneur,  est  là  dans  une  lampe."  Uais  si  le  mol  w  resserre,  s'il  enferme 
l'idée  comme  dans  une  pri<0D  étroite  et  jnlouse,  s*il  l'olMcureit,  s'il  rèloyAé, 
c'est  pbarissïsme.  C'est  ee  que  l'apAtre  saint  Paul  appelait  gnrtier  la 
vérilé,  mais  la  garder  captive  dans  l'iniquité.  C'est  ce  qui  arrachait  anx 
lèvres  ni  doscea  du  Sauvear  Jéso*  cet  analbéaie  terrible  1  Va  vobis  I 
"  Vous  avez  pris  la  clef  de  la  science  et  vous  n'entret  pas,  et  tous  caus 
qui  s'efforcent  d'entrer,  vous  les  en  empêches  ;  malhenr  i  vous  !*' 

Dans  la  moraU,  c'est  l'œuvre  extérieure,  c'est  la  multiplicité  desprati* 
ques  humaines  se  posant,  comme  un  poids  ^raonique  et  méprisable,  aur  U 
conscience,  et  lui  faisant  oublier,  dans  des  rives  matsiiss,  qu'elle  est  une 
conscience  d'honnête  h'^mmeet  uoe  conscience  de  chrélien.  Ijcs  phari- 
siens disaient  L  Jésua-Cbriat;  "  Pourquoi  tes  diwiples  ne  se  Itvent-tls  pas 
les  mains  avant  de  maager,  talon  la  iraditioD  des  vieiHardsl" — Et  le 
Sauveur  leur  répondit  :  "  Pourquoi  foules-voua  aux  pieda  les  commande- 
ments de  Dieu  pour  frarder  les  commandementa  des  hommes  ?" 
■  Quant  aux  titet,  ils  «ont  nécessaires  dans  le  culte  comme  la  formule  est 
nécessaire  dans  le  dogme — malheur  i  qui  déchire  la  formule  de  la  révéla- 
tion biblique  ou  la  formule  des  définitions  de  l'Elgli»!— comme  l'œuvre 
est  oécessaire  dans  la  morale,  malheur  à  qui  s'endort  dans  nue  fii  stérile 
«t  morte,  uns  les  œuvres  ! 
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Ijc  culte  I  mnii  c'ett  l'épanouisHineDt  île  l'âme  relIgieiiK  :  c'nl  le  senti- 
ment du  «enr  «VleTMit«mbaunié,liariaoDieui  devant  Dieu.  CVst  l'actioa 
du  dedam  au  dehors  ;  c'est  aussi  la  réaction  non  moins  lègilime,  bim 
moiat  saluuire,  du  delion  au  dedus.  -  Le  rite  suscite  le  seatiment  reli- 
gieux, il  crée  l'inspira lioni  dans  les  cooscieBces  et  dans  les  cœurs. 

Mais  quaod  i)  n'y  a  plus  le  sentioKut  relif;ieax,  quand  le  ccenr  pNe 
conma  b  cooedence  sou*  le  poids  des  pratiques  esiérienresi  "  ab  l 
fniment  disait  ncorc  Jésus-Christ — car  l'BrsDgiie  est  plera  de  ce» 
choses,  l'Evangile  est  la  réprobttioa  perpétuelle  du  pharisaï-ia^, — «ht 
vrsiemeul,  comme  Isaïe  le  prophète  a  bien  parle  de  rous  quand  il  a  dit  ï 
"  Ce  peuple  m'hoaore  des  lérres  el  des  maioa,  mai*  bod  csvr  est  InÎB  de 
moi"  Cor  auttm  aormn  longe  têt  a  me. 

Voili  ce  joujt  dont  saint  Pierre  a  dit  ;  "  Vous  vooliez  l'iapoaer  sur  1» 
lëte  des  B4tioni  I  Mi  aoa  pères  ni  nous  n'arons  pn  le  porter  !"  Voitè  c* 
souffle  écrasé  et  taincn  que  l'on  voulait  faire  passer  sur  le  monde  po«r 
le  renouvelé f  1  Voî'i  ee  judaïsDie  qui  u'étatt  pins  cHni  de  HoïN)  mis  le 
jndaï-me  décrépit  des  phuisins  el  dea  scribes  I  Quand  le  moade  entier, 
par  les  ?oix  éleqacntes  de  U  Gréée  et  de  Rome,  demandait  des  nareurs 
à  l*Orient  ;  quand,  par  le  frémiaaenient  des  barbares  s'éTBouTaut  to«t  A 
cinip  dans  les  profontlt-urs  de  la  tiermanie  et  de  la  Scjthid,  le  uMude 
réclamait  la  lumière  et  la  civilisâtioa,  voilé  ee  qu'on  lui  offrait  I  Le  jada- 
ïsme  ne  rendait  d'autant  plis  impotiible  que  l'uniTers  avait  plus  besoin  de 
lui  ;  le  pbaraïsnw,  aveugle  et  fanaliquE,  se  mettait  en  travers  contre  la 
porte  da  roj aume  des  cieui  pour  empécfapr  les  géoéralious  de  passer  I 

Arrière,  homme  de  la  lettre  ;  arrière,  ennemis  de  tous  les  humains  f 
adeertantur  omnHna  hominibiit,  comme  dit  saint  Panl.  Et  vous,  Jésus, 
)evei-vous,  mon  Sauveur  et  mou  Dieu,  vou4  qui  n'aves  eu  qne  deui  colère» 
dans  votre  vie  I...  Jésus  n'avait  point  de  calera  contre  lei  pauvre» 
péi:hGur$,  il  s'asseyait  i  leur  table,  et  quan:!  la  femme  adultère  tombait  è 
ses  pieds,  rougissant  dans  la  honte  et  pleurant  dans  les  remords,  il  la 
rdevait,  ne  voulant  qne  l'absoudre  ;  "  V^a  en  paix  et  ne  pèihe  plus  !" — 
Il  n'avait  pas  de  colère  contre  les  bérétiqaes  et  les  schismatiques ;  ^ 
s'asseyait  sur  le  puits  de  Jacob  à  côté  de  la  Samaritaine,  et  lui  annonçait, 
avec  le  salut  qui  Tient  des  Jitifii,  quia  salus  ex  Judeù  est,  l'adoration  en 
esprit  et  en  vérité,  Mais  Jésus  eut  deux  colères;  la  colère,  le  fouet  à  I» 
main,  contre  ceui  qui  vendaient  les  chosen  de  Dieu  dans  le  temple,  et  Ik 
colère,  TanathèLne  à  la  b  luche,  contre  eeuh  qui  pervertissaient  les  chose» 
de  Dieu  dans  la  foi. 

Levez-vous  donc,  doux  Agneau,  dans  v04  pieiGqiiKH  uolérea  contre  le» 
ennemis  de  tous  les  h^mmpN  et  contre  les  vrais  ennemis  du  rojaume  de 
Dieu,  levei-vous  et  chassec-les  du  temple  ! 

CVst  ainsi  que  li  synagogue  a  péri  et  que  l'Eglise  chiétienoe  u  snr^ 
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llème  PAKTIE. — LB«    REPBÊSKNTANTS   DU   l'iSPKIT. 

Je  TOUS  l'«i  dit,  et  vous  le  urâz  déjà,  nous  d'bvow  rien  i  craindre  des 
triompha  de  la  ItOrt.  Toutefois,  nom  ne  pODvone  pea  i^orer  les  eorabats, 
les  tentations  nm-seulement  de  tout  sacerdoce,  mais  de  toute  piélè  ;  U 
teutstioB  des  fidèles  cooime  celte  des  prêtres,  c'est  la  prédomiasflce  de  la 
lettre  vm  Veipr^.  Glorifions  Dieu  de  nom  aroir  hit  naîtra  dans  une 
BgRse  infaillible  et  ssiute,  que  JAsus-Christ  protège  et  protégera  jusqu'à 
la  consommstMn  de  son  œiirre,  dans  la  suite  des  siéeles,  contre  toutes  les 
ignorances  de  notre  esprit  et  roDb«  toutes  les  défitiHancei  de  notre 
Tfrfoaté  I 

Mmb  qneHe  voix  frappe  mon  oreille  ?  Ce  D*e*t  pins  la  vjii  growére  de 
la  domination  terrestre  on  de  la  légisUlion  charnelle  ;  ce  n'est  cepentlait 
pas  une  Tott  cbrétievne,  ee  n'ent  pas  la  tois  de  Jésos-Gbrisi,  qoe  je 
répétais  tout  à  l'beare  ;  miia,  quoique  antérieure  à  Jésus-i  britt  conime 
rite  tni  est  semblaMe  1 

"  Ecoutes,  dit  )a  votx,  éeoateB,  princes  de  Sodome,  peuple  de  Gonorriw 
— pourtant  elle  parle  de  t'Eglse  de  Sioo, — toutes,  prélei  rorcille  4  la 
voix  du  Se^uenr  I  Que  n'importe  la  mnllirode  de  vos  victimes  ?  Les 
hohieaBatei  de  tds  bMrrs,  la  graisse  de  ros  agneaui,  le  sang  4»  tm 
tanreani,  je  n'en  veux  pas,  nehii  ;  ros  noavelles  Innés,  tm  sahbats,  ree 
Ates,  ^s  me  pèsent,  et  mon  âne  les  bail,  odieit  anima  mea  ;  totn 
mceuesten  abominstioa  derant  moi;  quand  roas  ètendres  vos  tnains 
Tera  Doi,  je  détoomerai  la  fsce  ;  quand  tous  multiplieras  vos  prières,  je 
ne  TOUS  éconterec  point  !  Otez  le  mal  de  vos  pensées  et  de  tm  cœur», 
apprenez  la  Meofaisaoce  et  obserTez  b  jnstice  ;  relcTec  tons  )h  opprimés, 
toutes  les  victimes  de  la  violeocr,  défendes  la  veuve,  soatenec  l'or^rfielin, 
et  alors  venez  dans  mon  unctaaire.  Si  tos  péchés  sent  rouges  comme 
Ptearlate,  mot  (e  Seigneur  votre  Dieu,  je  les  ferai  blanc  comme  )a  neige  !" 

Cette  voii,  c'est  celle  du  mosaïsme  dans  toute  son  énergie  et  dans 
toute  sa  lumière.  Quelle  difiisrance  d'avec  ce  pbarisaîsme  dont  je  parlais 
tout  i  l'heure,  d'avec  cette  lettre  qui  étooflait  sous  ses  étreintes  homici- 
des la  raison,  la  conscience  etiecœarl  et  quelle  ressemblance  avec 
l'Evangile,  arec  celte  loi  de  Jésus-Christ,  qui  n'a  que  deux  oommande- 
ments:  une  &im  insatiable,  nne  soif  ioei tin guible  de  la  justice,  et  puis  un 
cœur  toejoura  ouvert  dins  la  miséricorde  !  An  !  je  le  sens,  ce  n'est  plus 
li  une  loi  locale,  ane  organisation  nationale,  un  code  restreint  et  tempo- 
raire ;  e'est  la  loi  de  tous  les  peuples  et  de  touj  les  siècles,  et  il  ne  faut 
plus  qne  le  souffle  de  saint  Paul  p'.ur  la  porter  d'an  bout  du  monde  i 
l'autre. 

Hais  la  voii  de  l'esprit  continue,  et,  cette  fois,  elle  ne  parle  plus  de  la 
loi  (Aanuilf,  mais  de  la  royauté  Urreaireî 

"  Et  voici  que  dans  les  de-niers  des  jours  la  maison   du  Seigneur  sera 
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préparée  sur  le  Mmmet  d'uns  mootajae  qai  ilo.DioBra  toulea  lei  hauteur»  \ 
les  peuples  dèborderant  et  iront  ren  ella  cmDlQ»  un  torrent  impâtHeuXr 
fiuent  ad  eum  gmnej  gaUet,  et  la*  nalioai  h  diront  l'une  A  l'antre  :  "Venez' 
montou  i  la  monlagae  du  Gagneur,  aolrooi  diu  le  temple  de  Jébarab* 
le  Dieu  de  Jacob  ;  il  nous  oowjgDera  aes  roiei  et  nous  nircherons  dan" 
ses  sentiers,  parce  que  nous  avens  appris  que  la  loi  sortira  de  St«n  et  quC 
la  parole  de  Dtnu  viendra  da  JArawlem,  quià  de  Sion  exibU  Itx  et 
verbum  Domini  de  Jeruiaiem.  Alloat,  brisani  aot  glaiies  et  faisons-ea 
des  cbarnisa,  ronpona  nos  laiio«t,  InuMforrains-lea  en  faut,  car  l'Oint  da 
Seigneur  va  régner  dans  la  justice  et  la  paii,  tontes  les  idoles  seront 
brisées,  et  idela  penilut  cotUermtur,  et  l'Ëterael  kera  le  seul  grand  en 
e«sjoure-là  !" 

V«ili  l'avenir  qu«  les  rais  et  leurs  (ueceasaurs  avaienl  défiguré-  Enten- 
dez-le bien,  ce  n'est  plus  i'oppronioD,  c'ert  la  dèliTmM«  1  A.lft  leUn  ii 
appartient  de  s'imposer  par  la  force,  c'est  sa  nécessité  ;  «U«  n'a  pta  d'«ulre 
voie,  si  cette  voie  en  est  une.  A  l'esprit  ^  appartiaot  d'itit-  appoUr  *  la 
liberté  ds.l'liomnu  et  à  U  liberté  de  Dien.  Ul>i  tpintiu  Dmtitti,  ibt 
lâartaa,  oik  est  J'asprit  du  Seigneur,  1&  estln  liberté.  C'eet  pow^uoi  je  ■« 
vois  pu  dus  les  mains  du  Messie  un  glaiva  taaglant  el  souilla;  mais  je 
TUS  les  nations  seioulevant  sponttiténient  eonow  uaener  tréoiiMut  daas 
ses  gonSfies  profonds  :  jlw«Mt  ad  etan  ooutet  gaiUMi  «llea  ne. lèvent^ 
elles  nooteot  vers  le  Dieu  de  Jaoob  ;  ce  n'est  pss  l'assM-vissemant,  c'est 
la  délivrance  j  ce  n'est  pas  le  règne  da  Mesaie  eonquèrant,  c'est  la  régne 
du  Mesaie  libérateur  I 

Mais,  me  dira-t-on,  quelle  est  cette  voii  qui  prëube  aux  prèbret  le 
rojaume  spirituel,  et  aux  rois  et  aux  Dstiosa  la  royauté  diviaa  ï  La  voix 
se  racontera  elle-niAme  ;  elle  dira  son  origine  et  sa  minion. 

Ici  le  F.  Hyacinthe  rapporte  la  célèbre  viwM  duns  laquelle  Liaïe  reçut 
sa  mission,  après  qu'un  séraphin  eut  purifié  ses  lèvres  avec  un  cbarbon 
ardent.     C'est  le  pra^àswfM. 

£t  comment  o'aurait-il  pas  fallu  Jes  prophètes  et  des  saints  dans  l'Eglise 
juive,  puisqu'il  en  faut  Ixeo  dans  l'£^ise  catholique  î  Ces  deux  mendiants 
qui,  dans  le  songe  du  pape  Innocent  III,  soutiennent  la  basilique  croulante 
de  Latran,  comme  pour  sjinboliser  la  décadence  de  l'Eglise  bièrarehi<)ne 
au  moyen  &ge,  ces  deux  mendiants,  Dominique  de  GuzmaD  et  Fraiçois 
d'Assises,  que  sont-ils  donc,  sinon  des  prophètes  du  Nouveau  Testament, 
sortis  noN  de  l'hérédité  et  de  la  tradition  des  siècles,  mais  du  baiser  vivant 
de  Jèbovafa  ?  Oui,  il  faut  des  sakis,  il  faut  des  prophètes,  c'eii-i-dire  des 
hommes  de  l'amour,  des  hommes  du  martyre  ;  des  hommes  de  la  vision  qui 
ne  lisent  pas  seulement  dans  la  lettre,  mais  qui  lisent  encore  dans  l'esprit, 
qui  voient  Dieu  dans  la  vision  de  leur  raison  éclsirée  par  l(  foi,  dans 
i'eilase  de  leur  eonwieDce  suscitée  parlsgr&ce.  J'ai  vu  le  Seigneur  avec 
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mes  j&tt,  OQtdis  mcia  vidi  Donwmm.  U  faut  desbomnieB qui  lui  paHeot 
bouch*  à.  boucbe  oomme  foisait  Moïh,  et  rart^ut,  meHieura,  ik>  ^tâmiiMs 
qui  l'wnwat  cœar  à  cœur,  et  qui  mcrctoal  *  tmrera  las  luttes  des  jours 
et  des  oièolei,  doot  oa  m  peut  embrasser  l'eaMmUe  qu'en  les  contem- 
plait dun  )e  dernier  aTeniri  vidit  tiitima,  tt  œntai^ut  tat  lugtntea 
in  SÙM.  Les  prophètes  oet  été  ces  ttosBOMs. 

I. — IlsODtétë  deam/atUti  ils  oot  regardé  l'aveair  ;  iiaa'ontfias'sevJe- 
meat  cegariU  le  présent,  oa  préseot  si  bien  fait  à  la  meautvdes  écrits  et 
ilea  oœara  mesquws  ;  ils  d«  se  sont  pas  retooroéa  seulemeat  avw  <le 
licbea  pleurs  lers  le  passé  qui  ae  peut  pas  reosîke.  C'était  te  partage 
des  gentils,  de  toute  i'aaliquilA  païeaoe,  de  rêver  m  ige  d'or  perdu  à 
jamais.  Lee  prophètes,  eus,  regardaieat  eo  avant,  et  «et  âge  d'or  écoulé 
daDsI'Bdeo,  ib  le  «ojaicnt  apparaître  sous  use  foruu  plus  eoo^ilàte, 
plus  durable,  4  l'entrée  des  eieui,  mais  eecare  sor  la  terre. 

Les  prophètes  ont  ern  i  l'aTeDir,  parce  qu'ils  rat  cru  &  Dieu.  Ils  ont 
cni  au  progrès;  ils  ont  été,  «le  toute  l'antiquité,  In  seuls  honnoes  4e 
progrès.  L'antiquité  n'y  croyait  pas,  elle  n'en  coanaisuit  mène  pas  la 
nom.  Kux,  iis  oat  cru  au  plus  ioorofabU  et  au  plus  nécessaire  de  tontles 
progrès,  le  prcgrâ»  moral  «t  religieui.  Ils  j  cro;aieut  uudgré  la  chutt^ 
ou  plutftt  à  cause  de  la  chute  et  de  la  rédemption.  Pour  eua,  le  mal  o'4t«it 
pas  dans  le  vue  radical,  eaaeBiiel  de  Miie  oilure,  ai  dans  l'arrêt  inflexible 
du  destin  ;  il  était  dans  la  liberté  de  l'homme,  et  i)  avait  son  remède- 
dana  la  liberté  de  Dieu,  Si  Dieu  avait  permis  qtsc  par  le  péché  le  point 
de  départ  d«  l'homate  recidit  jasque  daai  rabtma,  c'était  pour  esbautser 
par  la  rédemption  le  point  n'arrivée  juaqaa  dans  lescieus.  De  ces  toounets 
oà  s*é'evait  leur  foi;  ila  voyaient  te  sala£  s'étendre  des  individus  à  la 
nalioB,  de  la  natioB  an  genre  humain,  du  genre  humain  k  toute  la  natora. 

Voili  le  progrès  des  prophètes!  La  voilà  cette  Sion  universdle  qu'ils 
taluaieDl  daas  l'aveDir!  Isaïe  la  prophétisait  dans  l'eustMce  et  dans  la 
prospérité  relative  de  Jérusalem.  Jérérate  la  mêlait  à  ses  laniK^  sw- 
les  rames  fumaatee  de  ea  chère  cittèi.  Ezéchiel,  au  sein  de  la  captivité, 
décrivait  Sian,  nun  ^us  seulement  judaïque,  maia  humanitaire,,  où  toutes 
lesaatioos  devaient  trouver  leurs  placea,  et  il  fcraTail  au  fronton  de  aes 
portes  cette  devise  immortelle:  ''Le  nom  de  la  ville, c'est  le  Se^gaenrest 
là"  Dominua  ibidam. 

II,  Voilà  ce  que  les  prophètes,  hoaseMS  de  foi  daas  la  vision  et  bomsaes 
delatîaioD  (kos  la  foi,  ont  cru  et  Mteadu.  Voilà  ce  qu'ils  ont  aimé, 
puisqu'Us  n'étsient  pas  seulement  des  hommes  d'inteiligeDce,  mais  aussi  de» 
hommes  de  pour. 

Je  n'aime  pas  les  utopistes,  je  n'aime  pas  la  pensée  qui  hsbite  exclu- 
sivement l'avenir,  qui  m  nourrit  de  rêves  chimériques  et  stériles  ;  j'aime 
les  hommrs.de  l'avenir  qui  sont  des  bomraes  du  présent,  des  contempla- 
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tflurs,  mais,  en  mi  ne  temps,  <tea  OBrriere.  Les  prophètes  étaieat  de» 
-  onrrien  ;  ih  n'aimuent  pu  l'anaîr  daw  l'sTenir,  msia  dans  le  prèMvt,  oà 
i)  germe  ;  ib  n'aimaient  pas  rhnamnité  dans  l'bumairiié,  trop  abalmite  «i 
elle  ett  une  idée,  trop  ra&te  si  ce  sont  des  individus;  ils  aioitient  l'huiMi- 
nité  d^nn  ienr  oat'On  ;  ils  aimaient  la  Jénualem  typique  de  lenr  vision 
dans  la  JéruMlem  terrestre  de  leur  existence  ! 

Oh  !  qne  j'aime  i  les  Toir,  qnaod  )e  lis  leura  écrits,  Mirgissant  en  fac« 
de  chaqne  fait  national,  de  chaque  fait  religieui  de  oe  people  fptMaier  ; 
sargissant  en  Tice  de  chaque  fait  maarais  pour  l'anatbéraatiser,  en  face  de 
chaque  fait  moral  et  retigîeuz,  bon  et  progreuif,  pour  le  consacrer  au  aam 
du  Seigneur  !  Que  j'aime  t  les  roàr  deiaendaat  dana  ees  ravins  prafoBâfl, 
Jusqu'ani  bords  do  torrent  du  Gédron  où  le  Messie  devait  boire  avant  4e 
lever  la  tête,  et  remontant  sor  cette  pente  abnipte  jusqu'à  la  eitadelte  et 
jusqu'au  temple  où  Jésus  devait  enwigtter,  parcourant  ces  places  pubHqnn 
où  parfois  le  vent  do  désert,  eorame  pour  se  railler  de  leors  eapérasees, 
soulevait  la  pousMére  sous  un  soleil  de  fni  et  la  leur  jetait  à  la  hee  !  Sh 
bien,  dans  le  ravin  du  CMron,  dans  la  citadelle  et  dans  le  temple  de  Siea, 
dans  les  mes  envahies  par  le  tourbilloB,  partout,  dans  cette  cité  qn'ili  en- 
touraient da  leur  amour  et  de  leur  Jévouemeot,  ils  vojideet  la  8ioa  qui 
devait  grandir  dacs  son  sein  et  embrasser  le  monde;  ih  aimaient  Taveuir, 
l'bomamté  en  Dieu,  dans  la  maison  (PAbrabam  et  dans  l'église  de  Jésns- 
Cbrist! 

LaiaKz-mni,  en  préseace  de  ces  grands  eiemplea,  vous  dire  'da  l'anovr 
de  la  patrie  ce  que  je  voos  ai  dit  de  l'ameer  de  la  faïaiHe  ;  noua  ne  »* oee 
phit,  on,  de  moins,  nous  ne  tavou  plus  aaseï  ce  que  c'est  «tue  d'aimer  une 
patrie,  un  peuple,  nae  ville  en  Bien  et  diuis  l'humanité,  i'j  voir  et  A'j 
amer  la  cité  de  l'hamanilé,  la  cité  de  Jékus-Cbmt,  la  eiiè  de  Icmpa  et 
de  réteroité  ! 

HT.  Bomme  de  la  viston,  honMM  de  l'amour,  les  prophètes  forent 
eoeore  des  homnee  de  comàat,  et,  quand  il  le  &llut,  des  honimes  de 
martyre,  des  soldats  et  des  victimes.  On  ne  paaae  paa  ea  elêt,  sans  eS>it 
oetle  mer  Bouge  qui  sépare  le  préseet  de  l'avenir.  On  s'f.  trouva  entre 
tottlea  les  inquiétudes  du  paasé  et  toutes  les  apprèbeeaiaes  de  l'avenir. 
Les  (HOfMtea  l'ont  peaaée,  et  ils  ont  porté  avec  eux,  sm-  lava  roboatM 
épaules,  l'arche  de  Dieu  et  l'arche  du  ^enre  humain.  Mais  quels  eorabata, 
quelles  luttes  !  luttes  grandioses  comme  leurs  visions  et  comme  leor  amear. 
lia  les  redootaieut,  dans  leur  humanité  infirme  ;  ils  les  redoutaieet,  ces 
luttes; ils  savaient  que  la  parolede  DienGuii  par  tner  eeui  qm  la  portent 
"Je  les  ai  tués,  dit  le  Seigneur,  dans  la  parole  de  ma  beuebe." — f  Ah! 
Seigneur  Dieu,  s'écriait  Jétimie,  pourquoi  ro'appelle»-tu  1  Eat-ee  que  te 
ignores  que  je  suis  un  enfant  et  que  je  ne  sais  pas  parler  V  Piter  ego  imms 
H  netâo  toqai  ?    Et  le  Seigneur  lui  répondait  ;  "  Ne  dis  pas  que  ta  ea 


Canfiraicit  dm  R.  P.  Hyacinthe  à  Notre-Dame,  367 

UB  «abat,  eu-  je  maltru  ina  parole  deu  la  boacbe  et  tu  toaîomdnt  tona 
mea  afimiii  ;  je  ta  poaerai  afin  d'amebcr  al  de  planter,  afin  de  délraire 
et  d'édifier;  je  t«  poterai  devant  lea  rois  et  lea  prétrea  de  Juda,  deraot 
toM  Im  peuple»  de  la  lerre,  axx  amtttttU  te  hodû  Mptr  ganta  etnipet' 
Ttgna  ;  ib  te  conbatlroat,  aiais  ils  b«  préiraudroat  pu,  parce  que  je  uùa 
arec  toi." 

Et  i  Eaâthitd,  oe  ooUégne  et  oe  aneeeaaenr  de  Jétémie,  Dieu  parlait 
totyonraoe  langage  dM  Inttes:  "  Ne  oraiospaa,  je  t'envoie  ànaeutioB 
d'apoaUta,  ad  gmtem  apoifafriceM,  maia  je  t«  &nî  on  vianga  plu  anda- 
eiou  que  la  lanr,  je  ta  pétrirai  vn  front  plu  dur  qua  n'ut  l««r  firont  ; 
je  fermerai  tan  Aoirt  dau  dn  diamant  et  daoa  du  ailax  ;  ja  te  poaerai 
MNBtM  un  mnr  de  te  et  oomtoa  nne  Mtë  d'airain,  ear  je  aanti  aree  toi." 

C'ait  ainai  qw  1m  pnq>ltétes  ont  lutté  par  oatlc  Sion  qui  im  «onbafc. 
(ait,  qni  lea  lépndiait  ;  ila  ne  l'ont  janaia  abandoBoée,  ila  l'ont  toajowi 
aÎMëe,  tonjonn  aerria  t 

Nom  alkma  notu  a^wrv,  neanenn,  pour  nie  aanèo  aaoMfl  ;  pacmet- 
tei-»ai  da  vona  prier,  an  ee  momeat,  'de  lou  unir  à  uoi  dîna  um 
eoH^erat»»  t  ee  royaume  de  Diea,  à  cette  IS^iae  dont  nou  avona 
paroooni  les  parria.  Le  ohriatiaBisne  a'e«  pu  d'aiyoaTd'hni  ni  d'hier  ; 
il  n'wt  pae  seolement  de  l'époque  bîst(«qna  de  Jàraa-Chriat  et  dea 
apôtres  ;  il  eat  de  David,  il  eat  de  Moiae,  il  at  d'Abraliain,  il  est 
d'Adam,  notre  père,  notre  roi,  notre  pootiftà  tona.  Eh  bien,  dans  wtte 
rel^îon  «nique,  dans  oette  Eglise  dont  la  forne  obange,  saais  dont  le 
fend  est  immnaUe,  ah  I  maaneus  tt — peroiettea-moî  ee  mot  ijui  sort 
de  mon  onnr — mea  amis,  nea  frèiea,  ooaaaoroDS-aoïia,  i  l'exemple  du 
prophètu,  i  l'amoar  at  an  sarviu  dn  lojaome  de  Dieu  1  Le  rof  anme 
de  IHeneat  constitué  déioitirement  dau  le  Christian  isnw,  dau  l'Egliae 
eatbobqne,  apostoliqne  et  romaine  ;  meia  oette  Eglise,  eomma  je  l'ai  dit 
1o»t  à  l'benra,  d»ît  aller  toigonra  de  ferma  en  ferme,  de  dart^  an  clarté, 
tmiufimnamMr  darilate  m  daritatem,  jwqa'à  oe  qo'aUe  «t  étasda 
mir  le  monde  entier  aon  empire  paeîfl<]«,  jusqu'à  ee  qu'aile  ait  atteint, 
avee  l'humanité,  l'fcgo  de  l'homme  pariait  en  Jéaua-GhrîaL 

lie  Tonlons-Boua  pu  travailler  i  oe  règne,  et  que  Cstsona-nons  ai 
noua  ne  fiîaou  pu  eda  ?  Quelles  sont  1«  oeavru  de  notre  vie  privée 
et  de  uaVct  vie  pnblîqae,  ri  eea  cenvres  ne  aa  r^iporteut  pu  finalement 
au  régne  de  )a  vérité,  de  la  jutioe,  de  la  charité,  à  tout  oe  qai  est  la 
christiauisBe,  i  tout  oe  qui  est  l'E^liu  catholique,  apoatoliqne  et 
romaine  1 — Je  ne  voua  demande  pu,  mearieors,  de  l'aîmar,  eetteEgliw, 
eomme  elle  ne  vent  pu  être  année,  de  l'aimer  comme  on  aime  une 
Boete,  eomme  les  Joiib  graesiers  aimaient  la^Bjaap)gue,  avec  on  esprit  et 
nn  cœur  rétiéeis  dau  la  lettre;  je  as  vow  demande  pu  de  l'aiaMr, 
notre  grande  E^iae  catholique,  en  glorifiant  lu  in&rmitéa  de  aa  rie,  qui 
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lainfinnitéa  et  iee  miennes,  et  en  eonduonant  tovtei  les  vérités 
Bées  et  tontM  les  vortiu  pratûjaéee,  aa  âekon  d'elle,  par  deg 
hommee  qui  sont  hs  fils  souvent  smiit  le  eavoir  ;  bob,  point  d'unonr 
Motaire!  Je  von  demande  d'kimsi  l'Eglise  avae  )e  ooenf  de  l'Eglîea 
môme,  avec  ttn  comï  qui  ne  bs  mesnre  qu'au  omnjr  de  Jésae-Christ, 
dilatamini  a  vos.  "  Ah  !  ne  soyez  pas  étroits  dane  vob  entrailles,  diaut 
skinl  Fan)  aux  oorintHiens,  diUtec-vons  ooinme  noua,  vous  anni  " 
Itiiatamùii  et  to$. 

LaiBsea-mei,  KietEieun,  «n  vou  qiùttaot,  Vons  diie  le  seoret  de  mon 
ime,  leseerat  de  majeaneMB,  et  oomment,  qoand  J'étaû  là,  dam  wtts 
jirfiDaiQt  renuplie  qa'dle  ne  <  reslrM^onid'Iiai,  bqjoui  de  moniaMer- 
âoce,  étendn  eor  oe-pavé  glaoé,  ano  des  pBtjntatioiu  br&Uates,  «e.qnt 
ne  aootenait,  m  qui  m'MivMit,'  c'était  U  p— lie-  de  n'ftTptr  pina  qu'un 
anenr  et  qu'un  gerviee,  le  rojaum*  de  Dieu  dani  l'humanité  I 

Oui,  messienra,  aimons  l'Eglise  dans  tout  Homme,  et  aimons  tout 
homiBOidarw  rBgUsel  Que  m'împort» aa ooaditKHi  ?  Bitlu  ou  panne, 
ignorantiom  Bavant,  ommfrtM  de&t<«r  hm»,  je  auia  leur  débiteur  à  tou, 
4it  saint  P«iil.  Que  m'importe  sa  patriel  Qu'il  soit  Fnnçaia  on  étran- 
ger, Grec  ou  Sarbare,  onHM()(«(j(6il»r«t«m,jarépondBa««o  saint  Paul: 
Je  suis  )e  délateur  de  la  barbarie  oon>«>e  de  la  oivilisation.  IJne  m'im- 
porte, en  ui  sens,  pour  aimer  l'homme,  sa  reli|^ion  eU»'m6mo  ? 

Aï  !  s'il  n'est  paa  un  fils  de  l'Slglise  oatlioliqne  sek»  le  oorpa,  selou 
l'unité  extérieure,  il  l'eut  peut-être,  il  l'est,  ja  l'espéra,  selon  l'àme  selon 
l'unité  invisH)le.  S'il  n'est  un  flit  de  l'&i^aa  oatholique  ni  aslon  l'Ame 
ni  aelon  le  corps,  ai  xAta  l'esprit,  ni  salon  la  lettre,  il  l'eal  du,  moins 
dnna  la  préparation  des  deaseins  de  Dieu  ;  s'il  n'a  pi«  l'eaa  du 
baptême  à  son  lîront — j*eu  génU,  —  nais  j'y  veia  le  sang  de  Jétn»- 
Christ,  nar  Jésus-Christ  est  mort  pour  toiu,  ouvrant  au  mondo 
entier  ses  grands  bras  sur  la  croix  !  Le  monde  est  A  Jésna-Olvisi,  par 
oonséquent  le  monde  est  i  l 'EgUm,  nnon  en  note,  du  moins  eo  pnissnnnn 

Laisses-moi  doDo  atmér  tom  les  hommes;  et  vons-mâMes.aimeitouB 
les  hommes  avec  moi,  non-seniemeot  en  eux,  noD-seulemeut  dans  leur 
étroite  et  terrestre  indln^udité,  mais  dans  la  grande  oemmunanté 
ofaiétienne,  dus  la  grande  eonununauté  diripe  ([ni  les  a^çtlia  tons  l 

Qaand  Hoise,  le  fnndiMnr  de  l'élise  juive,  mourotsur  Uneutagne 
eo  regardant  la  terra  de  promiasioo,  le  texte  hébreu  dit  qu'il  woamt 
dam  le  baimr  de  Jihovah.  Messieurs,  avant  de  mourir,  «aohoua  vivre 
dans  le  baiser  de  Jéhovah,  qui  est  aussi  le  baiser  da  b)nt«  l'humanité. 
O  sainte  Eglise,  tu  es  plus  que  l'homuM  et  tu  es  plus  que  Dieu,  que 
Dieu  tout  seul  dans  le  eiel,  que  l'homme  tout  seul  su  WH»  t^re  !  O 
sainte  Eglise  l  tu  es  b  baiser  de  Dieu  à  l'homme,  le  baiser  de  llhomise 
à  Dieu  ;  l'embrassement  da  tous  les  hommes,  de  toutes  les  raser,  de 
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touH  les  siéclea,  dani  la  flamiM  de  l'anivered  et  de  l'étemel  amoar  : 
"  Celui  <im  demeoTe  dans  l'amoar  demeare  en  Dieu  et  Dieu  demenre 
en  lui!" 


Mgr,  l'arahevèque  de  Paris  a  pria  eiuaité  ta  parole  ea  seg  termet, 
qnenodi  emjvns  repndirin  aiM  enurtitada  : 

Je  «rate  farteiprétoroe  noble  auditoire  m  reneroUat  le  rtivémod  père 
des  pan^  belette  et  ri éloqaenuaqv'll  «Nia adresse ilepiiieqitelqaw 
BenftîtiM,  et  en  «xprimant  le  détir  de  l'entendre  co>ttntw,  a«  mma  dfs 
déeembre  fnAàia,  oea  enac^^iMiBetitB  tbnjoars  aoanetllia  «veo  tant  d» 
■ympalhie  et  4e  rtapeot. 

La  qneetien  qv.'Û  tf  traftte  devant  votn,  mearieun,  preitoqite  l'eianwD 
attontjfdttfieipritelea  plna  diMlngnfe  :  aoari,  votre  aShienee  ri  oonsl> 
dArabie  aatear  de  oette  oliaire  fait  vataat  votre  éloge  qtie  oehiî  de  notre 
aélé  prédieatenr.  J'ose  dooe  vam  offrir  des  l^lieitatioin,  en  nftme 
temps  que  je  fus  dce  vcenz  pour  le  Griomphe  et  le  progrâs  de  la  vérité 
dana  vos  <me«, 

Permettea-niri  d'ezpHqner  brièvement  œs  deniers  mots,  mi  rtpp»- 
laot  quels  grands  in  téréte  ont  été  débattus  dans  les  oonftrenoes  de  eette 
annëe. 

L'homme  nt  naturellement  rel^ienx  j  il  lient  à  Dieu  par  les  liens  les 
plus  étroits  et  les  phts  ferts,  non-seaioment  eomme  l'eSst  dépend  de  sa 
cause,  comme  l'nniven  pbyaique  dépend  du  Créateur,  mais  eomme  un 
être  doué  d'intelligenoe,  d'amour  et  de  liberté,  se  rattadw  à  celui  qui 
est  vérité,  bonté,  justice,  et  qui,  {«taripe  et  an  des  ritosw,  père  et 
législateur  des  bomnites,  demande  et  obtient  ce  qu'il  7  a  de  pins  pois- 
sant et  de  plus  doux  sor  )a  terre  :  l^ommsge  d*nn  esprit  eonvalmni  et 
d'an  eœor  qui  se  donne  paroe  qu'il  veat. 

Ainsi  londéBSUr  la  nature  de  Utonme  etgurles  immuables  attributs 
de  Dieu,  ces  liena  et  oee  rapports  sont  et  demeurent  pareequ'il  est 
impossible  qu'ils  ne  soient  pas  ou  qu'ils  soient  autremeat  :  ils  oat  pour 
caraetérea  distinctift  la  néeesrilé  et  l'invariabilité. 

Or  06  sont  ees  rapports  intimes,  absolus,  impérissable,  qui  constituent 
le  fond  même  de  la  religion  et' son  «ssenoe.  Voilà  pourquoi  il  faut 
affirmer  que  l'humme  est  religieux  eomme  il  respire  et  comme  son  sang 
oîreule,  e'est-à-^ire  naturellemsat  et  par  la  loi  de  son  être.  Je  le  sais, 
il  7  a  des  hommea  qui  nient  Dieu  et  se  détournent  de  aa  tàoe  autant 
qu'ils  penvant  :  ik  tronl^ent,  de  la  aorte,  ils  altèrent  leurs  relations 
arec  lui  ;  mais  il  ne  leur  est  pas  donné  de  les  abolir  ;  ils  eontiauent  i 
vivre  sous  la  main  de  Bieu,  qii,  tdt  on  tord,  reprendra  par  la  jnstioe 
ce  qu'ils  lui  dérobent  aujourd'hui  par  les  écarts  de  leur  libeitâ.  O'ait- 
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leon,  il  ;  &  dee  bomnes  âuaû  qnt  nient  1«  vérité  et  U  vertu,  et  qui 
s'ea  détounwat  ;  nutia  U  vérité  et  1»  verta  o'en  sont  .jtu  moîiiH  kl 
lois  Bouverainee  de  l'humtaîtë  et  les  ooaditiona  de  u  greadeur  morale. 
Le  ueusenge  et  le  vioe  oe  sont  que  des  rrivoltea  partielles  et  des  esoep- 
tions  dualoareoBeB,  oomme  le  matérialinnes  et  l'alhéieme. 

L'homme,  eooore  une  fois,  est  dîme  religieiuc.  Uaia  la  raligion  oe 
peut  paa  M  tenir  oachée  dans  le  aanetqaire  de  1»  eoiiBoi«M>e  ;  il  faut 
qv'alle  as  maaiftatc  au  dehora  oomme  toutes  les  vraies  et  profoodes 
émotions  de  l'Ane,  et  qu'elle  dowie  ainsi  naisBsnoe  an  évite  extérieur. 
I>s  plus,  i'homine  n'est  pas  seulement  un  oorpa  oA  le»  aS»etî»as  morales 
est  le«r  eoiitre*oo«p  et  leur  tradootion  niîble,  il  est  ausai  membn 
d'nneeoeiétd  où  l'on  ne  peut  vivre  sans  se  communiquer  watueUemeat 
oe  qu'on  onit  et  oe  qu'on  sent  avec  foroe,  Les  m&ius  Qreymtoes  et  les 
ntAmee  sentimevls  obenihent  dwo  me  oamqtune  esprasaiw  ;  le  anUe  se 
&it  publie  et  soléonel  ;  la  reltgjùw  rerftt  un  oipmùue  toeial,  et  U.  lelir 
^OD  oi^aoiiée  en  totàéxA  s'appelle  l'Ëgliae. 

Eu  fait,  les  ohosee  ne  sont  passées  de  U  sorte.  Comme  t'a  mcmtré 
l'éloquent  conférenoier  de  I4otre-Dame,  il  v^y  eut  d'abord  qu'une 
Eglise  purement  domestique,  sous  tes  patriarobes  et  dans  l'origine  des 
BMtétës.  Fuis,  sans  perdre  sa  place  an  Ibjer,  elle  devint  nationale  sons  ' 
Moïse  et  ohcs  le  peuple  juif,  dont  elle  fit  la  vie  et  la  force.  Enfiuj 
comme  il  sera  montré  plus  tard,  ainsi  que  vous  veoes  de  l'entendre 
annonoer,  elle  reçut,  au  milieu  dea  Iges,  une  organisation  définitive  et 
commune  à  tous  tes  peuples,  et  c'est  ce  qu'Indique  son  nom  d'Eglise 
catholique,  c'est-à-dire  universelle. 

Par  cela  même  qu'elle  est  une  sooiétc  organisa,  l'Eglise  a  m» 
gouvernement,  see  lois  et  sa  uagiâtosture.  Elle  régit  les  inl«lligeooM 
par  ses  anaeignements  qui  peipétuent  la  vraie  doctrine  et  nouiriaseut 
la  foi  ;  elle  discipline  les  affections  et  les  volontés  par  ses  [séoeptes  qui 
assurent,  dans  le  monde,  le  régne  de  l'ordre  moral  ;  die  dirige  et 
soutient  t'bomme,  qui  est  faiblesse,  par  la  grlce,  qui  est  attrait,  lumière 
et  force. 

On  entre  dans  l'Ëglise  au  mo^en  de  la  grioe  de  Dieu,  qui  ne  manque 
A  personne,  et  au  mojen  de  U  liberté,  qui  cet  la  prérogative  de  tout  le 
monde.  Quand  on  en  sort,  ce  n'eet,  eommunément,  que  par  la  porte 
des  passions,  et  ce  n'est  jamais  pour  mieux  faire. 

Vous  êtes  de  l'Eglise,  masueura,  et  iei,  je  m'adresse  uoD-seulemeat 
i  cette  grande  assemblée,  mais  i  tons  nos  oomtemporaios, — vous  êtes 
de  l'Eii^jse  i  vos  heures  les  plus  pures  et  dans  vos  pins  beaux  jours,  et 
je  ne  veux  pas  savoir  pourquoi  voua  eesajeriei  de  n'en  être  pat. — Vous 
êtes  de  l'Eglise  par  votre  baptême  et  par  le  baptême  de  vos  snfants; 
car  VOUH  voulei  qu'un  snarement  de  vie  oonucre  votre  paternité  et 
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nrnniw  vos  deBoendaDta  da  §l^e  rédemptmir  (jue  vos  &ïeux  oot 
imptimé  svr  TOtre  fVotrt. — Vons  étiei  de  l'Elise  le  jour  do  T9tre 
fireaiién  oonnanion,  od  vons  portiei  bî  jofenMment  votre  oonRcîence, 
qtû  ne  pesait  rien,  oà  votre  fcme  e'inolititit  fr^miaBUite  sons  la  visite 
d'ns  Dieu  ;  et  vona  eo  è\tM  encore  lorsque  votre  jeuae  fille,  i  son  tour, 
fméa  d'ÎDBoeeDM  et  de  eandear,  vient  a'i^iMioaUler  povr  la  première 
tm  va  pied  de  la  t»ble  «unte,  et  q«  voua  l'y  anirn  d'un  loi%  T^;ard 
éfliB  jnaqa'aaz  larmea,  et  d'nn  ooeur  qni  ne  peat  ae  défêadra  de  prier. 
— Vont  étiei  de  l'Bglïn  le  jour  où,  aoi^eut  A  tbtidar  mte  ikmille,  Tooa 
veniea  demander  an  prêtre  la  bénédïMion  de  votre  aUJano*';  et  vpna  en 
ét«s  «neore  lorsqne  votrf  jenae  tBlt  «um,  a[^y6e  rar  «i  brai  qni 
n'eat  plus  le  vAtr«,  s'avanae  ven  l'autel  pour  ohanger  de  nom,  et  qu'en 
piévùioa  d'un  avenir  rempli  de  vieiaeitadea  aoovent  doolounoma,  voua 
pheaa  aona  la  garde  de  Dieu  la  naïve  enfinit  qui  est  tout»  à  son  amitié 
I,  et  qni  ne  eonnsit  la  rie  qne  par  les  eareses  d'une  mère  et  le 
a  père. 

Vons  êtes  de  JEglise  lorsque  votre  eaîsWee  est  attristée  par  les 
erreurs  et  kn  passion  s  da  vos  fils;  lorsque,  tes  hommes  et  tes  oheses 
trampanc  votre  eoofiuio»  et  vos  efforts,  las  rêves  dont  vous  avies  peuplé 
votxc  vie  s'évanouissent  l'un  après  l'antre  et  vons  laissent  aux  prises 
avee  la  froide  et  tèobe  réalité;  loraquft  les  joies  «llee-mémes  vuns 
eaîvreot  sans  Vous  rasBasiar,  et  qne,  se  revêtant  ainsi  d'amertume  et 
d'ennui,  elles  vons  font  seetir  que  vous  vales  mieux  qu'elles  ;  lorsque, 
déehiré  par  tons  ses  coups,  saignant  par  toutes  ces  blessures,  votre 
ooeur  {deure  en  dedana  et  qne  vos  forées  et  votre  vie  s'ëeonlent  avec  oes 
larmes  profondes. — Vous  êtes  de  l'Eglise,  enfin,  les  jd^rs  où  les  grands 
deuils  entrent  ehei  vons,  lorsque,  frappés  par  la  mort,  un  père,  une 
mère,  des  amis  emportent  dans  un  antre  monde  des  lambeaux  de  votre 
«cenr  et  la  moitié  de  vons-même,  et  qne  vous  gardée  leur  douce  image 
ixÊB  la  ^té  de  vos  sonvenirs,  oomme  si  vous  leur  parlies  enoore  i 
travers  la  tombe;  lorsque,  ainsi  entourés  de  toutes  ces  rnines  croulantes, 
«t  avertis  de  n'y  pas  asseoir  de  fragiles  espérances,  vous  élevei  les 
regards  de  votre  âme  vers  cette  patrie  d'en  haat  pour  laquelle  sont 
porUs  ceux  que  voas  almiei  le  plus  im-bas,  patrie  de  lumière,  d'amour 
et  de  benbeur  où  Dien  fait  habiter  les  élus,  et  où  la  foi  et  l'espéranoe 
«bsétienues  vous  font  savoir  que  vous  avez  votre  place  marquée  I 

Ne  dîtes  pas  qne  ce  sont  là  des  choses  de  sentiment,  et  que  vous  n'ap- 
porteoex  qu'i  la  froide  raison.  Je  subis  peut-être  avec  trop  d'émotion 
le  Aoe  de  mon  auditoire,  mais  je  ne  fais  que  réagir,  et  je  lui  rends  ce 
qu'il  me  donne.  Je  vons  connais,  messieurs,  ne  vous  calomniez  pas  ; 
TOUS  aves  un  esprit,  mus  vous  avei  aussi  un  cœur.  L'homme  est  un,  il 
■e  font  pas  le  diviser  ;  il  arrive  i  la  vérité  et  à  b  vertu  par  toutes  les 
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facultés  et  toutes  les  puùaanoae  do  ea  nature,  et  le  oaui  j  t«  presque 
toujoon  plus  vite  et  plus  droit  que  l'eapiit.  An  reale,  oe  que  je  dU  eat 
raùou  non  moins  que  loatiDieat,  oe  «Hit  les  réalités  de  chaque  jour,  et 
iUuffit  pu'on  les  dépeignent  ponr  que  touR  t'y  retrouvent  et  s'en  Anen- 
vent. 

Vouflétee  doM  de  l'Eglise  parkcteur,  eomme  tous  «n  aerei,  si  vous 
n'en  At«a  pu  eocore,  par  la  laienee  et  la  raisea,  quand  il  Toa  plaira 
d'étaditk  et, de  léfltehir  ;  oar.  alora,  oelta  Eglise,  dont  nous  avons  vu 
d«w  MB  oonArenee»  dvftièrea,  les  élèiMDtB  priatipisz,  wtte  E^ise 
Tona  apparajtn  m  qu'dle  a«t  :  ns  fait  qui  tmvtiee  viotorienaenieiit  le» 
eià«lea  et  ka  révolutione,  montranb  pur  là  qu'ojle  tim  de  plos  haut  que 
la  terre  sa  raiwn  d'être  et  sa  foroe  ;  usa  doctvtne  claire  et  oomidéta, 
répondant  mieiis  qu'aunioe  autre  à  tons  les  probtèuMS  qui  sellimient  et 
tourmentent  not»  Mptil;  «as  i^sbipline  morale,  merveUleuMm«Bl 
effioaoe  pour  plwer  et  mainteùr  lea  individns  daoa  le  davotr,  lea  peuples 
dans  l'ordre  et  la  pnepérité,  et  pour  assurer  i  toute  oréiitur*  humaiDe 
U  gloire  et  le  bonheur  du  «iel. 

Qu'il  me  soit  done  permis  d'eiprimer  oe  vn«  en  terminant  ;  PniaM 
le  diooèee  de  Paris,  paisBe  la  France  entière  s'attaefaarde  pins  en  plus  à 
l'EgU»  catholique  I  Puiuiea  vons  tons,  menieurs,  voua  et  les  meoibres 
de  vos  fiunillfs,  mareher  d'nn  pas  ferme,  sons  la  dtraotioa  de  l'Egliie 
notre  mère,  dans  le  chemin  de  vos  ddktinées,  qui  eat,  ieî  bas,  le  iranil 
et  le  mérite,  et,  là-haut,  la  récompense  et  la  fûliulé  !  C'est  la  prière 
que  j'adresse  à  Dieu  du  fond  de  mon  coeur,  en  tous  bénissant,  vciu  et 
tons  ceux  qui  vous  sont  chera. 


Le  P.  Hjaoiutbc  a  terminé,  dimuucUe  dernier,  lus  oonfêrcoces  de 
Notre-Dame  pour  l'avent  de  1S68.  Nos  lecteurs  ont  eu  sous  les  jeux 
une  analyse  et  des  extraits  dm  discours  proDonoés  à  oette  occasioo, 
et  ils  ont  pa  appiécier  lu  doctrinp,  l'onotion  et  la  hauteur  de  vues 
de  l'ifloquent  orateur.  Qu'il  nous  aoit  permis  d'ajouter,  pour  ceux 
qui  n'ont  pu  aaslater  aux  coofêrenoea,  que  l'auditoire  a  été  toujours 
aussi  aonfidérable,  aussi  leoneilli,  aussi  sympathique  qu'il  l'a  jamais 
été  depuis  l'origine  de  l'institution.  Tout  a  été  dit  sur  ces  grand» 
assemblées  de  la  foi  pari&ieane  tenant  leurs  pieuses  a&tises  sous  les 
voûtes  de  Notre-Dame  restaurée  et  embellie.  Le  temps,  au  lieu 
d'amoindrir  l'empressement  des  fidèles,  ne  fait,  pour  ainsi  Hk,  que 
l'entretenir  et  l'augmenter.  Le  aéle  et  l'éloqnenœ  dos  illustres  ooofè- 
renciers  aident  puissamment  à  cet  heureux  résultat.  Le  P-  HyeeiDlhe 
a  dévelonpé,  dans  le  court  de  cette  année,  oertains  eélés  de  sa  pu!»- 
gance  oratoire.     Peut-être  sa  phrase  s'eet-elle  montrée  plus  ample  et 
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plus  sobre  à  U  fois.  Le  geste  était  oootenu,  quoique  tonjonr»  trèa 
etpreasif  ;  la  voix  snaîi  M  Bonteaaït  Bann  efibrt  et  vot'iùt  DBtvreUemeiit 
ses  ioflezioDs.  L'ontenr  était  A  l'aÎM  au  roUiea  de  Hin  sujet  et  se 
sentait  porté  par  lui.  Mais  aasai  qaet  sujet,- et  qn'il  cottreuBit  au 
P.  Hyacinthe .'  Il  s'agissait  de  ntootit«r  rhistoin  des  origifiea  reli- 
giensea  de  l'Ëgiise  et  d'en  recbereher  les  £)ndsm«ntfl  dsos  <la  -Bible. 
En  déronlaot  devant  sas  nnditeurS'  les  premières  annales  du  chri»- 
daDisme  et  m  leur  disant  l'histoire  de  Is  société  r(Jigieuse  pendrat 
i'dpoq^B  |iatri«rcale  et  prophètiqae,  te  V.  Hyaeintllfl  a'«tturdtit  à 
plaisir  A  feuilleter  les  pages  da  livreisainL  II  trouvait  poix  parW 
d'Abraham,  d'Isaac,  de  ]>a<rM,' de  toutes  ces  grande»  %areB  qa!il  aime 
avae  prédilection,  desaeevBts  passioanée  et  de"  singuliarB  boàhecrs 
d'eac|K««ioiu  On  a  dît  de  Bonnet,  qne  s*  pins  grande  pnissuiefi 
venait  de  oe  qn'il  était  l'homme  dala  Bible.  Dèa  les  baautieaoemaala 
de  aa  prédiettion  à  Hotre^Daniei  on  nt  avee  '  boahenr  le  P.  iHjaointhe 
puiser  ses  plta  boUes  ieipîrstiona  dans  le  livre  divin,  et  rnsfciter  ainsi 
dans  les  grandes  traditions  de  lat^aite  obiétieMiie.  Les  diseonra  de 
1868  ne  nniront  pas  soua  oe  rapport  k  la  répuiation  de  l'oniear. 
Par  nu  juste  retour,  ses  oonférenoee  sur  l?hîatoire  de  l'Ëglise  pendant 
la  période  dn  jndaïsme,  eonçnes  et  fentes  dans  un  si  vif  senliment 
d'amour  pour  la  Bible,  reepirent  qnelqne  ekose  de  la  dm]dioité 
grandiose  et  de  la  puisnnte  poésie  qui  oaraetérise  la  >  littérature  sacrée 
des  Bébreuz.  —  SaAaine  BeHgigute  de  Parit. 


LES  MAKTTES 

DE   LA   LIBERTÉ   DE   LÉGUSE   ET  DU  DROIT   PDBLIC.   EN  183T. 
{Voir  paiei  10.  134  et  En.) 


X. — ÂLFBES   COLLINOBIDOE. 

Le  martyre,  c'est  le  témoignage  da  saog  donné  à  Jésus-Christ.  Ceux 
qaî  meurent  pour  le  Christ  sont  ses  témoins,  ses  martyrs  ;  et,  selon  la 
promesse  évsngélique,  en  sacrifiant  leur  vie  pour  le  Roi  du  ciel,  ils 
la  retrouvent  dans  la  vie  éternelle.  Un  tuouraot,  le  martyr  v s  droit 
au  paradis. 

On  peut  rendre  A  Notre-Seigneur  ce  suprême  témoignage,  en  ver- 
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mnt  BOD  sang  pour  an  autra  motif  que  oelni  de  U  foi  proprenimt  dite. 
Saint  Thomu  de  Gantorbdtj,  inierit  et  honori<  oomme  miirfjrr  dpne 
les  faetee  eceléBitstiqnea,  n'a  tonArt  et  n'eet  mort  que  poar  la  caiMe 
de  la  liberté  de  l'ËgliBS.  Le  roi  Henri  VIII  d'Angleterre  violait  k» 
pnnlflges  et  aaorpnit  les  biens  temporels  de  réglin  d<!  Cantorbéty  ;. 
TbomaK  Beeket  s'oppoaa  éne^^oement  aux  ptétenliooa  sacrilèges  da 
nionarqne,  et  eehii-ei  le  fit  tuer  par  qnatre  aioairea  pour  oe  seul  motiC 

Les  dirétiene  qni,  en  »  moment,  a'eipooent  à  la  mort  et  ae  iôat 
tner  pour  défendre  la  lQ>erté  dn  siège  apoatoliqae,  et,  par  eonsé^veat, 
de  l'Ëgliae  cathoUqaa  toat  entière,  ne  aont-ila  paa  martyrs  an  mAs» 
titre  ?  Et  nrfme  la  liberté  de  l'ËgtiM  lonsine,  mère  et  maîtresM  i» 
tontes  iea  antrcn,  étant  infiniment  plna  importante  que  la  libeitA  d'istr 
éf^Èt  partienliére,  Iea  martjn  de  oette  oa»e  ne  brilleat-U»  pM  d'm 
éclat  [dns  graad  1  Noua  ponvona  doue  et  nous  devons,  ains  «rainter 
couronner  de  l'auréole  snerée  dn  martyre,  tout  enfiint  de  l'Ëtdiseqaiae: 
sera  dévoué  aivee  une  inteatioo  tout  à  feit  pure,  qui  aura  été  mie  à 
mort  en  haine  de  la  pnpanté  et  qui  aura  sucoombé  MÙntement 

Parmi  Ice  nonu  glnieux  que  ahaonn  répète,  odui  dn  jenne  Alfred 
Collingridge,  oaporal  aux  lonaTCB,  semble  devoir  tenir  un  noble  ran^. 
Il  avait  vingt  ans  et  se  deatmait  i  l'état  ecelénastiqne.  Il  terminait  ae» 
études  à  la  petite  oemnananté  dee  Cleroa  de  8t.  Snipioe,  et  il  ne  lee- 
ÎDterrompnit  qu'avec  l'espoir  de  les  reprendre  un  jonr,  s'il  n'avait  pat- 
te bonheur  de  mourir  pouf  l'Église.  Alfred  était  pur  comme  as  ange, 
et  sa  donoeur  égalait  sa  fermeté:  Il  a  servi  le  SoaveraiQ'Poatile  pen- 
dant environ  no  an  et  demi. 

Le  16  octobre,  Alfred  faisait  partie  decettv  petite  troupe  de  Sd  béroa- 
i]ui  attaqua,  à  Monte-Libretti,  1,200  ^ribaldiens  et  lus  culbuta.  Pen- 
dant que  l'admirable  Arthur  Ouilletuin,  son  lieutenant,  tombait  frappa 
de  trois  balles  en  orisnt  :  Vive  fSe  IX I  pendant  que  son  eous-lieu- 
tensnt,  Urbain  de  Qaélen,  sncoombsit  également  sous  les  ooups  de» 
excommuniés  ;  pendant  que  son  oaramade,  le  lounvc  hollandais  Jongh, 
s'agenouillait  pour  recevoir  plus  saintement  la  mort,  apiés  avoir 
assommé,  avec  la  croew  de  sa  carabine,  quatorie  ennemis,  dont  les 
cadavres  gisaient  autour  dn  sien,  le  jeune  caporal  Collîngridge,  scoolé 
à  une  muraille,  faisait  dee  prod^es  de  valeur  et  seul  tenait  i  aix  hom- 
mes. Il  tomba  enfÎD,  percé  de  quatre  coups  de  baïonnette,  et  fbt 
laissé  pour  mort. 

Quand  ses  camarades  purent  s'approcfccr  de  lui,  il  rMpIrait  encore. 
Ils  le  prirent  sur  lenrs  bras  et  parvinrent  i  le  transporter  i  Panibu- 
IsDce  de  Nerola.  Ce  t\it  li  que  l'excellent  abbé  Daniel,  aumônier  de» 
zousTes  et  son  confesseur,  eut  la  joie  de  le  revoir,  de  le  bénir  et  de: 
l'erabrasser  une  derrière  fois.    Le  digne  prêtre  Écrivait  : 
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"  Le  bon  Dieu  srait  mëntgé  cette  grâce  qne  je  passe  arriver  k 
tompB  pour  assister  ce  cher  caporal  CoUingrîtlge,  qui  est  moH  entre 
mes  bras,  le  soir  de  la  prise  de  Nerola.  C'était  on  jeune  homme  admi- 
rable de  pnret4,  de  foi  et  de  courage.  Il  était  tombé  i  Monte-Libretti, 
percé  de  quatre  blessures.  ^«  joie,  en  me  revoyant,  ne  pouvait  être 
compara  qu'à  la  mieuDe.  Je  lui  donnai  tons  les  saoremeote  ;  je  lui 
consacrai,  dans  la  journée,  tout  le  temps  que  je  pouvais  avoir  libre. 

"  Son  jeune  fVére  Oeoi^es,  aussi  admirable  que  son  aine,  faisait 
partie  de  notre  expMition.  lia  pu  revoir  son  bienheuieux  frète;  il 
l'a  soigné  avec  teodrensa 

"  Le  soir,  vers  quatre  heures,  je  trouvai  le  malade  beaooup  plue 
mai.  Il  s'affaiblissait  sensiblemsut.  Il  était  en  peine  de  savoir  lequel 
•ébdt  le  plus  parfait,  ou  de  se  faire  violenoe  pour  se  ranimer  et  oherober 
à  vivra  enoore,  ou  bien  de  se  laisser  aller  pour  mourir.  Il  répétait  : 
"  Mon  Jésus  I  mon  cher  Jésus  !  je  vous  offre  ma  vie  pour  l'Ëglise 
"  romaine,  pour  le  Pape,  pour  mes  parents...  Jésus,  Marie,  Joeqib  !... 
"  M.  Daniel,  dites  à  mes  parente  que  je  las  aime  bien,...  mou  père, 

"ma  môre,  mes  frères,  mes  sœurs "    11  s'asaoupit  et  s'endormi' 

dans  le  Seigneur. 

"  J'avais  fait  appeler  son  frère.  Il  arriva  quelques  instants  trop  tard 
Il  embrassa  tendrement  Alfred,  et  des  larmes  abondantes,  longtemps 
comprimées,  soulagèrent  le  csur  du  pauvre  enfant.  Je  lui  dis  quelques 
paioles  de  consolation  ;  il  me  répondit  avee  un  oourage  pleb  de  foi  : 
"  Je  retourne  à  mon  poste;  je  suis  de  garde  à  la  porta  de  la  ville;  je 
"  ne  veux  quitter  qu'un  instant." 

"  Quels  beauK  saoriGces,  et  comme  ils  sont  généreusement  faits  ! 

"  Le  lendemain,  en  ramenant  les  prisonniers,  j'admirais  ce  pauvre 
Jeune  homme  partageant  son  pain  et  son  vin  avec  ceux  qui,  cinq  jours 
auparavant,  avaient  tué  son  frère  !" 

J'ai  connu  personnellement  le  bon  Alfred  Collingridge  ;  il  était  un 
de  mes  enfants  en  Noire-Seigneur,  et  je  puis  me  porter  garant  de  tout 
le  bien  qu'on  a  dit  de  loi.  Son  frère  aîné  poursuit  en  ce  moment  le 
«ours  de  ses  études  ihéologiqnes,  et  toute  sa  famille  est  des  plus  cbré- 
tâennes. 

Quand  son  père,  %é  de  cinquante-cinq  ans,  apprit  la  mort  d'Alfred, 
il  demanda  aussitôt  s'il  ne  pourrait  partir  pour  Rome  et  remplacer 
lui-même  son  enfant. 

XI. — Jean  ÏIoeller. 

"  Né  i  Louvain,  le  11  février  1841,  Jean  Moeller  était  le  troisième 
fils  de  feu  l'émiuent  blstorien  catholique  qui  a,  daos  notre  pays  ainù 
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qu'en  Allemagne,  si  paissant meot  oontribué  i  la  restauration  de  Is 
vérité  dans  l'histoire.  Après  avoir  fait  ses  études  bumaottairM  an  col- 
1^  de  la  Saiote-Trinitâ  et  au  petit-EémiDsire  de  Sunt-Troud,  Jean 
entra  à  l'Université  catholique,  où  il  s'adonna  spécialement  aux  études 
philosophiques  et  littéraires. 

"  Il  sa  préparait  i  subir  l'essmen  du  doctorat  en  philosophie,  lors- 
qu'il apprit,  par  U  Toie  des  journaux,  que  le  Saint- Père  songeait  à  créer 
une  armée  pour  défendre  ses  Ëtats  menacés  piar  la  révolation  italienne. 
La  simple  lecture  de  cette  nouvelle  produiiiit  sur  Jean  une  impression 
profonde,  qui  le  déaida  spontanément  à  se  ranger  sous  le  drapeau  pon- 
tifical. Mgr  de  Mérode,  pro-raînistre  des  armes,  se  trouvant  alors  i 
Bruxelles,  où  il  venait  de  déterminer  l'illustre  Lamoricière  &  mettre 
■on  épée  BU  seivice  dii  Saint-Pére,  l'enrôla  lui-même  et  en  flt,  ainsi 
qu'on  l'a  dit  avec  raison,  le  premier  soldat  bel^  de  l'armée  pontifi- 
eale. 

"  Jean  Moeller  quitta  Louvain  le  T9  mare  1860,  le  jour  de  liStint- 
Joseph.  Il  se  reodit  d'abord  à  Vienne,  où  il  fut  incorporé  dans  le 
bataillon  autriehieo  que  formait  le  oolcnd  comte  de  Coulenhoven. 

"  Porteur  d'une  adresse  envoyée  i  Sa  Sainteté  par  plus  de  sept  cents 
de  ses  condisciples,  Jean  fat  reçu  par  le  Souverain -Pontife  avec  beau- 
coup de  distinction  :  Pie  IX  accueillit  avec  une  bonttj  toute  paternelle 
le  représentant  de  le  jeunesse  universitaire  de  Louvaîn  ;  il  lui  donna 
même,  comme  témoignage  de  sa  haute  satisfaction,  un  magnifique 
camée  représentant  l'apAtre  saint  Paul  *'. 

"  Envoyé  successivement  à  Ancône,  à  Pérouse,  àSpolèteet  à  Foligno, 
Jean  s'initia  rapidement  à  sa  nouvelle  carrière  en  compagnie  de  cama- 
rades, comme  lui,  pleins  de  foi  et  d'ardeur. 

"  An  mois  deseptombre  de  la  même  année  1860,  Moeller  était  depuis 
un  mois  au  camp  retranché  de  Terni,  lorsque  surgit  la  brutale  et  sacri- 
lège invasion  des  Ëtats  pontificaux  perpétrée  par  Cialdini,  Fantî  et 
leurs  quarante  mille  baïonnettes.  Le  détachement  dont  Jean  faisait 
partie  ne  reçut  que  fort  tard  l'ordre  de  rejoindre  le  gros  de  l'armée 
pontificale.  Malgré  les  nombreuses  difficultés  du  moment,  le  corps 
autrichien  sut  arriver  à  temps  pour  avoir  l'insigne  honneur  d'assister  à 
la  sanglante  bataille  de  Castelfidardo,  glorieux  désastre  où  la  jeune  et 
intrépide  armée  romaine  arrosa  de  soa  sang  le  so!  sacré  de  Lorette. 
C'est  presque  au  pied  de  cet  oratoire  cher  au  cœur  de  la  chrétienté,  et 
non  loin  du  lieu  où  périt  l'béroïque  Pimodan,  que  Jean   iVIoeller  fut 

*  Comme  on  le  verra  tout  ii  l'heure,  fait  priBonnier  &  Oantelfidardo.  Jean  fût 
dÊponillé  de  t^ut  ce  qu'il  portait,  et  le  précieux  camée  déviât  la  proie  de  la 
rapacité  d'uu  soldat  garibddien. 
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fait  ja^iBonoier  »veo  les  rotes  de  sa  compagnie  déoimde,  par  ud  eneniDi 
■dix  fois  supérieur.  Promené  par  d'insoleota  v&inqueure  oomme  on 
tropiiée  à  travers  les  proviaceii  révolutionnées,  Jean  et  ses  compognoDS 
furent  oondaits  i  C^finee,  où  ils  restèrent  en  captivité  pendant  planeurs 


Bentr^B  à  Rome  en  même  temps  que  lea  débria  de  l'année  pontifi- 
cale échappés  au  masaaore  de  Castalfîdardo,  il  reçut,  en  récompensa 
de  sa  belle  conduite,  la  médaille  de  Gastelfidardo,  U  croix  de  chevalier 
de  l'ordre  de  Saint-Grégoire-la-Gnind,  et,  peu  afvèa,  le  brevet  de 
premier  lieutenant  an  régiment  des  Kouaves  pontificaux. 

"  En  18G5,  Jean  qni,  pendant  sa  longue  absence,  avait  perdu  ooop 
sar  coup  son  aïeul,  savant  distin^é,  Bon  frère  aine,  reli^enx  de  U 
Oongrégation  dn  Très-Saint- Rédempteur,  et  enSn,  son  père  bien-aimè, 
rentra  dans  U  vie  civile. 

"  Mais  BOT)  ftme  n'était  point  fiùte  poar  lea  paisibles  horisons  des 
existeocea  ordinaires.  La  soif  dn  sacrifiée  et  son  ardente  foi  le  rame- 
nèrent invineiblement  i  Rome,  à  la  fin  d'oetobre.  Il  j  vint,  lui,  aneiffiB 
lieutenant,  se  ranger  comme  simple  volontaire.  Se  sonvenuit  avee  bon- 
heur que,  en  1860,  son  exem^Je  avait  déterminé  un  ^néreox  monvft^ 
raeot  i  rUniversMé  oathoHtjue,  Jean  adressait,  quelques  semaines  avant 
Bon  départ,  un  chaleureux  appel  à  la  jeunesse  universitaire. 

*'  Jeunesse  belge,  disait-il,  jeunesse  catholique  de  Louvain,  i  laquelle 
"  je  m'honore  d'avoir  sp|iartenii,  je  ne  vous  dirai  pas  :  Ajea  le  dévone- 
"  roeot  qu'on  doit  attendre  de  vous,  manifestez -le,  faites-le  briller, 
"  faites-le  passer  en  actes  généreux  avec  cet  antique  courage  que  des 
"  anciens  et  des  modernes,  qui  s'y  connaissaient,  ont  toujours  mis  au 
"  nombre  de  vos  qualités  nationales.  Qae  le  Fa]>e  compte  des  soldats, 
"  beaucoup  de  soldats  parmi  les  étudiants  de  l'UniveTaité  de  Louvain  t 

"  Le  peuple  belge  a  je  ne  sais  quel  sentiment  viril  de  toutes  les 
"  indépeadances  :  indépendance  de  la  patrie,  indépendance  du  citoyen, 
"  indépendance  du  caractère,  indépendance  de  la  conscience.  Comment 
"  donc  ne  pourrions-nous  pas  aimer  et  défendre  cette  autre  indépên- 
"  dance  à  laquelle  tiennent  tontes  les  antres  :  l 'in dépendance  de 
«  i'ÊglÎBe,  l'indépendance  du  Pape  ? 

"  Comment,  pour  la  défense  de  cette  indépendance  il  coule,  à  Rome, 
"  du  sang  belge  et  chrétien,  et  vous  ne  seriez  pas  émus' 

"  Aujourd'hui,  l'oruge  a  déchaîné  toutes  ses  violences,  et,  oomme 
"  nous  le  disait  l'admirable  évêque  d'Orléans,  jamais  la  nuit  qui  se 
"  fait  quelquefois  sur  la  terre  dans  l'ordre  moral,  n'a  été  aussi  noire. 
"  Et  le  même  éloquent  évêque,  que  nous  conseillait-il  donc  dans  cette 
"  redoutable  crise  que  subit  toute  noble  chose  ?    Ah  !  il  ne  nous  oon- 
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"  seillait  oertea  paa  le  repoR,  ni  mSme  oe  diVouenient  passif  et  fkcïle- 
"  qui  se  contente  Je  voir  a^ir  et  se  dévouer  les  autres  et  de  battre  des 
"mains  h  leurs  glorieux  triomphes  j  il  noua  conseillait  l'action,  le 
"  dévonemeot  complet,  Teffort  sans  relâche  et  i'abnég;atioii  sans 
"  rèserFC.  Ayone-lo  donc  tous,  ce  dévouement  gi-nûreux  et  efficace. 
"  Dt-fendoDB  rJDddpenduDce  du  i'ape,  comme  noua  défendriona  Uintcs 
"  ooa  anttee  prëcieusea  ie dépendances,  c'eat-à-dire  avee  nos  bras  et  nos 
"  poitrioes;  et  nous  pourrion«  alors,  après  oe  vaillant  labeur  et  œ 
"  peraévérant  effort,  eppérer  de  ramener,  pour  l'Ëglïse  et  pour  le 
"  monde,  dca  jours  plus  sereins." 

On  sait  comment  le  jeune  soldat  avait  été  bieaaé.  "  Sur  un  petit 
mamelon  qui  domine  une  d(s  ouvertures  de  Mentana,  se  trouve  un 
gronpe  de  aiz  ou  sept  meules  de  paille,  élablics  au  ceetra  d'nn  cercle 
de  maisons.  Cette  position  est  à  vingt  métrés,  au  plus,  de  la  ville. 
Entraîné  par  son  ardeur,  le  petit  peloton  de  30  i  35  louavcs  se  jette 
tête  baisfée  sur  le  mamelon  ;  il  déloge  les  garibaldiens  qui  s'étaient 
servis  des  meules  comme  d'un  rampart;  mais  il  se  trouve  an  miliea 
d'un  cercle  de  feu  :  chaque  maiaoïi  est  remplie  d'ennemis,  et  de  l'inté- 
rieur de  la  ville  paît  une  grêle  de  bftllea.  Noa  zouaves,  retranobéa  & 
leur  tour  derrière  les  meules,  tenaient  bon  et  faisaient  le  plus  grand 
mal  à  l'ennemi  ;  mais  ce  feu  de  tirailleurs  n'i^tait  pas  suffisamment  do 
leur  goîkt.  C'est  alors  que  Jean  Moeller  cria  :  "  En  avant  !  i  la  baïon- 
"  Dette!"  et  s'ilança  le  premier.  D'Erp  et  les  autres  le  suivent  :  las- 
voili  GUr  la  brèche  ;  les  garibaldiens  reculent.  Moeller  prend  son  képi, 
le  Innoe  au  milieu  de  la  rue,  et  s'écrie  :  "  Allons  le  reprendre."  Nos. 
Eouavee  w  précipitent,  et  les  voilà  faisant  tête  i  plus  d'un  millier  d'en- 
nemis. Li  furent  tués  neuf  de  nos  braves  ;  les  sergents  de  Rett  et 
Bialon,  les  louavcs  Lalande,  Watts- RuBaell,  Van  den  Dungen,  Hejmana,. 
Zandvliet,  Francken  et  Macs.  Moeller  ramasse  son  képi  et  une  balle 
lui  traverse  l'épaule.  Razeniski  a  le  bnts  droit  traversé.  D'Ërp  est 
atteint  d'une  balle  a  la  tête  et  tombe  la  face  icaraée  vers  l'ennemi." 

La  petite  obarrette  d'uo  paysan  romain  avait  transporté  le  blessé  à 
Borne.  Déposé  d'abord  à  l'hêpital,  il  fiit,  ainsi  que  d'Alcantara,  trans- 
féré le  lendemain,  par  ordre  de  Mgr.  de  Mérode,  au  oonvent  des  Frères 
de  la  Miséricoide,  conurégation  fondée  par  Mgr.  Scheppere,  de  Malmes, 
Appelée  à  Rome  par  Mgr.  de  Mérode,  où  elle  rend  les  plus  grands  aer- 
TÎces.  Tout  faisait  présager  une  guérison  prochaine,  et  on  avait  l'espoir 
de  conserver  Moeller  à  sa  famille  et  i  ses  amis  ;  mais  Dieu  avait  d'au- 
tres deepeina  :  il  voulait  couronner  des  palmes  du  martjre  le  sacriGoe 
que  le  jeune  bomme  avait  fait  de  sa  vie  avant  CastelGdardo  et  Mentana. 
La  blessure,  d'abord  parfaitement  fermée,  ne  tarda  pas  à  révéler  les  plus 
fïcheuz  et  les  plus  alarmants  symptêmea.    Le  28  novembre,  le  mal 
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Knit  fait  de  bÎ  rapides  progr^  qae  le  milude  demanda  lui-même  les 
derniers  saoremeots.  Ils  lui  fure  t  administrés  le  njême  jour,  A  onze 
heures  du  matin,  pur  M<:r  Kdoardo  Borromeo  Arcsc,  grund-muitre  de 
la  Cour,  en  présence  de  M.  le  comte  du  Ghastel,  de  San  Excellence  le 
f[iWra!  Kanzler  et  de  ™  femme,  de  plusieurs  prélats  et  religieux,  de 
Mme  Stone,  la  courajreu.ae  j^rde-raalade  des  zouaves;  du  B,  P.  Ver- 
heyen,  rédemptoriste,  cunfesseur  de  Moeller,  du  supérieur  et  dea  Frères 
de  la  Mi^ricorde,  et  de  plusieurs  de  nos  com patriotes  Le  soldat  du 
pkpe  montra,  à  cette  heure  solennelle,  un  calme  parfait  et  une  rfsi 
gnation  édifiante.  11  entrerojait  dt'jà  If  s  célestes  parvis,  et  sa  belle 
âme  désirait  les  franchir.  "  J'aspire  au  moment  où  le  bon  Dieu  me 
"  reprendra,  disslt-il  ;  cependant  je  suis  résigné  à  ce  qu'il  veut  Que 
"  sa  volonté  soit  faite  !  '*  Le  lendemnin,  Moeller  reçut  de  nouveau  la 
visite  de  Mgr  Borromo',  qui  lui  apportait  une  bénèdiatîon  spéciale  du 
Saint  Père  et  venait  assister  i.  ses  derniers  moment»,  qui  furent  ceux 
d'un  chrétien  mourant  saintement  pour  la  plus  sainte  des  oauMS. 

Quelques  extraits  de  ses  lettres  feront  voir  mieux  encore  le  courage 
et  la  foi  qui  l'aulmaient. 

"  Borne,  30  octobre. 

"  Je  suis  arrivé  à  Rome  et  enrôlé  dans  la  6e  compaf^nie  On  1er  ba- 
taillon. J'ai  pour  lieutenant  M.  Lefebvre,  Belge  aussi.  Les  garibaldiens 
sont  aux  portes  de  Rome.  On  se  bat  en  ce  moment  à  Porto-Nomentano, 
où  l'on  fjit  sauter  le  pont,  et  on  se  battra  sans  doute  encore  œ  soir  ou 
demain.  Ainsi  je  n'arrive  pas  trop  tard.  On  voit  le  oamp  garibaldien 
à  quelque  deux  heures  de  Rome.  Ils  peuvent  être  ici  d'un  moment  i 
l'autre.  Pent-ètre  aussi  irons-nous  les  chercher.  Je  suis  complètement 
équipé  et  piêt  à  partir  en  euerre,  eomme  le  ùre  de  Fnimbolty.  Entrain 
tnonl  parmi  tous  les  zoiwves  !  L'intérieur  de  Rome  est  aussi  redouta- 
ble que  les  provinces,  à  cause  des  garibaldiens  qui  s'y  sont  introduits 
sons  des  déguisements,  qui  jettent  des  bombes,  attaquent  dea  postes  et 
font  sauter  nos  caserne*  avec  tont  leur  contenu.  J'ai  communié  ce  matin 
et  je  suis  prêt  î" 

"  Rome,  2  novembre. 

"Je  vous  écris  d'un  restaurant  de  Rome,  arrivant  d'une  longue 
journée  de  marche,  eu  cba&se  des  garibaldiens  que  noua  n'avons  pas 
trouvés,  et  sur  le  point  de  partir  pour  une  expt^dition  nouvelle  et 
sérietue. 

"  Nous  partons  demain,  à  trois  heures  dit  matin,  avec  plusieurs 
journées  de  vivres  dans  le  sac.  Ce  n'est  que  demain  que  je  saurai  où. 
nous  allons.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  demain  je  verrai 
te  feu  et  que  sans  doute  l'affaire  sera  chaude. 

"  Je  Boia  déji  très  fatigué.  Toutes  mes  nuits,  depuis  trois  joun,  je 
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les  &i  pafséeo  moitié  sur  la  paille,  moitié  soub  lei  uraeH  Mais  U  bonne 
volonté  et  l'entraiD  font  surmonter  tous  les  obstacles.  Voua  do  Murici 
croire  combien  quatre  jours  de  servioe  m'ont  rendu  troupier.  J'ai  fait 
gardes,  patrouilles,  corvées  de  vivreB,  etc.  Je  voudrais  pouvoir  voua 
raconter  tout  oela,  mais  le  temps  me  manque.  Nous  avons  été  hier  soir 
k  Fraecati  en  expédition  pour  y  relever  t'éouason  pontifical.  Aujour- 
d'hui, a  trois  heures  du  matin,  nous  avons  été  de  Frasoalt  i  Rocoo  di 
Papa.  Hier  soir,  l&O  garibaldiens  y  étaient  encore.  Ils  ont  décampé  U 
nuit.  Nous  avons  niarché  à  leur  recherche  par  les  montagnea  et  les 
rocbers,  depuis  trois  heures  jusqu'à  dix  heures  du  matin.  Nous  aommei 
rentrés  à  Kome  depuis  tout  à  l'heure  et  installés  ici  i  Ara-Cœli. 

"  Il  y  a  parmi  nous  un  eothonsiasme  indescriptible.  Cet  enlhon- 
siaanie  tu^entratae  comme  tont  le  monde,  et  crqyei  bieu  que  js  m'eSbr- 
ceni  d'&txe  toujours  an  premier  rang. 

"  Peut-être  ces  lignes  que  je  tous  éoria  seront  les  demiér«8.  Je  ne 
connais  point  les  secrets  desseins  de  Dieu.  De  tontes  façons,  que  sa 
sainte  volonté  s'aocomplisse,  et  qu'il  me  donne  la  grftoo  de  mourir  en 
bon  et  vaillant  soldnt  de  sa  cause. 

'-'  Au  revoir,  chère  et  bien-ainiée  mër^,  an  revoir  ou  adieu  I  Jamais 
je  n'ui  écrit  ce  mot  d'one  main  et  d'un  cœur  pius  émus.  J'embraese 
tous  mes  chera  frères  et  sœurs." 

"  Rome,  4  novembre. 

"  Je  me  sors  de  la  main  d'un  ami  pour  vous  donner  de  mes  nou- 
velles, attendu  qu'il  m'est  complètement  impossible  de  mouvoir  le  bras 
droit  et  de  m'en  servir. 

"  Nous  partîmes  de  Rome  à  trois  heures  du.  matin,  après  nous  être 
réunis  an  cimp  prétorieo  avec  les  diflerents  corps  qui  devaient  assister 
i.  l'expédition.  Il  y  avait  U  une  colonne,  environ  5,000  hommes,  infan- 
terie, artillerie,  cavalerie  et  état-major  pontifical  et  français.  La  nuit 
était  épaisse  et  noire  ce  matîn-Ià,  sans  étoiles  et  sans  lune,  et  une  pluie 
abondante  n'échappait  du  ciel  et  détrempait  le  sol.  Nos  vfitements  et 
notre  sac  étaient  imbibés  d'eau,  qui  les  rendaient  très  lourds  j  nous 
pstaugions  dans  une  boue  visqueuse  d'oil  le  pied  avait  peine  i  se  déga- 
ger. Mou  sao,  que  je  portais  pour  la  première  fois  pondant  une  marche 
de  quelque  durée,  et  que,  par  ud  léle  outré,  j'avais  chargé  autant  qu'il 
le  pouvait  être,  m'avait  tellement  coupé  les  épaules  et  brisé  les  rein», 
qu'à  chaque  instant  je  me  sentais  disposé  i  aller  m'aseooir  dans  le  fossé 
qui  bordait  la  route  et  à  laisser  la  colonne  cootinuer  sans  moi.  Jamùs 
je  n'ai  éprouvé  de  telles  fatigues  et  jamais  il  ne  m'a  fallu  une  tension 
aussi  énergique  de  la  volonté. 

"  Je  dois  interrompre  ici  le  récit  de  notre  campagne,  parce  que  le 
r  part  dans  quelques  instants.  Tout  ce  que  je  puis  ajouter,  c'est 
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qu'à  la  fin  de  oet  engagement,  qui  k  dnrû  près  de  cinq  heures,  j'iii  rc^u 
nne  ball«  dmns  l'épanle,  qui,  la  traversant  de  part  en  part,  ma  jeU;  i 
la  raiverse  ot  m'a  fbroé,  dd  instant  après,  de  gagner  an  petit  pas  les 
ambulances.  De  là  j'ai  été  transporté  à  Rome  en  voiture,  et  j'y  suis 
depais  hier  soir,  entoura  de  bons  soins  et  ne  manquant  de  rien  A 
demain  d'autres'détûls/' 

XII. — T.ÉON  Bracke. 

Le  Biea  public  a  ooasaoré,  dans  son  numéro  du  12  mars,  i  un  des 
braree  volontaires  du  Pape  qui  aont  nions  des  suites  de  leurs  blessures, 
la  notice  qu*oa  va  lire. 

«  Le  bon  Dieu  rient  de  cueillir  la  dernière  fleur  du  jardin  de 
"  Montana."  Ce  sont  lee  gracieuses  et  touchantes  paroles  par  lesquelles 
une  religieuse  nous  annonçait  hier  la  mort  de  Léon  Bracke,  de  Laeme, 
sergeut  anx  louavee  pontifioanx,  et  le  dernier  survivant  dee  blessés  de 
ce  glorieux  régimeut.  Il  a  succombé  i  l'hôpital  du  Saint-Esprit,  le  'A 
mars,  à  une  heure  et  demie  de  l'après-midi.  "  Cent,  disait  la  Sœur 
"  sapérienrc,  la  plus  belle  mort  que  j'aie  vue,  la  plua  oslme,  la  plus 

Lorsqu'on  demandait  au  malade  :  "  Eh  bien,  Bracke,  comment 
"  allez-vonsl"  il  répondait  invariablement,  avec  un  doux  sourire: 
"  Mus  pas  trop  mal.  " 

Le  matin  du  3  mars,  il  répondit  :  '*  Pas  très  bien.  "  En  efiét,  ses 
forces  dirAinnaient  sensiblemeni  Ou  prévint  M.  l'aumônier  Paap«,qui 
est  étaUi  à  l'hApital.  "  Ëh  bien,  Bracke,  comment  nllez-vous  aujour- 
"  d'hui?"  —  "  Mais  pas  trop  bien,  M.  Taumônier.  "  — "  Vonlei  vous 
"  reeevoir  les  derniers  aaorementa,  mon  ami?"  —  "Mais  oui;  très 
"  volontiers,  avec  bonheur.  " 

Ce  court  entretien  avait  lieu  le  matin,  vers  sept  heures.  Bracke  re^ ut 
aveo  la  plus  grande  piété  les  deroiers  sacrements.  Il  répondit  lui  même, 
et  avec  foi,  aux  prières  des  agonisants.  Après  les  dernières  invocaticns, 
il  appela  M.  Paaps.  —  "  Croyez-vous,  lui  dit-il,  que  je  mourrai  anjour- 
d'hni?"  —  Mais  o'est  asaei  probable,  mon  cher  ami."-— "Ohl  quej^ 
suis  contfint  !  que  je  suis  oont«nt  !  " 

Un  peu  après,  il  reprit  ;  "  Cruyea-vous  que  j'aie  encore  toute  la 
journée  à  sou&ir  ?  "  La  Sœur  qui  le  veillait  répondit  :  "  Cela  vous 
Rendra  lieu  de  purgatoire.  "  —  "  Oui,  vous  avea  raison.  " 

Puis  il  commença  i  s'assoupir.  On  croyait  autour  de  lui  qu'il  partait 
pour  le  lùel  ;  il  rouvrit  lee  yeux  et  dit  :  —  '*  Le  bon  Dieu  ne  veut  pas 
encore  de  moi  ;  mon  âme  ne  veut  pas  encore  partir.  *' 

Il  s'assoupit  de  nouveau.  Dans  sou  assoupissement,  il  souriait,  d'une 
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manière  douce  et  suave,  le  souiire  du  bonheur  et  de  U  paii.  Il  fit 
plueieurs  fois  le  signe  de  la  croix.  La  Sœur  Hupérieure  lui  dit  alors  : 
"  Qu'aveE-roas  dono,  Bracke  ?  Bracke,  que  faites-vous  î  "  —  "  Oh  I  ma 
Sœur,  je  me  croyais  au  ciel  !  Laisaei-iooi  donc  partir,  afin  que  j'arrive 
plus  vite!" 

M,  Paaps  s'approcha  tout  près  de  lui  :  "  Braoke,  éoontei-TDoi  bien. 
On  dit  tonjouTs  que  l'heure  de  la  mort  est  une  heure  d'angoisse  et  de  ' 
terreur,  au  seuil  de  l'étcmité.  Dîtes-moi  bien  franchement  si  vons 
éprouvez  quelque  sentiment  pareil  î  "  —  "  Oh  !  non,  M.  l'anmAnier,  je 
suis  très  tranquille,  je  suie  très  heureux,  je  n'ai  aucune  appréheosioD, 
je  dërire  mourir.  " 

Tous  ceux  qui  l'eutouraicnt  le  chargèrent  alors  d'une  foule  de  mes- 
BSges  pour  le  ciel.  Lee  Sœurs  lui  diaaient  :  "  Vous  ae  nous  onblierei 
pas  auprès  du  bon  Dieu,  n'est-ce  pas  ï"  —  "  Non,  ma  sœur.  —  "  Tons 
demanderei  ponr  moi  une  grlce  i  la  sainte  Vierge?  "  —  "Oui,  ma 
Sœur.  "  Chacun  se  recommandait  à  lai,  et  avec  la  plus  grande  et  la 
plus  douce  tranquillité,  il  promettait  de  tout  demander,  de  n'oublier 
personne. 

Vers  onae  heures,  on  crut  que  le  dernier  moment  Était  venu  :  pas 
la  moindre  agitation  ni  d'esprit,  ni  de  corps.  L'infirmier  Béohet  ae 
pencha  sur  lai  et  l'appela  i  diverses  reprises  :  "  Bracke  l  Léon  !  "  Il 
rouvrit  les  jeux  :  "  Bt^het,  Bi5ohet,  qu'aves-vous  fait  7  Je  mourais, 
je  m'en  allais  au  ciel,  et  vous  m'avez  empêché  I  '' 

Plusieurs  fois  il  dit  enoore  :  "  M.  l'aumônier,  ah  1  faites  que  je 
parte  pour  le  ciel  I  Mon  àme  ne  veut  pas  s'en  aller.  "  Et  puis,  il  se 
retournait  vers  Bûchet:  "Béohet,  Béohet,  vous  m'avec  arrêté  !"  M. 
Paaps  reprit  :  "Vous  le  lui  pardonnez,  n'esUoe  pas?"  —  "Oh!  oui, 
de  tout  cœur  I  '* 

Kst-oe  assez  grand,  assez  sublime,  ou  plntAl  est-ce  aaseï  saintî 

Un  lieuteaaDt  des  zouaves,  qui  assistait  i  cette  merveilleuse  agonie, 
baisa  Bnoke  sur  le  front.  Le  malade  le  regarda  d'un  œil  n  limpide  et 
avec  nu  si  doux  sourire,  que  des  larmes  Échappèrent  à  l'officier. 

Enfin,  &  une  heure  et  demie,  ■'  il  glissa  tout  doncement  daas  les  bras 
du  bon  Dieu,  "  sans  le  moindre  effort,  sans  la  moindre  agitation. 

Aucun  ti'moin  de  cette  sainte  mort  n'hésite  à  dire  :  "  Bracke  est 
au  ciel.  "  Les  Sœurs,  les  infirmiers,  tons  les  aasiatanta  jJeunient  de 
bonheur.  Les  bonnes  re%ieusea  souhaitaient  toutes  d'être  à  la  plao« 
du  défunt. 

Bracke  était,  comme  nous  l'avons  dit,  do  Laerne,  aux  environs  de 
Gand.  Il  a  succombé  aux  suites  d'un  coup  de  fen  reçu  à  Mentana,  et 
qui  avait  lésé  les  oi^anes  respiratoires.  C'était  un  soldat  modèle.  De- 
puis peu,  il  avait  été  promu  au  grade  de  sergeut. 
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CadioliquM  gantois,  déposons  sar  le  oercueil  de  Braeke  nn  souvenir 
et  on*  priera  j  Ce  jeune  paysan  a  été  li-bu,  loi  anssi,  i  l'ombre  du 
d6me  de  Sûnt-Pierre,  le  témoin  de  notre  foi  et  de  notre  amour  pour 
l'ËgtÎM.  Loin  de  la  patrie,  ses  oseenientA  reposent  sur  la  terre  des  mar- 
tyrs, Bona  la  garde  des  anges  qui  préaideront  à  la  réeurreotîon  éternelle. 
Salut  à  oetta  tombe  lointaine  !  Elle  resplendit  de  gloire.  Oa  pent  dire 
du  sépulcre  du  martyr  du  Christ  comme  du  tombeau  du  Christ  lui- 
même  :  StpMlerum  eju*  glorioaum. 

Un  aerrioe  funèbre  pour  le  rapos  de  1  tme  du  Jeune  l^éon  Braeke  a 
été  oélébré  dans  l'église  paroissiale  de  Laeme.  Bien  que  le  servioe  fût 
fixé  i  dix  heures,  l'élise  était  oomble  depuis  hait  heures  du  matjo,  et, 
au  moment  où  l'office  divin  commençait,  i)  u'éttiit  plus  possible  d'y 
pénétrer.  Tous  lea  habitauta  de  Laeme  avaient  teou  à  payer  un  tribut 
de  prières  à  leur  valeureux  compatriote,  et  un  grand  Dombre  d'habi- 
tants des  paroisses  voisines  étaient  venus  se  joindre  à  eus.  On  remar- 
quait dans  l'asaistanoe  plusieurs  membres  du  comité  diocësain  dn 
Denier  de  Saint-Pierre,  et  entre  autres  MM.  le  eorato  d'Alcantnra,  pré- 
sident: et  Octave  Vergauwea,  tr6»orier;  M,  Vàn  Oroiuphaut.  membre 
de  la  Chambre  des  représentants  ;  les  bour^estre  et  échevîns  de 
Laeme,  ete.  M.  le  comte  et  Mme  la  comtesse  de  Limminghe  s'étaient 
également  empressés  de  venir  unir  leurs  prières  à  celles  des  oatholi- 
qoes  flamands.  On  sait  que  Mme  de  Limminghe  se  fit  pendant  plusieurs 
eemwnea  infirmière  volontaire  i  rh6pit^  du  Saint-Esprit,  où  elle 
«ntoura  les  blessés  de  Mentana,  et  notamment  Léon  BracLe,  des  soins 
les  plus  affectueux.  Autour  du  catafalque,  sur  lequel  était  déposé 
l'noiforme  du  défiint,  étaient  rangés  vingt  de  eei  anciens  compagnons 
d'armes,  portant  l'uniforme  des  Eouaves.  Le  saint  sacritico  de  la  messe 
fut  offert  pas  M.  te  oaré  de  Laeroe,  vénérable  octogénaire,  qnî  n'avait 
rien  néglige  pour  rehausser  la  solennilë  de  la  céièmonie.  Après  l'évan- 
gile, le  B.  P.  Egbers,  domicicaiu  de  la  maison  de  Gand,  monta  en 
chaire  et  prononça  en  flamand  l'oraison  funèbre  du  défunt.  L'éloquent 
prédicateur  ne  f>it  jamais  mieux  inspiré  ;  il  avait  choisi  pour  texte  ce 
verset  du  livre  des  Rois  :  ÇuoTnoth  Jonatkat  in  exeeUi*  tuis  oeeiaiu 
fit  f  et  oe  texte  lui  fournit  les  plue  touchants  rapproche  m  en  ta  entre 
l'ami  de  David  et  le  jeune  Eouave,  dont  la  mort  glorieuse  vient  de  jeter 
tant  d'éclat  sur  la  paroisse  de  Laeme. 

XIII. — Bernard  de  Quatrebarbes. 

''  On  se  souvient  que  le  jeune  oomte  Bernard  de  Quatrebarbes  s  été 
deux  foifl  blessé  sur  sa  pièce  de  Monte-Rotoudo.  Lorsqu'il  fut  taîsfé 
aux  mains  des  garibaldiens  après  la  capitalati3n  de  la  place,  !e  'Z$  oolo- 
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bre,  ses  blessuree,  celle  du  Iffas  gauche  aurtont,  sont  devennes  gntvea  ;. 
et  Bon  père,  M.  le  marquis  de  QaaUebarbei,  accouru  da  France,  n'a 
pu  se  rendre  auprès  de  son  fils  que  le  leudemaio  de  la  victoire  de  îtea- 
tina.  Four  lui  éviter  les  seoonssea  du  ohemiu,  on  a  remonté  le  Tibre 
avec  un  bateau  à  vapeur  jusqu'à  Monte-Rotondo,  et  on  l'a  ainsi  ramena 
i  Borne  ;  mais  tant  de  préeautjons  n'ont  pu  arrêter  lee  progrès  du  mti, 
et  il  a  fallu  amputer  te  bras.  B^signé  en  toute  chose  i  la  Ttdonté  de 
Dieu,  et  acceptant  son  sort  avec  une  sorte  de  joie  inefiable,  il  n'aponr- 
teut  pas  letaeé  TinseuBibilité  physique  que  la  soienoe  moderne  procure 
aux  malades  dans  lee  opérations  douloureuses.  Il  s'était  mis  en  règle 
avec  l'Église,  comme  si  c'eût  été  sa  deriiière  heure,  Fendant  le  tempa 
de  Topértition,  M.  le  marquis  de  Qaatrebarbee  père,  agenouillé,  priait. 
Une  hcare  après,  on  a  répondu  à  celui  qui  demandait  des  nonvelles 
du  comte  :  "  Il  récite  le  chapelet  avec  son  père.  "  Nos  Ipoteurs  soiteot 
tout  ce  qu'il  y  f  de  grandeur  et  de  simplicité  dans  oette  réponse,  et 
dans  la  douce  ptété  de  ce  père  et  de  ce  file  chrétiens.  Dieu  a  voulu 
abréger  les  atroces  souffrances  de  l'béroique  amputé  :  un  aoeéa  da  fièvre 
a  terminé  son  long  martyre.  " 

On  annonçait  de  Rome  cette  mort  en  ces  termes  :  "  M .  de  Qaatre- 
barbee est  mort  oette  nuit,  comme  un  héroe,  entouré  de  sou  père,  de 
ses  trois  oousins  :  MM.  Bureau,  zouaves  comme  lui.  Un  quatrième, 
qui  porte  fou  nom,  e!>t  blessé  et  est  à  l'hâpîtal.  Mme  d'Héliau,  satante, 
qui  a  perdu  k>o  fils  à  Caste'fidardo,  était  là.  Cette  noble  dame  diaait  : 
"  Ce  qui  nona  console,  c'est  que  tous  les  hommes  en  état  de  porter  les 
"  urnies  dnns  notre  famille  servent  le  Saint-Siège.  Les  antres  sont  des 
"  enfants  I"  Comme  ses  frères  d'armes,  disait  VUnion,  comme  les 
Sutournel,  il  a  donné  l'exemple  d'une  résignation  sublime,  d'une  foî 
ardente.  Muui  do  tous  les  sacrements,  réconforté  par  la  bénédiction 
iipostelique  de  1  ie  IX.  entouré  de  ses  amis,  t^  a'al  envoU, —  oui,  dinit 
un  prêtre,  il  t'est  mv/lé  couronné  des  lauriers  que  donne  la  gloire 
humaine,  et  tenant  dans  sa  main  blessée  la  palme  que  donne  le  martyre 
chrétien.  Sa  mort  a  reiêtu  le  caractère  qui  l'a  fait  appeler,  parles 
Italiens,  du  doux  nom  de  Transita. 

"  Ou  sait  tout  ce  que  les  Quatrebitrbcs  ont  fuît  pour  l'Ëglise  et  donné 
â  l'Ëglise  en  ces  derniers  temps.  Leur  nom,  déjà  célèbre  dans  l'hîaloîre, 
s'associe  au  nom  d'un  héros  que  nous  ne  devons  pas  oublier,  au  nom 
de  Lamoriciëre,  qui  u  formé  cette  belle  armée  de  Fie  IX  et  lui  a  légué 
ses  vertus  et  son  esprit.  ' 

"  Od  rapporte  qu'en  voyant  M.  Blumensthil,  qui  STsit  été  colonel 
de  son  fils,  M.  le  marquis  de  Quatrebarbes  loi  a  tendu  le«  bras  en 
pleurant.  Kt  celui-ci  n'a  trouvé  qu'un  mot  i  dire  i  ce  père,  mais  an 
mot  où  respire  lu  oœur  d'un  officier  français  ;  "  J'ai  un  patron  de  plus 
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"  an  ciel.  "  M.  Bluroenslbn  s'appelle  Bernard,  comme  le  fila  de  M.  de 
QnatrebarbeB.  '* 

M.  )e  comte  Th.  da  Quatrebarbes,  chef  d'état-major  du  général  de 
Liromorioière  et  commaDdant  d'Aocàne  «a  1860,  avait  adressé  la  lettre 
suivante  an  rédacteur  de  VUnùm  de  FOuett.  Cette  lettre  est  digne 
d'un  chevalier  chrétien,  et  noua  ne  pouvons  que  nous  associer  i  u» 
appel  où  brille  la  plus  puissaote  de  toutes  les  éloquences,  celle  du  cceur 
et  de  U  foi. 

"  HoD  oher  ami,  j|e  reçois  de  Paris  1*  lettre  suivante  : 

"  Nous  n'avons  que  de  bonnes  nouvelles  i  vous  transmettre,  et  nous 
"  engageons  tous  nos  amis  à  se  méSer  du  t^li'-gruphe  de  Florence,  qui 
"  ment  impunément.  Jusqu'à  présent,  à  un  contre  Irait,  les  pontificaux 
"  ont  repoussé  et  dispersé  tentes  les  bandes  garibaldien  no».  D'après 
"  le  MoTtiteur  lui-même,  l'affaire  de  Monte-LiJ>rctti  yt  aussi  belle  qne 
"  celle  de  Bagnorea;  mois  les  braves  dërensetrs  de  l'Eglise,  obligés  de 
"  faire  face  t  toutes  les  attaques,  sont  écrasés  de  ^e^vîce  et  de  fatigues 
*<  de  tout  genre.  Quiconque  partira  en  ce  moment  est  donc  assuré  de 
"  répondre  au  vœu  le  plus  pressunt  de  l'armée  pontiSoale,  gui/ail  trèt 
"  formellement  appel  au  cceur  âei  catholiques.  II  est  encore  temps  de 
"  venir  au  seoours  de  Pie  IX.  Vous  aavei,  sans  doute,  que  les  quaran- 
"  taînes  de  Civita-Vecohia  sont  supprimées.  11  fuut  être  retiJu  i  Mar- 
"  seille  les  mardis  et  samedis  dans  U  jouruée,poar  profiter  de.s  bateaux 
"  les  mercredis  et  dimanches  matin.  " 

"  Ne  perdons  pus  nn  moment  pour  répondre  &  cet  appel  du  Père 
commun  des  fidèles.  Que  tous  les  hommes  de  oœur,  de  dévouement  et 
de  fbi  s'empressent  de  s'enrôler  sous  sa  sainte  bannière!  Puisqu'il  n'y 
a  pins  de  gouvernements  catholique.',  que  les  jeunes  gens  de  bonne 
volonté  rejoignent  nos  h>!roïques  et  chers  zouaves,  qui  versent  leur 
sang;  ou  plutôt,  qu'ils  triomphent  avec  eux;  qae  les  riches  donnent 
leur  or,  que  les  pauvres  disposent  quelques  centimes,  que  tous  adi estent 
au  ciel  de  ferventes  prières;  laùi  que  ceux  qui  peuvent  tunir  un  fusil 
ne  se  contentent  pas  de  prier  !  Une  lutte  suprême  est  engagée  entre  le 
ciel  et  l'enfer.  L'anarchie,  l'impiété,  toutes  les  passions  haineuses,  et 
bientôt  le  plus  effroyable  oitaolysme  couvrii'ont  l'Europe  de  ruines; 
car  oe  n'est  jamais  en  vain  que  l'on  porte  sur  le  Vicaire  de  Jésus-Chritt 
une  main  sacrilège.  Que  persoune,  parmi  les  catholiques,  ne  reste  donc 
dans  une  coupable  inertie;  il  dépend  de  nous  d'abréger  l'épreuve,  tt 
le  triomphe  est  assuré  à  ceux  qui,  sans  compter  le  nombre  des  ennemis 
de  l'Ëglise,  combattent  jusqu'à  la  fin  sans  souci  de  leur  rie. 

"  Veuille!,  mon  cher  ami,  vous  qui  défendes  si  vaillamment  toutes 
les  causes  justes  et  sainte',  inscrire  Mme  de  Qua^trebarbea  et  moi  pour 
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nne  iiOinnic  de  ^00  fi'oncs,  sur  la  liste  de  souaeiiptiaa  qtte  roua  onrres 
dans  votre  journal. 

"  Votre  tOQt  dévoué  de  cœur, 

"  Comte  D£  Qi;atreba.sbes. 
"  18  octobre  18C7." 

fj  coiiiinuer.) 


LES  LARMES  DE  MARIE 


Slabat  Mater  Doloromt. 

Quand,  pressé  par  l'umour  et  par  la  chariti!, 
Notre  Sauveur  Jésus  deêcendit  aur  la  terre, 
Sa  tendrcsBe  pour  nouH  associa  sa  Mère 
An  ni;s(ère  sanglant  de  son  humanité. 

Qui  comprendra  jamain  les  Bubliroes  tortures 
Qui  brUèrent  votre  àne,  à  Mère  des  douleurs  ! .. 
Quel  œil  calculera  le  nombre  de  vos  pleurs  ? 
Il  faudrait  les  compter,  hëlas  !  par  nos  souillures. 

Au  jardin  de  douleur,  quand  le  Christ  expirait 
Sous  le  poidu  accablant  du  premier  anathéme, 
Forte  de  son  amour  et  de  sa  douleur  même, 
Einr  l'homme  criminel  Marie  aussi  pleurait. 

Elle  pleurait,  alors  que  le  peuple  en  délire 
Pour  son  fîls  adorable  inventait  des  tourments  ; 
Quand  si»  amis  d'hier  oubliaient  leurs  serments, 
Quaod  ses  bourreaux  mêlaient  l'ironie  au  martyre. 

Quand  au  front  du  Sauvenr  l'épine  s'enlaçait, 
Elle  sentait  le  dard  dans  son  âme  divine  ; 
Les  soupirs  de  Jésus  dé  oh  iraient  sa  poitrine  ; 
Sons  le  poids  de  sa  croix  elle  aussi  s'affaissait. 

Quand  s'accomplit  eo&n  le  douloureux  mystère 
Qui  fit  frémir  d'horreur  la  nature  et  les  cicux. 
Mourante,  mais  versant  des  pleurs  silencieux, 
On  vit  Marie  encore  debout  sur  le  Calvaire. 
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L'amour  aouronna  u  TÎotime  ; 
lia  mort  vint  combla  ses  déain. 
Dans  uns  réf^ion  sublime, 
Marie  est  reine  des  mutyra. 
Mais  au  eîel  elle  e«t  mère  etioore  ; 
Et  quund  les  brises  de  l'aurore 
Lui  portent  nos  cris  de  douleur», 
Elle  se  peaohe  rere  la  terre, 
Et  de  sa  divine  paupière 
Elle  laisse  éohapper  des  pleura. 

Que  TOB  pleurs,  6  tendre  Marie, 
Dans  Toa  yenx  ne  tarissent  pas  I 
CovieE,  oonlez,  larme  cbérle, 
Sur  les  malheureux  d'ioi-bas  ! 
Ainsi  qu'une  onde  bienfaisante, 
Tombes  sur  la  terre  brûlante 
Que  la  foi  ne  féconde  plus  ; 
De  leurs  immortelles  racines, 
Faites  germer  sur  nos  ruines 
Les  fleura  célestes  des  vertus. 

Dans  la  ville  aux  grandes  misères. 
Dans  les  champs  pleins  des  voix  d'en  haut, 
La  vie  en  ses  sombres  mystères 
N'a  jamais  dit  mu  dernier  mot. 
Combien  d6  mères,  pauvres  femmes. 
Ont  porté  la  croix  dacs  leurs  Imes, 
Ont  crié  :  Oràce  !  à  deux  genoux. 
Le  cœur  est  un  timbre  qui  pleure  : 
Nous  sentons  grandir  à  tonte  heure 
Uns  voix  qui  gémit  en  noua. 

Ah  !  pleurez  sur  celui  qui  doute 
Dont  la  mort  menace  les  pua  ! 
Car  le  plus  à  plaindre  est  sans  donte 
Celui  qui  ne  vous  connaît  paa. 
L'homme  que  le  remords  accable 
Est  plus  malheureux  que  coupable  ; 
La  douleur  est  l'encens  mortel, 
Et  1  épreuve  de  la  souffrance 
Est  un  baptême  d'ianocence 
Qui  fait  des  anges  pour  le  ciel. 


)Dï  Google 


L'Ecko  dt  la  Frartee. 

Qui  de  nons  dq  ohaneelle  on  tombe 
8ar  ses  propres  débris  jeté  1 
Da  chemin  qni  mène  à  la  toml>e, 
Qni  n'm  sondé  l'obacnritë  ? 
Qni  n'a,  du»  une  henre  de  fiéTre, 
Senti  se  orenaer  sur  sa  livre 
I^  pli  fatal  de  la  douleur  ? 
Prés  d*na  mystérieux  o^vaire, 
Qui  n'a  dans  une  larme  amère 
Pleurfr  tout  le  sang  de  son  oœnr  ? 

Les  pleurs  sont  l'anni6ae  de  l'ime; 
Mère,  avec  enx  bfnissez-noos  1 
Notre  misère  Isa  réclame  I 
Plenrei  encor  !  pleures  sur  tons  I 
Dieu,  qui  voua  bénit  sur  la  terre, 
En  faveur  de  votre  prière, 
Ouvrira  la  porte  des  cieux  ; 
Prenes-nous  en  pitié  profonde, 
Et  lavez  les  crimes  du  monde 
Dans  l'eau  divine  de  vos  yeuz  I 


L'ÉDUCATION  INTELLECTUKLLE  DES  FEMMES 


La  riuestion  de  l'éducation  intellectuelle  des  femmes  a  eu  réoemment 
le  privilège  de  s'emparer  souTerainement  de  l'attention  génétile  et 
d'exciter  au  plus  haut  degré  les  ardeurs  de  la  polémique.  Comme 
tontes  les  questions  mbres  pour  une  solution,  elle  s,  en  quelque  sorte, 
surgi  spontanément  de  plusieurs  cAtés  à  la  fois.  Sans  que  personne  K 
fLkt  donné  le  mot,  elle  était  depuis  longtemps  l'objet  des  méditations  et 
des  travaux  de  penseurs  et  d'écrivains  appartenant  aux  doctrine  le^ 
pins  diverses  et  aux  partis  les  pins  opposés. 

Pendant  que  M.  Alfred  Nettement  retraçait  d'une  phrase  facile  et 
attrayante  dans  nn  livre  que  l'Académie  a  eu  le  bon  goUt  de  eonroBoer, 
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l'bifltoin  de  la  seconde  éducation  dee  filles,  depnîfl  le  dix-«eptièine 
siècle  jusqu'à  dob  jours,  Mgr-  l'Ëvêqua  d'Orlèsns  abordait  le  même 
sujet  sous  une  forme  surtout  d(^:matiqne,  lui  imprimant  ea  marque  et 
l'autorité  qui  s'attache  à  chacun  de  Ees  écrite.  An  mËme  moment,  un 
profececur  belge,  M.  Le  Hardi  de  Beaulieu,  exposait  sur  l'éducation 
des  femmes  au  diz-neuviéme  siècle  la  pensée  des  solidaires  et  dea 
libéraux  de  son  pays. 

La  fameuse  circulaire  du  30  octobre  adressé  à  tous  les  recteurs  par 
M.  Duruy  n'a  pas  peu  contribua;  à  entretenir  le  feu  d'une  discussion  i 
laquelle  chaque  journal  et  chaque  revue,  sans  compter  la  foule  dea 
brochures,  sont  venus  apporter  un  nouvel  aliment.  Aujoard'bai,  la 
question  ert  tombée  dans  le  domuine  des  confv'rences,  qui  s'en  sont 
emparées  comme  les  oi^es  de  Barbarie  s'emparent  des  airs  i  snooéa 
de  la  dernière  saison  musicale. 

n  ;  a  là  tout  un  ensemble  de  publication  et  comme  un  mouvement 
intellectuel  qui  rentreot  dans  le  domaine  de  la  critique,  ou  tout  au 
moins  dans  le  droit  de  résumer  et  d'interpréter. 

Commençons  par  le  constater,  si,  dans  cette  grave  et  délioatc 
question  les  divei^eances  sont  nombreuses,  si  les  oppositions  sont 
vigoureusement  accas^  tout  le  monde  semble  d'accord  sur  le  point 
de  départ  ;  c'est  que  le  moment  est  venu  d'élever  le  niveau  de  Tédu* 
cation  intellectuelle  des  femmes,  parce  que  les  temps  sont  proches  oiî 
cette  éducation  deviendra,  pour  lu  société  française,  une  voie  de  saint, 
un  moyen  de  régénération  et  une  sauv^orde. 

On  ne  saurait  le  nier,  en  effet,  à  mesure  que  le  flot  démocratiqno 
monte  et  se  répand,  la  grosuèreté  nous  envahit  et  la  délioateaae  s'en 
va.  Tout  ce  qui  est  bon  goût,  politesse,  urbanité,  s'cffaoe  peu  à  pan 
de  la  litérature  et  des  mœnrs.  Les  nuancée  disparaissent  pour  faire 
place  aux  tons  violents  et  tranchés.  Une  nouvelle  invasion  de  barbarea 
est  non  seulement  possible,  elle  eut  immioeate,  elle  est  à  nos  portea. 
Pour  le  méconnaître,  il  faut  fermer  les  yeux  à  toutes  ces  transformations 
qui  s'aooompliaseat  autour  de  nous.  Le  développement  de  l'industrie,  la 
morale  de  l'intérêt  et  du  bien-être  se  substituant  a  la  morale  obrétienna, 
la  religion  du  moi  prenant  la  place  de  la  religion  du  dévouement  et  du 
sacrifice,  l'invasion  de  l'esprit  scientifique,  l'affaiblissement  progreaeif 
de  la  spécialité,  qui  s'opère  de  jour  en  jour  au  détrimeiit  de  la  grande 
culture  de  l'esprit,  ce  sont  là  autant  de  s^ea  précurseurs  d'une 
civilisation  nouvelle  si  l'on  veut,  mais  eu  tout  cas  d'un  état  social  fort 
différent  de  celui  auquel  l'histoire  rattache  les  noms  de  Fértclés, 
d'Auguste,  de  Léon  X  et  de  Louis  XIV. 

S'il  nous  faut  absolument  voir  un  pn^ès  dans  de  pareillea  transibff- 
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matioDi  et  dans  lee  penpectires  ioduBtrielies  qu'on  noos  promet  et  vers- 
leeqaelles  nous  Bemblona  poussés  par  une  force  irrésùtible,  il  noiu  est 
Mna  doute  permù  d'eu  redoat^r  les  daugere.  Or,  oes  dangers  sont  de 
bien  dea  sortee.  Uaii  a'ila  peuvent  être  atténués  ou  conjurés,  ils  1« 
seront  surtout,  osons  le  dire,  par  l'action  du  prêtre  et  par  cdle.  da  U 
femme.  Oui,  le  prêtre  et  la  femme  peuvent  beaucoup  contre  les- 
déoerlcDces  qui  nous  menacent.  Par  éducation  et  par  état,  te  prêtre 
vit  fbroément  dans  les  hantes  sphères  de  la  pensée,  il  ne  s'occupe  que 
de  questions  d'ordre  supérieur  ;  il  cet  l'expression  vivante  du  dévoue- 
ment, de  l'esprit  de  sacrî&ce,  de  l'idée  de  souffrance  acceptée  et  bénie, 
l'adversaire  naturel  de  toute  morale  ayant  pour  base  la  Jouissance  et 
l'intérêt.  Aussi  vojei  !  quels  cris  a'éiévent  contre  lui  du  sein  des 
disses  exclosîvement  vouées  à  la  poursuite  du  bien-être,  au  développe- 
ment des  intérêts  matériels  et  du  luxe  I 

Quand  i  la  femme,  il  7  a  en  elle  une  distinction  et  une  aristocratie 
native,  une  finesse  d'organes  et  une  délicatesse  de  goût  qui  en  font 
l'adversaire  naturelle  de  tous  les  instincts  brutaux  et  grossiers.  De 
t4ïut  tempe  elle  a  été  l'âme  de  la  société  chrétienne  et  fraotaise.  Aa 
moyen  tge,  elle  a  su  adoucir  la  barbarie  elle-même,  polir  les  mœurs 
féodales  des  hommes  de  guerre,  leur  îcspirer  le  respect,  les  ménage- 
ments, en  les  gagnant  au  christianisme,  &  la  vie  domestique  et  i 
l'amour.  Aux  débuta  du  dix-septiéme  siècle,  au  sortir  des  ssnglanteg 
agitations  de  guerres  reli^euses,  elle  est  parvenue  i  créer  le  goflt  et  la 
besoin  de  la  société  polie,  et  si  les  rudes  soldats  de  Centras  et  d'Ivr; 
ont  pu  être  transformés  et  façonnés  au  point  de  devenir  les  brillants 
seigneora  des  cours  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV,  c'est  à  elle,  c'est 
i  sa  donoe  et  constante  influence,  que  cela  est  dû. 

Ce  que  la  femme  a  fait  du  hnitième  au  quatoraiême  eàécle  dans 
l'enceinte  du  cfait«au  féodal  ;  œ  qu'elle  a  fait,  il  y  a  plus  de  deux  cents 
ans,  par  le  salon,  la  conversation,  la  correspondance  privée,  par  le 
roman  lui-même,  elle  doit  le  réaliser  de  nos  jours  dans  la  maison  et 
dons  l'école,  par  ses  exemplen  et  ses  leçons.  Il  e«t  en  son  pouvoir 
d'exercer  sur  l'esprit  public  une  action  salutaire  autint  que  féconde, 
d'opposer  sa  délicatesse,  sa  grâce,  son  goût  des  choses  élevées  et  purea, 
aux  brutalités  qui  nous  envahisseot  et  nous  débordent.  Il  y  a  bien  des 
années  que  le  V.  Ventura  disait  en  parlant  de  la  démocratie  contempo* 
raine:  "L'Eglise  baptisera  un  jour  cette  fille  sauvage,  elle  la  fera 
chrétienne,  comme  elle  a  déjà  fait  chrétieone  la  barbarie  ;  elle  imprimera 
sur  son  front  le  sceau  de  la  consécration  dirine."  La  femme  peut, 
dans  cette  œuvre,  devenir  l'auxiliaire  le  plus  puissant  do  l'Eglise- 
C'est  à  elle  qu'il  appartient  d'apprivoiser  la  "  fille  nauvage,  "  et  de 
l'amtner,  en  la  charmant,  à  s'inoliner  sous  l'eau  régénératrice,  oomme 
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Glotilde  oondaisit  le  fier  Sicambre  à  oonrber  le  front  ao\u  l'oDetioD  de 
skiot  Rem;. 

Mais  la  femme,  telle  qae  Tont  faite  nos  knbitndes  socialee  et  nos 
proo^dée  d'éducation,  est-elle  raEBsaœmeni  préparée  pour  noe  pareille 
mission  ? 

Ayons  le  courage  de  le  dire,  an  risque  de  manquer  <le  eourtoûie  : 
Non  ;  il  lai  reste  beaucoup  i  faire,  beaucoup  i  apprendre,  et  peut-être 
aussi  un  peu  a  oublier  pour  s'élever  à  la  hauteur  da  Tapoetolat  que 
nous  venons  d'indiquer.  Le  grand  évéque  d'Orléans  l'a  dit;  "  L'édu- 
cation, même  religieuse,  ne  donne  pas  toujoura,  donne  rarement  aur 
jennea  filles  et  aux  jeunes  femmen  le  goût  sérieux  du  travail,"  et,  à  oe 
propos,  il  reproduit  les  confidences  attristées  d'one  femme  du  monde 
qui  avoue  qa'"en  général  on  ne  fait  rien,  absoinmeot  rien,"  que  dans  le 
meilleur  monde  les  femmes  reetent  étrangères  i  toute  question  nn  peu 
Élevée  d'art,  de  morale,  de  littérature  ou  d'histoire,  et  que  la  plnpart 
des  oonversalions  ae  perdent  dans  \ea  futillitéa  de  toilette,  de  monde,  de 
de  steeple-cbase. 

La  femme  du  monda  lit  beaucoup,  cependant  elle  lit  avec  passion. 
Mais  on  sait  trop  oe  que  sont  ses  Icctnres.  Le  plus  souvent  énervantes 
ou  frivoles,  elles  surezciteot  outre  mesure  tontes  les  facultés  sensibles, 
caressent  l'imagination,  et  tendent  presque  toujours  à  substituer  la 
morale  de  l'attendrissement  i  la  morale  du  devoir.  Elles  n'ont  rien  de 
oe  qui  élève  ou  fortifie  les  fcmee.  Eu  nn  mot  le  roman  est  aujourd'hui 
le  grand  éducateur  intellectuel  des  femmes,  Le  moment  est  venu, 
sembie-t-il,  de  les  soustraire  a  de  t«llea  iaflaenoes,  de  leur  inspirer  le 
besoin  d'ëtudeaplus  fortifiantes,  de  lectures  plus  salutaires,  et  d'exiger 
d'elles  de  plus  grands  e&brts  que  par  le  passé  dans  la  voie  du  perfec- 
tionnement intellectuel 

Toi^onrs  est-il  que  la  femme  a  toutes  les  aptitudes  intelleoiuelles. 
Malgré  tout  ce  qui  i  été  écrit  i  ce  sujet  depuis  Montaigne  jusqu'à 
Rousseau,  et  depuis  M.  de  Uaistre  jusqu'à  Frudhon,  il  est  permis  de 
soutenir  que  rien  n'est  au-d>'8SUB  de  ses  facultés.  Le  haut  enseigne- 
ment peut  certainement  aborder  avec  elle  et  pour  elle*  les  matières  les 
plus  diverses.  Les  lettres,  l'histoire,  les  sciences  positives  sont  aussi 
bien  de  sa  compétence  que  le  droit  ou  la  médecine.  ".Dieu  ne  fait 
point  de  dons  inutiles,"  a  dit  encore  l'illustre  prélat  qui  a  posé  la 
question  qui  nous  occape.  Nul  n'a  le  droit  d'étouffer  chez  la  femme, 
non  plus  que  chez  l'homme,  des  dons  qui  viennent  do  Dieu,  de  rendre 
inutiles  et  stériles  les  facultés  de  son  fime  où  les  aptitudes  de  son 
esprit.  Ce  qni  demeure  vrai  c'est  que  ces  aptitudes  et  ces  facultés 
doivent  être  cultivées,  développées  et  dirigées  conformément  à  sa 
nature  et  i  sa  destinée. 
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Or,  la  femme  est  avant  tout  ud  6tre  domestiqoe  ;  elle  est  faîte  pour 
la  tnaisoD  et  la  vie  privée.  Etre  an  fojer  Is  oomp^ne  et  le  charme  de 
l'homme,  la  mère  et  la  première  ioBtitutrioe  de  l'eafant;  an  courent, 
la  serrante  de  Dieu  et  dea  pauvres,  telle  est  sa  destinée  humaine,  sa 
part  d'action  dans  la  vie.  Cette  part  est,  certes,  asseï  grande  et  asses 
glorieuse  et  d'un  service  assez  difficile  pour  supposer  tous  les  genres  de 
mérite  et  toutes  les  initiations  intellectuelles.  Quand  la  femme 
n'étudierait  qu'en  vue  de  l'accomplisBement  de  ses  devoirs  domestiques, 
c'est-à-dire  pour  elle,  pour  ses  enfants,  ponr  un  mari,  elle  aurait  déjà 
un  cercle  immense  i  parcourir.  L'instruotion  religieuse,  elle  seule, 
poussée  an  deli  des  limites  un  peu  étroites  où  eUe  est  le  plus  souvent 
oonfinëe,  suffirait  ponr  lui  ouvrir  les  plus  laides  horiioas.  Quelles 
ressources,  eu  outre,  l'étude  des  langues,  des  littératurea,  de  l'histoire, 
des  Boiencee  naturelles,  eto.,  ne  lai  offriraien telles  pas  oontre  l'ennui, 
cet  ennemi  mortel  des  ignorants  et  des  faibles,  oontre  l'oisivetâ  bî 
périlleuse  de  l'imagination  ?  Ou  ne  cesse  de  loi  prêcher  la  réngnation 
et  la  patienoe:  mais  pour  que  ces  qualités  si  essentielles  i  la  femme 
paissent  mériter  le  nom  de  vertn,  il  faut  qu'elles  soient  le  fruit  d'une 
méditation  intelligente  et  le  résulut  de  principes  appuyés  snr  une 
solide  et  coœt>1éte  instmotion. 

Bonne  pour  oUe-Rième,  pour  fortifier  son  âme  et  charmer  s«b  loiôis 
l'étude  est  encore  bien  pins  nécessaire  i  la  femme  pour  aooomplir  ses 
devoirs  d'épouse  et  de  mère.  "  Ou  la  femme  d'u  pas  été  faite  pour 
être  la  compagee  de  l'homme  a  dit  excellemment  .M,  Cousin,  ou  c'est 
une  contradiction  inique  et  absurde  de  lui  interdire  les  connaissances 
qui  lai  permettent  d'entrer  en  commerce  spirituel  avec  celai  doot  elle 
doit  partager  la  destinée,  comprendre  au  moins  les  travaux,  ressentir 
les  luttes  et  les  souffrances  pour  les  soulager."  Il  ne  sannùt  en  effiït 
exister  de  vrai  boehenr  pour  la  vie  oonjugate  avec  le  désacoord  des 
jntelligeucee.  Vivre  journellement  en  préeenoe  d'une  personne  dont 
'esprit  est  fermé  à  toute  spéculation  un  peu  élevée,  et  avec  laquelle 
aucuB  échange  de  pensée  n'est  possible,  doit  être  comme  une  dtRBou< 
nance  perpétuellement  douloureuse  pour  une  ftme  délicate. 

En  vain  célébre-t-on  les  avantages  d'une  femme  simple,  laborieuse, 
d'une  Pénélope  escluûvement  attachée  aux  soins  vul^ires  de  son 
ménage.  On  oublie  que  Pénélope,  malgré  tout  le  costume  contem- 
porain dont  l'a  revêtue  M.  Marchai  à  la  dernière  exposition  des  beaux 
arts,  est  un  type  aussi  païen  que  celui  de  Phryné,  Pénélope  dont 
l'antiquité  nous  vante  les  paisibles  mérites,  n'est  après  tout  qn'niM 
illustre  ravandense.  Le  christianisme  s  élevé  le  r6le  de  la  femme 
moderne  fort  an  dessus  d'un  pareil  idéal.  Aujourd'hui,  l'homme  ne 
vit  pas  loujours  sur  la  place  publique,  comme  i  Kome  on  à  Atbénea. 
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Ba  compagne  ne  doit  pu  être  Mulement  une  ntilité,  maU  ud  oniein«Qt 
et  no  oharme.  £Ue  doit  être  davaDtage  encore  un  minùtre  du  pouvoir 
et  des  volontés  de  aoa  mari,  un  ansiliaire  intelligenC  et  libre  de  ses 
travaoz.  L'inflaenoe  que  la  têmme  peut  avoir  sur  l'homme,  et,  par 
Ini,  snr  la  société  toute  eatiére,  eat  en  quelque  sorte  Irrésistible  et  souve- 
raine. Mais  pour  qu'il  lui  soit  dnoné  d'exercer  un  anssî  grand  empire, 
il  faut  qu'elle  élargiaae  par  l'étude  l'horizOD  de  son  eaprit,  il  faut  qu'elle 
vive  avec  l'homme  sur  no  pied  de  véritable  égalité  et  dans  une  sorte 
d'harmonie  intellectuelle. 

Que  n' aurions-no  us  pas  i  ajouter  si  nous  voulions  considérer  la 
femme  dans  son  rôle  de  mère  et  d'^ueatrioe  ?  C'est  par  lui  surtout 
qu'elle  semble  destinée  à  8'enipiu:«rdw  générations  futures,  et  i  remplir 
cette  mission  de  restauration  et  de  régénération  sociale  dont  nous 
parlions  au  début  de  oe  travail.  La  femme  a  de  merveilleuses  aptitudes 
pour  l'enseignement.  Comme  elle  est  habile  à  persuader,  comme  elle 
est  douce,  patiente  et  sympathique  ;  comme  elle  sait  connerver  l'autorité 
et  commander  !e  respect  sans  perdre  l'afiectîon  ou  la  oonlîanoe!  Anssi, 
dans  nos  habitudes  actuelles,  l'enfant  eat-îl  beaucoup  trop  tAt  soustrait 
■  l'influence  et  à  l'éducation  de  la  femme.  Non-seulement  la  mère, 
toutes  les  fois  que  cela  eat  possible,  devrait  être  exclusivement  chargé 
de  la  première  instruotiou  de  ses  enfants,  nfais  jusqu'à  l'fige  de  douze 
ans  les  enfants  des  deux  sexes  ne  devrvent  pas  avoir  d'autre  instituteur 
que  la  femme. 

Nous  engageons  M,  Duruy  qui  a  réformé  tant  de  choses  dans  notre 
système  d'enseignement  i.  opérer  une  réforme  dont  les  résultats  seraient 
merveilleux,  et  qui  obtiendrait  bieutôt  l'asseotiment  général,  tant  elle 
offrirait  d'avantages  au  triple  point  de  vue  économique,  intellectuel  et 
moral  ;  oc  serait  de  remettre  l'enseignement  primaire  suvmains  des 
femmes  et  de  remplacer  les  quarante  mille  instituteurs  de  nos  communes 
par  quarante  mille  institutrices.  Non  que  je  veuille  médira  des  insti- 
tuteurs. Je  sais  qu'ils  dëploienl  souvent  de  véritables  vertus  dans  le 
service  de  leurs  ingrates  et  humbles  fonctions.  Mais  j'avoue  qu'en 
voyant  des  hommes  forts  et  vigoureux,  qui  seraient  si  bien  places  à  la 
queue  d'une  charrue,  quitter  les  chsmps  pour  apprendre  à  lire,  à  écrire 
et  i  compter  aux  petits  enfants,  je  ne  puis  me  défendra  d'un  sentloient 
anali^e  a  celui  que  j'éprouve  i  l'aspect  d'un  commis  barbu  passant  sa 
vie  derrière  un  comptoir  à  mesurer  des  rubans  et  de  la  mousseline. 
Laissons  kz.  femmes  les  foncUons  qui  demandent  surtout  du  tact  et  de 
la  délicatesse,  et  la  première  éducation  de  l'enfance  en  exige  infiniment. 

Qu'on  no  vienne  pas  objecter  qu'une  pareille  réforme  ne  pourrait 
s'accomplir  qu'an  détriment  de  l'énergie  de  l'enfant  et  de  la  virilité 
des  générations  à  venir.     Aux  Ëtats-Unis,  les  neuf  dixièmes  des  écles 
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sont  UDQea  par  l«s  fetamca,  et  la  r^ee  amèrioaioe  est  U  plus  vigoureuse, 
et  la  pins  agiaaonte  qui  soit  en  ce  monde.  [I  est  vrai  qu'elle  reste  dans 
un  état  marqué  d'infériorité  intellectuelle.  Mais  on  sait  que  cette 
infënoricé  est  due  ezoluaivement  à  la  nulUtiJ  de  l'eoseigaemeat  supérieur 
et  à  l'Hbsence  des  grandes  institutions  pour  les  choses  de  l'esprit. 
Qu'on  ne  vienne  pas  non  plus,  après  HoUére,  Jean-Jaoques  Rousseau, 
M.  de  Maistre  et  tant  d'autres,  évoquer  le  spectre  disgracieux  de  la 
femme  pédante  I  La  pédante  est  celle  qui  ne  tait  pae  assez,  qui  a'cBt 
arrête  à  mJ-cOte  dans  l'ascension  de  l'étude  et  du  savoir,  chez  qui 
l'éducation  morale  et  «ooiale  n'a  pas  marché  de  pair  aveo  PiostrootioQ  ; 
c'est  le  bas  bleu,  c'est  la  femme  auteur,  ce  n'est  pas  la  femme  véritable- 
ment bien  élevée,  studieuse  et  instruite. 

Que  les  femmes  ne  craignent  point  sous  la  direction  de  jugea  éelairés, 
de  faire  appel  à  toutes  les  ressouraes,  à  U)ute8  les  tôroes  de  la  haute 
éducation  ioteltectaelle,  qu'elles  allument  en  elles  tentes  les  clartés, 
mois  que  ces  clartés  Boicot  tenjours  voilées,  que  leur  douce  et  pure 
lumière  brille  à  travers  une  lampe  d'albâtre  dans  le  sanctuaire  de  la  vie 
domestique,  qu'elle  se  répande,  non  an  milieu  des  foules,  non  dans  de 
bruyants  théâtres,  mais  dans  le  cabinet  de  travail  de  leurs  maris, 
dans  la  chambre  de  leurs  enfiints,  dans  les  causeries  du  salon,  dans 
l'intimité  descorrespondauoes;  telle  est  leur  œuvre.  Si  elles  la  com- 
prennent et  savent  l'accomplir,  bien  des  dangers  pourront  enoore  être 
conjurés,  et,  par  elles,  il  sera  donne  à  la  France,  à  la  société  chrélienno 
et  polie,  de  voir  renaître  de  beaux  jours. 

~  L'Uuiven. 


LA    DOCTRINE  DE  SAINT   ANTONIN. 

(Voir  pnêtt  1T4  et  262.) 


Dti'xiêmc  du/ de  dijicideét  que  Bosturt  tire  de*  doctrines  de  tainl 
Antonin. 

Bossuet  tire  une  autro  objection  capitale  des  passages  oil  le  saint 
Archevêque  ense^ne  qu'il  n'est  pas  permis  d'appeler  des  décrets  du 
Pontife  romain,  soit  à  son  successeur,  soit  au  Coai»le  général,  soit 
finalement  à  quelque  pouvoir  que  ce  soit.  Il  fnut  savoir  que  dans  le 
cours  de  cette  dUtuasion  le  saint  docteur  se  fait  cette  objection  :  "  II 
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pourrait  arriver  que  le  Pape  fQt  h^rétiqne  et  voulût  promulgner  des 
décrets  hér^tiqae?.  Or,  si  eela  arrivait,  ia  fui  de  Pierre  viendrait  i 
défaillir,  pniariiie  dans  ce  cas  ii  ne  ee  trouverait  personae  qui  pût  lui 
résister,  et,  d'autre  part,  l'E^liee  ne  iMDrait  être  1i^  par  ces  décrets 
hérétiques.  Il  semble  doue  que,  du  moim  en  cette  hypothèse,  il  est 
licite  de  faire  appel  i  quelque  autre  pouvoir." 

A  cette  question,  il  faut  répondre  comMo  pr^édeniment,  savoir,  que 
bien  que  le  Pape,  comme  personne  partionliâre,  agissant  de  son  propre 
mouvement,  puisse  errer  dans  la  foi,  comme  il  est  écrit  de  Léon,  centre 
lequel  Hilaire  de  Poitiers  reeonmt  an  Concile  général,  néanmoins  te 
Pape  ne  pent  tomber  dans  l'errenr  en  se  servant  da  Concile  et  deman- 
dant le  ooncours  de  l'Ëglise  universelle,  attendu  que  le  Christ  y  a 
ponrvu  quand  il  a  dit  i  saint  Pierre  :  "  J'ai  prié  pour  toi  afin  que  ta 
foi  ne  paisse  défaillir.  Jamais  non  plus  ne  ptint  se  réaliser  le  cas  otk 
l'Ëglise  universelle  adopterait  oo  m  sic  dogme  catholique  que  Iqae  maxime 
bérétique,  parce  qae  l'Église  universelle,  qui  est  t'épouse  de  Jésus- 
Christ,  sera  toujours  et  est  une  épouse  sans  biche  et  sans  ride  *.'' 

Après  avoir  cité  ces  paroles,  Bossuet  ajoute;  "  Yoili,  selon  sitôt 
Antcnin,  ce  que  si^ifie  que  le  Pape  puisse  errer  dans  la  foi  comme 
penonne  tingulière.  Car  on  ne  peut  entendre  ici  le  Pontife  exerçant 
une  fonction  publique  et  apoetolique,  oomme  on  le  prétend  aujourd'hui, 
mais  le  Pontife  agissant  proprio  mont.  Mais,  que  signifie  la  formule  : 
Le  Pontife, agisKant  comme  Pontife?  Le  même  saint  Antonin  l'expli- 
<\-ae,  c'esti-dire  que  c'est  le  Pontife  "  s'appuyant  sur  le  Concile  et 
demandant  le  concours  de  toute  rË^lise,  en  sorte  qne  l'Ëglise  univer- 
eelle  doit  accepter  sa  sentence  j--" 

*  Continfiere  poasot  ([aod  Papa  hieretica»  B><«et,  et  vellst  btcrutica  atatuta 
oondere.  Qaod  si  cuntingeret.  deiloerst  fides  Piilri  ;  qui  non  esseX  qui  hoc  ca«u 
po«8et  rewdtere,  neo  teuerolar  Eueleala  tuereticia  gtatutia  tyus  obedire.  Tliletur 
«rgo,  in  boc  cbsu  snltem,  lîdtQm  e^ae  ail  aliquem  appcUare.  —  Ad  ifitud  dlora- 
dum  aicat  prina,  qiitid  lÏL'et,  lit  persnna  xiognlarin,  ex  mota  pioprio  ggeuA, 
errare  poaset  in  fille,  sirut  ecribiCnr  de  Leone,  cimtra  quem  Hilarius  Pietavien- 
Bi«  in  coDdJiinn  générale  venit  ;  tamom  ntens  concitiu  et  requirenB  a^utoriani 
univerMli*  Eoolusiie,  Deo  ui-diuante  qui  Petru  diiit  :  Ego  rogavi  pni  te,  etc., 
uun  putCBt  errare.  ^'eo  poteat  e8«e  quod  BccleHJa  aiiiversolis  accipiat  aliquid 
tasquam  cutlioliuiim,  qQiKl  et  hnjreticuui  ;  qaia  Bcclesia  univur^ali^,  quec  est 
ppoDiiH,  «t  erit  HenipiT  et  c.<t  non  babens  uiaculum  neqtie  rngain.  (P.  HI,  T. 
SSIII.C.  III.  c.  3.) 

0)  Bu,  Reçu  lui  ai  11  ADtmiiniim,  qnid  nit  PonC'ficem  errare  ]iiiskc  in  û&e  ut 
persenam  sin^ilarem.  S'm  enîm  bic  intellifteDdna  Puntifex  pnblionm  et 
apostolioam  vfficinm  eteqaeus  quod  iiitiic  vulunt.  «ed  Puutiièx  ei  pn>pri'> 
muta  atcens.  Quid  Mt  autem  l'uutifex  a^Eona  ut  P^mtifui,  ideiu  Antoalnua  e%- 
pODit  ;  nempe  nt  sit  Ptintifei  ut^ns  conellin  et  reqniren»  at^atiirium  nniveraa)i?i 
EeclesitB,  oi\ind  proiiide  s^intuntiain  luivjrualia  EjcIuiU  accipiat.  (Jjipenritx, 
Lib.  et  cap.  cit.) 
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Vam  tirer  an  wna  précis  de  cet  imbroiflio  dana  lequel  l'sotear  tor- 
ture le  texte  de  saint  Aotonia,  afia  de  l'unener  i  acm  aentiment,  on 
peut  réduire  le  tout  à  la  propositioa  eairante  :  "  QuAud  laiet  An- 
lonia  affirme  que  le  Pape,  en  taot  que  le  Pape,  même  comme  per- 
soDne  singulière,  ne  peut  errer  dans  la  foi,  il  n'entend  pae,  comme  le 
voudraient  les  théoli^iens  romaine,  que  le  Pape  exerce  un  ministère 
public  et  apostolique,  mais  il  entend  de  plus  qu'il  exeroe  oe  ministère 
avec  le  concours  du  Concile  et  l'appui  de  l'ï^liae  universelle  :  Utmt 
coneiiio  et  rtquïratt  adjutorium  Eodetia  wtivertalit."  KSeotivement, 
peu  après  les  paroles  citées,  Boesuet  conolnt  de  la  manière  suivante  : 
"  Donc,  selon  k  pensée  de  saint  Antonin,  le  Pontife  enseignant  comme 
Pontife  et  comme  personne  publiqne,  ou,  oomme  ou  dit  aujourd'hui, 
ex  cathedra.  et>t  le  Pontàfe  qui  s'appnie  sur  le  Concile  et  ear  le  oon- 
ccnrs  de  l'Église  universelle,  laquelle  ne  peut  errer  ;  c'est  le  Pontife 
qui  définit  telon  le  sentiment  de  l'Ëglise  universelle,  en  sorte  que  as 
définition,  soceptée  et  examinée,  soit  approuvée  por  cette  mtme 
Église  *." 

La  réponse  qui  résoudra  radicalement  la  difficulté  de  Bosanet  est 
dans  la  c:ialradiction  des  termes  mêmes  qu'il  prête  su  saint  Archevê- 
que. En  effet,  ainsi  qu'il  résulte  de  la  confrontation  du  texte  allégué 
par  lui  et  de  l'autre  texte  parallèle,  allégué  par  nous  dans  notre  précé- 
dent article,  la  pennée  du  saint  docteur  est  que  :  "  Le  pape,  bien  qu'il 
puisse  errer  dans  les  choses  particulières,  par  exemple  dans  les  affaires 
judiciaires,  dans  lesquelles  on  procède  par  infomiaiion,  ne  peut  errer, 
néanmoins,  dans  le^  matières  de  la  foi,  pourvu  qu'il  prooonoe  comme 
Pape,  bien  qu'il  le  fa^se  comme  personne  particulière  et  privée."  La 
pensée  est  en  tout  la  même  que  dans  le  passage  cité  par  Bossuet,  sauf 
seulement  que  d^ns  oe  dernier  on  a  souaentendu  le  complément  de  la 
proposition,  c'est-à-dire  que  le  Pape,  quand  il  ne  prononce  pas  comme 
Pape,  puisse,  comme  homme  privé,  errer  dans  la  foi  ;  et  tout  au  con- 
traire, duna  l'autre  citation,  ce  corapliiraent  est  riStahli  d'une  manière 
explicite,  et  l'on  7  dit  que  le  Pape,  comme  personne  singulière,  agis- 
sant proprio  mohi  (c'eat-à-dire  non  plus  comme  Pape  d'après  le  texte 
précédent,  muis  par  l'iiapulgioa  de  sa  passion  personnelle  comme 
homme),  peut  errer  même  dan?  la  foi. 

Or,  que  fait  Bossuet?  Il  confond  en  un  seul  deux  sens  si  divers,  et 
il  nous  offre  la  prodigieuse  interprétation  que,  selon  saint  Antonio,  le 
Pape,  qui  ne  peut  errer  quand  il  déBoit  comme  Pape,  bien  que  comme 
*  Sic  er^  ex  Antonini  mente,  Pontifex  docena  nt  Pontifei  ».U\^e  ut  penwna 
pnlilica,  nve  ut  nnnc  InqnDntur,  ei  cathedrfi,  est  Pootlfsi,  nt  vidtmuK,  ntens 
conciliu  et  a4jntorio  universalia  Eccleiùffl  qute  errare  non  potest,  atqne  ex  ejns 
aententia  ita  pronnntîans,  nt  ejoH  gententiam  acœptataui  et  examinatam  [paa 
Ecclesîa  apprubet.  <Loc.  cit.) 
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penoone  particulière  et  privée,  eat  le  Pape  se  servant  du  Concile  M 
du  conrourH  de  l'Ëgliee  nmveraelle,  exigeant  en  outre,  comme  nous 
ravoDx  vu,  "que  lorsqae  l'ï^llse  n'est  plus  réunie  en  Concile,  elle  doive 
examiner,  approuver  et  actoepter  lei  définitioDS  prononçâmes  par  te  Pape 
oomme  parsonne  particulière  et  privée,  afin  qu'elles  aient  une  valeur 
dt^matiqne."  Maie  par  là.  oomme  nous  le  disions  tout  à  Theure,  Boa- 
snet  fait  ttwaber  saint  Antonio  dans  une  contradiction  qni  se  trahit  à 
première  vue  dans  les  termes  mAmee  de  l'interprétation. 

£t  certes,  la  pensée  que  recèle  la  phrase,  acte»  de  penonne  partiai- 
Hire  et  privée,  exclut  nécessairement  le  ooucoors  d'antres  personnes 
daoa  me  mêmes  actes,  an  moins  selon  la  raison  Jormeile  de  ces  actes, 
et  en  tant  qu'ils  sont  tels  dans  lenr  yalenr  morale.  Ainsi,  par  exemple, 
ai  je  dis  d'un  personnage  qui  est  à  la  tête  d'une  assemblée  politique, 
BQppOBOns,  ai  vous  vonles,  d'un  ministère,  que,  dans  une  affaire  quel- 
conque, il  ait  a^t  comme  personne  particulière  et  privée,  il  est  clair 
qae  je  pfètmds  imputer  à  lui  seul,  et  non  i  ses  collègues,  la  bonne  ou 
la  mauvaise  issue  de  cette  affaire.  Si  nous  ajoutons  ensuite  qu'il  a,  il 
est  vrai,  afii  en  qualité  de  prudent  des  ministres,  mais  («urefois  comme 
personne  partionlière,  nous  voulons,  sons  aucun  doute,  faire  entendre 
qu'il  a  agi,  il  est  vrai,  comme  fonctionnaire  publia,  mais  pourtant  îndé- . 
pendammetit  de  ses  ooUègoei,  on  en  vertu  des  lois  qui  lui  ont  donné 
ce  droit,  si  son  acte  a  été  daiM  la  légalité,  ou  du  moins  par  mandat 
extraordinaire  du  prince.  Or,  n'est-ce  pas  une  contradiction  d'affirmer 
que  le  Pape  définit  infailliblement,  comme  personne  p^rticuliôre  et 
privée,  quand  il  définit  en  même  Umps  avec  le  Concile,  ou  quand 
l'examen  et  l'acceptation  da  l'Ëjltse  donne  à  ses  actes  leur  valeur 
dogmatique  î 

j'onr  ce  qui  est  du  Concile  général,  il  est  indubitable,  selon  la  senti- 
ment de  tous  les  thûologiens,  que  les  Ëvëques  légitimement  assemblés, 
et  sons  la  présrdenoe  des  Pontifes  romains,  no  sont  plus  des  oonsulteurs 
dans  les  matières  de  foi,  mais  de  véritables  Juges,  bien  que  non  infail- 
libles avant  la  confirmation  du  Souverain  Pontife.  Et  ainsi  les 
définirons  du  Concile,  quand  il  a  été  légitimement  approuvé,  ne  sont 
pas  attribuées  au  Pape,  h  l'exclusion  des  Ëv^qoea,  mais  à  rassemblée 
entière,  qni  représente  complètement  l'Église  nniverselle.  Ue  serait 
encore  plus  vrai  dans  le  système  des  gallicans,  selon  leqnel  le  rSIe  prin- 
cipal est  déféré  aux  Ëvêques  réunis,  lesquels,  considérés  ensemble, 
sont  dite  supérieurs  aux  Pape.  Cela  posé,  comment  saint  Antonin 
pourrait^il,  sans  la  pins  flngrante  contradiction,  attribuer  au  Pape,  non 
pas  principalement,  mais  en  propre,  comme  à  une  permnne  particulière 
et  privée,  les  définitions  du  Concile?  Et,  ce  qui  eat  plus  fort,  non  pas 
en  supposant  qu'il  profesjiaili  te  sentiment  commun,  qni  fut  certaine- 


398  L'Êiho  de  la  Fraaee. 

ment  le  siea,  mais  qu'il  était  attaché  i  l'opinioii  gmllieane,  dont  on 
veut  l'affubler,  et  qui  fait  le  Pape  ioférieur  au  Coootle. 

Le  même  raigonnement  peut  s'appliquer  à  l'autre  incise,  qui  met 
pour  coaditioD  de  l'infaillibilité  le  recours  i  l'f^lise  UDivereelle,  c'est- 
à-dire,  comme  nous  le  supposons,  aux  Ëréqnea  dispersés.  Dans  cette 
hypothèse,  pour  que  les  déoisions  du  Pontife  ensseot  une  Tslenr  dt^' 
matiqae,  il  serait  nécessaire,  selon  l'interprétatioa  de  Boiauet,  uoa- 
seulement  qu'il  prononçât  ex  lenUntià  Eeciaia;  maie,  de  plus,  qu'après 
les  propositions  émaoées  de  lui,  l'Ë^lise  nntrerselle,  o'eat-à-dire  les 
Ëvëquea  diflperséa,  en  fissent  l'exaroea  obocuo  ea  particulier,  et  qu'd- 
les  eussent  force  de  définitions  de  foi,  alors  seulement  que  l'univeTsitâ 
ou  du  moins  la  majorité  des  Ërèquea  te  seraient  accordés  à  les  approu- 
ver et  à  ifa  accepter. 

Or,  si  t«IIe  est  la  pensée  de  saint  Anlonin,  od  se  demande  oomment, 
si  ce  n'est  par  ironie,  il  pourrait  affirmer  que  l'infaillibilité  de  oei  pro- 
positions de?nît  être  attribuée  au  Pape  comme  personne  parljouliére  et 
privée  7  Le  Pape  ea  œ  cas  ne  serait  pas  plus  infaillible  que  ces  théolo- 
giens dont  il  se  serait  servi  pour  prëp  irer  les  matières  i  définir  ou  pour 
rédiger  les  Bulles,  qui  devraient  être  ensuite  examinées  par  les  Ëvè? 
qoee,  et  puis  acceptées  ou  rejetées,  selon  qu'ils  les  croiraient  conforma» 
ou  contraires  aux  vérités  révélées.  En  tout  cas,  la  cause  de  l'infaillit»- 
lité  ne  serait  point  le  Pape,  cotante  personne  partïouliéro  et  privée, 
mais  en  premier  lieu  les  Êvé  lues  qnl  donneraient  leur  consentement, 
et  après  eux  iu  Pape,  en  tant  qu'il  fait  ui  même  corps  avec  eoz.  On 
ne  pourrait  donc  sans  contrudiction  affirmer  que  dins  cette'  hypothèse 
le  Pape,  même  comme  personne  particulière  et  privée,  serait  infaillible. 

Or,  nous  croyons  que  co  n'est  pas  sans  motif  que  la  saint  Archevê- 
que, pouvant  employer  d'autres  formules  qui  eussent  rendu  la  même 
pensée,  ait  préfèrj  celle-ci  ;  comme  perionne  p  irticuliire  et  prioée.  Ka 
vérité,  il  pourrait  sembler  que  ce  n'est  pis  une  manière  de  psrler  de» 
plus  heureuses,  pour  exprimer  l'aele  par  lequel  le  Pontife  exerce  sa 
fonction  de  Docteur  universel  par  rapport  &  l'Ë^lise  universelle,  puis- 
qu'un pareil  acte  n'est  pus  celui  d'un  homme  éminemment  public.  Mais, 
pour  corriger  cette  impropi'iiitû  de  langage,  quelle  qu'elle  aoit,  le  saiot 
Docteur  a  jugé'  qu'il  suffisait  d'ajouter  :  Fupa  vt  Pupa  ;  le  Pape 
réduplicativement  en  tunt  que  Pape.  D'autre  part,  comme  difficilement 
il  attrait  pu  trouver  d'aures  paroles  qui  e»  primassent  plus  briOvement 
et  plus  clairement  le  privilège  de  l'infaillibilité  personnelle,  il  a  préféré 
celles-ci  :  ut  peraoHi  ptirticuiiirii  tt  prioata,  bien  que  sous  un  autre 
rapport,  elles  ne  fussent  pas  les  plus  exsctes. 

Hevenons  miintenant  au  texte  cité  par  Boas  net,  selon  lequel  il  paraî- 
trait que  ie  suint  Docteur  exige  comme  c  )nJicion  de  l' infaillibilité  des 
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iiëfinitiona  pootifioalee,  on  qu'il  s'appaie  sur  le  CoDcile,  ou  qu'il 
demande  le  ooncours  de  l'Ë^lise.  Voioi  les  paroles  controversées  :  Licet 
(^Papa)  ntpertomi  riiigiilari»,  fX  motli  propTÎo  agent,  errtire  poMtt  in 
fide...  tamen  uteiii  concilio  et  requireni  ai/jalorium  vnivergatù  Eede- 
«ûs...  errare  non  pateil.  Pour  les  rsisons  exposées  ci-dessus,  le  Pape, 
qai  pourmit  errer  comme  il  est  dit  dans  le  premier  membre  de  la 
période,  n'est  pas  le  Pape  agissant  comme  Pape,  o'est  à-dire  exerçant 
la  fbnctioD  apostolique  ;  mais  c'est  le  Pape  agissant  comme  le  premier 
homme  venu,  ex  motu  propria  ;  autant  vaut  dire  par  des  motilb  per- 
sonnels et  non  dans  l'ordre  de  son  ministère.  Néanmoins  il  ajoute  dans 
la  seconde  partie  de  sa  période  :  S'il  s'appuie  snr  le  Concile,  et  s'il 
réelame  le  concours  de  l'Ëgline,  il  ne  peut  errer. 

L'on  peut  expliquer  de  deux  manières  cos  paroles  :  la  première,  c'est 
que  les  Confies  et  le  concours  de  l'Église  universelle  soient  des  condi- 
âitions  exolnûvee  pour  l'exercice  de  l'infuillibilitë,  en  sorte  que,  sans  le 
Concile,  on  sans  le  concours  tel  quel  de  l'Ëglise  universelle,  il  ne  puisse 
j  avoir  dans  l'Ëglise  de  définitions  que  l'on  soit  obligé  de  tenir  pour 
infaillibles.  La  seconde  manière,  c'est  que  parmi  les  conditions  requises 
pour  réaliser  rinfHillîbilité  se  placent,  mais  non  oomme  conditions 
exdnsives,  et  les  Conoilea  et  les  divers  appuis  que  peut  offrir  l'Ëglise 
nniversellâ.  La  première  de  ces  explications  répugne  i  tout  l'ensemble 
de  la  doctrine  du  Saint,  et  à  plusieurs  passages  particuliers  dont  le 
«ena  est  des  plus  nets,  spécialement  i  ce  parallèle  avec  le  présent  que 
Dons  avoDB  tout  i  l'heure  exaiaioé.  Il  ne  reste  donc  qu'à  dire,  selon  la 
seconde  explication,  que  le  saint  docteur  assigne  seulement  quelques- 
■utes  des  conditions  en  verta  desquelles,  sans  sxcluaîoa  des  autres,  peut  . 
se  réaliser  dans  TË^ise  le  privilège  de  l'infaillibilité. 

Et  en  effet  te  privilège  de  l' in  failli  bilîtë,  comme  t'enseignent  tous  les 
théologiens,  n'est  pas  le  privilège  de  noavellee  révélations  qae  Dieu 
fasse,  soit  aux  Papes,  soit  aux  Conciles.  Il  consiste  dans  l'assistance  de 
l'Esprit- Saint,  qui,  en  vertu  de  la  promesse  du  Christ,  ne  manquera 
Jamais  aux  snooesseurs  de  Pierre,  soit  pour  protéger  le  dépât  de  la  foi, 
soit  pour  développer,  selon  les  diverses  circonstances,  les  dogmes  qui  y 
sont  implicitement  contenus,  ce  qaî  suppose  que  les  successeurs  de 
Pierre  doivent  employer  les  moyens  coivenables  pour  démêler,  dans  les 
jnatières  de  la  foi,  le  vrai  d'avec  le  faux,  le  donteus  d'avec  le  certain, 
■et  ce  qui  lui  appartient  d'avec  ce  qui  ne  le  r^arde  nullement.  Que,  du 
re8t«,  les  Souverains  Pontifes  n'y  manqueront  pas,  nous  en  avons  pour 
garantie  la  parole  de  Dieu,  qui,  en  imposant  aux  fidèles  l'obligation  de 
recevoir  les  enseignements  des  Pontifes  comme  vérités  révélées  de  lui, 
ne  peut  permettre,  sans  se  contredire,  qu'ils  enseignant  l'erreur. 

Or,  parmi  les  moyens  qu'ont  les  Pontifes  d'examiner  tes  questions 
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de  foi,  et  de  a'uaatirer  si  une  propoeition  quelooD<|no  est  aontmaa  ânas 
le  âépdt  de  la  foi,  le  principal,  par-dessua  tout,  est  bien  celui  des  Con- 
ciles œcuméniques  ;  ils  ont  aussi  de  tr^s  effioaoes  resaouroes  dans  les 
conseils  qu'ils  peuveot  demauder  aox  Ëvèqnes  dispersés,  soit  à  un 
grand  nombre,  soit  à  quelques-uns  seulement  d'entre  eux.  Au^si,  saint 
Antonin,  voulant  persuader  aux  fidèles  que  les  Souverains  Pontifes, 
bien  qu'ils  puissent  errer  quand  ils  agissent  profrio  motu,  sont  toutefois 
infaillibles  dans  leur  MagUtire  public  et  apostolique,  cite-t-U  les  paroles 
du  Christ  i  saint  Pierre,  et  iodiquet-îl  les  moyens  l^s  plus  puissants 
par  lesquels  les  aucocsseurs  de  Pierre  prceurerout  l'aocom plissement 
infaillible  de  la  promesse  divine.  A-til  nié  pour  oela  leur  infaillibilité 
personnelle?  Nullement,  puisque,  comme  nous  l'avons  vu,  ni  la  pré- 
sence du  Concile,  ni  les  autres  appuis  que  peut  préseater  l'Ëglias 
nnivereellii  pour  les  déGaiticns  dogmatiques,  n'excluent  l'iofaillibilitâ 
personnelle  du  Pupe,  psa  plus  que  la  réalité  de  œ  privilège  ne  rend 
inutiles  ou  non  nécessaires  les  autres  moyens  de  concours,  bien 
qu'ils  puissent  l'être  relativement  duos  certaines  circonstances. 

La  chose  est  rendue  m.iuifeste  par  la  conduite  des  Souverains  Pontifes 
eux-mêmes.  Combien  de  fois,  Ionique  TË^lise  était  plus  étrangement 
travaillée  par  les  hén^sîes  et  par  les  sohisiues,  ils  ont  oonvoqué  les  Con- 
ciles œcDméniqnes,  en  proclamant  qu'ils  y  étaient  poussés  par  la 
nécessité  de  ce  moyen  si  puissant  pour  résc<udre  les  plus  graves  ques- 
tions relatives  &  la  foi  !  Or,  qui  dira  que  les  Papes  avaient  préiendu, 
dans  ces  protestations,  renier  le  privil^  personnel  de  leur  infuillibilité  ? 
Que  veut-on  de  plusî  Le  8aint-Pére  Pie  IX  lui-même,  avant  d'en 
venir  i  l'acte  solennel  de  la  définition  du  dogme  de  l'Immaculée  God- 
'ception  de  la  glorieuse  Mère  de  Dieu,  ne  orut-il  pas  néceMaire  de 
demander  le  oonoours  de  l'Ëglise  universelle,  en  écrivant  à  tous  les 
Êvéqnes  de  l'univers  catholique  qu'ils  voulussent  bien  lui  exprimer 
là-dessus  leur  propre  seutiment  ?  Y  eut-il  quelqu'un  qui  vit  duos  cet  acte 
un  aveu  de  ce  Pontife  contre  la  dootriae  de  son  Infuillibilité  personnelle 
comme  Pape  ?  Bien  au  contraire,  après  que  Pie  IX,  ayant  obtenu  le 
suffrage  favorable  de  tout  l'Ëpiscopat,  eut  proclamé  comme  de  foi 
Vlmmaatlée  Conception  de  Marie,  amis  comme  ennemis  du  Saint-Siège, 
ou  même  tièdesamia,  tous  protestèrent  qu'il  avait  par  le  fait  sanctionné 
solennellement  le  sentiment  catholique  qui  enseigne  l'infaillibilité  per- 
sonnelle des  Souverains  Pontifw  dans  leurs  déSnitions  e^  cathedra. 

D'ailleurs,  saint  Antonin,  non  seulement  dans  le  texte  cité  n'exclut 
nullement  ce  privilège  pontifiod,  mais  il  l'y  affirme  positivement.  C'est 
ee  que  nous  prouvons  d'abord  par  le  passage  de  l'Ëvangile  qu'il  produit 
dans  le  but  de  rassurer  les  fidèles  contre  la  crainte  que  les  définitions 
pontificales  puissent  jamais  renlèrmer  des  erreurs  contre  U  foi.    Le 
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ptusage  qu'il  cite  n'est  ftotre  qae  \eh  paroles  de  JifsaB-Christ  à  siînt 
Pierre  :  Sgo  mgavi  pro  te  vt  non  dejiciat  fidei  Iva,  passage  d'où 
précisément  les  théol<^ens  tirent  le  plus  Fort  argnmenC  pour  établir 
l'infullibilité  personoelle  des  Pontifn.  O'est  oe  que  ne  pouvait  pu  ne 
point  voir  satat  Antonin,  parliouliè  renient  i  une  époque  où  l'on  disputa 
d  vivement  sur  le  pouvoir  pontiRoa),  At  justement  en  oitant  les  textes 
de  l'ËoritUTe.  Et,  en  conséquence,  s'il  avait  soutenu  le  sentiment 
opposé,  il  aurait  dfi  pIntAt  alléguer  ces  autres  pitroles  adressées  en 
commnn  nnx  ApAtres,  desquels  on  déduit  l'infaillibilité  des  Conciles 
gèoèranx  :  Eeee  ego  vohiteum  >unt  omnihat  diebut  vtqve  ad  amtum- 
matitmem  tescuH,  ou  autres  passages  semblables. 

La  seconde  preuve  se  tire  des  paroles  qui  nous  sont  opposées.  Le  saint 
docteur  dit  que  le  Pape  uteni  ooneiîio  non  piilett  errart.  Rappelons- 
nous  sa  doctrine,  que  nous  avons  si  Ut^ment  exposée  dans  le  numéro 
précédent,  touchant  les  relations  entre  les  Pontifes  .et  les  Coneiles. 
Li,  entre  antres  choses,  nous  remarquons  que,  d'après  son  sentiment, 
qui  est  le  véritable,  la  raison  /ormdle  de  l'infaillibilité  des  définitions 
dogmatiques  portées  par  les  Conciles  était  la  confirmation  pontificale,  et 
que  de  là  il  fJlait  conolnre  l'infaillibilité  personnelle  des  Papes.  Aussi 
avons-nous  vu  qu'il  fût  dériver  indifféremment  la  vérité  deeT  symboles 
de  la  foi,  soit  du  corps  entier  des  Conciles  qui  le  dressèrent,  soit  des 
Papes  considérés  isolément,  lesquels,  par  leur  approbation,  donnèrent 
une  valeur  dogmati[|ne  i.  ces  Conciles.  Cela  posé,  quand  il  affirme  que 
le  Pape  recourant  an  Concile  ne  peut  errer,  ne  donne-t-il  pas  k  entendre 
clairement  que  par  ces  paroles  il  considère  les  délînitîons  infaillibles, 
non  pas  en  tant  qu'elles  doivent  être  rapportées  au  Concile  qui  les 
formula,  mais  bien  eu  tant  qu'elles  doivent  être  rapportées  au  Pape,  qui, 
par  sa  sanction,  les  investit  de  la  valeur  de  vérités  infaillibles  ? 

Mais  le  sentiment  du  saint  docteur  ressort  encore  plus  évidemment 
des  paroles  qui  suivent  immédiatement  après,  et  qui  sont  :  Et  requi- 
rer.»  adjutorivm  unieertali»  Ecdaiœ  noy^  potett  errare.  Cette  incise, 
bien  que  liée  à  la  précédente,  vient  ConetHo,  par  la  conjonction  et,  n'en 
est  pas  moins  manifestement  di'jonetiae.  An  fond,  il  vent  dire  que  le 
Pape  est  infaillible,  soit  qu'il  recoure  an  Concile,  soit  qu'il  demande 
d'autres  moyens  de  concours  à  l'Ëglise  universelle.  On  trouve  de  eet 
«mploi  de  la  particule  et  d'innombrables  exemples,  particulièrement 
dans  les  auteurs  qui  ne  sont  pas  très  sévères  i  observer  les  propriétés 
du  lan^^.  Mais  ici  il  est  indispensable  d'adopter  cette  explication, 
puisque  autrement  saint  Antonio,  ou  aurait  répété  joutilement  la 
même  pensée,  entendant  par  adjutorium  univertali*  Eecltsia  le  Con- 
cile ;  on  bien  il  aurait  prétendu  nécessaires,  outre  le  Concile,  les  autres 
sortes  de  concours  de  l'Église  universelle,  ce  qui  est  faux. 
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DeiuaDdonB  mniateDint  quels  s'mt  ces  uutres  secours  foornis  par 
rËglise  uaivcrBelle,  par  la  clemaDde  (lesquels  le  Pape  mettrait  se» 
dé&Ditii)QB  à  l'abri  de  tout  péril  d'erreur?  Nou.h  avons  entendu  Bossues 
rtîpondre  que  ce  sont  IWinje»,  Vapprobatïon  et  Vaecrpintion  de*  Èvè- 
ques.  Mais  saint  Antosin,  qui  viicut  quelques  siècles  uvaot  de  pouvoir 
profiter  des  luiuièies  de  rËTêqae  de  Meaus,  a  entendu  Diturelleroent 
luire  allusion  à  ce  que  de  tout  temps  les  Papes  ont  pratiqué,  dans  les 
questions  les  plus  graves  et  les  plus  épineuses,  et  dont  le  SBio^Pé^e 
Pie  IX,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  nous  fournit  un  exemjJe 
il  y  a  peu  d'unnécs,  savoir,  lorsqu'il  a  aoUicité  sur  ces  questions  les 
luniières  de»  autres  Erëques  catholiques.  Mais,  d'autre  part,  non-scn- 
knient  jamais  les  Papes  n'ont  dcraaudé  aui  Ëvëqucs  qu'ils  ezaniioas- 
tent  leurs  décisions  pour  savoir  s'ils  avaient  à  les  approuver  ot  à  le» 
accepter  ;  tout  au  oontraire,  ils  ont  toujours  imposa  ■  tous  les  fidèles^ 
de  n'importe  quelle  dignité  et  quelle  condition,  et  par  uonséquent  aux 
Ëvéquee  eux-mêmes,  le  devoir  de  te  soumettre  i  ces  décisions  BaoK- 
autre  examen  ni  recherche,  et  cela  sous  peine  de  demeurer  oar  ce  seul 
fait  séparés  de  la  «ommunion  de  l'Ëglise. 

Or,  si  c'est  li  ce  qu'a  voulu  dire  saint  Antânin  (et  il  ne  pouvait 
prétendre  dire  autre  chose),  ne  soutenait-il  pas  en  rela,  bien  qu'impli- 
citement. rinfaillibUitfi  dès  Pontifes  romains  ï  De  plus,  si  l'oo  y 
réfléchit  bien,  la  difficulté  même  n'aurait  pas  |ipu,  ai  ce  u'est  dans  i» 
supposition  de  l'infuillibilité  pontifîoale.  Car  si  cette  infaillibilité  u'est 
pus  supposée  ;  si  le  Pontife,  hérétique  en  son  particulier,  comme  c'est 
le  fait  dans  U  difficulté  proposée  par  le  suint  Docteur,  voulait  publier 
des  décrets  hérétiqaes,  de  quelque  manière  que  ce  fût,  les  fidèles  ue  s» 
trouveraient  pas  embarrassés,  puisque  dans  tous  les  cas,  même  en  fait 
de  doctrines  non  suspectes,  ils  auraient  le  devoir  d'attendre  l'acsept»- 
tion  de  tous  les  Ëvêqnes  avant  de  Ke  croire  obligés  da  se  aouiuetti»  ; 
conibicu  plus  dans  l'bypothêse  de  décisions  douteuses  en  matière  d« 
fai! 

D'iiprèa  oes  considérations  amplement  discut&4,  1p  lecteur  peut  ^-oir 
quel  fond  il  doit  faire  de  la  dernière  conclusion  dont  Bossuet,  par  aua 
uouveUe  instance,  tiche  de  fortifier  son  argumentation  à  [|p>poa  du 
texte  de  saint  Antonin,  déjà  plusieurs  fois  cité.  '*  Or,  donc,  conclut-il, 
tout  ce  que  saint  Antooin  a  écrit  dans  le  susdit  j4,  chap.  m,  titre 
XIIII,  troisième  partie,  de  l'impossibilité  de  faire  appel  contre  le 
Pape  même  dans  l'hypothèse  où  il  serait  héiétique,  ne  présente  aucune 
difficulté.  Tout  dépend  de  la  raison  alléguée  par  saint  Antmin  lui- 
même  :  c'est  que  d'ailleurs  l'Ëglise  a  par  elle-même  assez  de  pouvoir 
pour  n'être  ;>aî  tenue  d'ohè'tr  à  dea  dècreU  heréliqaet. 

Mais  ici,  BosBuet  ajoute  aux  paroles  du  Suint,  soulijpié^  par  lui, 

.'•ooqIq 


La  Doctrine  de  Saint  Antnnin.  403 

d'antres  paroles  qui  en  dénaturent  compléteaient  le  scds.  Le  saint 
Doct*or,  après  la  p(?riode  commentée  par  nons,  continue  immëdiate- 
ment  :  A'on potest' etse  quod  Ercletia  accipiat  alîqiiid  'jathoUcvm,  qvod 
lit  htxretiatm,  gui  Ecclesîa  quœ  ett  tpoata,  et  efU  aemptr  et  t»t  non 
kcAett*  maeulam  nec  rugam.  Ces  parolei<  ont  dans  le  contexte  un  seos 
trèe  injuste  pour  rassurer  les  fidèles  contre  In  difficulté  proposée, 
savoir:  qu'un  Pape,  étant  bérètique  occulte,  voulût  proclamer  dans 
l'Ëglise  des  dogmes  hér(.'tii]uea.  De  fait,  il  avait  répondu,  en  premier 
lien,  directement,  en  citant  la  promesse  de  Jésus-Chriat  faite  à  Pierre, 
et  dans  Pierre  à  tous  sea  successeurs,  que  leur  foi,  du  moins  comme 
chefs  de  l'Ëglise,  ne  saurait  défailli)'. 

Pour  montrer  ensuite  comment,  en  pratique,  se  vitrifie  cette  promesse, 
il  indique  les  moyens  les  plus  efficaces  laissL^s  par  le  Christ  aux  Ponti- 
fes pour  s'tntonrer  des  lumières  indispensables  dans  les  décisions  à 
porter  ;  et  ce  sont  en  particulier  lo^  Conciles  oecuméniques,  et  eu  g^ènéf 
rai  les  seconrs  de  toute  sorte  qu'il  peut  obtenir  de  l'Ëglise  universelle. 
Cela  fait,  il  rdpood  indirectement  ab  afiturdo  en  h  manière  raÏTante  : 
ta  le  Pape,  comme  Pape,  pouvait  errer,  il  s'ensuivrait  que  rÉglÎ!>e 
universelle  devrait  embrasser  comme  dogme  oatholiqoe  quelque  blas- 
phème de  l'héréâie.  Mais  cela  est  impossible,  parée  que  l'Ëglise  est 
l'Ëpouse  toujours  immaculL'e  de  Jésus-Christ.  Donc,  etc.  Après  les 
démonstrations  précédentes,  qui  nous  semblent  irrèfr^blee,  tel  est  le 
seul  sens  que  l'on  pni»e  attacher  roi  susdites  paroles  de  saint 
Ântonin. 

Nous  ajouterons  une  dernière  observation  sur  w  que  Bossnet  lait 
dire  i  saint  Antonin  dans  l'hypothèse  d'un  Pape  qui,  comme  pemnne 
privée,  serait  tombé  dana  l'hérésie.  Il  affirme  que,  d'après  le  aeatimeut 
du  saint  Docteur,  on  peut  faire  appel  contre  oe  Pape.  Hais  la  vérité 
est  que  le  saint  Docteur  distingue  le  cas  d'un  Pape  hérétique  oconlle, 
et  donne  pour  cette  hypothèse  la  réponse  que  nous  avons  si  longuement 
examinée.  Après  cela,  il  considère  l'autre  hypothèse  d'an  Pape  »otoi> 
rement  hérétique.  Par  rapport  à  oetle  hypothèse,  il  ensei^e  que, 
même  en  ce  cas,  il  ne  faudrait  pas  tout  de  eaite  procéder  i  la  déposi- 
tion, mais  que  l'on  devrait  tenter  tous  les  moyens  de  !e  faire  rentrer 
en  lui-même.  Si  ensuite,  sjoute-t-il,  il  voulait  persister  dans  son 
opiniâtreté,  par  cela  même  il  cesserait  d'Stre  Pjpe,  puisqu'il  ne  serait 
mûmc  plus  membre  de  l'Église. 

Par  là,  il  donne  i  entendre  qn'en  faisant  appel  contre  lui,  ou  en  te 
déposant,  on  ne  ferait  pas  injure  à  la  dignité  papale,  qui  aurait  com- 
plètement cessé  d'exister  en  lui  *.     Noua  n'ajouterona  rien  touchant 
*  Si  tamen  Papa,  ut  oiuKulariA  persona  in  bœresini  taberetnr  notarié,  adhnc 
tamen  non  est  ap^ellaiidum  a  Papa,  quia  tulU  primo  monendns  est  ab  tllis  qui 
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ces  hjpothèsep,  qu'avec  Bellumin  dodh  oroTOns  tout  à  fait  itaposBÎbiea, 
va  qae  noua  en  avons  touché  quelque  ohose,  tatant  qu'il  était  Déoea- 
saire,  dans  le  précédent  article.  \ 


LE  CARNAVAL  AU  TEMPS  PASSÉ. 

LB  CARftUG,  LA  SEMAINE  SAINTE  ET  PAQUES. 
(Tair  puei  UT  et  302.) 


Minora  CBoamus...  L'étjmologie  du  root  Carême  est  bien  oonnae; 
elle  vient  de  Qaadragetima,  et  par  oontructiou  Quartâima,  BOns-eat^Ddu 
dia,  c'est-à-dire  les  quarante  jours  de  jeAae  avant  Piqaes.  Aussi  a-ton 
écrit  jadis  Quareime,  puis  Carewme. 

Une  étymologie  moins  oonnue  est  celle  du  mot  CoUalion,  qui  sert  à 
désigner  le  repas  du  soir,  plus  l^er  que  le  premier  pendant  le  CarAme. 
Dans  les  monastères,  on  faisait  aprëa  le  rauper,  une  lecture  de  l'Ecri- 
ture Sainte  oa  des  Pères.  Les  moines  écham^aient  leurs  observations 
Bur  le  texte.  Les  uns  faisaient  des  objections,  d'autres  y  répondaient. 
Cet  exercice,  qu'on  appelle  aujourd'hui  une  Conférence  (du  verbe  latin 
con/frre),  les  moines  l'appelaient  CoUatîo  (du  même  verbe,  à  an  autre 
temps  :  (hUatum).    De  là,  l'appellation  donnée  au  petit  repas  du  soir, 

Qaaot  au  mot  abttinence,  dans  le  sens  de  privation  de  quelque  chose 
d'agréable,  par  un  sentiment  religieux,  il  est  fort  anoien  daos  notre 
langue.  Jean  de  Meung  a  dit  en  parlant  de  faux  dévots  : 

. . .  Maints  pour  sembler  plus  honnestea, 
Laissent  à  uiangier  chair  de  beatea 
Tout  tempe  sous  nom  de  pénitence, 
Et  font  ainsi  leur  abttinence, 
Si  comme  en  Careame  faisons. 

(Romande la  Rou,  vers  1681  et  suiv.) 

in  elecUone  Papa  tntam  ciirpua  EccleBin  raprœtHintant,  qui  gunt  mndii  Eocie- 
siœ  KnmButH  csniliiiiles.  Et  m  admouitas  vellet  m  corrigure,  non  deberent 
eam  juclicare  ;  setl  ipso  hiimilitor  ah  honore  desintons  Help^ain  doberet  punïre.» 
Si  antem  vellet  in  bœresi  pertinaciter  penuauere,  vidaretac  s  Papata  eo  ipito 
d^ectos.    (Los.  cil.) 
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A  U  saite  de  ses  étymologies,  pl>tçons  queli^ues  locntioDS  populaires 
qai  se  rapportent  au  Carême. 

On  dit  que  le  CarAme  est  6a*  ou  haiU,  selon  qn'il  commence  dans  les 
premiers  jours  de  février  on  an  mois  de  mars.  Et  alorson  dit:  Mettre  le 
Carême  bien  haut,  c'est-à-dire  exiger  des  cliosea  difficiles  on  promettre 
Qoe  chose  bien  éloignée, 

Pficher  tept  antpovr  un  Carhne,  veut  dire  s'épuiser  en  avis  inntilee. 

En  Co!rtme  eil  de  laîson  la  marie  et  h  eermon. 

Cela  arrive  comitu  marée  en  Carême,  cela  arrive  à  |»T>pos  ;  et  encore  : 
arriver  eomTne  mon  en  Carime,  c'est-i-dtre  :  arriver  immanquablement. 
En  effet,  mars  arrive  toujours  en  Carême. 

On  dit  aussi  : 

Pour  trouver  le  Carime  eowrt,  il  faut/aire  une  dette  payable  à 
Fâquxt,  c'est-à-dire  :  le  moment  de  payer  une  dette,  de  remplir  On 
devoir  onéreux  arrive  plus  TÎte  qu'on  ne  voudrait. 

L'eaa  gatte  moidt  h  vin,  une  charrette  U  chemin,  le  Qaaretme  le 
corpt  humain. 

Mab  il  des  gens  qui  ne  s'en  rapportent  pas  aisément  i  la  parole 
d'autnii,  même  quand  c'est  la  ragetie  de»  wiiion»  qui  parle.  Ils  veulent 
savoir  le  fond  des  ohoses  et  à  quoi  s'en  tenir  par  eux-mêmes.  Tel  un 
certain  Dodart,  que  cite  Fontenelle.  Désireux  de  connaître  au  juste  oe 
qn'il  en  était  de  cette  "  gasterie  du  corps  humaia  par  le  Caresme",  il 
s'assura  le  mercredi  des  Cendres  de  l'an  1676,  qu'il  pesait  cent  seize 
livres  une  once  ;  il  fit  ensnite  le  Carême,  comme  il  a  été  fait  dans 
l'Kglise  jusqu'au  Xlte  siéde  ;  il  ne  buvait  ni  mangeait  que  sur  les  six 
on  sept  heures  du  soir  ;  il  vivait  de  l^umes  la  plupart  '  du  temps,  et 
sur  U  fin  de  pain  et  d'eau  seulement.  Le  samedi,  veille  de  Pâques,  ii  se 
pesa  de  nouveau  et  trouva  qu'il  ne  pesait  pins  que  cent  sept  livres 
dooze  onces.  Ainsi,  par  une  vie  aussi  anstèro,  il  avait  perdu  en 
quarante  jours,  huit  livres  cinq  onces,  qui  foisaieut  la  quatorzième 
partie  de  sa  substance. 

Dans  mon  article  sur  le  Carnaval  à  ManeiHe,  au  lemp»  puté  *, 
j'ai  dit  que  le  mot  provençal  Caramentrau,  altération  des  deux  muts 
français  Carême-entrant,  était  la  personiSoation  du  Carnaval,  qu'on 
donnait  cette  appellation  aux  hommes  menant  joyeuse  vie,  et  quelque- 
fois aussi  à  une  personne  ndiculement  vâtue. — Il  en  est  de  même  du 
mot  français  Oarême-prenanl,  Carême  qui  prend,  qui  commence. 
Voici  des  exemples  de  ses  diverses  acceptions  : 

Jl  faut  /aire  Carime-prenanl  avec  »a  Jamiileet  Pâqae*  avec  eoneurt. 
On  dirait  qu\ly  a  dan»,  Carhne-prenant  tous  leejonri. 
— (Molière,  B'/wgeoi»  gmtHhonune.} 

•  fl*rtie  de  J/ar««Ke,  livraison  (le  ftvrier  ISea,  page  106 
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Au  lieu  d amaigrir  pour  Irjeâne  de  Caretme,  elle  ctloit  plat  belle  et 

p'us  fmischKqa'à  Caresme-prenant. — Mai^.,  Noub.  Xxxv). 

Au  Recoure!  au  seconral  votre  fille  on  emporte, 
Des  Carême-prenant  lui  font  puser  la  porte. 

(Regnard,  Le  Bai.  soéue  13.) 

Voiu  vouhz  donc  donner  votre  Jille  à  Carime^renanl  T 
— (Molière,  £ov.rgeoU  getidlhomme). 

Dans  ce  même  article  aar  le  CarDaval,  j'ui  indiqué  une  comédie  et 
plueieura  pièces  de  poëeie  en  proveoçaj,  ayant  pour  titre  et  poar  injet  : 
Caramentran  *. 

De  cea  pièces,  notamment  de  celles  dout  est  l'auteur  l'Âizeis  Claude 
Bruep  (1628),  j'ai  oitér  quelques  passages. 

A  une  époque  antiSrieure  d'une  trentaine  d'années,  en  159&,  un 
auteur,  n'appartenant  pas  i  Aix  par  sa  naissanoe,  mais  qui  j  séjourna 
longtemps,  faisait  représenter  i  l'arobevëché  de  cette  ville  deux  tragi- 
comédies  en  vers  français,  ayant  pour  titre,  l'une;  le  Détetpéri  ;  l'autre: 
Careime-pretta  tU . 

Elles  furent  imprimées  cette  roftme  année  1C»95,  à  Aîz,  ohei  Jean 
Courraud,  sous  le  nom  de  Benoët  du  Lac.  Mais  l'auteur  se  nommait 
en  réalité  Claude  Bonot,  gentilhomme  dauphinois,  docteur  en  droit 
eîvil  et  canon   f . 

Nous  n'avons  pas  i  nous  occuper  du  Ûùeepéri.  Mois  donnons  une 
idée,  en  cboisissant  quelques  passages,  de  Careeme-preaant,  tragî  eomi- 
die,/cicètieiue.  Aujourd'hui  c'est  une  autre  èpithéte  qu'elle  devrait 
avoir.  Quoique  écrivant  en  français,  l'auteur  use  du  droit  que  1» 
langue  de  son  pays  d'adoption,  le  provençal,  prétend  tenir  du  latin.. . 
de  braver  rhonnéteté.... 

Cette  histoire  du  Carnaval  battu  par  le  Carême  ost,  comme  lea 
pièces  du  Jardin  det  Motet  provençfdet  de  Claude  Brueys,  une  (BUTre 
haute  de  ton  et  d'une  savbur  relevée. 

On  pourra  faire  la  comparaison  en  rapprochant  les  passages  que  je 
vais  citer  avec  ceux  de  la  Livraison  du  mois  de  février  dernier.  I4es 
sujets  sont  presque  identiques. 

Entraîné  par  les  circonstanoes,  par  l'exemple,  uo  Mondain  abandonne 
enfin  la  mauvaise  voie  et  rachète  par  une  vie  de  pénitence  ses  fautes 
passées.  La  Tempérance,  la  Religion,  le  Remords  viennent  à  son  aide 

•  Sevue  de  Margeille,  fivriet  I85fl,  page  1B7. 

t  Note  sur  Benoet  du  Lae  ou  îe  Théâtre  et  la  Bazoche  à  Ais  à  Uifin  du 
^XVIe  siicle,  psrH.Jolj,  proresMOi  ^  la  FaouLti  dealettrea  d'.Aii. — I^on, 
'Scheuring,  196:2. 
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«t,  bkttiu  on  insteat,  finissent  par  triompher.  Mats  les  vices  qai  com- 
batteot  las  verto^ont  lenr  devoir  iiiiUi  oodRoteacIeaseiBent  qne  poMÏble 
'Cto'cflt  U  réoaeil  i  éviter,  dans  les  oilatione.  Car,  oomme  leditBenoêt 
dn  Lm  lai-mfime,  daiu^le  prologue  de  sa  piéoe  : 

Le  trop  gras  i  toa>  ne  plaît  pas. 

Carême-preDsiit  fait  noe  entrée  triomphale  en  oonToqaeat  tons  ses 
«DppAts: 

Ci,  ci,  bona  Tina,  banqoct  et  dames, 
RtragemnsMni  et  groetw  ptOMs, 
RiSeoTB UsMlena, 

Fols,  bnrdands,  emaatés,  dandina, 
ATale-vÎD,  mange-bodins, 
Conperoseï,  baufreurs,  yvrc^es, 
Enlumînei  aoz  ronfes-trc^nis, 
Tripe-doodioB,  gros  ronge-nei. 
Pape  larde  ure,  en  farinez, 
Fripelipea  et  fripesanoee. 


Ilfkut  qne^chaoan  s'appareille, 
Pour  mieux  ma  feete  célébrer 
D  faut  la  poule  desmembrer, 
Boire  i  la  mode  d'Allemagne, 
Mettre  les  masques  en  campagne, 
Trancher  du  brave  baladin. 
Percer  le  tonnean  du  bon  vin. 
Il  faut  tous  boire  à  pleioe  teete. 

Poia  arrive  la  Gioatonnie  qui  traoe  son  programme: 

lies  perdreaux,  tonrtes  et  chapons, 
Coqs  d'Inde,  canards  et  oisons. 
Et  autres  viandea  eslitee. 
Rompront  obenets,  broches,  matmitea. 
Eapices,  rii,  lardons,  aaUftan 
St  les  tartee  de  massepan, 
Areo  le  snore,  W  dngëes, 
Te  montenmt  oomme  enragées 
Sedana  la  gorge  i  gros  pleins  pobgs, 
Xt  avec  elles  seront  îolnots 
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•  Les  tJonz  fniiots  mirabokniques. 

Si  (}n*il  te  faudra  desserrer, 
Afin  que  tout  plus  à  l'aise  entre 
Dedans  ta  grotte  de  ton  ventre. 
Je  snis  U  douce  Q-lontonnie 
Tonsioars  eu  la  bouche  et  aux  doigis 
Des  nobles  riobes  et  bourgeoin. 

Mais  U  Tempérance  : 

Une  jetuie  £Bmiael«tl« 

Qui  porte  on  l^c  wcoustrement^ 

escaje  de  lutter,  et  alon  le  Mépris  de  Kelî^on  dit  an  Mondain  : 

Le  monde  ore  vit  sans  houcjt  : 
Aossi  te  &ut-îl  vivre  ùnsy. 
Tu  n'ee  pas  Bien,  nj  saint,  nj  ange, 
Poar,  d'une  sorte  à  loy  estrange, 
Vivre  HÛnotementen  tont  Faict. 
Tu  es  Mondain  de  terre  faiot, 
Vj  donc  tÎDÙ  que  fsiet  le  monde. 

II  est  temps  oependaut  qae  la  oonTernon  se  fosee. — Fatigués  des 
plaisirs,  le  Mondain  et  tons  ses  eompagnons  s'endorment.  Us  aont 
réveillèa  par  l'arrivée  de  Carême  qu'accompagnent  Repentir,  Bemords, 
AnmAne,  Jeûne,  OrusoDiOonfesûoD.  Le  Mondain,  pressé  par  Remords, 
finit  par  oéder  ;  il  acoepte  lee  plus  rudes  obfttimetits,  et  Pénitence  en 
échange  lui  promet  la  rie  éternelle. — Cette  comédie  finit  oomme  un 
aermcm. 

Elle  fat  jouée,  je  l'ai  indiqué,  en  159S;  et  c'est  seulement  pour  l'ao 
1533  que  Rabelais,  dans  sa  Pantagrudine  PraynotticaHon  cerUxùu, 
véritable  et  in/alibU,  avait  dit,  au  chapitre  II,  parmi  les  éTénemeets 
extraordinaires  de  l'année  :  Carame-prenant  gaùfiura  tonprocèt. 

Une  singularité  d'un  autre  genre  et  à  noter  en  passant,  o*eet  que 
Fappellation  du  temps  de  jeûne  et  d'abstinenoe  soit  préoiiément  le  nom 
de  famille  du  ^xagrand  hommedeboncheiea  tetaps  moàen»:  Uarème 
(Huie-Antoine),  n«  &  Puis  en  1784. 

Une  antre  8Îngalarité,*c'rat  que  son  père,  ouvrier  dans  un  chantier 
de  bois,  et  ohai^  de{quinse  eniànts,  ayant  un  soir  abandonné  odni-ei 
SUT  U  voie  publique,  en  lui  disant  qu'il  ;  avait  de  bons  métien,  et  que 
qnelqne  bonne  msison  s'ouvrirait  peut-être  pour  lui,  l'enfirat  alla  (iapper 


D,„iz=..,'Coot^[c 


Le  Carnaval  an  Tempt  Paêté.  409 

à  la  première  porte  venae,  qui  se  trouva  être  celle  d'un  gargotier. 
Celoi-oi  le  recueillit  et  le  prit  &  boq  Bervioe.  Aiosi,  quand  boc  nom 
semblut  devoir  l'en  éloigner,  le  hanrd  ponssût  CiirémedanBla  carrière 
«Il  il  devait  devenir  une  célébrité.  Suooesaivement  cuisinier  des  plus 
grandes  maùctas,  de  plusieurs  souverains,  de  troiB  congrès,  Carême  ne 
se  borna  pas  à  la  pratique  ;  il  voulut,  approfondir  la  théorie  de  son  Btt, 
et  on  a  de  loi  pludenrs  treîtés  spécdanx(*).  De  telle  sorte  qu'il  aurait 
pu  pioadre  pour  devise  :  ConiUio  manu  qae. 

Dans  l'onde  ses  ouvrages,  Garéma  a  dît:  "Les  grands  travaux 
"  abrègent  l'existence.  Le  charbon  nous  tue>  mais  qu'importe  I  Moins 
"  d'anaéeset  plus  de  gloire.**  Et  dans  un  autre  :  "  J'ai  toujours  peu 
'  "  nuingé  ;  je  n'ai  jiunus  risqué  ma  sant^  et  j'iû  fortifié  celle  de  mes 
"  contemporùuB.  Ma  tftche  a  été  belle  ;  j'ai  renforcé  la  vie  toujours  un 
"  peu  grCle  des  vîmllee  sooiëtéâ.  J'en  appelle  au  témoignage  de  mes 
"  savants  amis,  les  docteurs  Broussais,  Roques,  Gsubert.  " 

TI. 

Relatons  maintenant  quelques  coutnmoa  maneîUùses  se  rapportant  à 
)a  Semaine  Sainte  et  à  P^aes  : 

Dans  les  anciennes  ftmillea,  il  est  d«  tradition, — élevée  presque  à  la 
hauteur  d'une  pratique  reli^euse,— il  est  de  tradition,  disoBS-naus,  de 
sœrvir  sur  la  table  tel  ou  tel  meta  à  telle  ou  telle  fête  de  l'aniiée, 
pendant  la  saison  d'hiver  notunmeut.  Ainsi,  pour  la  Toussaint,  ce  sont 
dca  narrons  ;  pour  Noël,  une  dinde  ;  pour  le  dimanche  des  Rameaux, 
des  poifi-oldohes,  et  pour  Piques,  un  quartier  d'agneau. 
'  Nous  n'avons  pas  d'explieation  i  donner  sur  les  deux  premières  de 
ces  eoatumee,  nous  ai  ignorons  l'orig^e  ;  mus  il  en  est  difiittemment 
des  deux  damiéres,  l'une,  profane,  l'autre,  religieuse. 

Commençons  par  odle>oi. 

Marier  de  l'^jnean  le  jour  de  I^aes,  à  midi,  c'était  oontànuer, 
pour  ainsi  dire,  matériellsment  et  à  la  tabla  de  famille,  l'observance 
spiritoelle  du  devoir  pascal  accompli  IndividuelleBient,  le  matin,  à  la 
table  sainte.  Aussi  lisût-on,  pendant  oe  repu,  des  pages  du  dernier 
livre  de  la  GUi  d»  Die»,  de  saint  Au^istin,  où  il  est  parlé  plus  ipéetsle- 
nent  dft  k  réfluireetian  da  dos  oat^  uhàTement  et  oonsommatiou  de 
In  fâques)  punage  da  la  mort  &  la  vie,  du  temps  à  l'étamilé  f. 

<'}  LeF&titÊierro^alaneÂey^ttmodanie!  iéPAtitsier  pittoreique  ;  {«Parai- 
nkdela  CkMm»  anehwi»  ôt  modamô i  h  IVoM  de»  Mmiu  innit»  à  Parit,  à 
SatMt-Peter^oafg,  à  LonSm,  à  Vimtu  i  Je  (MÊinler  Pariiitn  ;  TArt  de  la 
OÊimneframtoiee  a»  XlVe  eiiele. 

t  HarobeQJ.  UeaijMet  oo%titme»d»t  ManetUaie.  Tome  I,  p.  36S. 
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Nos  vicnz  anteun  mentioitnetit  comme  une  oontnme  tréB-nt)citnDe  et 
particaliére  i  U  catbédrale  de  Marseille,  que,  le  jour  de  P^uee,  à 
l'iaaue  de  la  grand'meBM,  )e  cleig^  se  rénnisaBit  antonr  de  U  table 
oOmmnDe  et  maogeùt  l'agneau  paical,  un  agneaa  tAtî  préalaUement 
Mni  par  l'Evéqae  et  dont  les  restes^  éiatent  Jeti^s  au  fen. 

Cette  mindncation  de  l'agneau  pascal'  n'était  pas  ezdiuiTement 
réservée  an  haut  oletgé  de  la  Cathédrale.  Les  prfttres  deaserraDts  et 
enfanta  de  chœnr  j  prenaient  part  aussi.  Toioi  de  quelle  DraièTe, 
d'apréB  Otobsou  ^Aîmàitach  hittorique  deMartetUe,  année  1777). 

"  Parmi  les  nsagea  portionliera  à  cette  flglise,  il  enexietoit  un  dont 
"  l'origine  est  très-anoîenne  :  il  ooneiatoSt  en  oe  qne  le  Privât  du  Chapt- 
"  tre  donnoit  i  ses  irais,  le  samedï  saint,  aprèa  midii  nn  agneau  aux 
"  enfants  de  Chœur. 

"  Ânoiennement  ce  dignitaire  se  prëBèntoil:  sur  k  porte  de  la  malsoa 
"  Claustrale,  tenant  le  quadrupède  ;  il  le  liohoit  sur  U  place  qui  est 
"  devant  le  portail  de  l'églîaeet  on  dooooit  la  volée  aux  Bafana  de  Chœur^ 
"  qui  aourroieot  après.  Celui  qui  l'atteîgnoit  s'en  emparait,  le  ftisoit 
"  ^jorger  et  en  distiibuoit  des  portions  &  wa  oondisoiples.  Lee  délttts 
"  que  cette  course  oooasionuoit  atre  ces  jeunes  serriteun  de  U  naiaoa 
<*  du  Bejgneinr  n'étoioit  pas  audogoee  à  l'éduoatiou  qu'il»  reeeToifiat. 
"  Ils  donnoient  une  asaei  bonne  idée  de  l'exermoe  àu  Fngîlat  e«  aaage 
!'  chei  noe  anotoes.  Ces  exoèa  donnèrent  lien,  sans  doute,  à  snj^mer 
"  b  eoane,  et  l'Agneau  sert,  de  noa  joura,  pondant  lee J%t^  de  PfMpwa, 
"  à  la  nourriture  dea  Bofana  de  Cfasnr  et  des  EoaléeîaBtiqnes  detMr- 
"  vanta." 

Quant  an  peuple,  il  ne  mangeait  pas,  i  eette  époque,  l'agae^n  pMOal. 
Il  rompait  h)  carême  en  nangeant  une  traMhe  de.pore  OuitO  i  lu  JbraÏM. 
Sachant  que  la  ohair  de  cet  animal  est  interdite  4n<:  iBl^B^jtev  et  que 
cette  abstinence  ooostitue  un  des  principaux  earantérw  de  leur  religion, 
notre  peuple  afiéstait  At  manger  du  porc  oe  jour  J&  pour  tévmgner  que 
sa  ptque  n'avait  riea  de  commun  avec  U  leur  (*). 

Il  n'eb  est  plm  ainn  depuis  longtemps.  Haioteoa&t,  Je  l'ai  dit,  rar 
tontes  les  tables  dee  auoieiuies  £uiûUes  marMiUaiaes,  i  quelque  claaBe 
qn'eltea  appârâenneut,  im-aert  de i'a^Kttn  le  jom  dâ  Plqosa. 

De  mMe  sert-ou  dee  poUnAiobn,  le  dimatMbe  dea  HMtewix;  à  os 
pomt  que,  dans  la  langue  du  pays,  «n  '  Pappetle  :  ■-  h»  IHmat^é  tkf  Shé 
(le  dimauche  des  pois  chiohes). 

L'origine  do  cet  usage  vient  de  trè^loùi,  ù  l'on  s'en  rapporte  mx 
srchéolognes,  qui  le  &ot  remonter  à  TbèSée^  ni  d'Athènes. 

Une  autre  version  veut  que  U  ooutnme  de  manger  des  pda-ehiehee, 

(*/  llarcbettj.  toc.  eit.  Tome  I,  p.  3è9. 
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huitjotm  avant  Pâques,  vieniiB  de  oc  que,  par  une  année  de  disette, 
non  préotaée  par  U  It^geode,  un  vaisseau  charge  de  poU-ohiohea  fut  jeté 
SOT  la  côte  de  Marseille  et  vint  contribuer  à  l'alimentation  d'un  peuple 
mourant  de  faim.  C'est  par  reconnaiasaiioe  que  les  Marseilliûa  ooDti- 
Quéreut  i  se  nourrir  de  poia-chichee,  le  jour.anBiveraaire  de  l'arrivée  du 
bateau  sauveur  de  tout  d'estomaos  en  défaillance. 

L'antenr  *  d'une  savante  dûsertatàou  bht  la  oontoma  dont  nous  jiar- 
loDB  c^Ke  pour  l'ori^ne  greoqua,  et  appuie  son  opinioa  sur  dw  doou* 
ments  historiques  et  des  textes  précis.  A  la  l%te  instifi*^  ditril,  par 
Tlttiaée,  à  eoa  rMour  de  l'tle  de  Crète,  on  il  avait  vaùoa  le  minobaure, 
on  mirait  na  enfant  qui  portant  un  rameaa  d'olivisr,  orné  de  banda- 
lettes  de  laine,  auquel  on  appendait  'divsnwfe  tattm  de  tinîts  et  de  ' 
gâteaux.  Ce  rameau,  préneirtj  au  temple  d'Apollon,  était  rapporté  daoa 
les  maisons  après  la  cérémonie.  Bile  se  termitaït  par  un  ropas  de 
lèguBoes,  ifue  l'on  mangeait  en  mémoire  de  ce  que  les  oompognone  d« 
Théflée,  à  leur  retour  de  Oréte,  firent  bouillir  les  légumes  qui  leitr 
reattieiit  de  leur  voyage  et  tes  mangèrent  ensemble.  Oe'  repu  était 
teUaroent  sne  partie  int^^ntede  L-iftte,  f  qu'il  lai  donna  son  nom  ainsi 
qu'an  uoù  pendant  lequel  on  U  oélébrait. 

n  est  d'nsage  immémorial  ft  Marseille,  le  dimanche  des  Rameaui, 
d'en  douner  sus  enfants,  ayant  soin  d'y  attacher  des  fruits  oonflta  et 
des  gâteaux.  Les  enfants  portent  oea  rameaux  k  l'église.  Cet  usage 
était  tellement  répandli  autrefois,  qu'il  donnna  lieu  i  une  prohibition 
formulée  par  le  synode  provînoial  tenu  i.  Aix  en  158C»  :  "  Curati  nt 
"  permiU'rnt  eseaUnta  apptiuli  olhU  benedicentU. — Ctp-  de  Parm- 

"  Les  Phooéens,'dit  M.  Martin,  ayant,  ooname  tous  les  O-reosd'Iooie, 
"  adffpté  lea  usagea  civils  et  religteiu  d' Athèoeo,  et  lea  aymit  apportés 

e  de  MoTMilIe,  pour  U 

t  Ces  fâto^  étaient  appelte'i  ri/auepsia,  et  le  utjU  peaiUat  laqnel  on  le.4 
célébrait  P^anespSon.  V.  Maurdiuii,  Qrœciia  fHriaCa.'p.  211.  Ce  uoiO  venait  de 
PjfonM  nMi  dtcnitt"  five  dans  le»  première  tcmpa  de  ta  Qrèce.  II  eat  vraiaem- 
biabls  que  c'était  nii  nom  de  Ufcsilie  ^oMqae  ec  Oomraan  A  fltuttenra  Sfrpèms, 
«miine  le  mot  Rive  l'eat  eatxm  aqjpord'hal  bu  frange-;  PLabuque  aa  aatt  du 
mot  de  <4ff<""^  sana  àéàgapt  ro«p;âoe,  et  oauins  les  poiMjliioties.  Boat  le 
l^me  que  le  penpie  de  Xameille  a  consacré  à  cet  n«age,  il  eut  probabla  qu'il 
en  ét^t  de  même  chez  les  Oreos,  les  pi>is-cbiches  étant  aatrcRilB  abondauta  en 
Syrie  et  en  Bgypte,  Il  n'est  pua  «nTprenant  que  c'ait  ttà  oe  MgAÀe  qui  forma 
fexeédaot  dsa  piurisloui  du  vâisseati  ijai  mraena  Tfat^âe  de  111e  de  <Vite  b 
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"  dans  lea  Qaiiles  oii  ils  vinrent  fonder  Marseille,  on  ne  peut  trouver 
"  une  filiation  plus  directe  qno  oelle  qu'on  remarque  entre  l'instîtiition 
"  athénienne  et  l'usage  mjTgeillata.  D'ailleurs  l'analogie  ne  saurait 
"  être  plus  complète  :  des  deux  cAtèe,  le  rapprochement  des 
"  rameaux  d'olivier  et  du  repas  de  Ugumes  ;  ce  rameau  porte  enoore  les 
"  mêmes  ai^Dee  et  les  mêmes  attributs  que  Thésée  lu!  avait  donnés,  et 
<■  le  peuple  de  Marseille,  fidèle  i  cette  antique  tradition,  y  attache 
"  eo/oan  dea  frnilfl,  des  confitures  et  des  gftteauz,  et  le  place  ainsi  omé 
■'  dans  les  mains  de  ses  enfanta." 

Ledoa  deoearameanz  èlaittellemenldans  leshiibitDdesetlesmœarg 
de  Dotn  population,  qn'antrefiiu  les  enfante  sans  famille  avaient  ansai 
le  lear,  gr&ce  i  la  ehuitë  publique. 

Pendant  ùx  ou  sept  jours  avant  le  dimanche  dea  rameavx,  un  des 
servants  de  l'Ukpital,  portant  une  trés-groaae  bnnoke  d'olivier,  puvou- 
uit  la  ville,  accompagné  d'une  centaine  d'enfants  trouvés.  Ceseo&iitB 
préseiitaieDt  dea  tirelires  en  criant  :  "  vneilouSampa<md«lSipilaou!*' 
Ils  mettaient  i  contribution  tous  tes  magasins  et  lea  revendeuses  dss 
marché.  Les  gens  du  peuple  leur  donnaient  aussi  des  fruits  et  dee 
^tesox,  ou  n'importe  quels  autres  menus  objets.  On  suspendait  ces 
dons  an  rameau  d'olivier  et  on  lea  en  détachait  seulement  le  soir,  pour 
recommencer  la  course  le  lendemain. 

Cette  promenade  du  Rampaou  fut  tolérûetant  que  les  mceura  pnbli. 
quea  restèrent  pures  ;  mais  le  mélange  des  étrangers  dua^  la  population 
ameaa  un  état  de  choses  regrettable. — La  chronique  de  chaque  quartier 
mit  a  profit  cette  sortie  dea  enfanta  trouvéa.  Ils  avaient  fini  par  arrêter 
iadistinotement  passants  et  passantes,  et  les  saluer  d'un  nom  bien  doux 
maie  qui,  dans  leur  bouche,  devenait  une  apoelhtion  scandaleuse.  Dés 
lors  la  promenade  dut  être  interdite. 

Notons  ici  une  ùnguliére  différence.  Nous  attachons  des  fruits  et 
des  g&tenax  aux  rsmeauz, donnés  aux  enfants,  les  Maronites  attachent 
eux,  un  enfant  k  leur  rameau,  oar  ils  n'en  ont  qu'un.  Ils  ne  se  conteo- 
teot  pas,  en  efiet,  de  branches  d'oliviera  ;  ils  arrachent  un  olivier  tout 
'  ender,  le  portent  i  l'église  et  le  font  bénir.  Après  cette  bénédictioa, 
l'arbie  est  mis  aux  enchères  et  adjugé  i  la  personne  dont  YoSre  est  la 
plus  iorte.  Ses  parents,  tes  amis  tiennent  à  honneur  de  l'aider  i  porter, 
pendaot  la  proMMÏon,  l'arbre  béni.  On  plaoe  un  enfant  au  haut  de  cet 
arbre,  et  on  l'attache  contre  une  branehe.  Cet  enfant  est  pris  dans  la 
famille  de  l'adjudicataire,  s'il  en  a  en  bas  âge,  à  défant  dans  ceux  da 
voisinage.  La  cérémonie  est  aocompagnée  de  cris  et  de  di^monstrations 
de  joie.  Après  la  prooessiou,  chaque  assistant  se  jette  sur  l'arbre,  oa 
oonpe  nne  branohe  et  l'emporte  ohei  lui  où  il  la  conserve  par  dévo« 
tion  (*). 

C)  ÏCarohetti.  loe.  cit.  page  327. 
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L*iiMg6  d'un  rMMHU  aveo  omenieat,  oimme  signe  de  joie,  existe  ao 
Japon.  Le  premier  joar  de  l'an,  ofauqae  habitant  arbora  au-deasusde 
la  porte  de  sa  maison  une  branohe  d'arbre  à  laquelle  sont  appeadoa  : 
nne  orange  enmme  le  meilleur  Frait,  ua  gftteaa  de  ni  représentant  le 
meilleur  lé}i;ame,  et  une  langiunte  le  mjtllaor  poisson.,  .aa  goût  dès 
Japonais  *. 

Je  trouve  dans  l'onnage  de  M.  de  Rlbbe  (f  ),  nn  ourieoz  exemple, — 
pour  noa  contrées,— d'un  arbre  pris  tout  entier  afin  de  flgarer  dans  nne 
oércmonîe  religieuse. 

Le  jour  de  Piques,  à  Saint- San «eor,  pour  tradnire  aux  yenx  des 
fidèles  la  pensie  de  la  r&arreolioo,  on  arborait  an  pin  tonte  entier  dn 
c6(£  de  l'Evangile. — Etùt-il  plaej  li,  eomme  au  lieu  le  plus  énùnent  de  ' 
la  provinoe  (le  eiéga  de  l'église  maîtresse),  à  Texemple  de  ce  que  prati- 
quaient les  vainqueurs  ram  tins,  quand  ils  plantaient  leurs  trophées  sur 
des  monticules  Alevéi  ?  Etait  ce.ansfcî,  paroe  que  le  feuill^;e  toujours 
vert  dn  pin  est  un  symbole  de  l'immortalité,  dont  la  ^sarreotion  du 
Banvear  eet  le  gage  ?"  Le  lien  où  cet  arbre  eet  toansplanté,  qui  est  la 
ville  d'Aiz  on  ta  ville  des  eaax,  dît  de  Haitte,  i  propos  de  oette  usage, 
ferait  nne  oonvenanoe  et  nne  raîaon  toute  partiooliére.  Le  bois  se 
conserve  dans  l'eau,  oe  qui  ne  saurait  manquer  de  se  rencontrer  dans  la 
ville  des  eaux.  La  tradition  est  que  oet  arbre  ptint  fttre  pris  (pour  le 
jour  de  Fi>inee},  partout  oà  P^n  en  trouve  nn  qui  uonvienue,  eu  païant 
trois  livres  au  maître  du  sol  d'où  Ton  Tarache." 

VIL 

Je  dois  ajoKlor  quelques  nouveaux  /ai ta  à  oe  que  j'ai  dit  déjà  des 
anciennes  ooutumas  marMillaîsa»  se  rapportant  i  la  Semaine  sainte  et 
ans  fttea  de  Pàqoes. 

Ainai,  le  vendredi  saint,  dans  les  eampagnes,  ponr  que  tons  les  éntm 
vivants  de  U  bastide  on  de  la  ferma  partioipasMDt  au  jeûne  de  oe  jour 
de  deoil,  on  as  mettait  riau,  le .  matin,  dana  les  mangeoiree  de  la  basse- 
ooor  et  dana  lu  rUaliara  de  l'étable.  Les  asb  pondus  oe  jour  li  étaient 
mis  de  tAté,  marqués  d'uae  croix,  et  ooaservés  religieaKaent,  pour 
guérir  les  maladies  det  mies  digeatives. 

Gomme  mte  coaséquenoe  du  jaAnedn  vendredi  saint,  on  donnait 
double  ration  ke  joun  des  grasdes  Stea,  pont  No6l  et  peor  Piqua,  à 
l'ètable  et  i  U  basse-oonr.  J'ai  connu  un  riehe  Armiar  qui,  à  pareils 
jours,  donnait  à  set  ehovetuz  et  à  ses  mulets  un  oopîenx  méiamge  dans 

*Le  Japon  en  i86T,  par  U.  Lajrle  Capitaiae  de  ftégate.  Seime  des  Deux 
itondeê,  15  l«\-rler  I9ùé. 
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lequel  le  via  et  la  ftrioe  remplaçkient  l'eaa  et  le  &oq  des  jours  ordinaires. 
"  Si  Ttjimitten,  n  régalan,  disait- il, yoou  qui  Itt  buti  tan  hai  H  réga- 
loiau"  NousDOus  réjouïasoDS,  nous  nous  régalons,  il  est  juste  que  les 
bètcs  se  ri^galeat  aussi. 

De  leur  c6té,  sa  femme  et  ses  Glles,  qni  assurément  n'aTsient  jamais 
lu  Athalie,  répandaient  du  grain  A  profnsion  autour  des  bâtiments  de 
la  ferme,  sur  les  toits,  sur  l'appui  des  feoêtrei,  au  profit  de  oes  oùeavx 
ava,  petite  desquels  Dieu,  donne  la  pâture. 

Le  samedi  saint,  il  est  d'usage,  i  Marseille,  de  chausser  les  eaisutd 
qui  sont  en  Age  de  quitter  les  langes,  Les  muraiDes  accompagnent  à 
l'église  les  mères  qui,  su  moment  où  l'on  entoDue  le  Gloria  inexceUi*, 
posent  chacune  leur  enfant  i  Usm,  et  essaient  de  les  faire  marcher.  La 
ofojanœ  vent  que  cet  essai  des  premiers  pas  dans  le  ]ieu  saint  et  i  un 
ÎDstant  si  solennel,  doit  hâter  1«  moment  où  l'enfant  marchera  seul. 
C'est  la  marraine  qui,  dans  la  classe  du  peuple,  fait  les  frais  des 
Donveanz  vêtements  ;  elle  y  jdot  uq  autre  présent  :  un  morceau  de  set 
et  un  (Buf,  symbolisant,  l'un  la  sagesse,  l'autre  la  rtuaion  de  tontes  les 
qualités. 

J'ai  fait  tout  k  l'heure  uo  pas  en  arriére  h,  propos  de  Noël.  Qu'on 
me  permette  de  m'arrëter  un  Instant  pour  citer  une  autre  ooutnme 
proveuçsle  qui  se  rapporte  i  cette  fête,  et  dont  je  n'ai  en  que  tout 
dernièrement  oonaaissanoe.  Je  oomblerai  ainsi  une  r^rettable  quoique 
ioTotontûre  lacune  dans  l'étude  que  j'ai  oonsaorée,  U  ;  douze  ans,  dans 
eetle  Revue  (*),  à  la  f%te  populaire  entre  toutes  i  Marseille,  où  elles 
sont  si  popnhûres,  i  Noël. 

Noël  qui  parcourt  la  rua  et  s'assied  au  fb;er,  qui  dépeu]^  nos  oeroles 
et  nos  cafés,  ferme  les  portes  de  nos  thëitres,  impose  le  ailenoe  i  tona 
les  bmits  de  nos  quais  et  le  repos  i  toutes  les  agitstMos  de  nos  ports. 

Noël  enoore  qui,  dans  les  bosquets  de  ww  hattide*,  dans  les  forêla  de 
DM  montagnes,  moiaonne  le  ^bouz  aux  bues  ooiileai  de  eorail,  le 
iMirier-lin  «oz  toofies  blasobes  et  rasas  .df  jà  ApsneniM,  pour  puer  de 
lenrs  dépouilles  les  Toatesdsnos  halles,  le  sol  de  nos  marchés,  reowigse 
du  msgasin,  le  eoîn  de  l'énataire,  l'impéri^  de  l'ompibas,  le  front  dea 
«hevanz  dn  n)ulier.,.et  jette  un  graeieuz  défi  à  PUtot  qui  neat  de 
mîtn,  en  antidatant  ainsi  de  quatre  mm,  avso  oes  fleors  et  œtte  vesdore, 
le  rèTSfl  de  k  végétation  et  la  retouifda  prîntampik 

Fendant  1^  quatree  semaines  qui  prMdaient  No$l,  les  jeaaes  gens 
dondùnl  dea  aabadea  anx  jenaaa  fille*  qu'ils  leeherduûeot  es  mariage. 
Ces  jeunes  gens  oboiaissaient  entre  eux  un  ahbi  de  la  jeuneue,  suqael 
chaque  fiUe  remettait  on  gttean  qu'elle  avait  pétri  ellfr-méme,  et  qni 
portait  son  nom.  Deuz  jomrs  après,  U  jeunesse  se  rassemblait  sur  une 

<•>  Setme  de  ManeiOe,  année  1856. 

DMz.d.ïGoogIc 


ie  Carnaval  au  Tempi  Famé.  416 

place  où  IVq  apportait,  dans  nne  grande  oorb^ille,  tons  len  giMaux,  qui 
étaieot  tour  à  tour  mis  à  l'enchère.  L'Abbë  de  la  Jeunesao.  qui  lés 
offrait  BUCcesBÎ veinent  aux  enohérigsears,  désif^nait  celle  (jni  l'avait 
p^tri.  Si,  dans  le  cour  de  l'aimée,  elle  avait  tl)aac|uâ  aux  lois  de  la 
modestie,  un  sileaoe  réprobateur  était  sa  punition,  et  son  gitoau  était 
adjugé  à  vil  prix.  Mais  si  elle  était  restée  fidèle  à  ses  deroira,  si  elle 
était  attentive  et  soumise  auprès  du  fauteuil  du  grand-père,  bonne  et 
tendre  auprès  da  berceau  de  son  jeune  frère,  alors,  le  gftteau  pétri  pat 
des  mains  pures  était  disputé  avec  empressement.  Ou  le  portait  à  nac 
forte  somme,  qui  devenait  la  mesure  de  l'éloge.  La  valeur  de  lous  les 
^teaux  était  donnée  en  partie  aux  pauvres,  et  le  reste  servait  à  payer 
les  ménétriers  pendant  toute  l'année.  — Reoue  de  HaneiUt. 

(i4  continuer'.') 
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Au  fond  d'un  riche  appartement,  une  femme  d'une  trentaine  d'années 
était  étendue  sur  une  chaise  longue  :  une  pâleur  maladive  couvrait  ses 
joues,  et  souvent  ses  mains  amaigries  se  joignaient  comme  pour  la 
prière.  Sur  son  front  résigné  ne  se  lisait  pas  uae  plainte,  et  si  parfins 
une  larme  roulait  dans  ses  yeux,  un  sourire  calm^  semblait  deminder  grâce 
pour  cette  faiblesse  involontaire.  Pas  un  enfant  n'égi^aît  par  ses  jeux  la 
solitude  de  la  veuve.  De  loin  en  loin,  ses  amis  la  visitaient,  maïs  ces 
viutes  pressées  témoignaient  visiblement  d'un  cammenccment  de  las^tude. 

Il  y  avait  si  longtemps  qu'on  venait  voir  Ldontine  malade  et  infirmei 
D'abord  on  l'avait  plainte  sincèrement,  mais  i  la  longue  la  compassion 
avait  fait  place  à  une  sorte  d'habilade  de  la  voir  souffrir.  Il  semblait  que 
ce  fût  lout  naturel,  qu'elle  dût  v  éire  accoutumée.  Tt-Ile  est  la  pitié  du 
monde.  On  a  des  larmes  pour  un  malheur  frappant,  pour  une  catastrophe 
écrasante,  on  n'eu  a  pas  pnur  la  continuation  d'un  mal  sans  remède  et 
d'un  mal  sans  pbasEs  bien  caractérisées.  Et  pourtant,  le  malade  ne 
gaene  rien  à  la  monotonie  de  son  existence  ;  plus  ses  souffrances  se  pro- 
longent, plus  il  est  milhiiureux. 

Léonline  de  R...  avait  éprouvé  tout  cela.  Mille  fois  dvpui^  son 
veuvage,  ell:!  avait  en  occasion  de  reconnailre  que  pour  émouvoir  Ta  fiule 
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il  but  que  le  mal'  eur  frappe  nn  grand  coup,  pais  se  tai^e.  Mille  (ou 
cepeudaDt,  elle  avait  Iniitilament  cbercbë  cousolaliou  et  secouri  li  où  il 
n'y  en  pas.  Enfin,  un  bon  aoge  t'ait  Tntu  dans  sa  maison  et  avait  pour 
ainsi  dire  refait  son  cœur. 

Qui  était  ce  bon  ançe  «t  par  qael  miracle  consolateur  l«  ciel  Pavait-n 
envoyé  vers  la  malbenreuse  Léoniineî 

Nous  l'aTODS  vue  autrefois  firalcbe  et  rieuse,  noas  l'avonB  entendue  rir« 
et  folâtrer  dans  le  jardin  du  couvent.  Sortie  de  cette  pieuse  retraite  au 
commencement  de  sa  seizième  année,  la  Jeune  6lle  avait  senti  s'évanoiiir 
ses  rêveries  enfantines.  Le  monde  et  ses  eDchantements  vcilltùent  tur 
son  fiûble  cœur  de  peur  qu'il  ne  restât  fidèle  i  cette  voix  d'en  bant  qm 
l'avait  d'abord  appelé. 

Comme  il  a'j'  avait  en  Léootine  qu'un  commencement  de  pi6té  mêlée 
à  beaucoup  d'eialtatioo,  ce  sentiment  naissant  avait  été  promptemeot 
étouHu  par  le  plaisir  et  l.i  ricbesse.  Une  brillante  union  avait  achevé  ie 
lancer  dans  le  tourbillon  la  séduisante  jeune  Elle,  et  pendant  sept  années 
elle  avait  été  heureuse,  puisqu'on  est  convenu  d'apfwler  bonheur  celte  vie 
agitée  qui  dérobe,  pour  ainsi  dire,  une  àrae  i.  elle-même. 

Occupant  à  Lyon  un  magnifique  bdtel,  madame  de  R.  s'était  vue  la 
reine  de  toutes  les  fËtes.  Un  seul  bien  lui  avait  été  refusé;  un  petit 
enfant  sur  qui  devait  reposer  ce  trop  plein  d'amour  que  contient  le  cœur 
de  la  femme,  et  qui  si  volontiers  se  change  en  dévouement. 

Lëonlioe  s'était  conservi^e  irréprochable  aux  yeux  de  la  société  ;  roa's 
si  de  ces  mains  aimables  l'autnAae  é'ait  tombée  journellement  comme 
pour  compenser  l'inutilité  de  ses  heures  perdues,  on  peut  dire  qae  son 
cœur  amoli  s'était  épargné  toute  contrainte  dans  la  pratique  de  la  cbarîté 
et  dans  l'observance  de  la  loi  évangélique.  Oo  la  disait  pieuse  néanmoins, 
elle  allait  si  régulièrement  à  la  me.'se  d'une  heure,  chaque  dimanche,  et 
aux  sermons  des  prédicateurs  renommés! 

Pauvre  jeune  femme!  Que  vous  étiez  loin  pourtant  des  pieux  wntimeols 
de  votre  enfance  ! 

Point  de  route,  si  fiturie  qu'elle  soit,  qui  n'oilre  tôt  on  tard  aux 
voyageurs  des  épines  et  des  ronces.  Ljonline,  devenue  veuve  i  vingt- 
cinq  ans  et  privée  du  beau  titre  de  mère,  avait  pleuré  pour  la  première 
foi?  ;  puis  peu  à  peu,  et  comme  un  enfant  gàié  par  la  mollesse,  elle  avait 
réclamé  du  monde  quelques  joies  encore,  s'il  y  en  avait  pour  elle.  On 
commençait  i  parler  d'une  seconde  union  projetée.  Tout  à  coup,  un 
accident  épouvantible  coupi  cette  vie  en  deux  parts.  Léontioe  monte 
en  voilure,  le  clipinin  de  fer  va  la  tran«ptirter  chez  une  de  ses  amies,  où 
elle  e^ptire  passer  agréablement  quelques  semaines.  Di>;u  l'attend  au 
détour  de  la  route.  Deux  trains  se  rencontrent  et  se  choquent,  la 
secousse  est  affreuse.     Plusieurs  vovanurs  sont  blessés  mortellemtnt 
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madame  de  U....  re^te  presque  sans  vie.  Oi  la  secourt,  on  la  siigoe  «vec 
intelligence  et  dérouemenr,  et  quant)  (l«  longs  mois  sont  écoulés,  on 
déclare  le  mai  incurable.  La  santé  de  la  jeune  femme  s'est  atlérâe  par 
la  soulTrance  el  pir  les  douloureux  essais  d'un  art  impuiisaot,  Léaattae 
est  iofimie  et  recluse.  Le  moindre  déplacement  le  fatigue.  Une 
chambre  belle,  spacieuse,  aérée,  voilà  son  univers.  A  peine  ira-elle 
respirer  l'air  fraU  du  soir  sur>  une  terrasse  attenant  à  son  appartement. 

Le  monde  brillant  qui  t'entoure  s'est  ému  comme  un  enfant  qui  pleure 
facilement,  mais  qui  se  console  plus  facilement  eneare. 

Qui  dirn  les  nuits  d'angoisses  succi^dant  &  ces  journées  iirermïnables  oti 
p]ns  rien  n'apparaissait  à  Léonline,  sinon  )a  douleur  et  rianlementl 
Quelquefois  il  arrivait  que,  dévorée  U  nuit  p:)r  une  lièvre  ar dénie,  la 
jeune  veuve  se  croyait  réellement  la  plus  milbeureu^e  des  femmes  et 
chercba't  en  vain  où  rep-ner  sa  pen^e  qui  se  perdait  en  rêvet  effrayants. 
D'autres  fois,  an  souvenir  pissait  en  elle  comme  un  vs°;ue  secoure,  la 
petire  chapelle  où,  parée  d'un  voile  d'innoceniie,  elle  avait  fait  sa  pre- 
mière communion.  Cette  chapelle  te  présentait  à  sa  mémoire  embellie  de 
tous  ces  frais  souvenirs  de  jeunesse  qui  nous  rendent  on  peu  de  videur 
dans  nos  plus  profonds  accablements. 

Dans  nos  années  d'enfance,  sont  les  meilleurs  enseignements,  quand  ces 
années  se  sont  écouléei  en  la  présence  de  Dîpu.  Aussi  par  degrés  la 
piété  redescendait  dans  l'âme  de  LèontiDe.  Le  malheur  l'avait  suffisam* 
ment  purifiée  pour  qu'elle  pùl  recevoir  la  viùte  de  la  Providence.  Elle 
vint  cette  Providence  aimablB7  cachée  sous  l'appiirence  d'une  humble  hlle 
consacrée  à  Dieu  et  aui  malades. 

Depuis  longtemps  madame  de  K....  sentait  te  bes'>in  d^  recevoir  des 
soins  qui  ne  fussent  pas  purement  mercenaires.  Elle  avair  entendu  parler 
d'une  congrégation  de  garde-malades  poriant  le  doux  nom  de  sœurs  de 
l'Espérance.  I^a  jeune  femme  cheicha  dans  cette  pieuse  association 
quelque  compagnie  de  ses  nuits  sans  S'inimeil,  et  la  supérieure,  à  aa 
demande,  lui  envoya  sœur  J^rasime,  femme  de  trente  ans  environ,  pleine 
de  compassion  et  de  bonté,  telle  enlîn  que  doit  être  tout  ce  qui  s'est 
vooée  à  Dieu. 

Aussitôt  que  les  regarls  de  Lèoutîne  rencontrèrent  ceux  de  la  sœur, 
elle  éprouva  une  de  ces  joies  subîtes  que  doQ^>e  la  ré  nîaisceuce  du  jeune 
âge.  Celte  religieuse,  malgré  son  voile  noir,  malgré  sa  guimpe  blanche, 
loi  rappelait  un  monde  d'idées  riantes  et  d'innocentes  folies.  De  son 
c6lé,  sœur  Jérasime  demeurait  immobile  d'étonni  ment  :  il  y  avait  en  elle 
un  léger  doute  qu'elle  voulut  dissip<-r  à  l'instant,  et,  lendant  a  la  malade 
une  main  franchement  cordiale: — N'tst-tu  pas  Léonline,  dit-elle  d'une 
Toix  caressante  î 
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— C'esit  Tou-,  Juliette!  je  croyais  en  effe!  vous  recoanaUre,  mais  il  y  a 
si  longtemps  que  noua  ne  nous  aorames  vues  I 

Lf>  deux  anciennes  comps^rs  s'embrassèrent  arec  bootieiir.  Ce 
baiser,  apiés  laiit  d^années  de  séparation  et  de  silence,  les  unit  bien  plus 
étroitemeoi  que  ne  l'avaient  fait  It^  caresses  enfantines  tant  prodi^èes 
autrefois. 

La  religieuse  surtout  paraissait  jojease  et  'conGanle  :  madame  de  R... 
M  sentait  inTclontaireramt  gênée  par  le  costume  de  son  amie,  par  l'idée 
qu'elle  était  m  préwnce  d'une  fille  Tonée  au  sacrifice.  Bile  n'osait  plus 
la  tutoyer  comme  en  ion  enfaoce. 

Sieniftt  on  se  mit  &  parler  du  malbenr  de  Léontine,  on  s'attendrit  de 
part  et  d'autre;  puis  on  fioit  par  payer  l'inévitable  tribut  que  payent 
tous  ceux  qui  m  revoient  après  avoir  été  élevés  ensemble.  On  m  raconta 
■DUluellnnent  toutes  ces  petites  aventures  qui  jamais  ne  s'effacent  com- 
plètement de  la  mémoire  :  les  jeni,  les  bone  mots,  les  fons  rires,  et  l'on 
trouva  dans  ce  répertoire  iuépuUable  beaucoup  de  petites  joies  qu'on 
croyait  oubliées, 

Quelques  joura  a'étaii-nt  &  peine  ètouléa,  que  la  femme  du  monde  avait 
ouvert  son  caur  à  sceur  Jératiime.  (  e  n'élaiC  plus  pour  die  une  garde- 
malade,  c'était  la  meilleure  des  consolatrices,  et  souvent  elle  répétait  avec 
une  sorte  de  respect  :^Comment  vous  remertier  du  bien  que  vous  me 
foites,  cber  ange  qut  Dieu  m'a  donné  î 

Un  soir,  les  deux  femmes  causaient  plus  intimement  :  voyant  que  le 
Seigneur  daignait  se  servir  d'elle  pour  reconquérir  un  cceur,  sœur  Jèresime 
se  Joonait  tout  entière.  Elle  était  tendre,  confiante,  et  montrait  le  fond 
de  sa  belle  âme  alin  de  porter  sa  compagne  à  l'abandon.  £n  cela,  elle 
agissait  par  l'impulsion  de  la  giii-e,  et  Léooline,  comme  une  toute  jeune 
iîlte,  venait  i  elle  avec  simplicité  et  par  elle  s'élevait  k  Dieu.  TJn  soir 
doDc,  la  religieuse  après  avoir  cotifié  à  sa  chère  malade  les  béailatioDS  de 
son  cœur  au  moiuenl  de  sa  consécration,  lui  dit; — Le  croira&-tu, 
Léoalîne  T  je  m'étais  fait  une  idée  si  fausse  de  la  dévotion,  que,  malgré 
les  instructions  si  sages  qu'un  nous  donnait  au  courent.  J'ai  manqué,  moi 
aussi,  de  quitter  la  route  bénie  (Ur  laquelle  on  nous  avait  lancées.  IVIa 
rel^ion  était  toute  eitérieure  et  consistait,  je  le  vois  maintenant,  en 
certains  actes  pieux  et  touchants  qui,i  mon  insu,  satisfaisaient  la  tendresse 
naturelle  de  mon  cœur.  Vivant  au  milieu  d'un  cercle  asseï  léger,  j'aurais 
facilement  oublié  les  sévères  préceptes  d'une  religion  fondée  sur  l'esprit 
de  sacrifice  ;  une  influence  vraiment  providentielle  m'a  protégée  et  m'a 
amenée  i  accomplir  ce  que  j'ai  cru  être  la  volonté  de  Dieu. 

— Je  me  souviens,  interrompit  Léoatine  en  riant,  qu'à  l 'fige  de  quatorze 
ans  vous  aviez  la  prèteution  d'être  appelée  à  créer  un  ordre  nouveau  et 
à  convertir  toute  la  surface  de  l'univers  connu. 
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— Je  m'étais  bien  trompée,  dit  sœur  JéraUme  «vec  bnmiUié^  obéir  «a 
lotîtes  choses  grandes  et  petites,  faire  du  matin  au  soir  des  riens  selon  le 
bon  plaisir  de  Dieu,  voill  quelle  était  sur  moi  la  volonté  du  ciel.  Le 
Seigneur  ■  daigné  me  le  fiiire  comprendre  ;  mais,  ftinsi  que  je  le  disais, 
Ijéotitiae,  c'e«t  i  l'ezeraple  d'une  femme  sincèrement  pieuse  que  je  dos 
Je  peu  de  progrès  que  j'ai  fait  dans  la  onnaissaoce  de  la  vraie  piété. 

— Qselle   est  celte  femme  I    wii»-je  indiscrète  en  rons  priant  de  la 


— Hélas  1  elle  n'existe  plus.  Je  l'ai  vue  beaucoup  à  Paru  avant  que 
j'eatrasse  au  couvent  ;  noos  demeurions  l'une  près  de  pautre.  Qu'elle 
était  bonne  et  charitable  I  c'était  une  saioie  ! 

— Que  faisait-elle  donc  de  ai  eiimordÎDaire  t 

— Bien.  Sa  vie  a  paué  dans  l'ombre.  Feu  de  peraonnes  ont  connu 
>0D  non.  Elle  a  consacré  aa  jeunesse  i  loa  père,  qui  éuit  tombé  dans 
00  état  de  nanuma  effrayants,  par  suite  des  malheurs  de  tous  geares  qu'd 
avait  subis.  Sa  Mie,  pour  adoucir  les  chagrina  du  vieillard  et  pour  lui 
donoer  nn  peu  d'aisance,  travaillait  i  l'aiguille  tout  en  lui  servant  de 
garde-malade.  Quelquefois  elle  ae  levait  la  nuit,  et  pour  tromper  la 
cnielle  însoiiMie  de  son  père,  elle  lui  faisait  nue  lecture.  Cette  femme, 
Tois-tu,  Léootiae,  c'est  le  tjpe  de  l'aboé^ation  et  de  )a  charité.  El  moi, 
j'ai  appris  mus  ses  j'eai  comment  ou  prouve  à  Dieu  qu'oa  l'aime,  comiaent 
on  le  sert  non  en  projets  et  en  paroles,  mais  en  esprit  et  en  vérité.  Que 
Dieu  ne  me  reproche  pas  au  jour  de  nao  jugemeat  le  mauvais  u»g<)  que 
j'ai  fait  d'uD  si  bel  eiemplel  Elle  m'a  aimée  cette  âme  sainre,  airaèe 
jusqu'à  me  dire  :  "Juliette,  je  n'ai  presque  rien  dans  le  monde;  mais 
pourtant  si  je  meurs  avaot  toi,  je  te  laisserai  un  souveoir.  Ea  quelque 
Jieu  que  le  Seigneur  t'eovute,  lu  recevras  ma  dernière  méditation,  mes 
-dernières  pensées  ;  elles  ne  seront  eoanues  que  de  toi,  parce  que  toi  seule 
n'a  beaucoup  aimée." 

Lorsque  je  me  décidai,  après  de  longues  réSeiions,  i  embrasser  la  vie 
religieuse,  je  dis  adieu  ea  pleurant  a  tout  ce  qui  m'était  cher,  mais  je 
cras  perdre  courage  en  me  séparant  de  cette  femme  admirable,  que 
j'aimais  comme  on  aime  ce  que  l'on  sent  supérieur  à  soi. 

— Elle  ne  vous  a  pas  dit  :  "  Reste  avec  moi  V  interrompit  Léoaline 
avec  l'empressement  d'uoe  femme  étrangère  aux  grands  sacrifices. 

— NoD,  reprit  la  sœur.  "Va,  Juliette,  m'a-t-elle  dit,  ia  servir  les 
pauvres  et  les  malades,  puisque  I>ieu  t'en  donue  la  force  et  l'attrait  ;  tu 
m'écriras,  si  on  te  le  permet,  lu  penseras  à  moi  devant  Dieu  plusieurs  fois 
«haque  j'ogjr  ;  je  vivrai  unie  à  ton  &ine,  et  nous  nous  re.trouverons  au  ciel." 

En  parlant,  soeur  Jèrasime  laissait  couler  ses  larmes  ;  elle  ne  cherchait 
foint  à  se  faire  dure,  sensible;  non  seulement  elle  avait  aimé,  elle  aimait 
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encore.  Dieu  ne  brise  point  les  afTeclioas  iDaoceDte^,  il  les  purifie  de  plus 
en  plus  et  les  rend  immortelles. 

— Je  iuis  partie,  reprit-elle;  tout  le  temps  démon  noviciat,  oa  m'a 
envoyée  de  communauië  eo  cotomunauté.  Partout  j'ai  trouvé  ce  qu< 
i'avab  cherché  :  Dieu  et  l'obéissance  ;  partout  j'ai  porté  sans  remonls  le 
souvenir  de  ma  sainte  amie,  elle  était  mon  ban  angi;  duas  les  jours  mannis. 

— Vous  avez  eu  des  jours  mauvais? 

— Il  7  en  a  partout,  Léootine.  Depuis,  la  personne  doDt  je  parte  a 
perdu  son  vieni  père,  elle  s'est  résignée.  Elle  est  devenu  faible, malade, 
incapable  de  tout  efTort,  elle  s'est  résignée.  Une  lettre  de  moi,  de  loin 
en  loin,  c'était,  je  prois,  l'unique  jouissance  qu'elle  eilt  sur  terre  ;  mais  elle 
possédait  une  paix  si  parfaite,  qu'elle  ne  pouvait  rien  eovic/-  Cette  paix 
était  si  fondée,  non  sur  uoe  vaine  complaisance,  mais  sur  l'ÎD&DÏe  bonté  de 
Dieu  pnvers  ceux  qui  se  soumettent  coniplèteraent  â  sa  sainte  volonté. 

Enfin,  il  7  a  trois  ans,  elle  est  morte,  et  j'ai  reçu  de  ceux  qui  l'entou- 
raient une  lettre  sur  laquelle  sa  main  avait  tracé  taon  nom  et  mon  adresse 
bien  peu  de  temps  avant  ton  dernier  Jour.  Cette  lettre,  j'ai  demandé  i 
mes  supérieures  la  permission  de  ne  Jamais  la  brûler,  et  Je  te  l'ai  apporté^ 
ma  bonne  Léoutine  ;  tu  la  liras  arec  respect,  comme  Je  l'ai  lu»  moi- 

La  femme  du  monde  prit  le  papier  des  mainï  de  sœur  Jérasime,  et 
lut: 

MA   DERNIÈRE   PERSÊC. 

"  Me  voici  arrivée,  Seigneur,  i  cet  instant  de  ma  carrière  pour  lequel 
Je  vous  ai  tant  p<ié!  Vous  m'êtes  présent  à  cette  heure  où  la  lumière 
imparfaite  du  soleil  ne  me  suffit  plui. 

Oui,  vous  êtes  en  moi,  mon  Dieu  !  Je  le  sens  à  cette  confiauce  filiale 
qui  dilate  tout  mon  être.  Pourquoi  trembler  î  Je  vais  à  vous,  à  vous 
qui  m'avez  faire  petite,  faib!e,  sujftie  au  repentir.  Je  vais  à  vous  qui 
m'aimiex  avant  qu'aucune  créature  ne  prévit  mon  existence,  i  vo'ts  qui 
êtes  bon  milie  fois  plus  que  je  ne  serais  bonne  pour  l'Etre  que  j' aimerais 
Â  l'égal  de  moi-même. 

"Et  pourtant,  qu'y  a-t-il  en  moi  qui  ne  mérite  bâme  ou  pardunT 
Rentre  en  'toi-même,  6  mon  âme!  repasse  dans  l'hnmiiité  ces  trente 
années  de  vie  dont  tu  es  responsable. 

"  Années  de  mon  enfonce,  vous  avex  fui  comme  les  lêves  de  mon 
sommeil,  vous  ne  m'avez  laissé  aucun  souvenir  du  bien  ou  du  mal.  Ete»- 
Tous  donc  perdues?  Non,  non,  mon  Dieu,  car  aussitêt  qu'on  m'a  dit  de 
TOUS  aimer,  j'ai  voulu  vous  aimer,  et  si  dès  lors  Je  ne  vous  ai  pas  servi,  ^e 
n'a  pas  été  révolte,  mais  ignorance.  Gtfice  donc  pour  ces  années 
d'enfance,  oubliez-en  la  puérilité  parce  que  voua  êtes  bon  ! 
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■'  Aunées  soleniielle  de  ma  première  comEnunion,  tous  m'avez  ioitiée 
aui  éfjaDc  bernent  s  célestes,  tous  m'avez  agrandie  par  la  méditation  de  la 
vërité.  Je  me  suis  réveillée  tout  à  coup,  j'ai  cherché  dua  la  vie  ma  voie, 
moD  but.  J'ai  su  que  vous  êtes.  Seigneur,  la  voie  qui  mène  k  vous,  le 
but  qui  vous  contient.  Alors,  me  vo^'ant  si  pauvre,  st  misérable,  je  vons 
ai  offert  ce  que  je  tenais  de  votre  bonté,  ce  que  j'en  attendais  encore, 
et  j'ai  dit  :  "  Acceptez,  s'il  vous  platt,  6  mon  Dieu  !  comme  on  imparfait 
holocauste,  tout  ce  qui  compose  ma  rie.  Qu'en  vous  tombent  de  moi  la 
parole  et  le  silence,  l'étude  et  la  prière,  le  rire  et  les  larmes."  Et  i 
cause  de  ce'a,  vous  m'avez  bénie.  Eq  ce  temp9-l&  rien  n'altérait  la 
pureté  de  mon  cœur,  et  quand  passait  sur  ma  vie  an  nuage,  je  disais  ; 
"  Qoe  votre  volonté  soit  faite,  6  mon  Dieu  I" 

"Plus  tard  sont  venus  ces  jours  auiquels  nul  n'échappe,  ces  jours  où, 
malgré  nous,  l'illusion  s'empare  de  notre  ineipèrience.  Alors  j'ai  com^iaré 
mon  avenir  à  d'autres  avenirs,  j'ai  dit  :  "  Ma  vie  sera  triste,  obscure, 
laborieuse." 

"J!t  c'était  vrai.  Vous  n'aviez  pa4  jeté  de  fleurs  sur  la  route  q<ii 
m'attendait;  mais  j'étais  liée  i  vous,  Seigneur,  par  le  phis  ferme  de  mon 
être,  et  je  me  suis  enfin  écriée  :  "  Qu'importe,  pourvu  que  je  vous  serve  t 
Quand  je  posséderais  que  vous  seul,  de  quoi  me  plaindrais-je  1 

"  Et  parce  que  j'ai  dit  oela,  vous  m'avez  encore  bénie. 

"  Alors  quittant  la  solitude  où  vivre  est  si  facile,  j*ai  commencé  une 
eiisteaoe  pleine  de  devoirs  et  d'obscurs  sacriGces.  On  disait  de  moi: 
"  £lle  est  à  plaindre."  £l  j'âlais  presque  heureuse,  parce  que  je  me 
faiiaia  as&ez  humble  pour  entrer  dans  le  cadre  étioit  qui  m'avait  été 
detttiné  î  je  n'en  voulus  plus  sortir.  Là  étaient  pour  moi  l'assujd  tisse  ment, 
le  travail,  la  fatigue,  et  cela,  tous  les  jours,  i  toute  heure.  Là  aussi 
élaient  votre  sainte  présence,  votre  Providence  uateroelle,  et  dans  les 
ennui*  qui  m'accnblaient,  je  ne  sealaii  ni  résistance  ni  murmure,  et  je 
répétais  sans  effort  :  "  Que  votre  volonté  soit  faite,  ô  mon  Dieu  ! 

"  Et  pub  vous  m'aviez  jn^té  nue  belle  kite  pour  compagne,  nous 
marchions  sous  vos  yeux,  prêtes  à  nous  quitter  au  moindre  de  vos  désirs. 
Voos  m'êtes  témoin  qw je  n'ai  considéré  cette  créature  fidèle  que  comme 
un  lien  de  passage  où  je  ne  devais  me  reposer  qu'un  moment;  ni  elle  ni 
moi,  il  est  vr^,  n'étions  sujettes  à  l'oubli,  mais  nous  étions  soumises  i 
l'absence  et  &  la  mon.  Merci  de  cette  amie  véritable  ;  je  n'avab  que  ce 
trésor,  c'était  assez. 

"  Div  pus  se  soDt'ècoulés,  la  seu'e  femme  que  j'aie  profondément  aimée 
m"»  quittée  pour  vou*.  Seigneur  !  J'ai  fermé  les  yeui  de  mon  père,  saint 
vieillard  qui  m'a  dit  en  mourant  :  "  Tu  m'as  consolé,  ma  fille."  Je  me 
euis  vue  seule  au  monde,  sins  ai  oir  un  cœur  pour  j  cacher  le  mien.     J'ai 
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pleuré,  j'ai  sonflert,  je  u'ai  pas  été  compté temi^nt  malheureuse,  vous  toe 
restiez,  Seigoeur  ! 

"  Anuées  de  souffraDces,  tous  éles  euGo  venues  !  j'ai  senti  le  mal  nstlre 
dans  mon  sein,  puis  grandir,  puis  menacer.  La  Iristesse  m'a  envirooDée. 
Quelque  âme re  que  lût  ma  vie,  je  l'aimaiBl  Alors,  j'ai  demandé  à  ceux 
qui  m'eutoursient  s'ils  me  crojaient  prés  de  mourir:  tous  ont  souri,  pais 
ils  sont  sortis  pour  pleurer.  Mais  vous,  voua  m'avez  dit  À  moi  seules 
"  Viens,  ma  fille,  je  suis  bon-" 

"  Aujourd'hui  l'air  me  manqua,  et  je  vois  qu'il  est  doux  de  mourir, 
quand  malgré  les  obstacles  on  a  voulu  suivre  la  route  Iracde.  Qu'ai-je 
fait  de  bien  1  Rien.  Qu'ai-je  fait  d'utile  aux  yeux  du  monde  ?  Rien.  Que 
résulte-t-il  de  mon  passage  ici-bas  î  Kien.  D'oU  donc  est  née  mou  espé- 
rance! De  ce  que  j'ai  désiré  coooaitre  et  accomplir  votre  sainte  volonté. 
Là  est  le  secret  de  la  paii. 

"  Qui  refuserait  de  croire  à  mes  paroles  t  je  meurs,  je  suis  donc  vraie. 

"  Et  maintenant,  Seigneur,  pardonnez  s'il  vous  plaît  à  votre  pauvre 
petite  servante  l'imperfection  dont  elle  a  souillé  le  peu  qu'elle  a  fait  pour 
vous.  J'ai  droit,  j'ose  le  dire,  i  votre  indalgeitce,  car  s'il  m'était  donna 
de  choisir  une  destinée,  de  prendre  la  maladie  ou  la  santé,  la  mort  ou  la 
vie,  la  famille  ou  la  solilude,  l'amour  ou  l'abaDdon,  je  choisirais  avec  un 
saint  respect  ce  que  j'ai  choisi  dès  mon  jeune  âge  :  Ce  que  Dieu  vaU, 
pat  autre  chote. 

Quand  la  jeune  femme  eut  achevé  cette  grare  lecture,  elle  voulut 
parler,  des  larmes  étouffèrent  sa  voix.  Elle  venait  de  retrouver  dan  les 
demien  mots  de  la  mourante  une  image  subits,  une  scène  saisiasute. 

"  C'est  Inès,  dit-elle  enfin,  qui  a  écrit  ces  lignes,  c'est  Inès  que  vmu 
avez  aimée,  Inès  qui  a  été  bunoe  et  sainte.  Bile  a  eu  en  tous  lien,  ea 
tont  temps,  la  pais,  et  moi  j'ai  oublié  Dieu,  c'est  pourquoi  il  m'a  remplis 
d'amertume  et  de  découragement.  O  chère  Juliette  !  vous  BauvieDl>j) 
du  bosquet  de  jasmin  sous  lequel,  un  jour,  au  courent,  nous  nous  somme» 
confié  nos  rêves  d'avïnîr. 

— Il  m'en  souvient,  dit  la  religieuse,  qui,  Tisibt>!meat  émue,  priait  en  sos 
cœur. 

— Oh  1  Juliette,  qu'ils  étaient  vains  nos  rêves  I  CQJui  d'Inès  est  le  seul  qui 
se  soit  accompli  ;  mais,  depuis  lors,  toutes  deux  voua  avez  suivi  le  droit 
chemin,  moi  seule  je  me  suis  égarée.  O  mon  amie,  ce  n'est  pas  en  vain 
que  vous  êtes  venue  i  moi  !  Considérez  le  travail  qui  par  vous  s'est  hit 
dans  mon  àme;  vous  avez  consacré  votre  vie,  comme  vous  le  disiez  tout 
i  l'heure,  à  obéir,  à  faire  jour  par  jour  tt  suivant  le  bon  plaitir  de 
Dieu  rlet  liens:  eh  bien,  rapp«lez-vous  ces  mots  de  la  pituie  Inès  en 
réponse  eux  innocentes  illusions  t[\ii  vou-.  empêchaient  autrefois  de  remplir 
vos  devoirs. 
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^-Juliette,  (lisait-elle,  qui  sait  si  ces  riens  ne  sont  pas  devaat  Dieu  d'un 
poids  suffisant  pour  qu'en  échaoge  il  t'accorde  ua  jour  une  âme  pour  ta 
réeom  pense  î 

— C'est  vrai,  dit  la  religieuse,  je  irecounais  cen  paroles,  qui  sont  gravées 
daos  ma  miSmoire.  Hélas!  c'est  tout  ce  qui  me  reste  de  l'entretien  sous 
le  bosquet,  les  rêves  se  sont  envoltis,  le  papier  q^ui  lëiooiguail  de  ces 
folies  a  été  brûlé,  mais  le  souvenir  de  notre  sainte  compagne  demeure  eo 
moi. 

— Inès  a  propbëti^é,  dit  bumblement  madame  de  R...  L'Ime  dont  elle 
parlaitj  c'est  la  mienne,  recevez-la  en  récompense  ;  ma  sœur,  je  suis  à 
Uieu.  — Journal  dt»  DeinoiielUt. 


CONFKRENCE  DU  KEV1ÎR.END  PERE  PALLIER 

SUR    LA 

PHILOSOPHIE  DE  LA  MUSIQUE. 


EtiBt  quelque  peu  pbjeionomîale,  disons  loue  d'sbard  que  le  savant 
conférencier  a  pour  lui  une  de  ses  figures  pour  ainsi  dire  cksuqiies  qui 
d'avance  prédisposent  en  sa  faveur.  L'intelligence  et  la  vivacité  qui 
,  pétillent  dans  tous  ws  traits j  sur  ses  lèvres,  un  sourire  fin  etmoqneur; 
une  tête  à  la  Lacordaire,  moins  l'ascétisme  ;  la  vois  sympathique,  le  geste 
aisé  et  facile  ;  ajoutez  à  cela  le  costume  grave  et  austère  des  Oblats,  et 
vous  aurez  encore  une  idée  bien  imparfaite  de  celui  qui,  une  heure  durant, 
a  su  captiver  son  auditoire  et  la  maintenir  soua  le  charme  de  sa  parole. 
SesayoQS  maintenant  de  donner  une  p&le  analjse  des  belles  choses  qui 
nous  ont  été  si  bien  dites  sur  la  philosophie  de  la  ntu^que. 

Xjes  origines  des  sci^ces  ou  des  arts  sont  souvent  stériles  et  fort  ingra* 
tes  j  c'est  ce  qu'a  parfaitement  compris  le  coiiféreucier,  qui  eût  pu  nous 
oitrainer  dans  une  longue  diiisertatioo  technique  sur  les  sources  premières 
auxquelles  ils  fsut  aller  puiser  pour  se  renseigner  sur  l'histoire  de  la  musique. 
C'est  ainsi  que,  remontant  jusqu'à  la  Genèse,  il  n'eût  pastardiià  nous  faire 
voir  que  Juhal  fut  le  père  des  harpistes  et  des  organistes;  qu'Uennès 
inventa  les  instrumenta  à  vent,  à  la  vue  d'une  tortue  desséchée  dont  les 
cartilages  contractés  par  la  chaleur  produisaient  des  sons  agréables  ;  que 
David  perfectionna  la  harpe,  le  psaltérion,  la  cithare,  te  tambourin,  les 
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cornets,  la  trompflle;  que  tes  Egyptiens  ingénièrent  la  flûte  courbe  et 
oblique,  le  trigone.  la  barpe  triangulaire,  la  lyre  et  le  sistre  ;  que  te  pî^re 
de  Cléop&tre  était  un  grand  joueur  de  flAle  ;  que  Cbin-Noog,  le  premier 
des  princes  chinois,  vivant  du  temps  de  Nué,  inventa  la  guitare,  et  que 
Confucius  (qui  l'aurait  cru  7)  fut  un  grand  musicien,  amateur  de  cloche?, 
cymbales,  timbales,  tympanons,  ca^tugnettes  et  syrinx  ;  que  chez  les 
Indous,  Brahma  jouait  du  violon  au^ui  bien  peut-être  que  Lavigueur;  que 
les  Esquimaui  sont  fous  de  la  musique,  bien  qu'ils  ne  possèdent  qu'un  seul 
instrument,  le  tambourin  ;  que  les  Grecs  sont  redevitbtes  de  l'invention  de 
la  musique  à  Csdmu?,  dont  la  sage  ëj-iouse,  Harmoria,  jouait  de  ta  lyre  ; 
que  le  paganisme  avait  ses  rousicieras,  ApolloD,  Mercure,  Pan  et  Orphée 
qui  inventa  l'heplacorde  ;  que  l'orgne  était  connu  un  ùècle  avant  Jésos- 
Ohrisi,  et  que  l'Empereur  Constantin  Coprooyrae  Gt  présent  d'un  orgue  à 
Fe[àa  en  757,  mais  que  ce  ne  fut  qu'en  840  qu'on  l'admit  dans  les  églises  ; 
que  c'est  à  Charlemagne  que  l'on  doit  le  cbaat  grégorien  :  qu'aui  12ème 
et  13ème  siècles  tes  troubidours,  les  trouvères  et  les  ménestrels  faisaient 
entendre  sur  la  vielle  et  la  mandoline  les  premiers  chants  populaires  de  la 
France  qui,  plus  lard,  donnèrent  naissance,  en  Angleterre  à  la  ballade,  en 
Italie  i  ta  canzonnette,  en  Espagne  an  belero.  Enfin,  toute  cette  histoire 
primitive  de  l'art,  à  venir  jusqu'à  Cberubini,  Auber,  Rossini  et  Meyerbeer, 
le  savant  conrérencier  nous  l'eût  infailliblement  raconiâe  avec  le  style 
correct  et  incisif  qui  distingua  son  essai,  mais  il  a  préféré  s'en  tenir,  et 
arec  raison,  aux  idées  modernes  sur  la  matière,  redoutant  sans  doute  pour 
son  auditoire  le  principe  bien  connu  :  "  Res  ardua  vetusfis  nointatem. 
dore''  ce  qui,  tourné  eu  français,  veut  dire  qu'il  est  difficile  Ai'  donner 
l'apparence  de  la  nouveauté  aux  choses  du  passif. 
Sur  ce,  entrons  en  matière. 

Le  conférencier,  dès  te  début,  s'oflbrce  de  développer  t'imUuence  de 
cet  art  sur  les  sensations,  sur  les  passions,  sur  Timagination,  et  sur  le  bon- 
heur mê  ue  du  peuple.  Il  prend  l'enfant  à  sa  naissance  ;  il  le  place  sur 
les  genoux  maternels  ;  puis  il  t'endort  avec  les  simples  et  naïves  chausons 
de  nos  grand'mére!  : 

C'est  Id  poulette  grise 

Qui  pond  dans  l'Egli^  ; 

Elle  a  fait  un  petit  coc» 

Pour  son  petit  qui  va  faire  dodo, 

Dodiche,  dodo. 

A  Paris,  à  Paris, 

Sur  la  queue  d'une  souiis. 

iMon  petit  cheval  va  tic,  tic,  tic. 
Mon  pelil  cbpval  va  sans  éperons. 
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L'enfant  gnodit;  il  «ubit  l'ioflueDce  de  la  musique  à  direra  degrés. 
Elevé  MUS  hi  yeui  de  boas  pareatî,  l«  musique  le  poliça,  adoucit  les 
mœurs  ;  dans  le  cas  contraire,  ai  les  principes  qu'on  lui  s  inculqués  dés  Is 
bas  âge  sont  ricieux,  aa  route  sera  tortueuse,  et  on  le  retrouTera  à  l'esta- 
minet mêlant  sa  roix  rauque,  avinée  et  EÂrarneuse,  aui  accents  discor- 
dants d'une  musique  malsaine  vendue  à  bon  marché  pur  une  troupe  iJtique 
de  ménestrels  ambulants. 

Le  conférencier  passe  ensuite  i  la  musique  mililalra,  i  ai»  effet  sur  le 
soldat  indiridaellement  et  sur  les  bataillons  ;  la  guerre  est  déclarée  ;  les 
tronp«s  se  ratigent  sous  leurs  drapeaux  ;  vojei-les,  l'œil  motne,  la  conster- 
nation peinte  sur  la  figure,  le  cœur  plein  de  aouvenirs  du  paj's,  des  arais, 
de  la  famille  qu'elles  vieouent  de  quitter.  Soudain  retentit  le  clairon;  la 
contenance  du  soldat  change  tout  à  coup;  l'on  dirait  qu'aui  accents  de 
cette  musique  guerrière  une  espèce  d'électricité  imperceptible  s'est  com- 
mnoiquée  dans  tou-i  les  rangs;  il  fait  des  miracles  de  braroure. 

Après  la  grande  bataille  de  la  M oakowa,  Napoléon,  les  brai  croisée  sur 
la  poitrine,  les  jeux  pleins  de  larmes  améres  i  la  vue  de  la  fleur  de  son 
armée  étendue  sur  le  sol  ingrat  de  la  Russie,  laisse  éubapper  de  ses  lèrres 
des  paroles  deveoues  histofiques.-~Le  conférencier  nous  les  répète  telles 
qu'elles  furent  pronoucées  ;  puis,  pour  démontrer  la  puissance  de  la  musique, 
illescbante  sur  l'air  composé  par  un  des  maîtres  de  l'art. 

II. 
Vient  ensuite  un  traité  cumpUl,  mais  agréablement  varié,  sur  les  déve- 
loppements de  la  musique  dans  les  priaeipaui  pays  ;  eu  France,  musique 
guerrière  avant  tout,  si  bien  adaptée  aux  mœurs  d'un  peuple  appelé  par 
nature  au  noble  métier  des  armes  ;  en  Angleterre, musique  raide, guindée, 
sombre  comme  l'atmosphère  qui  la  vit  naître,  dépourvue  de  paëBie,reDdaDt 
des  notes  lourdes  qui  nous  révèlent  le  perpétuel  contact  avec  les  boucault 
de  cassonade,  les  colis  de  marcbaadiiea  et  les  ceùswk  de  savon  d'une  nation 
grande  et  prospère,  mais  par  trop  empreinte  du  m-^térialisme  de  ce  siècle 
de  fer  ;  eu  Italie,  musique  langoureuse,  passionnée  et  brûlante  comme  son 
ciel  de  fea;  en  Allemagne,  musique  grandiose,  mais  idéale  et  nébuleuse 
comme  )a  pensée  du  peuple  qui  l'babiie  ;  au  Tjrol,  musique  bardie,  acci- 
dentée, passant  de  la  note  la  plus  grave  à  la  noie  k  plus  aiguë,  créée  par 
'  l'imagination  de  t'enfant  des  raooiagnes  doct  l'œil  est  babilué  à  contempler 
ces  plaines  qui  verdoient  au  bas  des  cimes  qui  se  perdent  dans  la  oue  ;  en 
Canada,  musique  gaie,  sentimentale,  variée,  simple  et  naïve  comme  les 
mœurs  de  ses  habitants,  qui  se  distinguent  entre  tous  par  une  eic|uise  poli- 
tesse et  leur  attachement  aui  institutions  de  lïura  aieux.  Le  conférencier 
nous  parle  ici  avec  beaucoup  d'éloges  de  nos  chanta  patriotiques,  Sol 
Canadien,  Il  dort  ce  héros  dont  la  gloire,  indices  infaillibles  de  notre 
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seotiment  aatianal  ;  il  se  donne  bien  garde  en  même  temps  de  ne  {»■ 
oublier  nos  chansone  de  UMe,  voire  même  celles  oà  vont  »i  bien  ae  nicher 
la  galanterie  et  li  coquetterie  de  nos  eanipagnes,  tellei  que  : 

Clière  Emilie,  tu  connais  pas  mm  ctnur, 
Tu  connais  pas  de  Dion  humeur. 

Après  avoir  attribué  i  M.  Eme!^  Gaftnon  tout  le  nièrite  que  lui  ont 
ÎDContestableroent  conquis  sao  grand  talent  d'artiste  et  le  monument  natio- 
nal qu'il  B  éieté  aux  muses  onadienoea,  il  lui  reproche  assez  vivement 
d'aroir  laissé  pénétrer  dans  son  recueil  de  nos  chaots  populaires  un  mor- 
ceau aus»i  dén'uè  de  poésie  que  celui  qui  commence  pic  les  mots  suivants  : 

A  Bjtewa  c'est  une  jolie  place 

Oà  il  se  ramasse  bien  de  la  crasse, 

Ol^  il  7  a  des  joKes  filles  et  des  jelis  garçons  ; 

Dans  les  chantiers  oout  hivernerons. 

C'est  li,  dit-il,  une  tacbe  sur  la  littérature  du  pft^a  ;  ces  paroles,  ni  vers 
ni  prose,  étaient  sans  doute  dirigées  par  leur  auteur  contre  la  population 
d*Ottaira  ;  si  l'on  a  touIu  j«ler  de  la  boue,  l'on  a  parfaitement  réussi. 

Le  conférencier  nous  reporte  ensuite  aux  sombres  jours  de  Terreur  pour 
nous  prouver  que  les  tendances  d'un  peuple  se  retroareat  inrariablemHit 
^nsses  productions  artistiques.  C'est  niosi  qu'atteinte  de  frénéaie,  la 
mttioo  française  sut  rendre  en  terme  hideux  les  féroces  iospiralions  qui  la 
Itridéreni  p«ndant  les  carnages  de  te  rAvolution.  Pour  ta  populariser  l'ott 
ÎDTenta  ce  chant  fameux  des 

Lampions, 

Pions,  pions,  pions. 

A  la  lanterne  I  à|a  lanterne  1  crie  la  populace  enivrée  de  sang  en  aper- 
cevant UQ  humble  prêtre  que  te  devoir  appel  auprès  du  lit  d'un  mourant  : 
"  Eh  bien,  mes  amis,  menez-moi  donc  à  la  lanterne,  si  la  chose  vous  plaît  ; 
mais  eo  *errec-TQus  plus  clair  pour  tout  cela  î 

Puis  il  évoque  le  souvenir  de  Tinfortunée  Marie- Antoinette  \  il  était 
écrit  qu'en  face  de  la  pensée  démocratique  ;  UtUè,  ineUmsibilité,  égalili, 
Jratemiti  ou  la  mort,  sa  tête  devait  bientôt  tomber  ;  afin  de  préparer  le 
peuple  au  régicide,  d'apaiser  les  craintes  qu'il  éprouvait  à  l'idée  du  supplice 
que  ses  chefs  destinaient  i  cette  noble  femme,  une  chanson  réchauffée  dtu» 
U  sang  ne  tarda  pas  à  lever  ce  qui  restait  de  scrupules  et  de  remords 
dans  le  cœur  du  Parisien  : 
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La  boalangèrc  a  des  ^tu 
Qui  ne  loi  coAtent  pière  ) 
Oui,  elle  en  t,  je  les  ai  vut, 
J'ai  vu  ta  boulangère,  j'ai  tu, 
J'ai  To  la  boulangère. 

L«  35  Vendémiaire  la  tète  d*aiw  reine  roulait  snr  l'èchafaud  ! 

iir. 

An  mofen  d'une  transition  inaperçue,  te  eonféreneïer  nous  tranoporte 
«ubîtement  à  Carpentras.  Carpenlras  est  ta  «ille  la  phn  béate  de  toute  la 
France  ;  aussi  les  habitants  de  Carpentras  sont-ils  lei  plus  beureux  du 
monde  ;  l'esprit  j  court  les  rues  ;  en  fait  de  progrès,  d'améliorations, 
Carpentras  est  à  mille  coudées  au-dessus  de  ses  arabitienses  rivales;  n'eùt- 
on  pas  découvert  le  nom  de  celui  qui  a  inventé  la  poudre  qu'à  coup  sAr 
Carpentras  en  aatait  réclamé  l'bonneur.  Vojons  plutôt  ;  il  s'agît  do 
conaimire  un  pont;  grand  bruit  dans  Carpentresj  le  pont  terminé,  tout 
Carpentras  insiste  à  ce  que  l'on  j  grave  uue  inscription  commémorative  : 
roioi  donc  ce  qu'ajirés  mQre  délibération  les  babitaots  de  Carpentras  font 
écrire  en  grosses  lettres  sur  l'endroit  le  plus  visible  de  cette  merveille  de 
l'arcbitf  ciure  : 

"  Cb   P05T  A  ÉTÉ   BATI  ICI." 

Carpentras  possède  une  église  superbe  touU  resplendissante  des  beautés 
artistique  delà  localité;  entre  autres  choses,  cette  église  possède  des 
sièges  réservés  aux  fidèlrs;  or,  pour  éviter  toute  erreur,  les  habitants  de 
Carpentras  ont  fait  inscrire  sur  ces  aiégvs  : 

"  Bakoi  pocb  s'asibohi." 

A  ce  Mul  titre,  Carpentras  serait  déjà  la  ville  la  plus  célèbre  de  la 
France  ;  mais  ce  n'est  pas  tout.  Dans  Carpentras  e:ciste  un  artiste,  un 
peintre  que  les  habitsn's  de  Curpentras  vénèrent  et  prisent  aussi  baut  que 
Poussin,  Walteau,  oi  David  ou  Flandrin.  tJn  jour,  Carpentras  se  décide 
i  conlîer  ù,  son  artbte  l'eiécutioa  d'une  peinture  à  l'huile  destinée  i  frap- 
per d'étoonement  les  étrangers  qui  venaient  de  plus  ou  moins  loin  visiter 
cette  ville  renommée  ;  sujet:  "  le  passage  de  la  Mer  Rouge" — Naturelle- 
(neot  notre  homme  est  enchanté  de  la  confiance  que  reposent  en  lui  ses 
concitoren^  ébahis;  puis'  que  de  beautés  historiques  i  rendre  sur  toile  ' 
Le  passage  de  la  Mer  Rouge  ;  six  ceut  mille  Israélites  qui  prennent  le 
chemin  du  désert,  guidés  par  Dieu  lui-même,  enveloppés  dans  une  colonne 
nébaleuse  pendant  le  jour  et  dans  une  colonne  de  feu  pendant  la  nuit,  et 
pnnrsuivis  par  Pharaoo  avec  ea  puissante  armée  ;  Mcïw  qui  étend  sa  main 
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sur  la  mer  et  en  diviRe  les  eaui,  ce  qui  permet  aux  Ilëbreui  de  la  passera 
pied  Bec  ;  puis  PhuraoD  englouti  arec  toute  son  arraJe.  Au  Jour  dit,  le 
tableau  est  Urr<J  au  prix  convenu,  et  lea  voyageurs  affluent  pour  admirer 
cette  œuvre  incomparable.  Accompagné  d'un  cicérone  qui  toujours 
s'empresse  de  vous  diriger  vers  la  peinture  qui  fait  lea  délice»  de  Carpeo- 
tras,  TOUS  prenez  voire  lorgnon,  l'appliquez  &  voire  ceil,  et,  examen  fait, 
TOUS  ne  manquez  pas  d'adresser  à  votre  guide  h  quitïtian  bien  nalurelle 
d'adieura  :  "  Mais  où  sont  donc  les  Israélites  l  '—"  On  ne  lei  ;ait  plus, 
monsieur  ;  ils  sont  passés  depuis  longtemps."  Alors  vous  cherchez  Pharaon 
et  son  armée,  mais  pas  plus  de  Pharaon  que  sur  la  main:  "  Disparu  sons 
les  Bols  avec  son  armée,  monsieur." — A  bout  de  patience  voua  quitiet  U 
place,  bien  convaincu  que  le  tableau  n'est  qu'une  immense  couche  de  peiu- 
ture  rapréseolanl  des  vagues,  toujours  des  vagues,  et  que  Carpeatras  est 
sjDOojme  de  bêtise. — Cette  heureuie  digression  du  eonrérencier,  que  aou» 
ne  faisons  qu'esquisser  bien  hâtivement,  a  tenu  l'auditoire  dans  une  hilarité 
générale. 

JV. 

Le  Révérend  Père  Oblat  a  é;;a!enient  décrit  avec  betiucT,up  de  verve 
l'inRuence  de  la  musique  sur  les  animaux  en  général,  enire  autres  sur  le 
cbien  qui  s'enfuit  en  poussant  des  burlemeats  au  son  des  fanfares  militaires, 
sur  le  chat  dont  les  poils  se  hérissent,  et  sur  l'araig^iée  qui  se  suspend  i  son 
lïl  et  rcsie  immobile  tant  qu'elle  entendra  les  sons  de  la  musiq'ie. 

Puis  il  a  terminé  sa  conférence  en  donnant  de  sages  conseils  aux  jeunes 
filles,  qui  doivent  éviter  ces  écarts  ridicules  dans  lesquels  elles  ne  manquent 
pas  de  tomber  lorsqu'on  les  prie  de  jouer  un  morceau  que'conque  :  un 
polka,  une  valse,  une  mazurka,  et  que  sais-je  enfin  î  Un  gros  rhume,  nne 
névralgie,  enfin  ces  mille  préleilts  frivoles  qu'elles  opposent  invariaUe- 
ment  comme  lin  de  non-recevoir,  devraient  être  ijimiis  bannis  de  la 
bonne  société.  La  n>usique  ne  doit  pas  non  plus  être  étu^lîée  nu  détriment 
drs  autres  sciences,  car  alors  elle  produirait  une  génération  molle  et 
efféminée  qui  n'aurait  plu'<  que  ta  fulle  du  logis  pour  la  conduire  à  travers 
les  sentiers  épineux  de  la  vie.  Pour  mieux  démontrer  ce  danger,  il  s'est 
appuyé  sur  les  sages  conseils  donnés  à  la  jcTin.-sse  par  Fénélon  el  Mgr. 
Dupa  :d  ou  p. . 

— Le  C'iH'idu. 


*^,*  La  colère  est  la  franchise  des  personnes  dissirnukies. 
^^*  Ci;  que  le  mi'ritc  ne  peut  avoir,  l'intrigue  l'obtient. 
'*^*  La   danse  est   nne   excentricité    ridicule  qu'excuse   seule    la 
mueiquo. 
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toha!«s  de  la  vie  intime  en  suëde  et  res  totages  dans 
l'ancien  et  le  nouveau  monde. 


MadeinoUelle  Bremer,  ;norle  rôcemment,  est  l'ëcriTaia  le  plus  populaire 
tla  la  Suède.  Il  u'e^l  pub  sans  iulérèC  pour  nous  d'étudier  quelle  place 
tlle  occupe  dans  le  niouvtintnt  de  renaissance  qui  a  caraciérisè  la  littéra- 
ture conlemporaine  de  scn  pays,  mouTenieiit  qui  s'est  propagé  dans  tout 
le  DOrd  ïcaudinave,  en  se  donnant  comme  auiiliaîre  du  mourement  de 
rérorme  politique. 

Cette  renaissance  des  leitres,  dont  la  Suéde  est  rtatée  le  principal 
fojer,  date  d'uti«  soiiaote  d'année>.  Elle  re^embie  beaucoup  à  la  pbaïe 
littéraire  qui  a  rempli  cbrz  noua  la  première  moitié  de  ce  siècle.  L'in- 
fluence du  gcûi  fiançais,  eicessife  sous  le  règne  de  Guïtare  Ht,  a  été 
d'abord  combdttue  pur  une  nouvelle  école  nationale  appelée  "  gothique," 
et  par  une  auire  école  plu»  spécialement  formiîe  de  poètes,  que  les  Sué- 
dois ont  désigné  sous  le  nom  de  "  Phoapboristes,  "  du  titre  d'un  recueil 
(le  Phoiphoros)  dans  lequel  ta  plupart  d'entr'eus  s'étaient  produits. 
Bientôt  apiè^,  ^él^ote  moderne  s'est  coosiiluée.  A  Atlerbom  et  i  Léo- 
pold,  au  poëre  Tegnér  et  à  l'historien  Oetjger,  BctiFs  promoteurs  de  It 
réaction,  ont  succédé  ks  poètes  Joly,  Njbom  et  Tupelius  ^  le  roman  a 
formé  une  brancbe  importante  de  la  littérature,  et  a  contrebalancé  lea 
productions  étrangères  mises  à  la  portée  de  tontes  les  clauses  par  des 
éditeurs  peu  scrupuleux.  Nos  plus  détestables  romans,  ceux  de  Pigault- 
Lebrun,  la  MyUires  ds  Paris,  le»  Mémoires  du  Diable,  tenaient  un 
r;ing  distingué  dans  cette  "  mauraise  littérature.  "  Mais  les  scènes  his- 
toriques de  M.  Mellin,  lea  compositions  gracieuses  de  madame  Kmilie 
Garlén  et  surtout  les  romms  de  famille  de  Mlle  Frédérilta  Bremer,  sont 
venus  changer  l'aspect  de  la  littérature  populaire  ;  tandis  que  M.  Borjes- 
son  s'emparait  du  ibéâtre  par  ses  drames,  et  que  M.  Fr/xell  écrivait  une 
histoire  natio[>a1e  rraiment  digne  du  noble  peuple  que  l'on  a  appelé  "  les 
Français  du  Nord.  ''  Je  serais  incomplet  et  injuite  si  j'oubliais  de  nom- 
mer les  deux  ptëtes  les  plus  distingué*  de  la  Suède  actuelle,  M. 
Malmstiom  et  le  Finlundais  liuneberg. 

Nous  aïons  eu  promplement  le  béniifice  de  celte  liiléralure  créée 
contre  nous,  je  veux  dire  créée,  en  premier  lieu,  contre  l'influence  de 
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noire  littéralure  du  x  viiie  siôclt;,  et  bientdt  après  contre  reoTahi^seraent 
du  roman-feuillelon  français.  Des  traductioos  ont  oaturalÎMi  chez  non» 
les  productions  des  nouvelles  écoles  liltâraires  du  Notd.  Tout  eo  reo- 
daol  justice  i  quelques  travaux  de  critique  excellents  qui  ont  appelé- 
nôtre  attention  sur  les  ècriraios  de  la  Suède,  de  la  Norvège  et  du 
Dtnemaik,  il  faut  surtout  recoouattre  que  les  btllea  et  consciencieuses 
traductions  de  Mlle  du  Puget  ont  le  plus  largement  contribué  i  faire 
nôtres,  pour  ainsi  dire,  ces  œuvres  du  génie  du  Nord.  Aujourd'hui,  grâce 
à  Mlle  du  Puget,  nous  sTona  les  romans  de  Mlle  Fr.  Bremer,  de  Mme 
Carlén,  de  la  barronne  Knorring,  de  Cari  Bernare,  traduits  du  snëdoia 
ou  du  danois.  Si  l'on  y  ajoute  les  Eddaa,  les  œuvres  d'Isaïe  Tegoér^ 
VHiatoire  de  Gustave  Adolplte,  de  Pr; xell,  précèileuiment  traduites  par 
Mlle  du  Puget,  c'est  toute  une  bibliothèque. 

La  Suède  est,  pajmi  les  régions  du  Nord,  le  pa/s  de  l'épopée.  A 
l'épopée  poétique  de  Tegnér,  est  venu  se  joindre  "  l'épopée  domestique,'' 
comine  Goethe  a  appelé  le  roman  quand  il  reste  dans  sou  véritable  cadre. 
"  C'est  du  Nord  aujourd'hui  que  nous  vient  "  le  roman  de  famille,  dont 
la  règle  généralement  suivie  a  ëié  de  s'efforcer  de  dégager  de  la  Tie 
réelle  ce  qui  est  digne  de  ia  poéMe  ;  de  tracer  le  tableau  des  joies  et  des 
douleurs,  d;a  victoires  et  des  luttes  dont  le  fo^er  est  le  théâtre  étroit  et 
ignoré.  Mlle  Fr.  Brvmer  se  présente  à  nous  comme  le  plus  remarquable 
représentant  de  ce  genre  relativement  nouveau,  et  mérite  une  attention 
toute  particulière. 


"  Sol  pauvre  de  la  Suède,  champ  de  bataille  du  besoin...  glorieuse 
pairie  où  sont  les  tertres  lumulaires  de  nos  pères,  rive  couronnée  de 
rochers  élevés  contre  letqutls  se  heurte  la  vague  fidèle  ;  joyeux  fojer, 
rivage  de  la  paii...  "  s'écrie  le  poëte  Malmsirom,  dans  son  poëme  sur  ia 
PatTÏe;  "rivage  de  la  paix,  joyeux  foyer,"  répétera  après  lui  Mlle 
Bremer,  cet  autre  poète  de  la  pairie,  de  la  famille,  du  fojer  domestique. 

Elle  a  de  majeslutux  aspects  celte  terre  froide  qui  accord'  i  peine  un 
blé  qui  ne  milrit  pas  toujours,  avec  ses  rocs  de  granit,  ses  pins  sombres, 
hoa  sol  entrecoupé  de  lacs,  ses  rivagps  dentelés  de  golfes  innombrables, 
ses  vastes  solitudes,  ses  nombreux  et  sévèrts  châteaux,  ses  couvtots  en 
ruines,  ses  cabanes  rouges  s'élevant  trislemeiit  au  milii-u  des  rocher» 
déserts  ;  avec  sa  >*  VeLÎst:  du  Nord,"  comme  ou  a  justement  appelé  Stock- 
holm ;  avec  son  immense  canal,  "  la  ceinture  bleue  de  la  Suéde,  ''  travail 
de  douze  générations  d'hommes,  qui  unit  la  Baltique  au  Cattégat. 

Les  hivers  j  sont  longs,  les  étés  7  sont  courts.  Mai»  voyez  :  le 
printemps  s'avance,  les  bouleaux  commencent  i  verdir,  les  moineaux 
construisent  leurs  nids,  l'aubépine  rougit  dans  les  sentiers,  les  liUs  moD- 
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treat  leurs  bqulonf,  les  abeillfs  bourdonnant  et  les  arbies  rruitien  se 
couTrenl  de  fleurs,  la  belle  saisan  e^tt  ■irivi^e  dans  le  Nord,  et  tous  les 
b&tes  de  la  ville  sont  invités  à  la  fé'e  de  la  campagne.  lia  Téroniquë, 
b  stellaîre  ont  tissé  le  magnifîque  tapis  qui  couvre  ta  table  du  festin. 
Dans  les  cliamps  éclairés  par  le  soleil,  chante  joyruïirmeDt  l'alouette. 
Elle  t«inble  appeler  les  citadins  à  la  campagne  ;  les  portes  ile  la  Tille 
fl'ouTreat  ;  tout  le  monde  en  sort.  Voici  la  calècbe  du  chitelaio  contenant 
toote  la  famille,  les  petits  garçons  et  les  petites  filles  sont  entassés  avec 
des  pBqnets  de  toute  espèce.  Votci  nn  Tétucule  plus  modeste,  la  triîla, 
aTec  le  père,  la  mère  et  le  nonieau-nè  placé  entre  eus.  Voici  "le 
^leodide  carasae  od  sont  le  maiëchal  de  la  cour,  la  comtesse  et  le  perro* 
qoflt.  "  Où  TOnt-ils  tons  1  "  Au  cltiteau,  à  l'orangerie,  i  la  faisanderie, 
i,  la  distillerie.  "  Mlle  Bremer  tne  fournit  ci  et  là  tous  lea  traits  du 
tablesn  :  '*  Voyons  nn  peu  les  piéloni  qui  sortent  de  Stockholm  pour  jouir 
4e  la  Tie  dans  se?  beaux  enrirons.  Li  c'est  une  excellente  làmille  d'ar- 
tisans qui  Ta  étaler  son  paquet  de  vÏTres  sur  les  verts  gazons  du  parc. 
Fias  l«o  deus  amants  qui  vont  cueillir  des  ne  tn'oubliez  pas,  écrire  leurs 
oons  sur  le*  jambes  d'une  statue  du  parc  de  Drottoingholm.  Regardez 
cette  élégante  partie  de  famille!  Des  dames  aui  petits  parasols,  des 
messieurs  en  frac,  se  tiennent  avec  des  branches  de  liUs  à  ta  main,  autour 
de  la  grande  urne  de  Koteodal,  regardant,  et  se  demandant  si  la  famille 
royale  se  montrera.  *' 

L'été  se  bâte  de  prendre  place  à  son  tour  sur  la  scène.  Les  grands 
bots  de  pins  sont  maintenant  ë^ajës  par  les  rajoai  du  soleil  qui  "  se  glis* 
■ent  discrètement  entre  les  hauts  troncs  d'arbres  réguliers  comme  des 
colonnes,  ''  la  brise  incline  les  blés  jaunis,  le  sol  se  courre  d'une  mousse 
formant  nn  doux  tapis,  les  fleurs  des  champs,  la  _fîmr  de  Linnie,  parfu- 
nent  l'air.  "  Le  papillon  d'Apollon  arec  ses  lai^s  ailes  blanches 
taelietéet  de  rouge,  se  joue  dans  lea  églantioes  qui  ornent  avec  profusion 
les  baies  et  les  boi*,"  tandi:^  que  ta  grive  fait  entendre  son  chant 
«ipiessf. 

Et  avant  l'hiver,  il  j  aura  encore  de  beeus  jours  au  commencement 
4'oetohre:  l'été  de  sainte  Brigitte,  charmante  arrière-saison.  Les  récol* 
tes  des  chaoïps  ont  été  enlcTéea,  "  la  gelée  de  la  nuit,  les  grosses  pluies, 
^Behjoefbia  la  neige,  ont  ôté  aux  prés  leur  beauté;"  les  feuillages  dés 
arbres,  éclairés  par  les  derniers  soleila  prennent  mille  couleurs  Inatlen- 
éaiet.  On  Toit  **  les  grappes  rouges  des  alixiera  et  des  aorbîera,  les 
brillantes  fleurs  des  tournesols,  les  baies  de  myrtilles  éclatantes  dans  les 
bng^reat*'  et  lea  oneaox  tounioieot  par  bandes  dans  l'air  vif,  se  cher- 
ebtBt  pow  énîgrer  vers  d'autres  climats. 

lâaa  l'binr  inévitable  est  M.  Les  hivers  de  Suéde  tont  aingulière- 
«CBt  édairés  par  un  soleil  incliné  i  l'borison.    Lea  arbres  se  dépouilleat, 
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leurs  troncs  preoneot  des  cou'ears  sombres,  la  surface  <<<»  lacs  se  plisse 
sous  tes  Tenis  froids,  et  leurs  vagues  se  figent  ^ac^,  ir.ai?>  Us  cœurs 
restent  cbsuJs;  on  se  serre  autour  du  foyer.  "Le  nord  est  fioid  et 
grave,  dit  Mlle  Bremer,  les  arts  n'jr  ont  pas  leur  patrie,  la  saison  de» 
Beurs  y  est  courtf...  Si  tu  veux  voir  la  sainte  tene  du  f  yer  domestique 
et  de  la  famille,  vitns  en  Suéde.  Partiut,  au  milieu  des  montagnes  et 
des  foièts,  l'bomme  jouit  d'une  vie  naturelle,  ennoblie;  au  milieu  de» 
relations  saintes  et  délicieuses,  se  dt'vdoppeut  les  vertus  nationales  des 
Suédois  ;  la  crainte  de  Dieu  et  la  valeur.  " 
Mlle  Bremer  dit  encore  : 

"J'ai  vu  le  foyer  domestique  dans  la  chaumière  au  milieu  de  la  bruyère 
sablonneuse  j  je  l'ai  vu  dans  le  château  princier;  je  l'ai  vu  dans  la  demeure 
simple  et  commode  du  bourgeois  ;  dans  Cous  les  lieui  où  la  vertu  et  l'a- 
mour formaient  le  nœud  du  lien  de  la  famille,  où  son  géuie,  la  femme 
bonne  et  soigneuse,  se  montrait  vigilante  et  active,  j'ai  eu  les  mêmes  et 
amicales  visions,  entendu  les  mêmes  et  belles  harmonies.  La  richesse  el 
la  pauvreté  n'y  mettaient  pas  de  dillèrence.  " 

Le  peuple  suédois  est  vigoureux  et  jeune.  Il  vit  dans  une  atmosphère 
rive  et  pure  qui  donne  la  santé  au  corp^  et  la  sérénité  à  l'&me,  peuple 
tout  à  la  fois,  comme  on  l'a  remarqué,  lent  el  plein  de  vivacité  ;  prompl 
dans  la  conception,  lent  dans  l'enécution,  inslinciivement  religieux  et  ana- 
ché  i  la  royauté  comme  i  un  dogme.  Ses  femm<'s,  sacrifiées  nagnère 
encore  par  des  lois  portant  l'empreinte  de  la  rudesse  des  temps  barbares 
où  la  femme  était  la  servante  de  l'iiomme,  mais  relevées  de  celle  déché- 
ance par  IVsprit  moderne,  ont  été,  comme  compensation,  largement 
honorées  au  foyer  de  la  famille.  Voiii  le  pays  qui  devait  nou4  donner  le 
roman  de  la  vie  intérieure,  li-i  scène  est  eu  effet  bien  choisie  :  voyons 
quel  peintre  elle  a  inspiré. 

'iVIlle  Frédérika  Bremer  est  née  en  1801  i  Abo,  en  Finlande.  Cette 
province  apparteualt  alors  i  la  Suéde,  qui  ne  Va  perdue  que  quelque» 
annérs  plus  lard.  Elle  ntus  a  appris  elle-mërae  qu'elle  eut  pour  parrains 
plusiturs  savants  de  l'Uoiversi'é  d'Abo.  Dans  sa  quatrième  aunée  on 
lui  fit  quitter  la  Finlande,  dont  il  ne  lui  ett  re^té  qu'un  mot,  un  nom 
puî'tant,  le  nom  de  Dieu  :  Jumala,  pour  tout  souvenir.  "  Durant  les 
ténèbres  du  ptgaoisme,  le  peuple  fionois  le  prononçait  avec  crainte  et 
amour  ;  il  le  prononce  de  même  aujourd'hui,  mais  ces  sentiments  sont 
ennoblis  par  le  chiislianism^.  Je  crob  souvent,  dit  Hlle  Kremer,  enten- 
dre ce  nom  iam  la  foudre  qui  roule  au-dessus  de  la  terre  tremblante,  ou 
dans  le  vent  doux  qui  la  rafraîchit  et  la  ranime.^ 

Le  père  de  Mlle  Bremer  avait  vendu  ses  usines  de  Finlande  et  icbelé 
une  petite  propriété  en  buède.  C'est  li  <}u']l  faut  suivre  la  jeuie  fille. 
"  Si  tu  viens  avec  moi  en  Suède,  a  dit  Mlle  Bremer  i  son  lecteur,  je  ne 
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te  btiguerai  point  pr  lu  récit  ilétsill^  de  mon  enfunce,  de  mfi  jt^uoebse, 
arec  l^a  pa<itreté  extérieure  et  sa  richeue  intérieure,  Tériteble  cbaot  ; 
m&ia  je  te  montrerai  seulement  en  pasKint  le  tftbleiu  peu  intéressant  d'une 
&rail(e  qui  monte  dans  des  voitures  fermées  pour  se  rendre  tous  les 
automnes  de  sa  réfîdence  des  champs  dans  la  capitale,  et  tons  les  prin- 
temps  de  la  capitale  i  la  maison  des  champs.  Dans  llntâ^eor  de  la 
famille,  les  jeunes  lîil)es  jouent  des  sonates,  chantent  des  rornaaces,  deesi- 
■ent  &  la  pierre  noîre,  et  jettent  des  regards  pleins  d'impatience  dans 
l'aveair  pour  j  voir  et  faire  des  prodiges  ;  les  miens  étaient  inouïs  :  il  ite 
s'agissait  de  rico  moins  que  d'exploits  (guerriers.  Veux-tu  maiotenant  jeter 
«Q  coup  d'œil  dans  le  cercle  domestique  de  cette  famille  ?  Il  but  la  roir 
réunie  dans  une  des  grandes  salles  de  iw  maison  i  la  campagne,  pendant 
«ne  soirée  d'automne.  Le  père  de  famille  lit  i  haute  toÎx  ;  les  garçons 
font  des  malices  ;  les  filles  travaillent  et  écoutent.  L'une  d'elles,  plus 
atteottre,  cache  à  peioe  l'impression  profonde  que  les  étoiles  littéraires  de 
CAIIemagne  font  sur  elle.  Oh  1  ai  les  émotions  de  l'fime  produites  par  un 
li*re  pouvaient  fiiire  mourir,  elle  n'aurait  pas  manqué  de  s'évaporer  en 
flammes  de  gaz  ou  de  se  dissoudre  en  un  torrent  de  lannes  pendant  la 
lecture  de  la  Jeanne  d'Arc  de  Schiller.  '' 

On  a  cru  reconnaître  Mlle  Rremer  enfant,  dans  le  portrait  qu'elle  a  bit 
dans  le  Foyer  dcmuitique  d'une  des  fî'lea  du  colonel  Praiik.  Voici  ce 
portmit  ;  il  montrera  i  la  fois  la  personne  de  l'auteur  et  sa  manière  de 
peindre  les  acteurs  de  ses  petits  drames  intimes. 

"  Nous  sommes  tous  un  peu  parents  àa  chaos,  maïs  la  parenté  de  Pétréa 
avec  lui  était  fort  rapprochée.  Quelques  instants  dé  clarté  et  de  loi^iies 
périodes  de  confusion  alternaient  chez  elle...  Pétréa  déchirait,  perdait, 
donnait  sans  nécessité  ni  discernement,  était  connue  de  ses  scenra  pour  le 
auborais  état  de  ses  affaires.  Slle  n'avait  aucun  esprit  de  propriété,  mais 
en  revanche  elle  possédait  un  esprit  artistique  véritable.  Elle  était  cons- 
tamment occupée  de  créations  musicales,  poétiques,  qui,  i  quelques 
exceptions  près,  étaient  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  du  harbouillage. 
Fétréa  écrivît  son  premier  roman  i  douze  ans.  Annette  et  B^ta  s'ai- 
■wient  tendretneQt  ;  lear  amour  éprouva  des  traverses,  mais  ils  finirent  par 
ee  marier  et  s'établirent  dans  une  cabane  délicieuse  entonrée  d'une  baie 
de  roeiers.  Ils  y  eurent  huit  enftnts  en  un  an,  c'est  ce  qu'on  peut  appeler 
un  début  fwt  honorable.  Un  peu  plus  tard  elle  commença  une  tragédie 
intitulée  GuHaf-AdUphe  et  Ebba  Brahi.  Soit  qu'elle  n'ait  pu  trouver 
dn  papier  aaees  large  pour  suffire  i  la  longueur  toujours  croissante  de 
cba(|ue  vers,  soit  qu'un  antre  obstacle  ait  arrêté  la  composition  de  n 
^ee,  Pétréa  en  rasta  au  débuL  D'antres  vers  daiM  le  genre  badin,  et 
deatàiès  à  rivaliser  avec  ta  naie  eDobaDterena  de  DHtdane  Ii«Migr«i, 
eurent  le  même  sort. 


)Dï  Google 


434  L'Éelw  de  la  France. 

"  ....  Pétréa  «'occupait  d'an  poCme  intitulé  la  Création.  Il  cominen- 
çatt  par  le  chaoe  ;  mais  àé»  le  dinème  rers  la  création  n<  marcbait  plos 
et  fut  coadaniD^e  i  ne  jamais  aorlir  du  cbao*  par  l'ialenDidiaire  de 
Péttëa.  fille  avait  fs  gëDéral  uQe  grande  disposition  pour  les  mtrepriw» 
et  y  échouait.  Ce  malheur,  quand  il  la  frappait,  l'affiigeatt  amèfement, 
proftndétnent  ;  mais  l'Iphtani  apréa,  un  cauiag;e  dont  rien  ne  pourail 
réprimer  b  vigueur  reprenait  aon  empire  sur  Pétréa,  l'élenit  au-denns 
de  I'âch(c  subi  et  l'eDgageait  à  tenter  de  noureao  fortuoe.  Le  aaag  se 
précipitait  vert  «a  jeune  léle,  j  faisait  fermenter  une  foule  de  piniéan.  de 
ftniaisiea  et  d'invenliow  ineoqplélBs;  top  àne  et  son  esprit  étaient  ren»- 
pli»  àx  trouille...  Pétréa  «Tait  quelquefois  et  avec  force  le  «en liment  du 
cbaoi  qui  régnait  dan;  son  e^rit  ;  maii  elle  preaseatait  en  mène  fesipa 
que  tout  celf  H  réglerait  un  jonr,  et  qu'alors  elle  ne  setait  pas  noe  chose 
coaimune.  Dan?  ces  a^omentp  li,  elle  avait  l'babirude  de  dire  i  sas  awifrs, 
moitié  riant,  mi^ittd  lériensenienl  :  "  V^ous  verrra  (|ue  je  me  dislingnfKai." 
Da  quelle  maujère  1  C'était  une  énigme  pour  tont  le  monde,  et  lurtool 
pour  Pé'réA...  On  poufrait  dire  de  son  extérieur  qu'il  rétécbipBait  l'wtai 
de  MB  ftme,  car  il  âlsit  tréa-varié  et  avait  aussi  srs  htbie«i  cependant  un 
trait  de  lumière  travertait  également  ici  le  diaos.  Quand  le  tcàt  de 
Pétréa  était  brouillé,  son  oez  rouge  et  goadé,  il  lui  arrivait  d'&«re  fort 
laide  ;  mais  dans  ses  monentb  de  fraîcheur,  il  y  avait  des  i«!itBnis  oà  elle 
était  jolie.  " 

"  Il  f  avait  de&  instants  où  elle  était  jelie  ;  "  maii  ce  née  "  rouge  el 
gonflé  "  a  dû  faire  te  désespoir  de  l'eo&nt  et  p|us  tard  de  la  jeiiiie  fiHe. 
Mme  la  contaxe  Ida.  de  Uabn-Habn  a  connu  en  Suéde  Mlle  Bremer  el 
l'a  ain^  dépeinte  :  "  Su  jeus  sont  pleins  d'expreuÎMi,  ma  front  twt  clair 
et  large,  sa  figure  petite»  nMia  pleine  de  cliarme,  "  rien  du  nea.  Mai»  la 
pbolograpbie,  qui  D*a  point  d'indulgence. même  pour  letalam,  vma  oMMlrr 
que  ce  soin  que  met  toujours  MUe  Brever  i  décrire  eetl*  partie  du 
visage,  des  phrasçi  cotame  celle-ci  qui  lui  échappent  :  "  Mon  nea  salue 
Gabrietla,"  ou  encore  ce  titre  de  chapitre:  "le  nea  de...."  semblent 
indiquer  une  préocciipatioD  coutaate  de  l'atileur  i  l'endroit  de  l'accmenre 
phoque  dont  alla  avait  été  trop  généreuaamnat  doiée.  * 

Dès  rkge  de  hpit  ans,  Mlle  Bremar  composait  des  ven  dant  «a  iangue 
maleroeJle  et  en  français.  Ses  travaux  littéraires  ont  commencé  par  des 
vers  i  la  luae.    Elle  débuUii  ainsi  en  s'admtant  i.  notre  n(«Uiie: 

"  O  corps  céleste  de  la  nature, 
"  CoDSi.latrice 'dïs  nwlbeureui  I  " 

"  J'ai  eontiaué  pcnAint  ma  jemetle,  dit  Mlle  Bnemer,  i  éerird  aar  «e 
ion  élevé  beanéonp  de  choaee  dont  je  n'isqtoaeTU»  pas' la' lecture  même  * 
un  ennemi,  it  j'en  avaii.  " 
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Noos  aToos  ru  quels  cbefi-d'œorre  créui  Pétrèa. 

MiU  11  jtiUDe  fille  tpprit  bieotàt  i  connaître  la  ikHdewr  et  i  pleurer, 
non  pliM  mr  les  tragèitÎM  de  âebilkr,  tnaît  sur  tes  f  roprei  peûes. 

"  Une  peiute  ràaliU  *  ne  tarda  poinl  à  ^tanilrc  inseofiblement  son 
roila  aur  les  rAres  briMaots  de  sa  jeoneaae  ;  im  crépuscule  préottlniè  imr- 
piit  la  jeun»  Tt^ageose  dans  sa  couru  ;  elle  esM^e  de  t'j  aouitraire  par 
des  eibrtf  disecpérd*  )  mai»  c'est  en  jaui.  La  nwge  iombe  de  plus  efl 
phw  ifokie...  LcQtèbèbras  angineateat,  il  eii  ouil,  la  froid  défient  plus 
mordantt'lea  membres  se  rotfasent  et  s'aQakieDi  dans  cette  kxngae  mit 
d'Urcr  sans  fin  ;  cfle  entend  du  voi>  plaiBims  à  l'Orient  et  à  l'Oecideot. 
■mToiida  la  patore  ii»uraotc,de  l'hunanité  dà*espë«âe  ;  elle  voit  la 
TÎe  ane  toute  sa  douleur,  son  amour,  ses  espérancei,  sa  prùiroy  entend 
Tmnte  dsoila  neige,  saus  dea  coacbes  erotgaaales  de  glaces.  Iic  ctel  est 
wbro,  wdle  part  an  ccsor,  un  regard.  Tout  ueiu-t,  og  platftt  tout  est 
■wnutT  excepté,  la  dovleor.  " 

QueUea  tenpétn  s'abattaient  sur  cette  ams  «ensible  ?  Peiit-4tr«  toutes 
eea  imiges  de  la  tourmenie,  inspirées  par  la  nature  sombre  du  Nord» 
dwraot-eUes  a^ifier  qu'un  trop  gnad  ealaie  régnait  autour  df  la  jeune 
fiUt  i  l'imagiBatian  ardente;.  Elle  ^^ait  préparée  À-  l'wctioa,  i  la  lutte, 
à  ta  vie  enfin,  al  l'Mcasioa  de  monlm  sa  r«illaoce  na  ^  pr6seat<ùt  pas- 
Mil*  Bramer  exerça  pendant  ploMurt  aaaéss  les  roactiqna  d'itiatitutrioe 
dent  un  pensionnat.  Il  dut  arrirer  qne  In  ferces  qu'elle  arail  aecumiitées 
pbqr  «n  combat  ranaoesque,  laiudis  aai»  ejafJoi,  se  re(o«niàrent  contre 
«tUnninc.  Jje  aee  '«roi^et  fgnfk6,''.io!i  iatall  ne  revient  ici  i.U 
pooée.  Oui,  malgré  b  discrétioo  de  l'aoteur,  de ,  la  femme,  devnie-je 
dire,  je  eraîiMbi«a  que  les  rATasda.lajeunft  fileoeiesoiept  bcurl^é*  i  la 
réditi  froide  et  poiilire. 

J«  aaÎB' coofinfid  dan  w^  «appositiaa  par  «ne  apostropbe  à  aes  jeunes 
leetTiiest|in  jerenecntre  au  baAmMbeii  d'tw  ramaa  de  Ml  If)  Bnnier,  ^ 

"  Vous  qui  k'tfret  récolté  juqu'ici  queidana  W  pajra.ibi  (ciiiiui.riMre 
conaaiiMace  de  la  vie  et  des  bouimesr  n)w#qai,  k  votre  entré*  dwu.  le 
moud»,  atteadey  arec  une  aorte  de  gûeAéataiAnqualQ.iwiiidea'Ocr^iipe 
d*  vous,  eomnv  le  papillon  de  ta  rose^  ou  cotnae  l'ara^nâe  du  moucherow, 
j«  reos  adrassM  qvel^aes  mot»  : 

"  Sof  n  c^mast'le  oood*  a'«at  pas  sidangereiix  qiL'on  le  dit;  l'esp^ 
ImnaiM  est  trop  piéoe(;iipde  de  aan  aiAnage,  et  rflas  poarrex  fair«  r«ipdi 
rience-qo'clle ne  i^inquiét*  pas  ptnsde  rdu  qpe de  l&Juae, et  quelquefois 
encore  moins.  Voua  tous  préparée,  jeun*  fiHe  de  ,dia-sept  sas*  &.  résister 
nax  tesifétel  de  la  vie^  fcélas  i  nos  aarec  pr<>)>'Ji'*<'>»it  ^  i"^*^  davan- 
tage coiMe  son  calme.  " 

*  PiËTace  deâ  Foûtttf. 
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Dans  »a  prérace  îles  Voùins,  Mlle  Bremer  poursuit  ainii  &cs  coufideo- 
ce9  presque  inrolontiiree  : 

■■  Des  aiinèes,  dit-elle  parlant  d'elle-même,  se  BOnt  écoslées,  et  ud  griDd 
cfaaDgetafnt  a'eat  opéré  en  elle.  Ses  jeai  long^lËiopi  olncnrcis  brillent 
muntenaat  d'une  félicita  inexpriinible,  elle  est  pour  ainii  dire  resniscîlée 
ft  nne  Dourelle  vie.  D'où  provient  cette  mélafflorphow  t  Les  férei  de 
ta  jennesee  se  «oot-ils  réalisés?  Est-elle  derenoe  ooe  béroïne?  A-t-ell* 
joui  du  triomphe  de  la  beauté,  de  l'amour  ou  de  li  gloire  ?  Noo,  les 
réres  de  renfaoce  se  sont  diasipéK  conmw  le  mirage  sur  l'ocési)  ;  la  jeu* 
aesse  est  pataée  pour  toujonra,  et  cependant  elle  est  jeune  de  noiveau  ; 
son  ftme  est  sortie  de  la  tombe,  et  sur  «  nuit  a  été  prononcé  ud  "  que  l> 
lumière  soit  1...  " 

"  La  Duit  du  d^ouragenent  est  ponde  pour  loujoura.  Oui,  elle  est 
passée,  mais  ws  fruits  restent  Comme  ces  fleurs  qui  s'ourreat  seulement 
la  nuit,  c'est  aussi  durant  les  heures  de  l'obscurité  on  d'une  g;rande  dou- 
leur, que  l'àme  de  l'homme  s'ouvre  véritablement  i  la  clarté  des  étoiles 
éternelles." 

Il  7  a  qnelqae  part,  dans  les  livres  de  Mlle  Bremer,  la  jasttScation  des 
nombreux  empronts  que  je  fais  à  ses  ouvrages  :  "  Les  écrits  d'an  auteur, 
dit-elle,  sont  des  parties  de  sa  bi(^;rapbie,  qu'il  le  veuilla  ou  non.  "  £t  elle 
en  est  si  bien  persuadée,  qu'elle  dit  encore  en  parlant  des  changeoieiits 
que  font  les  auteurs  i  leurs  livres,  ea  vue  de  les  rendre  meilleurs:  "  Pour 
moi,  je  n'en  ferai  jamais  ani  miens,  même  en  j  vojant  des  défauts  qu'il 
me  serait  facile  de  corriger  j  car  lorsqu'un  auteur  vit  et  écrit  pendaot  une 
longue  suite  d'années,  ses  ouvrages  composent  une  histoire  de  son  propre 
développement,  i  laquelle  il  ne  faut  pas  toucher,  et  qui  ^t  toujows  ins- 
tructive pour  lui,  comme  pour  les  s'itres.  " 

Mlle  Bremer  avait  une  trentaine  d'années  quand  elle  publia  le  premier 
volume  des  Tableaux  de  la  vie  qvctidienne  (  Tt^atinga»  ur  Mvar- 
dagjltfaet),  bientôt  suivi  par  une  deuiiéme  série  d'émdes  du  même 
genre.  L'écrivain  suédois,  en  outre  de  ses  romans,  a  dooné  quelques 
intéressantes  relations  de  voyages.  Eu  lSi9,  elle  partit  seule  pour  les 
Etats-Unis,  où  elle  devait  séjourner  deux  ans.  Après  quelques  aanéea 
passées  dans  le  deuil, —  la  smr  de  Mlle  Bremer  était  morte  ub  peu  afut 
le  retour  de  celle-ci  en  Suéde, —  Mlle  Bremer  «ntrepiit  de  nouveaux 
voyages  dans  (e  midi  de  l'Europe  et  de  l'Orient.  £Ue  se  reposait  an 
mSien  des  travaui  intellectuels  de  aes  nombreuses  pérégrinaliem  dans  l'a» 
«en  et  le  nonvemi  monde,  quand  la  mort  est  venue  arrêter  sa  peasée  et 
glacer  sa  bhîd,  il  j  s  quelques  mois  à  pelâe. 

Tons  ceux  qui  ont  connu  penoaael lèvent  Mlle  Bremer,  ou  qoi  pu  ub« 
lecture  assidue  de  ses  livres  ont  appris  à  la  deviner,  aiment  dus  cette 
femme,  au  génie  essentiellement  féminin,  chose  rare  dans  notre  lenpa,  la 
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sensibilité  exquise,  l'expéricDce  de  la  raisian  et  du  cœur,  et  l'enjouetneot 
perpétuel.  Elle  avait  une  singulière  fermetii  d«  earaclère.  Ses  voyages 
i  travers  les  mm,  dans  les  contrées  de  l'Amérique  aon  encore  conquises 
à  la  civilisation,  en  Asie,  le  prouvent  bien.  Ce  n'était  point  du  reste  par 
une  curiosité  frivole  qu'elle  se  mettait  eo  route  i  ua  âge  où  le  repos  l'at- 
tirait :  elle  voulait  acquérir  de  plus  solides  coanaissances  afin  de  pouvoir 
ainsi  £tr«  plus  utile  i  la  cause  de  l'émancipation  de  la  femme,  et  parlicu- 
liérement  de  la  femiiie  suédoise,  pour  laquelle  il  j  avait  rraimeot  beau- 
coup à  faire. 

Les  roouna  de  Mlle  Bremer  les  plus  Fus  en  France,  sont  les  luivautd  : 
Les  Vaitùts,  le  Foypr  domotique,  les  FtUes  du  PritideiU,  la  Famille 

S. w»  Jûumai,  le  Voyage  de  la  Saint-Jean,  Guerre  et  paix.    Ces 

romans  ont  été  traduits  par  Mlle  du  Puget.  Le  dernier  a  aussi  été  tra- 
duit par  M.  Cohen  en  1847,  et  par  H.  Villeneuve  en  IS49.  A  eu 
ouvrages  il  feut  ajouter  les  suivants,  moins  connus  ou  non  traduits  encore  : 
Hertha,  dont  noua  devons  &  M.  Geoffroy  une  traduction  élégante,  Nina, 
en  Dalicvdie,  la  Vie  Fraiernelle,  le  Réoed-m^Un.  Les  voyagea 
forment  une  partie  importante  de  l'œuvre  de  Mlle  Bremer,  ce  sont  :  la 
ri«  au  Nord  (lSi9),  le  Voyage  au  milieu  de  Vite,  la  Vie  de  Fa- 
mille dans  le  nowieau  mande  (3  vol.  traduits  par  Mlle  du  Pu^et,)  et 
les  relations  des  Voyages  en  Suisse,  en  Palatine,  en  Turquie  et  en 
Grèce.  De  ces  relations  il  n'a  paru  jusqu'ici  que  quelques  parties. 
Encore  est-ce  un  abrégé.  Espérons  qu'après  nous  avoir  fait  largement 
goûter  le  charme  des  œuvres  d'imagination  de  Mlle  Bremer,  on  nous  per- 
mettra de  la  bien  connaStre  comme  voyageuse,  de  lui  aasigner  comme 
telle  une  place  i  côté  du  Mme  PfeiiTer,  de  Mme  Hommaire  de  Hell,  et 
de  Mesdames  Hnué.  — Le  Contemporain. 

(  A  cQDttnnar.  ) 
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Elles  doivent  être  Béres  aussi,  oomme  nous  l'avons  dit  an  commen 
cément  de  cet  article,  ces  femmes  coiôageusea  qui  sont  allées  à  Borne 
se  déwuer  an  service  des  blessés  et  des  maladea. 

La  Belgique  a  )a  gloire  de  n'être  pas  restée  en  arriére  de  la  FratMe 
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dans  cette  pléiade  de  gûnërenses  inSraiîérea.  Mme  la  comtesse  de 
Limminghe,  fille  de  M.  Barthëlemi  Dumortier,  membre  de  11  Chambre 
des  HepréBenUnte,  était  partie  pour  Kome  an  oommeacement  des 
hostilités,  acoompagnée  de  son  mari,  M.  le  comte  Léon  de  Xiîmmînghe, 
frère  ds  comte  Alfred  qui  fat  blessé  à  Caalelfidardo  et  ensnite 
liohement  assaaaînè  1  Borne. 

Od  écrivait  de  œtte  Tille,  le  18  novembre  deniierj  an  Joumàî  de 
Sruxttiet  :  "  J'avais  bien  raison  de  m'écrïer,  il  7  a  quelques  jours,  qae 
nous  vivioni  dans  une  atmosphère  tout  inondée  de  olAHés  éâlestes. 
Hier  soir,  tme  de  vos  oompab'ioteà,  MUe  la  çomtease  de  lilmmingfae, 
qui,  depuis  qu'elle  esta  Konde,  ptsse  s&  vie  an  oBevet  des  blessés 
comme  l'ànge  de  la  consolation  et  de  la  charité,  à  eii  iîne  fcàdifltlM  ds 
Pape.  JSlie  Ini  a  raconté  la  mort  da  xonave  Lalande,  de  liantes,  i 
laquelle'  elle  venait  d'assister,  mort  sainte  et  édiËànte  comme  celle  de  la 
plupart  des  volontaires  pontificaux.  Pie  IX  l'a  écoutée  avec  une 
émotion  qu'il  laissait  déborder  de'  soù  àmé,  s'eat  énqnia  de  l'état  des 
blessés  et  lui  a  remis  pour  eux  des  chapelets,  des  médailles  et  des  livres. 
Et  comme  la  comtesse  ne  se  retirait  pas:  "Ma  fille,  loi  a  dit  Ki 
"  Sainteté,  voua  avei  encore  quelque  chose  i  tbe  demander?  —  Oui, 
"  Saint- Pèra,  quelque  chose  qui  me  tient  encore  plus  fôrtémeàt  à  cœur. 
"  Il  T  a  à  l'hôpital  militaire  un  earabinièr  suisse  qui  se  dit  protestant, 
"  qui  déclare  avoir  promiâ  à  son  père,  en  s'engageant,  de  vivre  et  de 
"  mourir  protestant,  et  qui  refuse  obstinëment  de  se  convertir.  Les 
"  Sœurs  et  les  aumôniers  ont  épuisé  toutes  leurs  supplications,  maïs  A 
"pure  perte.  Saint- Père,  pries,  et  Dieu  exaucera  votre  prière!" 
Le  Pape,  i  ces  mots,  a  levé  les  yeux  au  ciel  et  a  prié.  Sou  visage 
était  oomme  transfigura  par  l'extase..,  Puis,  abussant  ses  regards  sur 
Mme  de  Limmingfae,  qui  s'était  agenouillée,  il  lui  dit  :  "Allei,  ma  fille, 
"  Nous  avons  prié.  Dieu  fers  le  reste."  Et,  en  efilét,  le  oarabïnier 
est  mort,  cette  nuit,  après  avoir  demandé  lui-même  à  abjurer  le  pro- 
testantisme et  reçu  les  sacrements.  Je  rawato  oe  que  dea  peiHomiea 
graves,  dignes  9e  fbi  et  très  bien  inAirmécs,  ont  raconté  elles-mêmes. 
Toute  la  ville  s'entretient  de  oet  événement.  Sans  me  prononoer  su 
le  report  qu'il  peut  7  avoir  entot  la  prière  et  la  -nonversieii  du  esM- 
binio:,  je  pnis  tous  dire,  ce  me  semble,  que  c'est  là  un  fait  Ken  attra- 
orâinain. 

Une  fois  Nérola  reconquis  aux  cris  de  fîve  PU  IX  f  les  troupes  M 
sont  répandues  dans  le  village.  Des  souaveg,  paasuit  derant  uh 
maison  fermée,  ont  fHppè  i  la  porte  ;  et,  comme  on  tardait  i  répondre, 
ils  ont  fVappé  plos  fort.  Quel  a  été  leur  étonnement,  en  yoyut  paraître 
ffor  le  stuil  une  dame  à  la  taille  élanoèe,  vetne  de  noir  et  d'une  rare 
beauté,  de  cette  beauté  qne  donne  la  vertu  nnie  an  courage  ebâ  la 
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Anime.  Il  ne  manque  pas  on  sesl  tnit  d«  gran^ar  et  de  w 
tableau  de  ce  qui  seipaaM  aiqonEd'hiù  smr  a».l»nbean  de  terra  iupatë 
AD  Vicaire  de  Jèaus-CJiriat.  "Que  TonisK-voua,  meeaieurs?  s  demandé 
■"  cetU  dame.  Il  n'y  a  ici  que  tob  camaradei  bleaeés  j  «o  a  bien  v«Hln 
"  les  confier  à  mea  aoina."  C'éUit  Hme  3tone-Bidulpb  ;  e'éUit  la 
«lurité  catholique  sous  la  figure  la  plus  aimable,  sous  le  vêtement  de 
4a  femme  du  monde,  cette  charit4  qni  surmonte  les  fatigues,  brave  les 
périls,  s'élève  au-dessus  des  timidités  et  des  faiblesses  du  sexe,  ou, 
4onjouts  d^e  d'elle-même,  sait  voir  Jésus  souffrant  partout  où  un 
homme  souffre. 

"  Après  le  combat  sanglant  de  Monte-Libretti,  où  31  xouaves  Bur 
96  ont  été  mis  bore  de  combat,  Mme  Sione,  ayant  su  que  les  ^wi- 
baldiens,  dans  leur  fuite,  avaient  emporté  quelques-uos  de  nos  blessés  à 
Mérola,  <^tait  accourue  seule  au  camp  des  garibaldiens.  Elle  s'était 
présentée  aui  deux  fila  de  Oaribaldi,  Menotti  et  Ricciotï,  avait  obtenu 
d'eux  de  rester  seule  au  oamp  auprès  des  zouaves,  de  fuire  venir  un 
médecin  ;  mais  cela  ne  suffîsaîl  pas  :  il  fuUàit  un  prêtre.  Menotti 
montra  la  plna  grande  oondesceadaDce  et  finit  par  promettre.  "  J'ai 
"  besoin  que  voua  juriez,"  avait  dtt  Mme  Scone.  Et  Ricciotti  le  jura, 
et  exp^îa  à  Monte-Rotoodo  un  exprés  obargé  de  télégraphier  la 
demande  à  Rome. 

"  Les  Italiens  ont  été  moins  condescendant!  et  moins  polis  dans 
leurs  procédés  â  l'égard  de  cette  femme  énei^ique.  Menotti  Garibaldi 
ayant  fait  un  mouvement,  Mme  Stone  voulut  tenter  d'opérer  sa  retraite, 
«t,  pour  abréger  sa  route,  traversa  un  bout  du  territoire  italien.  Elle 
fut  reçue  aux  avant-postes  par  les  soldats  italiens  avec  force  bjnrea 
dégoûtantes,  et  ses  blessés  furent  grossièrement  insultés.  On  voulut  U 
reteuir  prisonnière,  et,  comme  elle  est  fort  énci^que,  elle  excipa  de  sa 
-qualité  d'Ai^atse,  menaçant  des  consuls  et  de  l'ambassadeur  anglais. 
Cette  nenacs  réussit;  mais  les  blessés  furent  dépouillés  de  leurs 
montres  et  effets,  indépendamment  de  leurs  mauvais  traitements.  Cela 
y  a  pas  besoin  de  commentaires  ;  un  peuple  qui  commet  de  parefls  actes 
est  condamné  d'avanee  par  l'opinion  publique,  et  se  ptano  lai-méme  au 
ban  de  l'humanité. 

"  Ricciotti  a  adraaaé  à  Mme  Stene-Bidulpfa  une  lettre  trèj  polie, 
<Uos  laquelle  il  supplia  l'héroïque  dame  anglaise  de  lui  envoyer  les 
nome  et  Tétat  des  blessés  gurinaldiuns  en  cure  d^ns  les  hôpitaux  de 
Rome.  Cea  blessés  étaient  nombreux  et  répartis  dans  divers  établisse- 
ments de  la  ville, 

"  Le  Saint-Fère  a  envoyé  à  Aime  StoneBidulph  un  magnifique 
tableau,  en  témoignage  de  sa  haute  aatiafiiotion  pour  le  dévouement 
dont  elle  a  fait  preuve  dans  tontes  les  cenoo  itres  récentes.     On  a  vu 
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Muu  OMM  Dette  femme  cfarétiamw  demeurer  irapumUe  in  inilien  du 
fev,  tout  ocoapéé  à  releTCi  lee  blesiés  et  k*  morti." 

'L'UMieen  ■  extrait  oe  qù  sait  d'une  lettre  écrite  de  Rome,  le  13 
BOTerabre,  pir  l'une  des  gènèrensw  damée  obrétienDea  qni  ae  sont 
Tonéea  an  aerrice  des  bleaaèf  : 

'*  Qnant  i  moi,  Dien  merci  I  j'ai  pu  m'engager,  et  je  HToore  un 
parftm  de  Rome  qne  tous  ne  oonnaissez  pu>  Je  auid  infirmière.  Je 
paaae  mes  jouraén,  de  huit  bénies  dn  matin  k  quatre  henree  et  demie 
dn  aoîr,  i  l'hôpital.  Nos  blessés  sont  admirables  li  comme  i  la  bataille, 
lia  m'apppellent  imi  «eur,  et  ils  ont  bien  raison.  Je  n'aimerais  pas 
davantage  mes  fHree. 

"  Les  blessures  sont  horribles;  il  faut  faire  beaucoup  d'amputations 
qni  ne  préviennent  pas  toujours  la  {mort.  Je  viens  de  quitter  avec 
r^ret  un  pauvre  Suisse  à  qui  une  balle  a  traveisé  le  poumon.  Il  ne 
sera  plus  là  demain.  lime  disait;  "Le  ciel,  ma  Kcur,  le  oiell...*' Et 
avec  quel  accent  de  foi  ! 

"  Un  autre,  qui  est  administré,  n'a  pas  encore  parlé  depuis  qu'il  est 
à  l'hApital.  On  le  soutient  avec  un  peu  d'eau  et  de  viu.  Hier,  après 
Paroîi  cru  mort,  il  me  parut  faire  eSbrt  pour  dire  quelque  chose. 
J'approchai  mon  oreille,  et  je  distinguai  quelques  mots  de  YAoe  Maria. 
Sauf  en  cette  occasion,  il  n'a  remué  les  lèvres  que  quand  j'j  ai  posé  io 
pied  du  cmoifix.  Je  pourrais  remplir  une  loi^o  lettre  de  trûu  sem- 
blables. 

"  Le  Saint-Père  est  venu  ;  il  pleurait  &  chaudes  larmes  près  dfl  ces 
deux  martyrs.  L'un  d'eux  me  disait  :  "  Mn  Ke»r,  malgré  mea  deux 
•'  blessures,  je  courrais  dans  le  feu  pour  lui.  "  Je  voudrais  vous 
peindre  cette  bieniàisante  douleur,  ces  élans,  oee  fr^missementa  merii, 
cet  amour.  Le  Saint-Fére  a  vinlé  aussi  quatre  hleskés  garibaldiens, 
qui  sont  au  rei  de-chaussée.  Croiries-vous  qu'ils  n'ont  pas  donné  une 
marque  de  regret  ni  de  respect  7  Le  bon  Saint-Fèra  lea  a  bénis,  plut 
afflige  de  leur  dureté  que  des  nobles  blessures  de  ses  oifanta  fidèles. 

"  J'ai  vu  l'h6pital  dee  garibaldiens.  Quel  qwctaole  diféreot  I  U  y 
en  a  de  qni  l'on  peut  espérer  quelque  chose,  de  pauvres  avenus  ;  mais 
beaucoup  ont  bien  l'air  d'être  la  deeeandance  directe  du  msavaù 
larron.  Ne  comprenant  même  pas  la  chailté  chrétienne,  pinsiean 
s'imaginaient  qu'on  leur  montrait  de  l'intérêt  par  sympathie  pour 
leurs  opinions.  L'un  d'eux  le  fit  voir  en  répondant  à  un  visiteur  pwti- 
ouliërement  afiectueux.  "  Vous  vous  méprencx,  lui  dit  son  visiteur  ; 
"  je  suis  un  curé  de  Kome.'  '  Le  malheureux  venait  de  dire  qu'il  aurait 
voulu  tuer  tous  les  curés  de  Rome.  Il  est  resté  tout  saisi.  D'auttca  disent 
qu'Us  n'eu  veulent  pts  au  Saint-Pére  et  qu'ils  ue  se  sont  battus  que 
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poor  VJlaUa  ma  ;  M  M>nt  Im  politîqaei  m  les  Ulominés  ;  mtù  le  gros 
«t  de  fooidie  eaD^la,  oonne  1m  aotea  l'ost  um  bit  voir. 

"  Art-oa  bien  loaé  lu  Ht^sduBl  Ce  mt  de  lolidM  oUholiqaea  et 
de  solides  soldats,  et  qui  n'ont  pas  l'air  de  s'en  donter.  L'an  d'eni,  i 
Mentans,  nçat  presque  sa  nénu  instant  trois  btltes  dans  U  fwitrîne  ; 
il  posa  son  dugt  sur  le  premier  tron  et  dit  :  Au  nom  du  Fire  I  svr  le 
second  troa  :  A»  nom  du  Fih  !  sar  le  troistème  :  A»  nom  du  Samt- 
Etprit  y  et  il  moarat.  Le  Tojei-voae  entrant  dans  le  oid,  vojesvons 
les  angea  saloant  ses  plaies  et  adorant  la  diTine  Trinité  ainsi  È4rit«  sur 
celte  poitrine  rs^ovnante  ! 

"  Voue  sures  comme  Ottribsldi  a  filé  ;  voua  n'en'  aves  pas  éU  bien 
EDiprid.  Voua  nves  leurs  méfaits,  leors  saorilégei,  lenrs  profanatioiB 
bmtales  et  bestiales  qni  ne  se  peuvent  dire.  Pauvre  civilisation,  si 
dite,  et  qni  noarrit  de  tdlee  bordes  i  Osribaldi  «  été  obligé  d'en  faire 
fusiller  plusieurs.  On  dit  qu'il  en  s  tné  un  de  sa  main,  et  que  c'est  à 
ce  prix  qu'il  a  pu  dompter  une  indieci{dioe  qui  l'époursntait  pour  lui- 
même. 

On  frémit  i  la  pmsée  de  ce  que  serait  devenue  Rome  dsui  la  main 
de  ces  possédés.  Les  Romains  l'ont  bien  senti  ;  o'eet  pourquoi  rien  ne 
pent  donner  une  idée  dee  transports  de  joie  et  de  reconnaissance  qni 
■ont  salué  la  rentrée  dee  troupes  victorieuses.  C'était  vraiment  la  paix 
qui  rentrait  dans  ces  murs  effrayés.  On  respire,  on  prie,  on  est  heureux. 
Je  vous  laisse  i  penser  sî  les  souarœ  sont  contenta,  etsl  l'asprU-fraoçsis 
s'en  donne.  Du  reat«,  il  n'a  pas  cessé.  A  l'embarcadère  du  cbemin 
de  Rome  i  Tivoli,  on  criait,  en  français  :  "  Messiears  les  voyageurs 
*'  pour  l'autre  monde,  t-a  voiture  .'" 

"  Tout  n'est  pas  fini,  cependant.  On  sent  quelque  oboee  dans  l'air. 
Trop  de  preuves  de  perversité  féroce  ne  peimettent  pas  de  croire  que 
les  méchants  soient  convertis.  On  parle  d'hommes  dëjft  pardonnfa 
plusieurs  lois,  qu'il  a  fàlfu  arrêter  de  nonveau  ;  on  découvre  tons  les 
jours  quelques  traces  de  la  machine  infernale  qui  était  disposée  poi  r 
faire  Banter  en  quelque  sorte  Rome  tout  entière. 

"  Avei-vous  remarqué  que  l'explosion  de  la  caserne  Serristori  a  tué 
pliB  d'bemmes  que'  les  piribaldiena  n'en  ont  fuit  tomber  dans  tonte  la 
bataWe  ï  Encore  ça  été  un  coup  muoqué  !  On  devait  f  lire  asuter  la 
canme  des  Antibiena,  le  cercle  des  officiera,  d'uulres  lieux  de  réunion 
cnoiffé.  I)  est  aflreux  de  penser  que  de  telles  choses  sont  révélét»,  et 
que  le  monde  ne  ponssQ  pas  un  cri  d'horreur.  J'ai  vu  lea  armes  que 
l'on  a  déoenvertes;  il  j  en  a  de  terribles  et  en  quantité,  des  b:iîonnett( s 
i  quatre  lames,  d'ignobles  coutelas  de  boucher,  des  bombes  à  mettre 
dans  lee  fneila  et  dont  l'eflbt  doit  être  de  dîsperacr  en  moreeauxlecoris 
qu'elles  atteignent. 
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"  C'eet  bien  le  propre  da  l'uiftcde  diereher  à  &ire  d'it^nèriwUes 
bleMures  et  i»  dégrader  le  eoBbkt  à  n'Un  pioa  qn'an  ■■■wjiiat 
immeDae.  Il  ;  k  dei  gtoi  qni  fbot  oel«  et  qui  élATCnt  leon  enfants 
pour  le  faire.  Lonqn'oo  a  dit  au  petits  enfiuita  da  la  femme  du 
TrautéTére  que  leur  péra  et  leur  mère  étaient  toét,  ils  ont  stpeidn  ; 
"  Ha  mère  dous  a  tonjoars  dit  qn'il  vaot  mieiix  mouir  le  tl^let 
"  qae  le  obspelet  à  I&  main  I..." 

"  Oh  I  quelle  forliine  d'être  du  côté  de  la  croix  1  '* 

Nom  poorriona  citer  d'autica  fàita  encore.  A  ces  hëroloM  d«  la  foi 
ei  da  déTooeniHii,  noue  joindroDH  surtout  la  comtene  BenMrdbi,  do«t 
il  sent  âtit  mentioa  dans  ua  antre  article. 

,  Apr^  avoir  considère  le  courage  et  la  oonralatien  de  ces  femmes  et 
de  ces  mères  chrétiennes,  nous  dirons  arec  Mgr.  Landriot,  évâqoe  de 
La  Rochelle  *  :  "La  piité  aeule  peut  enseigner  cet  eq)ritd'aba^ation 
et  de  sacrifice  qui  s'immole  an  davoir,  et  qui  rend  tellement  beurenX 
en  B'itnmolant,  que  le  deToir  le  pins  diftcite  Mmble  ne  pas  coûter. 
Faites  les  plus  beau  calculs  inspirés  par  la  raison,  lises  les  plus  beaux 
romans  sur  les  pins  nobles  caractères  do  femme,  puis  mettes-Toos  à 
Tceavre,  vous  retrouveres  la  nature,  et  aTec  elle  l'^isme,  la  vanité, 
l'amouT^Isopre,  et,  par  conaéquent,  l'oubli  des  antres,  la  nsoeptibilitè, 
l'aigrenr  et  l'irritatioD." — Précis  historique. 


L'ART   INDUSTRIEL 

ET 

LE   MOBILIER   MODERNE. 


L'homme,  arrivé  i  un  certain  degré  de  oiTÏiiutioB,  s'est  appliqué  fr 
réunir  autour  de  sa  personne  des  objets  créés  en  vue  de  ses  bsaoiwa, 
fîiçonnés  selon  ses  g/oùU  et  destinés  à  st^pléer  à  l'imperftotioa  rdatiTe- 
de  ce  corps  auquel  il  a  sans  doute  été  refnié  nue  ^teelion  et  ua» 
défense  suffisantes,  maie  qui  a  obtenu  la  plus  magnifique  compensation, 
rintelligenoe.  Chaque  ^  a  eu  see  meubles  propres,  chaque  époque  m 
imprimé  aux  produits  de  oette  intelligente  création  un  caraetère  utili- 
taire et  artistique  indélébile.  Ces  meubles,  rues  aux  premiers  ^es  et 
limités  aux  objets  qu'exigeait  la  pins  stricte  nécesaité,  se  sont  bientAt^ 

'  La  Femme  pieuse,  t  II.  p  110. 
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Bons  l'influAMe  toujours  croiwaots  ds  la  oiviliutioi),  ién\oppéa  comme 
sombre  et  aomme  imporUtioe  pour  sirirer  enfin,  soiu  la  Bom  moderne 
dfi  mobUîei,  à  noe  vtaié'4  telle  qve  rèanmération  et  la  deeoriptâoB  w 
derienândeat  difficiles.  Lear  oaraotéra  aUlitaire  a  dès  !«■  efrdé  le.  pu 
i  l'i^frément  d**  l'a^ieot  ;  la  forme  &  primé  le  food  ;  rindiutrie  s'eit 
biealAt  BotuQiae  à  l'art.  Oe  nos  jouis  mêmes,  oette  bntaobe  inportsute 
do  production,  décora  du  nom  d'iDdostrie  artistique,  a  éohai^  es  nom 
contre  oelui  d'irt  industriel. 

C'Mt  an  point  de  vue  exclusif  de  l'art  que.nonsnous  proposons, 
deuB  cette  rapide  étude,  de  eonsidërer  le  nwbilier  moderne.  Et  par 
rexpreflBÏon  de  mobilier,  nous  D'entendoDS  pas  s^pialer  ces  meubles  de 
luxe,  précieux  dans  la  matière,  rares  dans  l'exécntioD,  aoooMaiie« 
obligés  de  somptueux  palais  on  de  riehea  demeures,  souTent  même 
Bpéoîmtnê  ooûtBuzet  improductiËi  ^pelés  k  briller  an  premier  rang 
dans  les  splendeurs  éptiéméres  d'une  expositien  pour  aller  bientôt 
après  s'enfouir  dans  les  maguins  du  producteur.  Notre  înleation  est 
de  nous  occuper  surtout  de  ces  objets  osuel^  oompsgoons  du  foyer 
domestique,  accessoires  intimes  du  ménage,  qui  nous  entourent  et  noua 
serrent,  riches  ou  paurree,  dans  notre  vie  de  chaque  ^our,  et  qui,  mieux 
que  tout  antre  historien,  dévoilant  avec  tant  de  Térité  le  oaraotére 
artistique  et  moral  de  leur  époque,  ont  ofiert  de  tout  tempe,  et  surtout 
de  nos  jours,  un  curieux  et  fécond  objet  d'étude.  Cnvier,  areo  une 
seule  vertèbre,  ou  un  os  infime  provenant  d'un  animal  de  l'époque 
quaternaire,  pouvait  reconstruire  l'animal  en  coder  et  dMnire  de  oette 
reconstruction  idéale  l'état  des  terrains,  de  la  flore,  du  milieu  dans 
lequel  il  avait  ét^  appelé  i  vivre;  de  même  l'oa  retrouve  plus  facile- 
ment le  sens  artistique  d'une  époque  par  l'examen  des  modeetea  objets 
usuels  répandus  chez  tons,  que  par  la  vue  de  oes  objets  de  luxe,  rares 
curiosités  formant  l'apanage  d'une  partie  bien  restreinte  d'une  soeiété. 
Créés  par  la  fantaisie  et  la  mode,  ils  ne  pourraient  nous  donner,  le  jia» 
souvent,  qu'une  idée  fansse  ou  erronée  du  niveau  auquel  était  arrivée' 
la  diflusion  de  Tart  dans  une  telle  société. 

CboinsBons  donc  de  préftrenoe  les  objets  les  plus  usuels,  afin  ds 
dteonrrir  tout  d'abord  comment  les  ancieDS  les  traitaient,  comment  la 
Renaissance  les  a  compris  à  son  tonr;  oomparons  avec  nos  production» 
nwdemea  toutes  ces  riobeeses  que  les  musées,  aussi  bien  qne  les  collec- 
tions partieulièree  si  répandues  de  nos  jours,  nous  ont  précieusement 
oonaerrées,  signalant  quand  nous  les  rencontrerons  tes  causes  de  dégé- 
uérwcence  du  goût  comme  loj  remèdes  qu'il  faudrait  employer  pour 
nmener  an  niveau  de  l'antiquité  ou  de  la  Ranuaaanee,  niveau 
d^à  sttdnt  par  certains  meubles  de  luxe,  uns  production  industrielle 
si  intimement  liée  an  goQt  et  i  l'art. 


éH  VEdio  de  la  Frante. 

I 

Noua  p&riioDB  d*  l'ut  et  àa  goèt.  Est-il  jiute  tout  d'&bord  de 
«oofondre,  comme  on  le  iât  enjourd'm,  deaz  exprewions  A  âislïnat«a? 
Une  erarre  de  goût  est-elle  nioenaîrement  nne  œuvre  d'art  ? 

L'art  &  OD  oiractère  indélélHle,  universel  :  il  ■  âté  pendant  les  ftgea 
pteaéi  ce  qu'il  sera  encore  dans  l'avenir,  le  rèsamé  des  règles  eons 
lesquelles  l'homme,  eniTé  an  pins  haut  degrj  de  oirilïsation,  a  eru  ' 
-devoir  faire  rentrer  tontes  lesprodnotioosde  l'esprit  et  de  l'intelIigeDoe. 
Il  est  de  tons  les  pays,  prenant  les  fonxes  les  pins  diverses,  le*  plus 
mnltiples.  Mais  tout  en  n  développant  au  milieu  des  modifications  de 
détail  les  plus  variées,  il  s'astreiot  à  des  régies  générales  invariables  et 
in&anohissables.  Ces  règles  consistent,  par  exemple,  dans  l'unité  géné- 
rale du  sujet  ;  dans  des  oppositions  de  détail  savamment  oonçues,  de 
manière  i  mettre  en  relief  le  point  important,  k  éteindre,  à  voiler  an 
contraire  la  pvrtie  qui  doit  moins  attirer  les  r^ards  ;  dans  Im  snbordi- 
nation  des  aoeessoires  au  prineipal;  dans  une  oonoordanoe  enâa  de  tontes 
-es  parties  opposées  qui  fuit  qn'au  milieu  de  cette  diversité,  de  ces 
oppositioni  si  indiapensables  pour  éviter  la  monotonie,  l'unité  loin  d'être  - 
rompue,  est  au  contraire  rdïée  par  l'idée  que  tout  grand  artiste  laisse 
planer  sur  son  œuvre  entière.  Unité  de  conception,  diversité  de  détails, 
«onoordanes,  équilibre  de  toutes  ces  parties  entre  elles,  voilà  déjà  une 
portion  des  rè^es  géoéraies  élémeoialres  qui  constituent  l'art. 

Le  goût,  au  contraire,  est  aussi  fugitif  que  l'art  eet  immuable.  Le 
«ècle,  l'année,  l'heure  même,  la  disposition  des  esprits,  ou  les  événe_ 
mcnts  ambiants,  dimneot  naissance  i  l'actualité,  k  la  mode  d'nn  joar_  . 
bientôt  abandonnée  pour  reparaitre  plus  tard  avec  toutes  les  modifi. 
cations  que  la  folie  elle-même,  la  marotte  multicolore  en  mains,  impose 
Â  nos  ajustements,  à  notre  mobilier,  aussi  bien  qu'aux  œuvres  d'art 
elles-mêmes,  qui  ne  peuvent  échapper  au  torrent.  A  la  plaoe  de  rè^ee 
fixes,  de  données  invariables,  la  fiintaisie  et  la  mode  imposent  seulea 
leurs  règles  fugitives  i  l'œuvre  de  goût.  Un  pas  de  plus  encore  daas 
«ette  voie  d'exagération,  et  l'œuvre  de  goût  prend  le  nom  de  sa 
marraine  ;  elle  dertent  la  fantaitie  :  bîiarre  et  incohérent  assemblage 
'de  lignes  ou  de  couleurs  diverses,  qu'un  jour  de  l'année  a  vu  naître,  et 
qui,  déjà  passée  le  soir,  ne  sera  plus  le  lendemsiu  qu'aue  vieillerie 
reli^gnée  aux  gémonies  de  la  mode. 

Cette  distinction  apparatt  mémo  dans  Ica  œuvres  mag;btralea  des 
maîtres.  En  scuplturo,  l'art  se  dicèle  oomplet  dans  les  marbres  que  nous 
aléguéskOréceouRome,  tels  que  \esathUta,\s  Gladialeur,\A  Venu», 
le  Laoawn,  l'Apollon  ;  ou  les  œuvrei  de  la  Bensissance,  tels  que  Moite 
«u  les  tombeaux  de  Médicis.    Le  goût,  au  conlrùre,  produit  wtto 
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nuurqaeterie  des  marbreB  ooloréi  du  Bu-Empire,  ou  les  statues  du 
BenÛD  Bar  le  iMnt  S^nt-Ange  et  la  plaoe  Nsvene  k  Rome,  statues  dont 
lei  moQvemenba  désordoDués  et  les  draperies  Toltigeanfts  sortent  de  tous 
eAtés  de  kur  base. 

Ea  peinture,  le  divin  Bapbaél  oonaerve  cette  savante  unité  de  oom 
pontioD  dans  toutes  ses  iBUTres,  aussi  bien  dam  see  Vierga  immortelles, 
dans  la  JJiijmU  du  Saint'Sacremtnl,  dans  son  Ecole  d'Athinei,  dun.t 
sa  TmufiffuratÙM,  que  dans  ks  plus  petita  tableaux  de  ofaevalet  — 
la  CriaiitM  d»  mtmde  da  pdais  Pittt.  —  Il  atteint  aux  Houmités  de 
l'ait.  Rembrandt,  dans  an  autre  ordre  d'idéea,  trouve  dons  la  magie 
de  aa  palette  Alonissante,  et  le  seoret  du  alBir.ob8Cur>— comme  dans  la 
Rondt  de  nuit  d'Anuttrdam — te  grand  art  da  l'unib!,  arrivaDt  ainsi  à 
prodnire  nne  ceurre  d'art  dans  un  fçfon  et  au  mîtien  d'une  ^cole  seooi»- 
daire.  Dons  cette  même  école  holliuidaise,  Jean  Brengbel  onbtie- 
l'nnité  dans  la  diffusion  microsoopique  des  acoesaoirea.  Rutrans  sacrifi» 
ta  eompontioa  i  la  prodigieuse  fécondité  de  son  pinceau;  son  Jugement 
dtr»ier  de  Hnnioh  s'écarte  déjà  du  grand  art.  L'école  espagnole,  et 
HnriDo  en  tête,  dans  la  Ciiûîne  de»  ange*,  par  exemple,  arrive  à  ua 
oabli  de  tost  sentiment  rdigienx  et  artistique  par  l'absence  d'unité  et 
Burtoat  par  Tabns  de  la  rdigion  s'sppliquant  aux  détails  les  plus 
matériels  de  la  TÏe.  Citeron»-nous  enfla  l'école  vénitienne,  si  admirable 
eependant  de  coloris  ?  Le  loxe  dee  ajustements  et  des  étofies  de  brocart 
et  de  soie  fait  nne  telle  irruption  dans  les  ateliers  dee  Titiea,  des  Tintoret 
des  Paul  Vénnése,  le  senùment  da  grand  art  est  tellement  émouasé 
que  MS  grands  artiatea  sacrifient  an  goût  et  à  la  mode.  Noua  ne 
parlarouB  pas  de  oette  singuliàre  PîMcùte  j/robatiqve  de  Tenue,  mais 
ei]n{deBi«it  des  Nocet  de  Cana,  oontenaot  au  milieu  d'une  diffusion 
générale  de  lumière,  tous  les  ajustements  du  quinsiéme  siècle,  et  mémo 
les  nains  et  les  fous,  ornements  obligés  de  toute  oour  qui  se  respectait. 
Cea  grands  artistes  faisaient  un  tel  aacri&ce  an  goût,  à  la  mode,  qu'il» 
BortaioDt  presqne  du  domaine  de  l'art. 

Four  les  objets  usuels  eux-mêmes,  nous  Tetronvonsces  mêmes  distino- 
tims^  Pour  les  vases  de  poterie,  par  exemple,  la  forme  U  plus  parfaite 
est  eelle  de  la  eonpe  grecque,  et  son  imitation  de  la  gtande  Grèce,  telle 
que  les  tombeaux  d'Italie  aouï  en  ont  légué  de  ai  gracieoz  spécimens. 
La  valve  snrbaiieée,  évasée,  à  galbe  gracieui,  s'appuyant  sur  un  pied 
svelle  et  l^er,  brilk  par  la  seule  pureté  de  sa  forme.  Nous  voyons  an 
contraire,  sous  Louis  XY,  l'art  céramique  recourir,  ponr  trouver  une 
nonveaat^,  au  renvursement  des  principes  antiques  et  créer,  dans  c» 
but,  des  vases  pansus,  i.  courbe  diagracieuse,  à  pieds  lourds  et  bas, 
dttfchant  par  nne  recherche  ^trSme  d'ornementation  à  voiler  la  forme- 
elle-mtme.  L'muvre  de  goût  s'est  ici  éloignée  de  l'œuvre  d'art. 
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Bi«D  qu'il  puisse  peu t^tre  paraître  étrange,  exagère  même  de  reoos- 
rîr,  comme  nous  Tenons  de  le  faire,  aux  exemples  de  Phidias  ou  de 
Raphaël  pour  juger  un  simple  tsbs,  nous  croyons,  dans  une  question  où 
]'art  est  un,  aussi  bien  pour  les  œuvres  qui  resplendissent  au  sommet 
que  pour  celles  qui  se  groupent  modestement  à  la  base,  qu'il  est  utile 
au  contraire  de  bien  signaler  l'erreur  dans  laquelle  on  tombe  lorsque 
l'on  confond  l'œuvre  éphémère  de  goût,  avec  Tnavre  d'art,  toujours 
vraie,  toujours  belle.  Uaie,  dlra-t-on,  n'estsse  pas  là  une  exagération 
appliquée  à  des  meubles  ?  Qu'importe  même  que  nos  objets  usuels 
soient  grossiers,  si  uos  meubles  d'apparat,  offerts  seuls  à  la  vue  de  visi- 
teurs, satisfont  le  goût  T  Est-il  donc  si  nécessaire  de  faire  d'une  ques- 
tion d'ébénbterie,  de  serrurerie  ou  de  vaisselle,  une  question  d'art  î 
La  question  a,  au  coutraîre,  son  importance,  car  elle  dénote  une  aspi- 
ration générale  vers  le  beau,  une  Tulgarieatîon  de  la  forme,  de  la 
«onleur,  qui  ouvre  l'esprit  d'une  nation  à  la  contprtfhension  des  chefs- 
d'œuvre  décoratifs.  Quelles  sensations  peut  éprouver  l'homme  vivant 
sous  la  tente  primitive,  entouré  d'objets  usuels  grossiers,  l'Arabe,  par 
exemple,  ponr  prendre  un  des  types  les  plus  élevés  de  la  race  humaine, 
transporté  devant  un  chef-d'œuvre  de  PLîdias,  de  Michel-Ange  nu  de 
Raphiel?  Nulles,  sans  aucun  doute.  Devant  les  merveiHea  de  l'art 
aussi  bien  que  de  notre  industrie  mécanique  moderne,  il  reste  froid, 
impassible.  Serait-ce  qu'il  se  renferme,  comme  on  le.  dit  fréquemment, 
lui  homme  libre  du  désert,  dans  un  hautain  et  orgueilleux  mépris  de 
la  civilisation  ?  Nullement  ;  la  raison  de  cette  Impassibilité,  c'est  que 
son  esprit,  non  préparé  à  l'Intelligence  des  productions  inconnues,  ne 
saisit  ni  la  grandeur  du  but,  ni  la  beauté  de  l'œuvre.  Nous  ajouterons 
que  les  hautes  questions  d'art  dominent  toutes  les  productions  de  l'art 
industriel.  Croît-on,  par'  exemple,  que  pour  arriver  à  produire  un  de 
CCS  précieux  cabinets  sculptés  qu'on  admire  au  musée  de  Cliioy,  il  ne 
soit  pas  nécesalre  d'être  arohitcote  pour  concevoir  le  plan  d'ensemble, 
rbarmonie  des  li^es,  "équilibre  des  proportions  ;  statuaire  pour  inven- 
ter et  modeler  ces  charmantes  figurines  et  savoir  faire  ressortir  leurs 
élégantes  proportions  au  moyen  d'une  ornementation  qui,  sans  les  énra- 
fiér,  leur  serve  dn  cadre  élégant;  sculpteur  pour  les  exécuter  et  les 
«nCourer  de  ces  fins  ornements  ;  peintre  enfin,  ponr  avoir  le  sen^ment 
du  coloris  et  harmonieusement  mélanger  les  marbres,  l'Ivoire  et  l'ébène 
au  ton  uniforme  du  chêne.  Le  producteur'  d'qne  telle  œuvre  ne  peut 
être  qu'un  grand  artiste,  et  le  possesseur  d'un  ,tcl  meuble  doit  être  un 
amateur  éclairé  des  arts,  apte  à  rc:onoaltre  et  i  apprécier  tout  autre 
chef-d'œuvre. 

Transportons-nous  donc  dans  le  musée  de' Naplcs,  si  riche  ea 
dépauilles  de  Pompél,  d'HercuIànum  et  des  tonjlieaux  d'Ëtruric,  ooo- 
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tenant  i  lui  seul  neuf  mille  objets  usuels  en  verre  ou  terre  euite,  et 
plus  de  treize  mille  petits  bronies  ;  Tisitona  le  musée  du  Vatican, 
véritable  sauotuiùre  du  mobilier  aatique;  dc  dédaignoas  pas  même 
de  foaîller  le  mont  TcBiaccio,  accumulation  des  terres  ouitei  brisées 
ofaei  les  potiers  de  k  Rome  antique  ;  arrêtons-nous  enùa  à  notre  musée 
du  Louvre.  Nous  y  voyons  les  bronzes  et  lea  poterieg  les  plus  divers. 
Parmi  les  bronses,  choisissoDS  deux  genres  :  les  plats  on  bassins  et  les 
objets  culinaires.  Comme  coniposition  d'abord,  quelle  recberobe,  quel 
choix  d'ornements  dans  ces  bassins  entouras  de  perles  en  relief  ou 
d'enroulements  gracieux,  dans  ces  volutes  qui  accompagnent  la  naissance 
de  l'anse  ou  du  mancbe  sur  la  surface  ronde  du  bassin,  dans  ce  manche 
lui-même  terminé  presque  généralement  par  une  charmante  figure,  d* 
eariatido,  homme  ou  femme,  quelquefois  hermaphrodite,  dont  les  bras 
élèves  au-dessus  de  la  tète  servent  d'accompagnement,  comme  de  point 
de  jonction  à  la  courbe  du  hassin  avec  la  ligne  droite  du  manche. 
Cett«  balance  encore,  dite  romaine  qui  sert  à  peser  la  nourriture,  est 
artutique  dans  toutes  ses  parties  :  admirons  ces  chaînes  fines  et  régu- 
lières, cet  ornement  terminal  du  fléau,  ce  poids  lui-même  qui  se 
transforme  eu  une  charmante  figurine  d'un  modelé  fin  et  délicat. 
Pour  les  cnîllent,  même  préoccupation  artistique:  une  tête  de  bélier 
forme  l'extrémité  du  manche,  sur  lequel  court  uu  ornement  décroissant 
de  pierles,  entouré  de  filets  délicats  ;  voila  pour  la  composition.  Quant 
i  l'exéontioD,  la  ciselure  est  &  la  hauteur  du  modelé.  Oa  ne  sent  pas 
le  surmoulé.  Tout  est  fin,  fouillé,  comme  pour  la  ciselure  d'un  bijou. 
Parlerons-nous  même  du  simple  cortioa,  du  chaudron  au  profil  élégant, 
aux  anses  et  attaches  si  bien  dessinées  et  terminées  en  cols  de  cygnes; 
oa  encore  du  modeste  ustensile  de  cuisine  (trux)  de^tioé  i  recueillir 
l'écame  de  l'cballilion  en  laissant  filtrer  le  liquide,  et  dont  les  trous 
tracent  de  charmantes  étoiles  entourées  de  grecques  élégantes;  des 
moules  i  pâtisserie,  enfio.  avec  des  figures  de  Uèvres,  de  poules 
finement  repoussi^ea  î  Partout  ce  sentiment  et  ce  goût  de  l'art  si 
naturel  aux  anciens  se  manifeste  jusque  dans  ces  modestes  ustenules; 
partout,  jusqu'au  plus  infime  dep'é  de  cet  usuel  mobilier,  nous 
trouvons,  suivant  l'expression  d'Homère,  "...l'airain  qui,  sans  le 
secours  dn  feu,  s'arrondit  et  se  forme  sous  le  marteau,  d'après  tous  les 
principes  de  l'art." 

Des  bronzes,  passons  à  la  céramique,  aux  amphores  élancées  conte- 
nant le  vÎD  ;  aux  patêres,  vases  de  libations  ou  des  funérailles,  armtïes 
d'an  manche  an  fin  modelage;  aux  caliœs  des  festins  surtout  à  ces 
délicieuses  coupes  au  pied  léger,  au  galbe  distingué,  invention  de  la 
Orèce  modelée  sur  le  sein  même  d'une  vierge  royale,  d'un  grain  d'argile 
tiés-fin,  sans  autre  ornement  qu'un  brillant  vernis,  et  dont  l'élégante 
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BÎinplicité  fait  onoore  rcMortir  la  beaaté  de  Is  fbrme.  Voïoi,  enfin  tna 
înDombrsblea  poteries  et  lignrinei  et  à  fonne  esseotietlem^it  artiitiqaee, 
auxquelles  oa  a  indietiDotemeiit  donna  le  nom  d'étnuqnee:  ceuTTet  de 
umplee  potiers  de  la  Sabine,  de  la  Grande-Orèoe  on  de  Oampanie  ;  oea 
vases  de  Nola,  entre  antree,  dans  lesquels  on  ne  uit  oe  qne  l'on  doit  le 
plus  admirer  ou  de  la  pureté  ou  de  IMléganoe  de  la  forme,  ea  de  U 
aûreté  du  pinceau  oa  plutôt  de  la  pointe  qui  traçait  d'un  trait  si  rÏTant, 
si  ferme,  si  BSTOnt  de  la  forme  humaine,  ces  nombreuses  soénea  tant6t 
héroïques  tantAt  boaffiMines  qui  s'enroulent  autour  des  modestes  coupes 
de  terre,  sachant  même,  chose  rare  dans  les  tableaux  antiques,  rendre* 
i  main  levée  la  science  des  racoourcis.  L^art,  on  le  voit,  en  OrAoe 
comme  en  Italie,  n'était  étranger  à  anonn  des  objets  les  plus  usnds< 

Le  moyen  Sge,  qui  oampreod  à  la  fois  un  sommeil  léthargique  de 
plus  de  cinq  cent«  ans  et  une  renaissenoe  carlovîngtenne  qui,  lente  à  sa 
naissance,  brille  du  treiiiémo  au  quina'éme  «écle  d'un  ridât  préeuf' 
seuT  de  la  véritable  renaissance  italienne,  vient  encore  nous  fournir,  en 
dehors  du  mobilier  si  remarquable  qui  ornait  toutes  nos  ^liaes,  de 
précieux  mais  trop  rares  modèles  d'ameublement  actuel. 

De  la  période  léthargique,  nous  n'avoos  rien  i  dire.  La  barbarie 
vivait  des  débris  de  U  civilisation.  Le  neuvième  siècle  voit  éolore  la 
période  romane.  Le  mobilier  sait  pas  à  pas  les  lignes  de  l'arehiteotore 
relifcienae.  Les  précieuses  peintures  sur  vélin  de  nos  mannserita — 
qu'on  ne  saurait  trop  consulter  dana  nos  bibltothéquee — et  quelques 
rares  bromes  échappés  par  miracle  à  la  destruction,  sont  anjonrd^ni 
les  seuls  témoins  d'nn  mobilier  somptueux  danr  ^a  massive  structure. 

Les  traditions  byiantînes,  jointes  aux  spéaimens  apportés  d'Orieat 
par  les  Vénitiens,  communiquèrent  aux  meublex  des  fbrmes  épainea 
ornées  d'incrustation  d'ivoire  ou  de  mttsnx  précieux.  C'est  U  belle 
époque  des  émaux  ciotsonDéB  pour  les  petits  meubles,  les  miroirs,  etc... 
Le  sentiment  du  ooloris  et  l'harmonie  des  teintes  j  est  remarquable. 
L'ameublement  de  luxe  qne  venaient  enrichir,  dés  l'an  1000,  lessompta- 
«uses  tapisseries  de  hante  lisse  dues  su  travail  des  moines  de  Saumur 
«t  de  Poitiers,  devait  briller  déji  d'un  vif  éclat.  Quant  an  mobilier 
nsnel,  dont  nous  nous  nocupons,  il  était  encore  dans  la  plus  grossière 
barbarie.  N'était-il  pas,  du  reste,  l'image  de  l'époque  ?  Qu'avaient 
donc  besoin  d'usteuattes  reoherchés  cette  noblesse  toujours  guerroyante 
«t  cette  haute  bourgeosie  en  crainte  perpétuelle  de  meurtre  et  de  pillage  T 
Quelques  solides  escabeaux,  un /oauiietteu/ pliant,  l'indispensable  bahut, 
meuble  multiple,  tour  à  tour  armoire,  table,  bauc  et  mâme  lit,  des 
tissus  enfin  transformant  sans  peine  U  pièce  principale  d'habitation  en 
plusieurs  chambres,  composaient  seule  un  mobilier  facilement  transper- 
table.    Q'était-il  besoin  de  luxe  recherché  i  des  seigneurs  buvant  aox 
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m£m«8  d«  nstcB  boateUles,  coapAut  vu  U  Uble  la  visode  disposée  sur 
les  IraHchoirt,  largae  tmoches  de  pftia  r&ti  qni  Krraieiit  d'unique 
vaisselle,  mèpiisaDt  enfin  complétesieiit  Tnai^  des  fourohettes.  Il  faut 
arriver  presque  sn  qniniléme  siècle  pour  voir  les  convives  se  aerrant 
d'vne  éooelle...  i  deax. 

Le  atjle  romaa  va  disparaître.  Le  nouveau  style  ogival  entraîne  la 
modification  du  mobilier.  L'ogive  apparaît  aussi  bien  aux  aroeaoxde» 
eathëdrales  qn'auz  arcatures  des  babuts,  des  lits  on  des  dressoirc. 
I<es  denteUes  de  pierre  du  portail  se  traduisent  eu  broderies  de  bois  sur 

.  la  surface  de  tous  les  meubles:  la  rosace  qui  s'épanouit  au-dessus  de  la 
porte  du  temple  sert  de  modèle  presque  uniforme  i  la  dëoorstiou  des 
erédenocs,  bahuts,  armoires-retables  et  sièges  que  cette  époque  a 
produits  à  profusion.  Dans  ce  genre,  le  musée  de  Clunj  noue  conserve 
de  précieux  sp^cîmene  dqcet  art  remarquable.  Le  magnifique  dressoir 
du  quinzième  uèole  (n''  558)  peut  servir  de  type  à  ce  genre  de  meubles. 
La  chaise  magistrale  au  dossier  élevé  (n°  533)  et  les  eoffres  divers 
(n~  611,  612)  aoDt  de  même  époque  et  de  même  ornementation  ;  style 
religieux  appliqué  su  mobilier  ueuel.  Comme  plan,  eee  meublas 
n^pellent  les  belles  lignes  arcbitectunlee  du  style  ogival  ;  comme  ome- 
.mentation,  U  fineeea  d'exécution  répond  i  U  richesse  de  compositim  : 
U  flore  de  nos  jardina,  sa  milieu  des  rinceaux  et  des  nervures  enohe- 
véties  à  plabir,  s'épanouit  en  mille  ornements  capricieux  et  charmants. 
L'art  ornemental,  de  traditiounel  et  byiantin  qu'il  était,  se  fait  renou- 
veau et  réaliste  :  ta  Renaissance  est  proche,  mais  le  grand  style  fait 

'  encore  défaut.  La  figure  humaine  semble  honteuse  de  se  montrer: 
si  elle  se  risque,  ce  n'est  qu'à  titre  d'aocessoire.  et  eous  le  couvert  reli- 
gieux retrsçant  timidement  et  sans  aucun  art  soit  un  profil  eu  demï- 
relicf,  Boit  un  personnage  soigneusement  dissionlé  soua  les  plis  d'un 
costume  mooscal,  soit  enfin  quelque  scène  tirée  du  Noaveaa- 
Tcatament  *.  La  figure  humaine  ou  bestiale  apparaît  encore  à  titre 
de  caricature  réaliste,  virulente  satire  oonveiiant  i  l'fipra  esprit  de 
l'époque.  Les  sculpteurs  de  nos  magnifiques  portails  en  donnaient  le» 
premiers  l'exemple,  qu'allaient  bientôt  imiter  IVIichel-Ango  loi-même 
dans  son  Jugement  dernier  ;  oommeot  de  modestes  kiuAùrt  du  qaator- 
rième  et  du  seizième  siècle  n'eussent-ils  pas  fait  de  même? 
En  dehors  de  la  ^ure  satirique,  la  figure  religieuse  coooourait  donc 
<  *  Inntile  de  fiùre  r«man|aer  que  «'il  b«  prteeute  par  hasard  quelque  figurine 
d'nn  art  acbevË,  elle  n'est  le  produit  qae  d'une  interpulation.  Ce  dreasoir 
n"  5fiB,  par  exemple,  que  nuns  venone  de  citer,  contient  une  tlègante  statnette 
de  If  ercnre  t  or,  c'est  U  une  cenvre  de  la  RenaÎMsnce,  simple  moroean  rapporté 
an  dii^eptiùme  siicle,  rè^nltat  d'une  intelligente  rsBtanration  qn'il  serait 
dMraUe  ai^Lard'hni  de  faire  d!£paraltro  d'on  meuble  prMeni  destiné  l  servir 
de  modile. 
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seule  &  l'ornementation.  Rim  de  plus  eurieux  sur  ce  point  qu'nn 
moule  à  oublies  dn  treizième  siècle  (a"  2J81)  portant,  avec  la  figare 
da  Christ  et  celles  des  apôtres,  les  sujets  de  la  Cèue,  dn  Calvaire,  de 
U  Ri^Burrection.  Mais,  répétons-le,  le  dessin  de  tons  ces  sujets  est 
presque  toujours  d'une  rc^ettable  nullité:  bien  différents,  en  cela, 
de  la  remarquable  sculpture  religieuse  de  oette  époque,  si  simple  et  si 
croyante,  telle  que  nous  le  révèlent,  par  exemple,  les  Vierges  sagas  et  les 
Vierges  folles  de  Strasbourg  ou  encore  la  Vierge  du  petit  portail  de 
Notre-Dame  de  Paris.  Même  observation  pour  la  serrurerie.  Conception 
remarquable,  dentelle  d'ex^utiou  lorsqu'il  s'agit  d'ornements,  profonde 
ignorance  lorEque  le  fer  a  la  prétention  de  traduire  la  forme  hanutine. 
8i  nous  passons  maintenant  aux  belles  tapisseries  de  haute  lisse  de 
BrauvBu  et  des  Flandres  qui,  aux  doua iè me  et  quatoniéme  tùéclea, 
s'étalaient  avec  une  profusion  inorojable  sur  les  carrelages  ou  contre 
les  lambris  d'habitations  telles  que  Gonoy  ou  Picrrefonds,  nona  y  voyooa 
le  dessin  et  la  peinture  traduire  la  forme  humaine  habillée  avec  un  nn 
bonbeur  de  style  et  de  mouvement.  Pour  ces  tissus  comme  pour  les 
belles  étoffes  orientales  sur  lesquelles  l'or,  l'argent  et  la  soie  traoent  de 
brillautea  arabeeques,  le  uosèe  de  Clan;  nous  oA«  encore  de  précieux 
vestiges  (n-24"5-2423). 

Quant  au  servioe  de  table,  en  dehors  des  palais  dans  lesquels  Ira 
vaisselles  d'or  et  d'argent  s'exposaient  snr  des  dressoirs  i  trois  étages, 
il  ne  présentait  encore  que  quelques  rares  mais  intéressante  ustensiles. 
Pas  de  fou  rchettes,  il  est  vrai  ;  des  cuillers  et  couteaux  aaaei  informes  ; 
les  ti-atieltoirt  de  pain  encore  en  usage  ;  quelques  raies  écnelles  d'ëtaio. 
dont  l'usage,  sinon  la  forme,  rappellent  nu  p<'U  trop  ta  gamelle  de  nos 
soldats;  mais  déjà  quelques  plats  de  fuïence  à  reflet  métallique  com- 
men^-aient  à  faire  leur  apparition  :  les  verreries  du  Venise,  enfin,  fabri- 
quaient  déji  de  belles  et  grandes  coupes  à  pied,  couvertes  d'arabesques 
en  émaux  de  couleur  (n°  2U25),  travail  gracieux  et  artistique  cherchant 
&  reproduire  le  genre  d'ornementation  à  émail  multicolore  de  l'art 
limousin  dont  nous  allons  parler;  elles  fabriquaient  encore  ces  verres, 
gobelets  et  écuelles  de  verre  que  les  galères  apportaient  en  1S94 
jusqu'au  pays  de  Flandre,  an  duc  de  Bourgogne.  C'est  aussi  du  trdtième 
au  quatorzième  siècle  que  brillent  les  émaux  à  tnille  d'épargne  de 
Iiimogea,  œuvres  que  la  France,  en  dehors  même  des  objeta  religieux 
si  remarquables,  De  saurait  trop  réolanier  comme  invention  nationale; 
art  remarquable,  précurseur,  à  trois  cents  ans  d'intervalle,  de  la  renais- 
sance italienne.  A  défaut  de  la  vaisselle  d'or  et  d'argent  réservée  à  la 
tante  noblesse  dont  elle  constitasit  les  véritables  trésors,  i  défaut  delà 
faïence  non  encore  inventée,  la  société  dtt  temps  avait  reaoutB,  pour  les 
baauns  à  laver  (a"  961,  982,  963),  pour  les  chandeliers  (n"  962}  et 
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pour  lei  div«ni  aoeetioUee  (léNraU&,  «u  mMlesU  ouîvre  rendu  fmtùiiu 
et  omemeKUl  pu  mMlxe  Jean  «t  tattet  ardita  /ûnoutùif.  Duu  la 
premièra  époque,  oct,Brt  «st  tost  bTuntin,  mais  btentAt  il  s'attaeku  à 
lareiwodwtÙHi  «neunUla  deUformeliumuDedcapâe.  Caokma oolarii 
dw  èaasx  et  innotion  dw  daaain»  d'orneiaenta,  iljrada  baaaziitodties 
de  eab  art  eMeatLaUeneiit  fruçais,  an  dalton  mAma  des  émaax  da 
iMaio-taUla  doahteiMnt  prdoùia  et  pai  lu  matière  d'or,  et  par  la  tnrail 
4e  aenlptare,  Tdrîtablaa  olçata  d'oifevetie. 

BaaUit  &  b  B«naiawiiee  il*  f^in  da  donner  anx  arts  la  plus  Tive 
in^tokioaiet  doiftroBper  lea  taleota  et  l'iilipiration  de  l'artiste  à  la 
aouroe  virifiaote  de  l'aatK|ulé.  La  Sgare  humûne  allait  reprandra  sa 
plaM  dominante. 

Du  DM^M  iga,  paaaoH  i  la  BaMatasanoe.  Lea  denz  expositions 
rét>oapeotiv«sd«]8€6  et  1867,  la  mnaée  de  Climj  et  le  mnato  da 
lioane  non*  montrant,  ea  fait  de  brouee  et  de  Eù'enoee,  des  trésors 
dan  lesquels  l'art  de  la  oonpositioii,  du  deasio,  de  la  oisrinre  et  da  la 
eonlanr  sirÏTa  à  noe  perfection  rare.  A  l'aide  de  oes  prèeienx 
qiéeiawns  reoonslàtiioas,  en  ne  prenant  toqjoars  que  les  objets  las  plus 
ordinaires,  ranwnbleinent  d'an  aioiple  boaigeoia  da  Lîmonsiu  on  de' 
rHe  de  Franee.  A  la  porte  d'entrée  notre  attention  est  déjà  èveillde. 
Admifona  ce  martwi  sur  leqnel  V6nns,  an  torse  élégant,  nnx  flaee 
extrémités,  ^ipnie  ses  pieds  délioats  mr  aoe  oonqua  servant  de  beUrteir, 
et  supportée  de  olvu]ne  oôié  par  deax  daapbins,  dont  les  quenaa  vont, 
en  a' élevant,  s'enronlsr  aa-dessos  de  la  tftln  de  1a  déesse.  Qoal  art  «t 
.qnelie  gt&oe  dans  ane  telle  oonposition.  La  porte  voit  ses  sis  vigoa- 
renx  reliés  par  des  peintaraaqai.oonoouraati  l'omatuentalion  généntla, 
font  bient&t  oublier  leur  but  utile,  pour  n'apparaître  à  l'œil  que  sons 
l'aspeot  ohannant  d'enroulemeoU  et  d'arabesques,  liuarianle  v^étation 
de  fer  qai  vient  s'épanouir  aur  le  bois  qu'elle  protège.  Jusqu'aux 
cloos  eux-mémM  qui  portent  les  empreintes  artistiques  et  rapides  dVin 
baMle  ciseau.  Pénétrons  dans  oes  salles  aux  poutres  saillantee 
rdiausséea  da  riobea  oouleurs,  aana  nous  arrêter  aux  orédenoea,  aux 
finea  sonlptnres  ;  ne  réservons  notre  attentiou  que  pour  ces  verrons 
oen^waés  de  relieft  si  purs,  pour  ces  cle&  dont  l'anneau  formé  de 
chinèrM  parallèle^  s' enlacent  dans  des  oroements  d'orf&vrerie  plutôt  que 
de  serrurerie,  pour  œs  vastes  cb<u>ots  italiens,  pjrramidant  avee  tant 
d'art  devant  l'ïtre  de  oett»  monumentale  cheminé  e,  sur  le  chambranle 
delaqnelleaejoue  toute  la  flore  de  nos  vergers:  leur  sommet  est  oan- 
ronné  par  un  énei^qne  Vulcain  aux  membies  athlétiques,  et  une 
charmante  Vénus  aux  fi^rmee  élégantes,  emblématique  fiction  du  feu 
sons  toutes  les  fonoea.  Voici  la  salle  des  repas,  au  carrelage  vitrifié 
jnultioolore.    Admirons  au  premier  rang,  sur  ose  dreesùrs  sculptât 
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a  de  (%•  «Ages  dont  le  doaraar  élerè  rappelle  enoore  U  fignn- 
htmuiBe  aeecmpagnée  de  riefae*  volatee  et  4e  fines  eosIptateB  orae- 
mestalea,  «mple  brâ  de  ehtne  tranaformé  par  le  deeaa  dn  tealptear. 
Ml  innonbnbles  pleta  de  fitenoe  d^OîrcHi,  «vk  fine  dftmuqninagw,  d« 
VeniM  aux  relief»  éléganU,  de  Gwtellî  tnx  MvuitM  oopiea  des  |iei»taT«s 
eo  noom,  de  Neveni,  che&^-d'cearre  da  genre  mroeemegoifiqiiee  fonde  - 
bloos  MLgnod  fên,  de  Rooeo  aaxinbeeqnee  rfTSriéea.  Les  émBilleora, 
i  l'exemple  dee  potieni  antique,  liTraieat  tontes  ces  nanee,  «reo  profb- 
non,  à  tout  habitant,  aa  roi  Heari  II  eomme  an  pins  hnmble  bonTgeoia, 
en  Tariaat  deniog  et  otmlenre  à  l'iafiDÎ,  enffant  la  ftetaieie  de  toa 
inrentif  pinoean.  An  milieu  de  eette  vûsselle  se  draMe,  ertjte  dans  aa 
formcL  riobe  duis  sa  réaille  d'omementH  la  belle  aigniére  dn  aeiiiAme 
aièotr,  fièrement  eampée  inr  l'ombilia  relevé  de  son  briHant  plateau. 
PréB  d'elle,  i  mm  c&tée,  a'étaleat  de  beanx  plate  :  l'nit  dn  Limonsîn 
Léonard  reproduisant  un  dessin  de  Rapbael,  l'antre  l'Agénoia  Ptiimj 
tout  dèeor<  de  see  "  msiiqnes  figurines  "  en  relief.  Ces  mQTTâHeax 
usteuilM  aoitaient  des  ateliers  de  Limogw,  qne  non«  avons  vnS  dés  le 
treiaiËme  siècle  produire  déji  les  brillants  ^mauz  i  taille  d'^rgne. 
Cet  art  français,  après  avoir  été  le  plus  brillant  précuraenr  de  la 
.  Ranainanoe,  suivait  alors  l'énergique  impulsion  de  l'ItaHa;  Ct  les 
Pénioant,  les  Léonard,  oee  grands  ortietee  liinonaïne  transportaient  snr 
les  plats,  SUT  les  aiguières,  sur  les  coupée  des  ftstins  (Louvre,  n**  18?, 
187, 188,  263,  264,  411),  tontes  l«e  riehes  nndités  de  l'Oljmpe  pslen, 
aànsl  que  tes  compoeilionB  raphseliqnes  de  la  Famésine. 

Voici  wcore  dos  sstières  (Louvre,  n"  .H26,  870)  ont^  de  snjeta  de 
ï'Snéiâe.  Qne  nous  sommes  loin  déjà  dee  salières  de  pûn  du  rièoie 
précédent  ! 

Fonrone-flous  passer  sous  silence,  dansée  genre  de  travail,  oee  beaux 
chandeKers  en  grisaille  retraçant  l'histoire  de  Ruth  et  de  Booi,  aa 
miKen  de  laquelle  se  confondent  las  torses  de  Neptune  etd'AmpMtrite  ; 
taat  était  irrésistible  peur  l'artûte,  celte  tentation  de  s'attaquer  à 
l'Olympe  païen  !  (n**  320,  321).  Pais  viennent  les  couteaux  et  onillers 
comme  cette  époque  savait  seule  tes  produire,  non  en  or  ou  en  argent^ 
mus  va  matière  plus  nmple,  en  ivoire,  en  buis  ou  en  fer.  Quel  art  dans 
cas  lames  niellées,  dans  ces  mamrfiea  terminés,  non  par  des  tètes  de^ 
béliers  ou  dee  personnages  complets,  comme  à  Pompéi,  mais  par  1& 
diimèreou  la  sirène  traditionnelle.  Y  a-t4t  encore  rien  de  pins  ^deur, 
de  mienz  emçu  que  cette  tCte  ornementale,  base  du  manche  d'une 
prosaïque  oniller  de  bnis,  dont  la  barbe,  eomme  l'acantlie  aotiqae  Tient 
enserrer  la  valve  d'enroulements  réguliers.  Ce  n'était  pas  par  la  splen^ 
deur  du  métal,  mais  bien  par  le  génie  de  la  compoeitiijon  et  la  perfec- 
tion du  travail,  que  l'artiale  oherehalt,  dans  nn  si  modeste  menUe,  ik 
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Attirer  1'«hI  da  «onuiseev. 

Ne  Borioiia  pu  mBb  d»  mtu  dantenn  hm  remarquer,  en  penut, 
devant  «a  -fusil  à  roaet  «sx  ioKKiiatationa  d'imire  et  «nx  dvBaHpii- 
Digea  aigeatés  dtt  euon,  eetlia  pondrièie  Muipendiw  à  e6té  :  la  seotiea 
d'un  boia  ranitt  de  earf  en  Mapnae  toote  l'fojiMiBÎe  ;  maia  oDnme 
l'utiate  a  ao,  pai  na  Bannt  baa-relïaf,  ^au  lequel  Mare,  dieu  d\  mm- 
bat,  reaaort  an  silien  d'onMneBta  AdUeata,  dua  toata  la  baanlfc  d^u 
nn  paÙHBt,  dooner  ose  valeu  artiati^w  de  boa  alû  à  tme  matUire  ai 
eommsne,  à  une  forme  ù  primitive. 

Noua  ne  ponvona  nona  dbpenaer,  toat  en  l'eioloant,  de  jeter  on  oonp 
d'œil  fartit'  but  le  grand  mobilier  de  loze.  Il  était  simple  otei  lea 
ancieu.  I<a  matière  dcMuinante  et  preeque  exolnaÎTe  étih  alota  h 
bronse  aaTammeot  oiaelé.  Tels  étaient  les  lampes,  les  trépiada,  les 
tables,  les  si^i,  ke  lita,  lee  miroirs.  L'artiste  aarait  allier  i  ose 
élégante  aim^^eité  des  omamenti  d'an  goût  parfait  eooeordaat  tons  à 
l'ornement  nniforme  da  meabLe.  Peu  de  tissus,  pas  de  draperies  sur 
mars,  mais  des  fresques  artisUqœa,  BÎm[4ea  peintarei  dé«oratiTCs 
dont  le  s^jet  principal  était  tonjoars  la  flgare  hamaino  et  mène 
héroïque,  s'élerant  par  la  beauté  du  deaain  et  du  style — telles  que  les  . 
treiaea  danaeneee  de  Pompéi,  le  Marchand  d'Amours,  Brisus  eolerée  à 
Aehille— 1  une  hante  perfeo^on  dans  l'art.  Comme  cadra  i  ces  peinturée, 
des  tons  éelataots  ear  lesquels  couraient  des  omemente  tautftt  à  pUt, 
tanlôt  en  relief;  ornements  que  la  Benaissanee  a  si  heareosament 
restitués,  et  auxquels  Raphaâl  lai-mfime,  aidé  de  Jean  d'Udine  et  de 
Pierino  del  V^,  a  emprunté  ses  oliarmsnts  grottaeki  en  stue  des 
loges  du  Tatiean. 

L'art,  à  Tépoque  de  la  Benaissanoe,  après  an  oubli  de  plus  de  dix 
siècles,  cshuma  tons  ces  trésors  antiques.  Il  s'inspira  par  tous  lea 
broaies,  par  toutes  les  soulptares  des  exemples  retrouvés,  prenant 
toujours  la  figure  humaine  comme  objectif  essentiel.  A  la  diifôrenoe 
toutefois  de  l'antiquité  le  bois  fut  presque  partout  substitué  au  métal, 
soit  à  l'état  naturel,  soit  embelli  d'inorostaUons  de  cuivre,  d'ivoire  ou 
de  marbre.  Lea  ètofféa  de  scùe,  les  damae,  les  lampes,  les  tapisaeriea 
de  hante  lisse  vinrent  meubler  les  murûlles.  Les  boiseries  s'abaissèrent 
pour  leur  laisser  plus  de  place.  Les  sculptures  coururent  sur  les 
lambris  eomme  sur  les  pUbnds.  Lea  glaoea  de  Venise  chaigèee  elle»' 
m<Mes  de  peintures  qui  en  masquaient  les  joints  nomlweax,  remplsr 
céreat  le  métal  poli  des  anciens  et  vinr«tt,  en  s'ètalant  aux  mnnilles, 
donUer  tout  i  la  fois  l'étendue  des  perspectives,  le  plaisir  de  la  parure 
et  le  développement  du  lumioùre  que  du  haut  des  plafonds  déoorés  et 
dorée  p«ô«taient  ces  vastes  lustres  de  cuivre  aux  volutes  enlaoeés,  ou  de 
cristal  multicolore  imitant  feuilles  et  fleurs  de  nos  parterres,  que  lea 
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Flandres,  1a  Hollande  et  Venise  nnient  le  j/ntAigi  de  prodnïn.  Tobb 
les  inenblM,  lit>  i  bildK)iiiD,  bahuts,  ducMnra,  erédoioM,  MMaete, 
guéridons,  sièges  m  oonTrireat  de  saolptaiw  fou^lâfli  en  |dein  Mf. 
La  mode,  il  &nt  l'avooer  tontefins,  imprime  son  ei^et  malsain  fc 
qnalqnes  œnures,  et  trop  son««nt,  an  nûKea.  des  eyèatioM  metreflleusoe 
degoftt^de  denin,  de  nwdald,  l'«eaTi«  d'art  m  déBatora,  ponr  devenir 
anita  de  goftt  piawger,  peidanfc  ainn  im  «raetère  par  1»  nelMiM  de 
l'^iperenne  et  l'absoiee  de  aohnété  «t  de  eoMordanoe  ntre  «w  orne- 
ments accessoires  "et  le  plan  principal. 
'  {Â  continuer.) 
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Psr  une  claire  et  radieuse  soirée  de  septembre,  un  jenne  homme- 
désocDdalt  U  me  pnncipale  d'une  ville  sitaée  sur  les  bords  da  Rhîn,  et 
oélèbre'par  les  charmes  de  ses  filles:  Il  marchait  d'an  pas  rapide,  les 
yeux  fix^s  sur  une  maison  d'apparence  élégante,  maie  ce  n'était  pas  ta 
somptuosité  de  l'ëdifice  qui  attirait  ses  r^rds  ;  là  demeurait  Comëlic 
H.,  la  belle  des  belles,  celle  à  qui,  de  l'aveu  de  tons,  appartenait  la 
palme  de  la  grâce, 

'  Il  venait  de  débarquer  du  bateau  à  vapeur  qui  remonte  le  fleuve,  et, 
dans  son  impatience,  il  l'était  élancé  i  terre  avant  tons  les  antres  passa- 
gers.' Malgré  le  vent  frais  dn  soir,  il  tenait  k  la  main  son  chapeau  de 
paille  garni  d'un  crêpe  ;  les  derniers  rayons  dn  jour  tombaient  sur  son 
visage  encadré  d'une  barbe  blonde,  et  empourpré  pitr  une  animation 
extraordinaire;  sacravate  flottante  lemblait  encore  gêner  sa  respiration  ', 

*  L'auteni  de  la  nouvelle  que  nous  reprodoisonf,  IC,  Faol  Heyas,  a  omiqnîs 
en  Altemagae  ano  bnllacce  imputation  comme  pocta  et  comme  romancier.  A. 
nne  imagination  ricbe  et  féconde,  à  un  rare  talent  d'int^res«er,  de  tenir  la  curio- 
à\Â  sans  cesse  en  éveil,  non  par  les  procédés  mécaniqoea  dn  romaa  k  sennation. 
majepar  la  vôritideseitiiationBet  den  oaraotÀres,  U  Joint  la  Mibriitt,  lanetteW, 
la  T^Msti  françaîBe.  Bons  bien  des  rapporta,  il  rappelle  l'admlmbta  talent  de 
Uérimi*.  II.  Paul  Hef«e  a  d^à  pablîi  un  gnnd  nombre  d'œnvrei  qm  juDiasest 
d'une  grande  vogue  de  l'antre  cûCé  dn  Ehin.  Le  CouHn  Gabriel,  l'une  des  plnï 
lècentes,  poorra  dnnner  aux  lecteurs  du  Corregponctant  une  id£e  de  ce  talent 
■onple  et  flexible,  ei  nous  avons  réussi  h  rendre  la  finesse  et  la  grSce  de  l'orfs!- 
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il  pranoofaii  dai  paroles  «us. nite,H'anAtiit1outio(iupdaiia  «a  eonne- 
prMpitée  ocnante  pou  ropfnidre  iulàna  ;  ea  un  mot,  iMkUwes.étaîent 
û  étrangoe,  qae  pins  d'an  passantik  sovpfoiUBit  d'aToir  expériBesté- 
«Tec'trop  é»  lèla  la  qnalité  des  eniB  de»  aanitma.  On  loi  faiaait  tortr 
s-il  Mût  «nÏTré,  m  a'étoit  paa  de  vin  oûuTun,  c'était  d'aa  TÏeil  amour,. 
Bcm  pramior,  aon  amqoe  amonr,  oé  en  loi  pendant  lee  j«an  inaenoieux 
ds  l'enlinioe,  et  dont  le  t«mpa  avait  augmenté  la  force  et  la  doaeeur. 
Mais  dUKreatea  eiroonstancefl  avaient  eotttrariè  Mtta  tendcesaF,  et  le 
leetear  na  s'étonnera  pai  de  l'éiuotian  da  jeane  hranme  qoaad  il  aaua 
qne,  depuiatroia  ans,  qaoique  aon  vignolrie  fût  i  peine  à  quatre  lieoea, 
iln'aTaitpea  mis  le  pied  dana  la  me  de  son  amie. 

Arrivé  me  dn  Rhin  do.  27,  devant  la  maîion  qn'il  oonnaiaaail  et  bien, 
il  a'avrAta  peadaot  cinq  minntM,  avant  de  trouver  le  oonrage  de  fnp' 
ohîr  les  marelles  de  ^noit  qui  condniaaient  à  la  hante  porte  sonlptée. 
Il  ooDBÎdàcait-lee  tètes  de. lion  dealoarda  marteaux  de  bronee,  eomae 
si  ko»  f^olea  ensaent  pu  s'oavrir  pour  rendre  d^a  orales.  Fais,  il 
rq^arda  le  batoon,  dont  la  balnatrade  dorée  était  eonverte  de  plàoMa 
grimpantet.  Qoe  de  tçàa  il  s'y  était  ^payé  I  II  lui  aeinblait)  tant  cee 
senTenite'  detneoraient  vivants  dana  son  cceur,  que  c'était  hier  qu'il 
avait  jeté  anx  enfanta  réunie  devant  la  muMni,  desfmitset  dea  gltcanx 
pciM  sur  la  table  de  famille  aà  l'on  eéiétffiît  l'anaivarsaire  de  la  belle 
Comélie.  Elle  avait  alors  dii-bnit  ans.  "  Que  fais-tu  li,  «main  1  loi 
avait^Ua  dit  en  mettant  U  main  sur  son  épanle.  Toujours  dea  foliés; 
si  m(Hi  père  t«  voyRÏt  1"— El  il  avait  répoadn  :  "  Les  pauvres  qui 
paasent  ne  dotvent-ils  paa  avoir  part  à  notze  joie,  eo  ee  jour  oiî  to  ee- 
vonnê  au  inood^  oouràie  ?"  Elle  ^'ètait  laiiiâ  gagner  à  ann  tonr,  avait 
pria  sa  bourse  et  en  avait  vidé  le  contenu  sut  la  fbvle  ;  puis,  tandis  que 
des  acclamations  bmjuites  sortaient  de  tontm  les  boucher,  elle  a*Bit 
oonaidéré  le  tumulte  de  l'ur  que  prend  une  reine  i  son  avènement. 
Pour  lui,  Ser  comme  vn  roi,  il  se  tenait  auprès  d'elle,  et  l'airivèe  du. 
père  de  la  jeune  fille,  dnsévèrenégooiaotqoi,  malgré  la fèt»  de «ejoar^ 
l'envoyait  dans  les  bureaux  pour  écrire  une  lettre  pressée,  n'avait  pu- 
tronbler  sa  joyeuse  baraeur.  Ce  n'était  pourtant  qu'un  pauvre  commis, 
qui  vivait  des  libéralité  d'une  vieille  parente  ;  si  Comélie  l'^pelait 
cousin,  il  n'avait  pas  le  droit  de  nommer  le  maître  dulc^  son  ooole. 
La  taate  qui  l'avait  élevé  n'était  pas  la  sosnr  du  riche  marcband,  elle 
ne  tCBÙiintaie  i  sa  famille  que  de  fort  loin,  et  lui,  neveu  de  la  boone 
dmie,  était  b^ré  dans  la  tnMSOO-  pooi  son  aéle  et  son  intelligenee, 
nnllement  i  cause  de  aa  lointaine  parenté  ou  do  l'affection  visible  de  sa 
jeune  oouKoe  ;  «es  deux  raîsooaancoatrairol'enssentplatôttkit  exclure. 
Cependant  sa  gaieté,  aon  air  da  diltinctioD,  ses  manières  franches,, 
avaient  fini  par  lui  gagner  mémo  les  bonnes  grftces  de  son  patron,  qni. 
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ptr-dwni  M*  laii«Uw  d'or,  jetait  qoelquafoii  nr  loi  u  regard  tûea- 
TÔllant.  Onnde  fat  donc  U  lorpiiM  d«  ohuiu)  qniutd  ë^U  entre  «nx 
niw  rapture  aoMÎ  eoudaiito  qae  Ttolento. 

Le  jenaa  homme  n'sTait  pasonblU  oe  trutejovr,  maU  l'kiurtonie 
«n  était  maintenant  noyée  dans  le  flot  d'eapéraneai  joyanaes  «|«i  ttm- 
pliHut  loa  oonr.  Il  aaiaa  le  oonoierge  qui  le  regardait  d'an  air  étonné, 
pnia  il  monta  aoMÎ  rapidement  qu'aatrefoîs  l'eeoalier  oik  le  bmit  de  lee 
paa  était  auMirti  par  un  tapiaBoellenx;aB{Hnmtw  palier,  il  dnt  l'arrêter 
pOBT  ropraodre  haleine.  Un  magnifiqna  lanrier  roae,  plaeé  an  nùlîen  da 
pknUa  dea  tropiqnei,  répandait  nn  donx  et  asare  parfnm;  il  a' en 
approcha,  oneillil  nne  fiear,  et  la  mit  à  la  boatonniéra  de  aon  habit. 
Dana  oe  mouvement,  tes  yeax  iUDOontrérest  une  bague  aniit  d'nne 
mpcrbe  émerande,  qa'il  avut  au  petit  doigt  II  la  portait  ponr  la 
pnmièra  foia,  et  ne  penaait  paa  la  garder  longtemps,  ear  iJ  U  deatinaït 
A  nne  main  bien  chère.  Il  tonma  et  retooma  le  ehatoo,  oomme  ai  c'cfit 
été  un  taliaman  doué  du  ponroir  d'évoquer  nn  génie  aaoonrable;  maîi 
rien  de  merreîlleux  ne  venant  i  aa  produire,  il  tira  de  sa  poehe  nn  petit 
peigne  ponr  liwer  lea  ^paiaaes  médiea  de  dierenz  qui  tombaianl  en 
désordre  sur  aon  front.  Une  grande  glaoe,  placée  derrière  les  fleun 
réfléebiasait  sa  ferme  él^nte  et  fiére,  et  semblait  dire  à  sa  façon  qu'an 
jeune  homme  de  si  bonne  mine  n'avait  pas  besoin  de  l'aide  dea  taprita 
Bnmatnrels. 

Il  allait  gravir  les  demiârea  marchas,  quand  la  porte  du  aalon  a'onviit 
ponr  laîsaar  aortir  nne  jenna  fille  enreiopp^  d'une  mantille  de  aate«t 
ooiSèe  d'un  chapean.  On  ne  panralt  voir  son  râage,  car  elle  était 
tournée  vers  nne  femme  de  ehambre  à  qni  elle  dminait  un  ordre.  Haia 
lors  même  que  le  jeune  homme  n'eût  paa  entendu  la  voix,  eette  taille  et 
cette  démarche  étaient  protbodément  gravéea  dans  aon  eoenr.  D'na 
bond  1  il  fut  en  hant  de  l'eacalier  : 

— Oonsine,  s'éoria-t-il,  ne  me  reconoaîa-tn  pas  ? 

Elle  le  regarda  et  fit  un  paa  en  arrière,  oomme  épouvantée  par  U 
vue  d'un  fantôme, 

— Uan  Dieu,  dit-elle,  est>oe  toi  ? 

— Mais  Oni.  Ha  chètive  personne  n'a  rien  de  bien  effrayant,  je 
pense  ;  voyons,  raaHure-toi,  cousine. 

En  disant  eela,  il  s'efforçait  de  sourire  ;  mais  sa  gaieté  diaparat 
bientôt,  car,  ma^ré  l'obsourité  qni  oomaa^nçait  i  se  répandra,  il  a'iqMiv 
çat  que  le  visi^  de  la  jeune  fille  était  devenu  d'une  pfclenr  mortelle, «t 
qu'elle  a'appnyait  défaillante  oontre  la  porte. 

Ils  demeurèrent  quelques  instante  immobiles  en  faee  l'un  de  l'aotn, 
chendtaot  nne  phrase  qni  pût  renonw  le  fil  briaé  des  entretiens  inter- 
rompus depuis  ai  longtemps. 
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— pMiTra  eoDUH,  reprit-il  enfin,  on  dirtit  qae  In  ea  prête  i  t«  trouver 
K«]|  J'ai  en  toit  de  te  flnrpreadte  ainri.  J'aiirais  dû  me  filtre  snoon- 
eer.  Hais  je  ne  prévojtiB  véritablement  pta  l'împrenion  déeigrèable 
^M  te  oaoMrait  ma  présence. 

— Oe  n'est  rien,  répondît-elle,  c'est  âéji  passé. 

Oependant  sa  respiration  semblait  pénible,  et  ce  fnt  d'une  voix  entre- 
coupée qu'elle  eontinna  : 

— Je  m'attendais  si  peu  i  te  nrvoir ...  Il  y  a  bien  longtemps  que  tu 
n*ei  venu...  je  songeais  &  tonte  autre  ohose...  St  pois,  je  suis  mainte- 
MDt  m  peu  nerveuse....  ;  j'ai  ét^  ri  eAvjée  quand  les  voleurs  ee  sont: 
introduitadanB  la  msison...  tu  as  dft  entendre  parler  de  eela.  Pardonne- 
nt, «Huia,  de  ne  t'avoir  pas  mieux  reçu.  C'est  bien  gentil  de  ta  part 
d'avoir  pense  à  nous. 

'  EHese  tut  et  poussa  un  long  sonplr.  Hais  il  attendit  Tiîneraent 
qm'elle  lui  donnftt  la  main. 

— CorBdIle,  dit-il,  ta  allais  sortir,  je  ne  veux  pas  te  déranger,  je 
reviendrai  un  antre  jour. 

-  D  a'tDoHusit  déji  et  se  disposait  i  descendre.  En  voyant  ce  monve- 
nWBt,  ia  jeune  fille  s'efibrça  de  dominer  son  émotion  ;  une  petite  mais 
gstttée  se  tendit  ven  lui  ; 

— Qae  veux-tu  faire  ?  s'éeria-t-eUe.  Tu  n>a*  sans  doute  pas  l'inten- 
tiûB  de  pntir  sams  avok  vu  mes  parente  ;  ils  sont  tortist  mua  Ils  ne 
tarderont  pas  à  revenir.  Quant  i  moi,  j'allais  seulement  eherober  use 
partitioD  «kea  le  mardiand  de  manque  ;  «la  un  presse  pas,  j'irai  aussi; 
bien  an  antre  joar.     Entre,  eeuain,  oar  voilft  nn  siècle  que... 

Gabriel  n'eut  pas  la  feiue  de  résistM  ;  quoique  sa  mua  n'eût  pnas^ 
que  UbIeiDent  oelle  de  Cornélie,  il  se  sentait  eemme  antrefois  attiré 
ren  elle  par  un  ehanne  irrésistible.  Rien  n'4tùt  changé  dans  le  salon. 
Le  grand  ptanoeeeapaitsa  place  habîtaalle  ;  les  deux  palmiers  élevaient 
leurs  larges  feuilles  de  ohaque  cAté  de  la  porte  du  b^oon  ;  le  perroquet, 
joAé  sur  son  perchoir,  répétait  d'une  voix  retentissanto  son  éternelle 
reftain  :  "  Ah  !  mon  Keu  I  est-ce  qu'il  va  plenvoir  anjouid'hni  ?"  Au- 
denui  du  divan  de  soie  était  appendu  le  vieni  tableau,  représentant 
nne  vue  des  Alpes  ;  les  regards  du  jeune  homme  avaient  erré  bien  des 
fins  sur  ses  gaaons  d'un  vert  bleu&tre,  ses  troupeaux  de  moutons,  et- 
sortout  sur  la  sjdendide  JnngfVan,  dorée  des  rayons  du  soleil,  qui  se 
dreMaitàrarriârv-plan.  Tont,  jnsqn'aox  moindres  objets,  avait  ffardé 
aoB  andeone  plaoe,  mais  celle  qui  était  l'ftme  de  eette  maison,  Gabrid 
M  la  raooenaissait  plus.  La  sérieuse  jeune  fille  assise  prés  de  lui,  et' 
qui,  d'un  air  révenr,  promenait  sur  les  dessins  du  tapis  le  bout  de  son 
ombrelle,  étaifrce  bien  cette  eoasiue  aveo  qui,  dans  oe  même  salon,  il 
s'était  Kvré  anx  jeux  les  plus  enfantins  I    Lenrs  rires  étaient  n  joyeux. 
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aiore,  leur  conne  si  folle,  que  l'iîi  ébranlé  liûuU  tceioblar  lu  pslmien 
sur  lear  tige  et  que  le  pe^oqoet  redoublait  ses  cris.  Trpis  aw,  il  etf 
vr«i,  s'étaient  passés  depuis  qu'il  STait  tu  GorDélie,  combieD  4*  <)b.<>Be« 
avaient  pu  arrÎTer  peudant  cet  interralle  !  Si  elle  avait  gardé  le  souva- 
nir  de  leur  amour,  pourquoi  montrait-elle  tant  de  froideur,  pourquoi  y 
«TÛt-il  sur  BOB  beau  front  plus  de  glace  que  sur  les  sonuiteU  de  la 
Jungfrau,  dont  nul  soleil  ne  peut  fondre  les  neiges  ? 

Déconcerté  par  oet  accueil,  il  ae  troura  rien  à  lui  diie  qne  lea  ebmes 
Ica  plus  banales;  il  s'informa  de  m  santé,  de  celle  de  ses  parents,  lui 
Uemuida  si  elle  avait  vojagé,  ai  elle  fiiaait  enoora  de  la  mnaiqM^  wfia 
ai  Blanche,  sa  petite  levrette,  était  toujours  aussi  friande  de  bi^ouitA- 
Coroélie  répondait  avec  l'iudîSïrence  polie  que  Ton  apoitraaétr^ger; 
&  son  tour,  elle  liù  adressa  plusieurs  questions  sur  la  maladie  ds  n 
vieille  tante,  ffi<Hl«  troia  mois  auparavant  ;  elle  n'avait  eu.  ufoun  détail, 
car  une  lettre  litfaographiée,  bordée  de  noir,  loi  avait  se^e  appris  M 
malheur  de  famille.  Alors  il  lui  dit  oomblea  il  avait  pana  de  tristes 
heures  auprès  de  sa  pauvre  parente  presque  sourde,  et  qu'il  n'avait,  pn 
qnitter  us  seul  jour  pendant  la  dernière  année  de  sa  vie.  Après  avwr 
«Zfnimé  en  paroles  touehant«s  la  douleur  wncére  que  lui  avait  oaiéo 
ia  perte  de  aa  bienfaitriee,  il  aborda  de  moins  péaibles  aonveoita,  et 
dépeîgait  l'ezi^^ooe  qu'il  avait  menée,  seul  aveo  la  bonne  dame;  il 
rsooota  la  partie  de  eartes  que  tous  deux  faisaient  chaque  soir,  la 
passion  de  sa  tante  pour  l'art  ciUioaire,  la  fertilité  d'iqu)|ùation  avec 
laquelle  sans  cesse  elle  inventait  les  mets  les  plus  singaliers,  qu'elle 
s'obetàoait  i  trouver  exoeUeate,  malgré  les  pcotestal^ons  de  sm  Mvtu, 
et  qu'elle  déorivait  longueioBut  dwis  un  Uvre  de  cuistua  de  sa  oonfie- 
sition;  il  parla  de  sagéaéronté  ioépuisableBnveradet  mendiante  »vii£gs 
et  msés,  qui  avaient  soin  d'épier  l'heure  de  son  absenoe,  a  lui  Qabriel  ; 
-enfin  il  vaota  sa  ooonaissaDoe  approfondie  de  la  culture  de  la  vigna,  oà 
•elle  égalait  le  savant  le  plus  expérimenté  du  pajs. 

— ^Elle  avait,  dit-il  en  terminant,  une  grande  sfi'action  pour  aoi, 
quoiqu'elle  n'aim&t  paa  à  rire  et  ne  plit  supporter  la  moiodre-  plaîiaota- 
rie.  Elle  m'a  fait  étudier  la  chimie  pendant  toute  une  anaée  peur 
connaître  à  fond  les  principes  de  la  viticulture,  et  quand  elle  m'a  ohargè, 
BOUS  sa  direolioQ,  d'avoir  soin  de  ses  terre^  j'ai  dA  subir  un  «xamea 
qui,  je  t'asaure.  Corné  lie,  aurait  embuissé  plnsd'anprofexianr.  PanvM 
cbére  tante  I  Elle  est  morte  au  moment  de  la  floraiei»  de  la  f  igna, 
cependant  eUe  pcévoyait  déjà  l'etoellenoe  de  la  récolte.  "  Je  sois  sbs, 
me  disait^le,  que  le  vin  de  i^tle  année  l'emportera  sur  tous  ceux  delà 
Comète.**  Ce  fut  aa  demièie  joie.  £lle  n'a  pas  eu  la  eatisfactiou  d« 
voit  ses  paroles  si  bien  confirmées. 

Il  ee  tnt,  et  la  jeune  fi'le  ne  parut  nullement  disposée  à  la  distcair* 
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de  ses  peoeées  méluooliqnei.  Le  peiroqaet  seul  roaipit  le  sUencâ  : 
d'uDe  Toix  stridente,  il  rèpétt  deux  f<ÙB  b>  monotone  eiclamation  : 
"  Ah  t  mon  IHeu  !  est-ee  qu'il  Ta  {denvoîr  aajoard'huî  ?" 

Gabriel  se  leva,  essaya  son  fnHit  sur  loquet  perlait  la  snenr,  et  fît 
I^uBiears  fois  le  tuar  du  aaloD,  avant  de  reTenir  près  dn  dÎTao. 

— Cousine,  reprit-il  eu  rassemblant  tout  son  courage,  oe  que  nous 
dirons  ne  servira  de  rien  tant  que  nous  ne  noua  aérons  pas  expliqués 
iHncliemeat.  Tu  es  fftohée  contre  moi,  n' est-il  pas  vrai  ? 

— Moi  !  réponditelk  avee  efibrt,  tandis  qu'elle  roulait  machinalement 
dsDS  sesdoigts  une  carta  de  visite.  Pourquoi  seraia-je  fïchâe  I  Quel  mal 
m'as-tu  fait? 

— Ainsi,  tu  ne  m'en  veux  pas  ?  Il  n'y  a  rien  de  changé  entre  nous  ? 
s'toia-t-il.  Et  il  se  rapprocha  jijcox. 

— Qu'y  avait-il  dona  eotre  nous  qui  puiitse  être  changé  ?  répliquait- 
elle  d'une  voix  tremblante.  Tu  as  étë  looglemps  sdds  venir,  tu  avais 
«ntre  chose  i  faire;  maintenant,  te  voilà,  tout  est  pour  le  mieux. 

—Non,  conaoe,  tout  n'est  pas  pour  le  mieux,  oar  ja  porte  encore  la 
pdne  de  ma  folie.  Quand  maintenant  je  pense,  qu'an  lendemain  de  oe 
bal,  j'ai  eu  l'audaoe  de  me  présenter  ebes  ton  père  pour  lui  demander 
ta  main,  je  ne  sais  si  je  dois  rire  on  m'urracher  les  cheveux  de  colère  et 
de  honte.  Qu'étsls-je  alors  7  Le  plus  jeune  des  commis  de  la  maison, 
un  pauvre  diable  qui,  sans  la  générosité  d'une  bonne  vieille  tante, 
n'aurait  pu  payer  les  mémoires  de  son  tailleur.  Et  dans  une  situation 
jiareîlle,  j*aî  osé  prétendre  i  la  jeune  fille  la  plus  belle,  la  plus  riohe  de 
la  ville,  j'ai  été  la  demander  à  un  homme  qui  n'avait  pour  moi  que  du 
dédain,  qui  me  trouvait  trc^  honoré  de  m' asseoir  à  sa  table,  les  joursoù 
on  ne  savait  qui  prendre  pour  n'être  pss  treïse  !  J'aurais  dû  me  couper  la 
langue  [dutôt  que  de  me  présenter  le  cceurj^ein  d'amour,  mais  les  mains 
vides,  devant  ce  père  dont  l'esprit  ne  rêvait  que  comtes  et  barons. 
Avoue-le  cependant,  Cornélîe,  si  j'ai  'été  coupable,  il  y  avait  nu  peu  de 
ta  faute.  Je  t'avais  déji  dit  que  eette  robe  vert  de  Chine  me  faisait 
perdre  la  raison,  pourquoi  l'avmr  mise  le  soir  de  es  bal  7  Pourquoi, 
lorsque  je  te  répétais  que,  sur  un  signe  de  ton  petit  doigt,  je  tenterais 
lee  choses  les  plus  impossibles,  m'avoir  demandé  avec  un  soorire  si 
incrédule  et  si  mutin  :  "  Laquelle,  ptr  exemple  7"  £t  quand  ja  repris  : 
Je  pourrais  aller  demain  trouver  ton  pare  et  lui  dire  :  ■'  Prenei-moi  pour 
gendre  et  je  vous  servirai  deux  fois  sept  ans  aussi  iofatigubletaent  qu'un 
nègre  dans  une  plantation,"  pourquoi  riais-tu  encore  et  te  bornais-tu  t 
me  répondre  :  "  Cousin,  tu  es  tbu  I"  Tu  me  oonaaisiais,  tu  savais  que 
le  serment  prêté  sur  ton  éventail,  je  le  tiendrais,  car  il  était  sorti  du 
fond  de  mon  cœur.  Mais  tu  continuais  4  rire.  Le  lendemain,  cousine, 
brisé,  anéanti  par  le  refus  irrité  de  ton  père,  je  quittais  la  maison;  car 
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on  m'avait  chaué  comme  an  homme  ioot  od  peut  tont  craiodre  iprés 
un  pareil  attentat.  Et  poDitaut  dans  ce  moment  même,  j'aunûs  été 
Tolontiers  chea  toi,  pour  te  demander  ai  ta  étais  satisfaite,  si  je  t'avais 
■aseï  obéi,  ou  bien  s'il  me  fallait  encore  faire  qnelqne  chose  de  pins 
iaseosé  ponr  te  prouver  mon  dévouement  Mais  ton  rire  impitoTable 
me  revint  i  la  mémoire  ;  ane  peasée  amere  me  traversa  l'esprit  :  "  Mon 
Dieu,  dis  je,  elle  n'a  paa  de  eœar....du  moins  pour  toi,  et  ce  qni  t'a 
semblé  on  encouragement  n'ûlait  qu'une  ruse  de  démon  ;  elle  voulait 
te  tourner  la  tête,  afin  de  se  moquer  ensuite  de  ta  folie."  J«  sentis 
bouillonner  mon  ung  dans  me«  veines.  C'est  bien,  m'écriai-je,  je  ne 
franchirai  plus  le  seuil  de  cette  demeure  jusqu'à  ce  que  j'aie  une  posi- 
tion indépendante  ;  je  ne  veux  pas  que  Ton  puisse  une  seconde  fois  me 
traiter  avec  oette  haiteur,  et  me  donner  le  oooaeil  d'aller  aux  Petites- 
Maisons.  Tant  je  que  serai  pauvre,  je  m'interdirai  de  penser  i  elle  ;  je 
Dfl  dirai  pas  nu  mot,  je  ne  ferai  pas  une  démarche  qui  lui  'rappelle 
que  je  suis  au  monde." 

I)  avait  pronoDcé  avee  une  telle  léhémence  ces  deraîères  paroles 
qu'il  s'arrêta,  eSnyé  lui-même  de  l'éclat  de  sa  voix. 

— Juge  combien  mon  &me  dut  alors  être  bouleversa,  reprit-il  eu 
s'efforçant  de  sourire,  tandis  qu'il  s'essuyait  de  nouveau  le  front, 
puisque  le  souvenir  seul  de  ce  moment  me  trouble  à  un  tel  point.  Pour- 
tant depuis  trois  nm,  giâce  ft  ma  bonne  tante  et  à  son  paisible  besigner 
je  suis  devenu  tout  i  fuit  raisonnable,  j'ai  une  padeuoe  d'tgneau  et  je 
croîs  ne  pas  me  flatter  en  disant  qu'il  ;  a  en  moi  l'étoffe  d'un  chef  de 
famille  exemplaire. 

Il  la  considérait  avec  émotion.  Sans  doute  il  pensait  qu'elle  allait 
répondre  i  ses  conâdences  par  uoe  semblable  effasiou  de  cœur;  mais 
elle  évitait  de  le  regarder,  ses  beanx  ye':x  bruns  restaient  obstinément 
fixés  sur  les  pilmier«,  que  l'ombre  crMisaute  de  la  nuit  enveloppait  peu 
à  peu.  Son  traits  avaient  une  expression  sérieuse  qui  contractait  avec 
la  jeunesse  de  son  visage,  et  ù  Gabriel  avuîtëlë  moÎDS  aveugla  par  ses 
espérouces,  il  se  fût  effrayé  de  la  contraction  douloureuse  qui  agitait  ses 
lèvres  lorsqu'elle   répondit  de  sa  voix  la  plus  calme  : 

— Je  te  félécite  d'être  si  patient.  J'ai  aussi  beaucoup  appris  pendant 
ces  trois  années  ;  j'ai  su  devenir  maltresse  de  moî-mèine.  La  vie  est 
ainsi  faite. 

— Certainement,  répliqat-t-il,  sans  bien  comprendre  lea  paroles  de  U 
jeune  fille,  car  il  oherchiiit  dans  son  esprit  comment  il  amènerùt  ce  qu'il 
avait  encore  i  lai  dire. 

Résolu  k  voir  les  choses  sons  le  jour  le  plus  favorable,  il  se  mit  à 
sourire,  malgré  l'angoisse  qui  oppressait  sa  poitrine. 
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— Goasine,  reprit-il,  la  robe  vert  de  Chine  doîl-étrebiea  f>aèe  aujoar- 
^huî,  maïs  cela  importe  péa  ;  ce  a'^tslt  pas  ton  costume  qui  me  donnait 
alors  nne  telle  hardiesse;  la  jupe  brune  qne  ta  portes  ne  me  ferait  pas 
moins  tourner  la  tête,  aveo  cette  différence  oependaDt  qu'aujourd'hui  la 
fblie  ne  serait  pas  si  grande. 

— Tu  trouves  1  dit-elle,  et  elle  lut  jeta  un  reftard  rapide,  qui  l'obligoa 
de  baisser  les  yeux.  Tu  as  l'intelligenoe  lente,  à  oe  qn'il  parait. 

— Cependant,  répondit-il  aveo  h^tation,  les  choses  sont  bien  chan- 
gées   Est-ce  que  tu  n'a  pas  compris  î 

—Parfaitement,  an  contraire.     Oui,  tout  est  derena  bien  diffèrent. 
— Si  demain ....  qne  di'-je  demain  ?  ai  ce  soir,  j'allais  trouver  ton 
père  pour  renouveler  cette  demande  qui,  alors,   n'était  pas  acceptable, 
ne  penses-tu  pas  que  je  recevrais  nne  réponse  meilleure  ? 

Elle  se  leva,  et  se  tint  debout  prés  du  divan,  la  main  appuyée  sur  la 
table,  car  elle  tremblait  de  ious  hfs  membrox, 

— C'ea  est  trop  !  dit-elle  d'une  vois  i  demi  étouffièe.  Mieux  vaudrait, 
Qabriel,  que  tu  fusses  sorti  de  cette  maison  avant  d'apprendre  oe  qne 
je  penw  de  ta  conduite, 

— Mais,  pour  t'amour  de  Dieu,  Comc'lie,  qu'as-tu  ?  Je  ne  ssis  vraiment 
pas... 

— Tu  ne  sais  pis  î  interrompit-elle,  tandis  que  les  larmes  lui  venaient 
aux  yeux.  Quoit  ne  oomprends-tu  rien,  et  faut-il  te  dire  combien  je 
trouve  inouï,  qu'aprôs  une  abaeooe  de  trois  ans,  p'iudaot  lesquels  je 
n'existais  pas  pour  toi,  tu  te  présentes  avec  cette  admirable  assuraooe  I 
Tu  comptais  sans  doute  entendre  mon  père  te  répondre  que  sa  fille  n*a, 
pendant  tout  ce  temps,  pensé  à  autre  chose  qu'i  l'instant  heureux  où 
reviendrait  son  trés-honoré  cousin. — La  pauvre  créature  n'a  fait  que 
soupirer  depuis  le  soir  qù  son  danseur  lui  a  dit  tant  d'eitrava^anoee, 
aujourd'hni  elle  va  recevoir  nne  réco-npense  magnifique.  Il  a  hérita  de 
sa  tante,  c'est  maintenant  un  boa  parti,  U  cousine  sera  trop  heureuse 
lorsqu'il  daignera  demander  sa  main.  En  effet,  n'aurait-il  pu  épouser  la 
première  jeune  fille  sur  laqnelle  son  regard  s'est  arrêté  peud.int  sa  vie 
de  plaiur  i  Berlin  où  i  Tienne  ?  Mais  il  a  vouluse  donner  la  satisfac- 
tion d'aller  trouver  oelnt  qui  l'avait  autrefois  refusé,  et  de  le  faire 
rougir  de  sa  méprise,  en  lui  apprenant  qu'il  possède  autant  de  florins 
qu'il  avait  alors  de  kreutiers.  On  s'est  si  longtemps  réjoui  en  songeant 
i  ce  jour  I  Et  pour  rendre  l'effet  encore  plus  dramatique,  on  ne  s'est 
pas  une  seule  fois,  en  trois  ans,  occupé  de  la  couaine  ;  on  était  trop  fur 
de  sa  oonstance.— J'ai  r^ret  de  le  dire,  Gabriel,  je  ne  mérite  pas  la 
bonne  opinion  que  tu  as  de  moi  ;  je  n'ai  pas  la  patience  et  l'humilité 
^ttc  tu  m'attribues.  C'était  autrefois  une  folie,  tu  l'as  reconnu^  de 
prendre  au  sérieux  une  plaisanterie  échappée  an  milieu  de  l'animatioa 
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d'un  ba]  j  mais  anjoard'hni  je  me  regarderais  comme  gravement  oflenséfi 
ai  ta  pereietais  i  renooTeler  ta  demande,  et  ce  serait  moi  qui  le  répéte- 
rais la  réponse  que  mon  père  t'a  faite  alore,  au  ritique  d'être  privée  de 
ta  pr^ieute  présence  encore  plosieura  années. 

Elle  ee  dirigea  vers  la  fenêtre,  et  détourna  son  visage  pour  qn'il  ne 
vit  pas  la  rougeur  dont  scb  joues  étalent  couvertes. 

— Ainsi  donc,  murmura- t-il  d'un  air  sombre,  voilà  ce  qui  m'atten- 
dait t  Je  ne  l'aurais  certainement  pas  pens<^.  Je  crojais  tout  retrouver 
ici  comme  autrefois,  parce  que  rien  n'était  changé  dans  mon  ocear. 
Mais... 

— Et  oommeot  était-se  autrefois  î  interrompit-elle  sans  se  retourner. 
T'es- tu  jamais  beaucoup  inquiété  de  ce  qui  se  pasaaîtdana  mon  esprit  T 
N*admet»-ta  pas  que  j'ai  pu  rencontrer  quelqu'un  qui  m'ait  paru  plus 
aimable  que  toi  et  qui  me  soit  deveou  plus  cher  t  Vingt  fois,  j'ai  ri  d& 
ton  oigueil,  était-ce  li  reconnaître  tes  mérite?,  encourager  tes  espé- 
ranoes  ?  Pourtant  si  j'avtûs  prévu  que  tu  aurais  la  présomption  de 
parler  &  mon  père,  je  t'en  aurais  empêché,  pour  t'épargner  la  mortifi- 
cation d'un  refus.  J'étais  sinoéremeDC  ton  amie,  Gabriel  ;  ausd  toa 
départ,  le  silence  que  tu  as  gardé,  m'ont  d'abord  fiiit  de  la  peine.  Si  tu 
m'avais  écrit,  je  t'aurais  répondu  avec  plus  d'affection  que  tu  n'en  méri- 
tais; mais  les  mois,  puis  les  années  se  sont  passées,  sans  que  tu  aies 
cru  devoir  donner  de  tes  nouvelles.  Nous  ro  avons  eu  pourtant.  Des 
étrangers  nous  ont  dit  que,  bien  loin  de  t*  être  jeté  de  désespoir  dans  le 
Rhin,  tu  menais  une  vie  plus  joyeuse  que  la  mienne...  Alors,  j'ai  pen^é 
que  le  mieux  était  d'oublier  tout  cela,  j'en  ai  pris  mon  parti,  entière- 
ment, complètement  et  pour  toujours. 

Elle  se  tut,  et  il  était  grand  temps  qu'elle  s'arrêtât:  l'émotion étonf- 
fait  sa  voix,  et  ses  larmod  menaçaient  de  la  trahir,  Lui,  se  tenait  immo- 
bile devant-elle,  sans  trouver  rien  à  répondre.  Dcui  fois,  il  ouvrit  la 
bouche  pour  lui  dire  que,  pendant  ces  années  de  silence,  ce  qui  l'avait 
soutenu,  c'é[aît  la  pensée  qae  leurs  deux  cceurs  étaient  unis  par 
d'indisBolables  liens,  qu'elle  ne  pouvait  pas  plus  appartenir  i  un  antre, 
que  lui,  rêver  le  bonheur  sans  elle.  Mais  elle  lui  faisait  un  crime  de  sa. 
confiance  même.  Et  n'avaitrelle  pas  raison  ?  Sur  quoi  se  fondait  cette 
orgueitletise  sécurité  !  Avait-elle  jamais  eu  pour  lui  autre  chose  que  la 
familiarité  afieotnense,  naturelle  entre  cousins  da  même  igeî 

Il  était  comme  aecablé  sous  le  p^tds  de  ses  torts  quand  un  coup  da 
sonnette  interrompit  ses  tristes  réflexions. 

— Je  m'en  vais,  Comélie,  dit-il,  je  n'attendrai  pas  tea  parenta.  Je 
ne  sais  si  je  reviendrai,  «la  me  parait  en  ce  moment  bien  inutile  ; 
cependant  je  ne  puis  rien   affirmer,  j'ignore  jusqu'où  mes  forces  iront. 

— Gabriel,  reprit-elle  d'une  voix  plus  douce  en  se  tournant  vers  Iiu^ 
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je  regrallfl  d'avoir  éi6  obligée  d«  to  parler  oorome  je  vIcdb  de  te  faire, 
maÎB  mon  cœur  débordait  ;  d'ailleureje  te  devais  la  vérité.  Maiat^nant, 
doDDe-moi  la  maio,  mettona  qu'ils  ne  s'est  jamaia  rien  passé  entre  nous. 
Je  suie  ta  petite  cousine  comme  autrefois.   Ks-tu  content  ? 

Il  la  rfgardut  avec  une  angoisse  profonde,  otierchant  à  lire  sa  peoeée 
dsDB  ses  jeux  ;  mais  avant  qu'il  pût  éclairoir  le  doute  que  œa  parole* 
Avaient  fait  naître,  la  porte  s'ouvrit  pour  douoer  passage  à  un  ëlégaut 
jeune  homme,  qui  s'avança  vers  Cornélie,  et  lui  baisa  la  main  de  l'air 
aisé,  souriant,  d'un  habitué  de  la  maison.  La  jeune  fille  dit  à  son 
cousin  que  c'était  ou  ami  de  la  fîimille,  le  fils  d'un  négociant  de 
Bordeaux,  venu  en  Allemagne  pour  compléter  son  éducation  commer- 
ciale, et  qu'il  habitait  la  ville  depuis  quelques  mois.  Touten  l'écoutant, 
Gabriel  sentait  une  rage  sourde,  s'allumer  dans  sonooenr.  Aucune  trace 
d'émotion  ne  a'aperoevait  plus  sur  le  vidage  de  Comélie  ;  elle  avait 
«Dtamë  en  français  un  entretien,  fort  animé  avec  son  nouveau  vésîteur, 
et  quand  elle  vit  que  Gabriel  s'obstinait  i  garder  le  silence,  elle  propo' 
sa  aa  jeune  Bordelais  de  chanter  avec  elle  une  ballade  provençale  qu'il 
avait  apportée  la  veille.  Elle  se  mit  en  effet  au  piann,  mais  sa  voix 
refnsa  de  lui  obéir,  les  larmes  refoulées  se  vaogeaient  ;  l'étranger  chanta 
seul  tandis  qu'elle  l'accompagnait.  Avant  choque  couplet  cependant, 
elle  avait  soin  de  faire  traduire  les  mots  qu'elle  ne  comprenait  pas,  tt 
elle  éoontait  les  explications  avec  un  intérSt  qui  attestait  la  vivacité  de 
son  goût  pour  les  études  linguistiques.  De  son  côté,  le  jeune  Français 
ne  aemblùt  pas  croire  que  la  présence  d'un  tiers  dût  l'empêcher  d'expri- 
mer ouvertement  son  admiration  pour  la  belle  jeune  fille.  Il  a'abstiot,  i 
la  vérité,  de  lui  adresser  des  compliments  directs,  mais  ses  gestes,  son 
regard,  le  ton  de  sa  voix,  le  rire  jojeux  avec  lequel  il  répondait  à  ses 
plaisanferiei,  tout  en  lui  disant  :  ■'  Vous  êtes  adorable,  je  n'imagine  pas 
de  bonheur  plus  grand  que  celui  de  demeurer  jH-ès  de  vous  et  d'être  i 
jamais  "votre  eaclove.'' 

Ce  spectacle  nVtuit  pas  nouveau  pour  Gabriel  ;  il  avait  dû  s'habituer 
à  voir  sa  charmante  cousine  entourée  des  hommages  les  plus  empressés, 
il  aurait  même  considéré  comme  un  piètre  personnage  quiconque  serait 
demeuré  indifférent  aupr^  d'elle.  Mais  alors  il  se  croyait  aimé,  il 
trouvait  un  secret  plaisir  à  être  témoin  des  efforts  inutiles  de  tant 
d'admirateurs.  En  cet  instant,  pour  la  première  fois,  la  vue  d'un  rival 
lui  étuît  insupportable,  car  il  se'  disait  qu'il  avait  perdu  pour  toujours 
le  coeur  de  son  amie.  Ce  n'était  pas  contre  le  jeune  étranger  que  se 
tournait  sa  colère;  (jue  oeloi-là  ou  un  autre  f&t  préféré,  peu  lui 
importait.  Mais  elle,  elle  qui  savait  combiou  il  souffrait,  comment 
pouvait-elle  montrer  un  tel  dédain,  le  torturer  avec  cett«  cruauté  ?  Ce 
rire,  qui  rctcnti.i^ait  si  frais  et  si  gai,  c'était  le  même  dont  il  *svaLt 
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preMenti,  an  leodeinsia  du  bol,  l'ironie  impitoyable.  Ces  troia  ans  d« 
■épar&tioa  avaient  développé  en  elle  l'égoïsme  et  la  vanité  de  la  femme 
da  monde,  et  elle  arait  entendu,  avec  ane  joie  perfide,  le  moment  où 
elle  pourrait,  da  bout  de  son  petit  pied,  broker  le  cœur  le  pina  fidèle  ! 
De  minute  en  minute,  il  sentait  croître  son  irritation  ;  il  se  jurait  i 
lui-même  de  ne  plua  ftanchir  le  tenil  de  cette  demeure.  Le  souvenir  de 
■estorte  ^tait  effacé  par  le  ressentiment  que  lui  oauiaient  les  repré- 
sailles dont  on  nuit  envers  lui.  "  Fort  bien,  se  disatt-il  ;  uons  somme» 
quitte  à  présent,  pourquoi  continuer  des  relatiooB  devenues  pénibles  T 
Elle  consent  à  oublier,  i  Isisser  les  choses  reprendre  leur  ancien  couru. 
Quelle  générosité  grande  ! — Je  suis  ta  petite  oouaine,  oomme  autrefois. 
— Oui,  vraiment,  il  faut  grossir  la  oour  de  Sou  Altesse,  nous  sommes 
bons  pour  cela...  Quand  même  j'aurais  été  coupable,  n'étais-je  pas  prêt 
i  réparer  mes  fautes,  à  me  soumettre  en  tout  à  ses  volontés  ?  Comment 
a-t^Ufl  accueilli  mon  repentir  7  Que  m'a-t-elle  répondu  I  Toujours  le 
même  refrain,  fade  et  froid.  Faut-il  pour  cela  m'abandouner  au  déses- 
poir? Non  pas,  la  vie  eet  trop  précieuse.  S&oboas  montrer  i  cette  fi«re 
princesse  qu'on  peut  parfaitement  se  résigner  i  la  perdre." 

Le  second  oouplet  venait  de  finir  ;  Gabriel  s'approcha  de  sa  cousine, 
lui  tendît  le  bont  des  doigts,  et,  de  l'air  le  plus  dégagé  qu'il  put  feindre, 
il  prit  congé  d'elle,  Cornélle,  qui  était  devenue  fort  pila,  lui  demanda 
prédpitamment  û  elle  pouvait  annoncée  sa  visite  i,  sa  mère  pour  le 
lendemaio.  ' 

—Je  ne  sais  pas  ù  mes  affaires  me  le  permettront,  répondit-il  arec 
ÎDBOueianoe. 
Et  il  sortit  du  salon. 

Dès  que  la  porte  se  fut  refermée,  il  s'arrêta.  Sou  oceur  battait  avec 
violence,  la  tête  lui  bràlait.  Tout  semblait  être  devenu  morne  et 
sombre  autour  de  lui.  Il  passa  sur  son  front  sa  main  glacée,  et  pousss 
un  profond  soupir.  A  travers  la  mince  barrière  qui  le  séparait  d'elle, 
il  croyait  entendre  rire  ;  mais  non,  il  se  trompait  :  elle  parlait  seuie^ 
ment,  et  sa  vinz  était  harmonieuse  et  oalme.  Il  s'éloigns,  car  il  ne 
voulait  pas  surprendre  ce  qu'elle  disait  A  quoi  bon  d'ailleurs  écouter  ? 
M'avaitelle  pu  eu  soin  de  lui  faire  connaître  ses  sentiments?  H 
descendit  en  chaoceUnt  l'esealier  qu'il  avût  monté  si  plein  de  joie. 
Un  serviteur  allumait  les  candélabres  du  vestibule,  mais,  pas  plua  que 
le  concierge,  il  ne  reconnut  h  jeune  homme  :  c'étaient  de  nouveaux 
visager  que  Gabriel  n'avaieuC  jamais  vus. 

— Allons,  pensa- 1- il,. le  temps  change  tout,  ik  ce  qu'il  parait,  rien  ne 
résiste  &  sa  puissance.  II  doit  cependant  y  avoir  des  choses,  l'amour 
et  l'amitié,  j'imagine,  qui  survivent  i  une  absence  de  trois  ans;  mais, 
s'il  y  en  a,  ce  n'est  pas  ici  qu'il  faut  les  cherober.     Tant  mitux,  apréa 


Le  CoMvn  Chimel  465 

tont.  SuiTcmB  l'exeai|ile  qn'on  nove  doDiie,  ce  n'est  pu  si  diffidie. 
<2aMKl  je  laii  arrivé  tout  i  Pheure,  je  croyais  ne  pouvoir  vivre  auia 
«Ue  ;  pourtant  je  ne  suis  pu  mort.  Que  di»-je  7  Je  suis  même 
beanoonp  mieux  qu'auparivuit-  Bien  ue  m'oppresse  pIuB,  je  me  aeos 
libre  et  léger.  Insensé  !  il  y  a  longtemps  qne  j'aurais  pu  m'affranGbir; 
mais  je  oroyaia  devoir,  pour  l'amour  d'elle,  m'eutretenir  dinâ  la  trisleve. 
Me  Toili  guéri  !  A.  l'avenir,  je  prendrai  mes  préoautioos  pour  ne  pas 
retomber. 

Il 


Il  descendit  U  rue  sans  se  retouraer  une  seule  fois.  Un  rie\if  équipage 
amrait  à  grand  bruit  ;  il  reconnut  de  loin  Ib  livrée  de  son  ancion  patroD, 
«t  ne  jeta  de  côté  pour  éviter  cette  rencontre.  Les  pamnta  de  Comâlie 
avaient  pea  vieilli  depuis  qu'il  les  avait  vus  ;  le  profii  régulier  du  négociant 
élait  seulement  devenu  encore  plus  sévère  et  plus  froid,  ainsi  du  tanas  en 
jugea  Gabriel  ;  la  mère  de  la  jeune  fille,  petite  personoe  timide  et  simple, 
semblait  toujours  aussi  effacée  devant  son  mari. 

— Cornéite  ne  lui  ressemble  en  rien,  pensa  le  jeune  boouie.    Elle  est, 
BD  physique  et  BU  moral,  l'image  vivante  de  son  père.     Et  j'ai  pu  croire   . 
que  cette Bère  statue  deviendrait  une  femme  pour  iniil  Oràce  au  ciet,  lei 
écailles  me  sont  tombées  des  yeus  I 

La  voilure  était  depuis  longtemps  passée,  que  Gabriel,  debiut  tous  une 
porte  enchère,  la  regardait  encore.  Qu'allail-il  faire  1  Où  devait-i!  se 
tendre?  S'il  arrivait  i  temps  pour  prendre  le  bateau  à  vapeur,  ii  pouvait 
regagner  sa  demeure  le  soir  même.  Mais  il  avait  laissé  entendie  à  son 
vieil  Intendant  que,  peut-être,  il  ne  reviendrait  pas  seul,  et  il  ne  voulait  pas 
faire  la  solte  figure  d'un  amant  ëcooduil  ;  il  ne  lui  reslait  donc  d'autre 
parti  i  prendre  que  de  demeurer  à  la  viJIe  jusqu'à  ce  que  ses  paroles 
fussent  oubliée».  Comme  il  ne  se  souciait  pas  d'aller  dans  ua  élégant  b&tel 
où  il  aurait  été  eiposé  à  rencontrer  des  figures  de  connaissance,  il  b«  diri> 
gea  vers  une  modeste  pension  bourfteoise,  à  l'enseigne  de  la  Muuiethvrm 
{Tour  des  Souris),  et  dont  le  maître  cumulait  les  professions  d'auber- 
giste et  de  marchand  de  vin.  L  i  du  moins,  il  ne  courait  paa  le  risque  de 
«'entendre  adresser  d'imporlui.H  questions;  il  y  était  quelquefois  entré, 
lorsque  sa  bourae  se  trouvait  un  peu  i  sec,  et  il  savait  que,  toat  dernière- 
ment, l'hAtelJpr  avait  acheté  un  tonneau  de  son  meilleur  vin. 

D*ns  la  grande  s  >1le,  pluMeura  habitués,  presque  tous  d'ige  assez  n&r, 
a-sis  devant  des  tables  dont  la  propreté  attestait  la  bonne  tenue  de  la 
rosison,  jouaient,  fumaient,  parUieot  polititjne.  Au  fond,  uns  porte  ouverte 
laissait  voir  un  cabinet  mal  éclairé  par  un  mince  bec  de  gai,  et  renfer- 
mant deni  tables  inoccupées.    Le  miître,  pttit  bom-ne  actif,  à  la  chere^ 
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lurc  rare,  *ux  hroris  lailléa  en  browp,  qui  remplisiait  luï>inène  Tofice  it 
sommelier,  fit  entrer  Gabriel  dus  cette  pièce,  eo  s'eicotut  de  n'aToirpu 
d'autre  place  à  lui  offrir. 

Gabriel  répondit  par  un  ai|;ne  de  tête  et  s'assit  prés  d'une  feoëtre, 
après  avoir  demandé  une  bouteille  de  ee  même  via  que  son  intendant  avait 
vendu  i  l'aubergiste.  La  lune,  qui  montait  lentement  au  ciel,  éclairait  nu 
calendrier  suspendu  dans  l'embrasure  de  la  eroiaèe,  et  projetait  dans  I» 
cbambre  l'ombre  d'un  grand  pot  de  géranium.  Un  consommateur  peu- 
discret  avait  profité  d'nne  heure  où  on  ne  l'observait  pas,  pour  graver  sur' 
la  table  deux  initiales  entrelacées  au  milieu  d'un  cœur  sunnonté  d'uoe- 
grande  flamme.  Celui  qui  avait  tracé  ee  sjmbole  d'amour  était  il  plus- 
beorenx  que  notre  ami?  Qui  pourrait  le  dire?  Gabriel  soupira  lonqu*ill 
aperçut  cette  emblème  ;  3  changea  de  place  pour  ne  pas  l'avoir  devant 
tes  jeui,  laissa,  sans  j  toucher,  toa  verre  plein  devant  lai,  et,  la  figure 
cBcbée  dans  ses  mains,  m  ploagea  dans  d'amère*  rèfiexIoiM. 

— Auritz-vOTis  mal  aux  dents,  monsieur?  demanda  tout  k  coup  près  de 
Ini  UH  voix  fraîche  et  jeune. 

Il  leva  la  tète  et  vit,  à  la  lueur  argentée  de  la  Inoe,  noe  Jolie  fille  (fe 
dix-huit  ans  i  peine,  dont  le  visage  était  entouré  de  tresses  blondes. 
Quelle  était  la  eonleur  des  yeux  1  II  ne  pouvait  le  distinguer,  mais  ils  lui 
paraissaient  brtns,  i  c6té  du  front  d'un  blanc  pur  et  d'un  contnur  presque 
enfantin.  L'ensemble  des  trvits  aurait  eu  quelque  chose  de  délicat  et  de 
timide,  si  la  bouche  vtrmeille  et  un  peu  épaiiae  n'eût  respiré  la  force  et 
la  vie. 

— ^Poorqooi  me  fais-tu  cette  question,  jeune  fille  1  répondit-il  après 
l'avoir  Goostdèrée  un  matant. 

— ^En  vous  Topant  tenir  votre  figure  dans  vos  mains,  j'ai  pensé  que  tous 
aviez  mal  aux  dents.  Si  je  me  suis  trompée,  tant  mieux.  Four  mon  compte, 
je  ne  sais  pu  ce  que  c*est  (et  elle  rit  en  montrant  une  rangée  de  perles)  ; 
nais  ma  marraine  en  souffre  quelquefois,  et  la  douleur  la  rend  presque 
folle.  Voulez-vous  prendre  quelque  chose  ? 

— Merci,  je  n'ai  pas  faim. 

— Eh  bien,  mais  l'appétit  vient  en  mangeant,  dit-elle  en  français. 

— Tu  sais  le  français  ?  demanda-t-il  étonné. 

— Gb  !  seulement  quelques  mots  que  j'ai  Attrapé  par  ei  par  là,  rèpKqoa- 
l>elh  en  relevant  une  petite  boucle  frisée  qui  tombait  sur  son  front.  Kous- 
avons  eu  longtemps  ici  au  sommelier  qui  parlait  cette  langue. 

— Et  «i  je  voulais  manger,  que  me  proposerais-tu  t 

— I>ame  !  répondit-elle,  tandis  que  ses  fines  narines  se  dilataient  conm» 
pour  aspirer  la  vapeur  d'un  mets  favori,  chacun  conseille  ce  qu'il  aime  :  je  - 
ne  «ais  pas  si  mon  goût  serait  celui  de  monsieur. 

— Voyons  (ooiourt.     Que  preDdrai»-tu  î 
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—Je  ufl  conilKS  ritn  de  mciReur  que  hs  eeiRee  oa  lei  giirei  ;  loin  ces 
petïfi  «  eraipttiit  ri  geotànent  quand  on  jtcnt  lei  brojcr  !  On  nom  les 
Uiste  poortiBt  pnujitc  toojoars  ;  il  y  inrait  trop  de  tnnil  pour  le& 
nlcboirea  de  noi  beUttét  à  bube  grisr.  Meis  Tduf,  momieiir,  pobque- 
vou*  d'itce  pas  mal  eux  dents,  tous  pourriex  vous  régaler  d'âne  paire  de 
grite*.    Nous  en  arons  dViccllmte»,  et  avec  eelà  de  n  boni  efaoui  1 

— Apporte-tes,  an  iwin  du  ciel  I    Encore  un  mot.    Coromeat  t'appelle- 

tar 

— Qertrnde.  M«n  oncle  l'bAtellier  n'appcHe  Traud;  ma  tante,  qui 
est  tuni  namarVainè,  et  qui  est  de  Cologne,  me  nomme  Dndtdun. 
Vous  avez  le  cboii,  moDsieur. 

A  ces  motï  elle  courut  à  la  CQÎRÎne  préparer  ce  qu'il  evait  demanda. 
nfutVnr  le  point  de  la  rappeler  pour  lui  dir«  de  ne  rien  faire,  car  II  lui 
Brmblah  impossible  d'avaler  un  morceau.  **  A  cette  heure,  pensait-Il^ 
daos  la  riche  miboo  de  la  me  du  Ithio,  on  l'anîed  devant  uoe  table 
couverte  de  [dais  d'a^;eDt,  des  serviteurs  en  gants  blancs  apportent  des 
mets  recherchés,  et  lui,  qui  s'était  flatté  de  prendre  place  entre  m  cousine 
et  Innattresse  de  la  maison,  il  se  trouvait  seul  dans  une  pièce  obscnre  d'un 
bAtel  4»  trolsiine  ordie.  II  est  vrai  que  bien  des  gens  enasent  prélifirè' 
n  joliâ'firilenéfe  i  onedotmint  de  domèiliqun en  livrée';  mais qo'étaieDt 
i  «B  yeux  looles  k«  jAuDes  filles  T  Des  erèatures  perfides,  des  monstres 
>dduBeBh.  La  femme,  se  dinît'il,  est  far  c«Hro«De  de  ta  création,  il  est 
vni;iDai4nM  cenronBe  d*épinei;  eelni  qui  a  h  folie  d'y  aspirer  doit 
commencer  pat  suivre  un  long  chemin  de  douleurs  et  s'attendre  à  être 
attaébé  enfin  s«r  une  crois  domestique  I  Heunns  inSIe  fois  quiconque 
échappe  à  un  sort  pareil  I  Tive  la  liberté,  vivent  la  jeunesse  et  les 
plaitirs  !  Pent-£tre  en  ce  moment  on  m  moque,  rue  du  Rhin,  de  ce  pauvre 
fon,  di  cowhi  Qabriet;  peut-ttre  oo  raconte  au  Français  eomOent  il 
avait  reçu  déjà  om  première  lefon  qui  nn  l'avait  pas  rendu  phts  sage. 
Patience  !  rira  bien  qui  rira  le  dernier.  Nous  vojagerom,  nous  irons  i 
Paris  et  à  Londres,  voire  même  en  Amérique  ;  puis,  quand  un  jour  nous 
lirons  dans  un  journal,  que  mademoiselle  Cornélie  épouse  monsieur  un  tel, 
nous  atlunwroni  un  hara&e,  et  nous  en  olTrfioni  la  fumée  odorante  au  £éu 
de  la  libené." 

Pour  s'entretenir  dans  cette  résolution  béroîque,  il  venait  de  nder  son 
verre,  lorrque  Gertrode  parut,  portant  arec  soin  les  |rives,  qui,  parailles 
i  des  jumeaux  dans  leur  berceau,  étaient  délicatement  posées  sur  une 
couche  de  choui  blancs  et  6nement  hachés.  Elle  pla^a  l'asaciite  devant 
Gabriel,  avec  un  sourira  de  triomphe  qui  semblait  iKre  :  "  Ne  voos  ai-je 
pti  donné  oit  bon  conseil  f  '  Puis  elle  se  tint  près  de  la  table,  ateadant 
que  l'étranger  se  prononçât  rar  le  meta  qn'elîe  appréciait  si  fort. 

— Je  veui  que  (n  psitages  avec  moi,  lai  dit  Gabriel.  Va  ebcicher  lue 
assiette.  '.nna 
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— Je  rnu*  remercie,  répondit-elle  arec  ud  sigae  de  tbU  oécatif,  il  »'f 
-CD  a  pu  trop  pour  ua  hoioaie  île  Tolre  ige  :  une  grive  o'ett  pu  WM 
tutrucbe.     Uaiipeut-élre  que  cela  ne  vous  paraît  pv  bieakppcélèl 

— Parfait  émeut  au  contnirt.  Ce  n'eet  point  |e  plat  qui  ett  navvaù, 
<'e«t  l'appétii.     D'ailleura  on  n'a  pat  faim  quand  on  est  seul  à  tabla. 

— Ab  !  MDt  doute.  Voua  nUDgeriez  aTec  plui  de  plaiair  li  Budanie  était 
près  de  Tou». 

— Madame  !  je  suis  gtt^oa  et  je  compte  le  rester  toujoura.  Mais  TÎeM, 
Traud,  lea  morceaux  m'éloufr<:roat  ai  tu  ne  manges  anai.  Quand  je  n'ai 
■  peraonse  il  côté  de  moi,  vois-tu,  il  me  vient  des  peuiÀes  noire^  qui  m'ena- 
pdcbent  d'avaler. 

— Alors,  donaei-moi  une  aile }  c'est  ce  que  j'aime  le  mieux. 

II  coupa  l'une  des  grirei  par  le  milieu  et  lui  offrit  le  plat.  Elle  jeta  m 
rapide  regard  dans  U  grande  salle  pour  s'assurer  que  peraoune  ne  l'obstr- 
vait,  puii,  saiudsant  le  morceau  du  bout  des  doigts,  elle  adreasa  au  jeune 
'bomme  un  remerciaient  joyeux. 

—Ma  marraine  me  grooderaît  d'accepter,  dit-elle.  D  n'f  a  pourtant 
pas  de  mal,  si  ce  n'est  que  je  mange  avec  mes  doigts.  Mataeaawavt 
faireT  Je  k  puis  pat  aller  clwrcher  dmix  couverts  pour  une  panoiM. 

Elle  se  mit  à  travailler  la  grive  de  ses  petites  dents  aiguisa,  que  c'était 
plaisir  à  voir.  11  admirait  la  maniàre  dont  tremblaient  lea  aîlet  finemeat 
retrouïséei  de  «on  nea  délicat)  il  trouvât  agréable  et  gai  d'entaadr*  le 
craquement  dea  m  ioaf.  elle. lui  avait  parlé,  Ella  lui  aerablait  i  chaye 
instant  plus  jolie,  et  il  comparait  ioToloatairament  l'iaAiirecc  qu'oicrçatt 
cette  créature  si  vive,  si  confiante,  dont  la  leule  vue  r^ouicsait  le  caenr, 
avec  le  souffle  glacé  qui,  une  beura  atçaravant,  avait  ^létruit  toutca  tea 
espérances. 

— Jl  f'Ut  que  lu  boives,  reprit-il,  quand,  après  s'être  fait  un  peu  prier, 
elle  eût  eavojré  la  seconde  moitié  de  la  grive  tenir  compagnie  à  la  pn- 
mière.     Goûte  ce  vin,  il  a  été  récolté  cbes  moi. 

—  Seigaeur  Dieu!  pas  possible  I  c'est  ce  que  nou^  avons  de  mtPleiir. 
Voua  êtes  donc  propriétaire  de  vignobles  ? 

— Oui,  Traud.  Je  regrette  seulement  de  ne  pas  avoir  It  du  via  de 
-cette  année  ;  il  a  un  bien  autre  bouquet.  Mais  lu  ne  &b  qne  tremper 
tes  lèvres,  bois  donc. 

—  Grand  mercil  J'en  ai  aaaea,  je  sens  déjà  que  c'est  chuid  (Um 
l'eslomac.  Qu'est-ce  que  je  vwtlais  dire?  Vous  n'êtes  donc  plos 
commis? 

Il  la  regarda  d'un  air  de  surprise. 

— Comment  sais-tu  que  je  l'ai  été  7  Kst-ce  que  tu  me  conaaisf  8t  je 
ne  mr  trompe,  nou*  nous  voyons  avjourd'hui  pour  U  première  fuis. 

— Il  cït  paisible  que  vone  n'ajea  oubliée;  je  ne  ressemble  plus  gvèra 

•oool 
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à  ce  que  j'étais  alera,  landia  qoe  voih...  vbw  n'Aie*  pu  besueoup  chiagé, 
noB  Atee  Moteneat  devna  un  peu  no»!  min».  Ainsi  vom  h  tou» 
raffcltx  fwa  du  tout  qnM  j*»  trois  us,  *(Mn  étu  eotrâ  ici  ponr  prendra 
Boe  cbope  avec  denx  meanearsl  Vous  ne  piriîec  que  de  trooe  de  livre», 
de  ehnife  et  antre*  ekoief  pareil'ea.  Moi,  ji  reTettaii  de  l'deole,  je 
rapporleia  un  prix,  le  denûcr  qoe  j'aie  en,  car,  après  e«)a,  j'ai  ceué  d'aller 
en  rlaim  ponr  aider  na  marraine.  Je  m  tais  pu  comment  cela  l'esl 
fut,  nais  vona  n'avex  remarquée,  quoique  je  ne  fusse  qu'on  eafanl 
étourdie;  il  m'a  fallu  montrer  mon  livre  et  jaasr.  Là-demus,  vous  avcK 
tiré  de  Totre  pocbe  deus  gronea  oranges  que  tjus  m'arez  données  ea 
m'adreesaot  un  beau  discours.  Vos  amis  se  sent  mi*  i  rire,  ee  qni  m'a 
rendue  toute  boDieuM;  je  me  suis  wurée  i  la  cuisioe,  où  les  strrantea 
m'oat  bien  lougtemps  ptaiaaDléa  de  mon  srectufv.  Voua  avei  ouUiè 
ceit,  nais  une  jeune  fille  n'oublie  pas  qu'on  s'ert  moqué  d'elle,  et  Toil* 
pourquoi  JB  ma  suis  loul  da  suite  nppelé  vulre  tisagr. 

— AÎDai,  reprit-il,  j'étais  sans  le  savoir  en  pajï  de  eonaaissaoee.  Mais 
commeat  eat-it  poisilile  qoe  cette  petite  tête  garde  de  si  longs  sonreuin  t 
J'aurais  cm  qee  les  pemées  n'j  demcuraieat  psi  plus  longtea^  que  le» 
vpyafUMi  dans  l'bôtel  de  ton  oncle. 

— Fart  bien,  répliqua- t-eUe  TiT«meat,  mais  il  j  a  des  habituéa  quâ 
restent  losjows. 

— Alors,  j'en  aeraiB-no  î 

Gertrade  s'aperçut  tout  i  eoait  que  l'on  peuvait  donner  i  ses  paroles 
un  seus  ccmproMMttaBl  ;  elle  rougit,  et  peur  ne  pM  laisser  voir  soa  tronble^ 
elle  se  baiiaa  vers  l'aBBean  que  Gabriel  avait  au  doigt. 

— iQotMe  magnifique  pierre!  s'écim-l-dle.  On  diiait  un  jojau  de  lu. 
cooroMM  \  Je  B*ai  de  ma  tie  vu  rie*  de  li  beau. 

—La  voudrais-tu,  Traud  î 

— Hoil  cela  m'irait  bimi  vrasmiat  pour  laver  la  vaisselle  on  bab^ufflc* 
cbambfes  t  Non,  bbu,  rei!è  qui  est  bon  pour  une  fille  de  paTiao.  Et  elle 
montrait  un  petit  anneau  orné  de  trois  morceaux  de  verre  rouge,  qui  était 
pasaé  i  l'un  des  doigt*  de  sa  maia  gaocbe.  Vobe  bague  ut  &i(e  pour  une^ 
demoiselle  qui  met  des  robes  de  soie  toua  lea  jour*. 

Ce*  paroles  rappelèrent  i  Gabriel  la  robe  de  Corsélie,  et  l'heure- 
douloureuse  pendant  laquelle  il  avait  entendu  le  frAlement  de  l'ètoRi» 
brillante.  Il  lui  sembla  que  l'anneau  le  biùlait. 

— Praods-le,  dit-il  i  Oertnide,  il  ne  m'a  pas  parlé  bonheur,  je  n'e» 
veuK  plut. 

Elle  éclata  de  rire. 

— Votre  intention  e»t  bonne,  maïs  je  ne  suis  plus  uoe  petite  fille,  et  une 
bague  n'est  pas  une  orange. 

— Prends,  prends',  repéia-l-il  en  lui  saibiasant  les   deux    mains.     Je 


-470  L'Êeha  de  la  France. 

v««4raM  bien  savoir  qui  m'ampèiTheratt  d«  te  donner  dn  bijoax  et  de* 
robe*  de  soir.  Si  tn  demoiacUo  de  U  ville  s'en  fti^eat,  eb  bwn,  tmat 
aàruxl  Laisse-moi  doac  l'mMfer  cet  aDoea*;  royem,  tieiu-toi  trao- 
^ille. 

— Fioùseï,  dil-dle  d'une  voii  baaw  et  émae  en  cherohut  i  «e  ddm*''- 
J'e  ne  reui  pu,  je  ne  dois  pas  le  prendre.     Que  pcD«anit-<in  î 

>— ^^  je  t'aiaw,  que  tu  ow  parais  plu  jnlie  que  les  balles  deHoiselIn 
dédai^enses.  Il  y  en  a  lue  surtout  que  je  soubailerMs  ici  an  ce  mement. 
Qwel  plaisir  si  je  pouvais  lui  oiusar  do  dèpil  et  de  la  colère  1  Viens,  donns 
4oD  petit  doigl. 

— Je  M  le  donnerai  pM. 

— Ta  te  donneras  ! 

— Hen  oatnpIimdnU,  Trand  !  dit  lout  i  coup  derrière  eox  uu  loiz. 
bicnreillaate,  quoique  légèrement  railleuse.  Ah  !  ah  I  l'oiMan  se  Jaia» 
donc  prendre  daos  les  filets!  Chacua  j  rient  i  wn  tour;  seulement  il  nu 
-seoible  que  les  choses  ont  bien  éid  rite.  A  moins  pourtant  que  la  con- 
oaisMnce  soit  aocicnDe,  et  qu'on  ait  su  le  cacher  i  g«  brave  Imbom 
-d'oocke.      Diable  I  ma  jolie  filletta,  jW  apprends  de  belles  ! 

ËQ  parlant  ainsi,  le  noureau  venu  plaçait  l'oreille  de  U  roogisant» 
Gerlrude,  et  lui  donoait  arac  le  dos  de  ia  main  une  tape  amicale  sur  la 
jaue.  Mais  la  jeune  fille  se  recula  rirement,  jeta  la  bague  aor  la  tabla  et 
dit  arra  indignatioti  : 

— Ce  n'eat  pas  vrai  l  je  se  reui  pas  de  bob  aoneati,  je  l'ai  refimé.  '  C'est 
Hnd  à  TOUS,  monsieur  Rentmeisipr,  de  prendre  an  adricas  ww  solte 
ptaisanterie  et  de  tenir  de  si  «ilaim  propot,  qu'on  voudrait  être  à  cent 
pieds  sous  (erre  ponr  ne  pas  les  enteodre.  Voas  feriec  «ieux  de  dir«  i  ce 
inoQsirur  qu'on  De  doit  pa*  iswiter  uae  boanète  &!le,  ea  hii  offrant  <Im 
bijoui  et  des  robes  de  Kiie>  Si  j'ai  ri  avec  lai,  c'est  qaa  je  m  le  ero^is 
pas  capable  d'agir  de  U  aorte  j  muntenaal  je  regrette  d'en  avoir  e«  ai 
bonne  opinion,  car,  je  le  vois  bien,  il  ne  raut  pas  mieM  que. les  aetru. 
Boosnir  I 

(X  con.ttnveT.) 

~Lt  CoTtipond-M. 


*^*  Se  glorifier  d'une  bonne  action,  cVat  en  perdre  le  mèiile. 
.  *;^  ]|  f  a  peu  de  distance  entre  le  berceau  et  la  tombe. 
^*^  La  pudeui  ajoute  un  mystère  de  plut  à  l'araour. 
*^*  Les  roéchaoti  s'irnseineot  que  tous  les  hommes  leurs  ressenbleat. 
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LA  DERNIÈRE  HEURE. 

J'aTaia  eontume,  peoilaot  mm  deraièrM  Énnéea  <le  colMge,  d'aller 
preadre  quelques  jours  de  vacance»  au  pmbjfère  de  VoiawDt,  prés  de 
Nancy.  Li,  tout  conspirait  à  merveille  pour  reposer  l'esprit  et  pour 
rendre  i  l'ïioe  cette  Irateheur  et  cette  aéréoité,  drat  <ks  étvden  pnloii- 
géM  lui  font  na  si  impërieus  besoin.  La  cure  était  (riacée  sur  le  vemnt 
d'une  colline,  au  milieu  d'an  roaisif  de  tilteuli  et  de  marroniuers,  comme 
un  nid  perdu  sous  le  feoitlage.  On  y  jou'nait  d'un  borizoo  restreint, 
mais  a«su  pitldresque  qire  varié  :  à  droite,  le  joN  villag^e  de  Toiraeat, 
avec  ses  musoDs  &  voleta  verts  et  i  tuiles  ronges  et  sa  vielle  église 
romane,  dernier  vestige  d'une  abbaye  de  Oisterciens  autrffbis  fim-isMiite  ; 
&  ganebe,  un  large  et  bru}«nt  affluent  de  la  Marne,  qui  fécondait  eur  soo 
passag^e  des  cbamps  magnîjiijuea  de  lin  et  de  eolea  ;  au  fond,  les  sombres 
monlicnles  des  Dreloui,  que  couronnaient  de  distance  en  distance  des 
twuqnets  de  sapins  et  de  glaïeuls,  et  dont  la  main  de  l'bomme  avait  res- 
pecté rtpre  et  sauvage  nudité.  Le  naprice  de  l'arll'te  n'aurait  pu  qu'à 
grande  peine  èhaucber  un  pins  gracieux  paysage. 

Mais  c'était  le  caractère  de  mon  hàle  snrtoat  qui  m'attirait  à  Voiinont. 
Dom  Hyacinthe  (c'eit  ainsi  que  nous  appellions  le  bon  curé)  était  l'an 
des  dermers  débris  de  cette  nombreuse  phalange  de  religieux  que  la 
Révolution  française  avait  expulsés  de  leurs  couvents  et  jetés  sur  toutes 
les  grandes  routes  de  l'Europe.  Novice  depuis  quelques  mois  seulement 
dans  l'abbaye  de  Helval,  lorsque  cette  révolution  éclata,  il  avait  dû 

*  Ce  fragment  sert  d'introduction  aui  Souvenirs  du  Cloltte,  Journal  ^vn 
Jtellifieitx,  que  l'auteui  se  piopuse  du  publier  incesiiameDt. 
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quitier  scD  cher  mona^lèie  et  cheichcr  sur  le  sol  étranger  la  liberté  et  le 
r«pos.  Ffëcepttur  d'abord  dans  une  noble  famille  ru!>se,  l'ez-beroardin 
ne  revint  en  France  que  veis  les  dernièrea  années  de  la  Restauration,  et 
y  fui  nomniti  à  la  pelile  cufe  de  Voimoût.  Malgré  son  Ige  exlrèmcment 
arancë,  il  possédait  encore  presque  toute  la  verdeur  de  la  jeunesse.  Il 
avait  gardé  de  la  vie  du  cloître  ces  vigoureuses  et  rfvères  habitudes  de 
.travail,  familières  aux  religieux,  et  cet  amour  des  choses  de  l'etpril,  qui 
donne  tant  de  charme  aux  relations  de  la  vie.  Aus;i,  ëlait-ce  une  fête 
pour  moi  que  le  voyage  de  Voiinont. 

La  plus  cordiale  hospitalité  m'j  attendait  d'ailleurs.  J'étais  bien  fbr, 
en  débouchant  vers  les  trois  heures  de  l'api  ès-midi  sur  la  route  de 
Nuncf,  d'apercevoir  de  loin  la  pelile  cariote  verte  de  l'excellent  curé, 
arrivant  de  mon  c&lé  aussi  vile  que  le  permettaient  les  Jambes  presque 
hors  d'usage  de  lu  lieille  jument.  Mes  prévisions  n'étaient  jamais  tr<Hii- 
pées.  A  peine  mon  bôle  m'avait-il  reconnu,  qu'il  animait  Cocolle  du  fonet 
et  de  la  voix. — "C'est  vous,''  s'écriail-îl  d'aussi  loin  que  Je  pouvais 
l'entendre,  "  ïojtz  le  bienvenu  à  Voîmont  !  Dame  Lucie  a  mis  le  couvert 
depuis  ce  malin  et  fait  de  ces  excellentes  gauffres  que  tous  aimes  tant. 
Ici,  plus  de  livres  iii  de  surveillance,  mon  fils.  VencE  vile  vous  reposer 
au  presbjlére."  —  Et  au  milieu  de  ces  exclamations,  presque  chaque 
année  les  mêmes,  je  me  trouvais  dans  les  bras  du  curé,  qui,  après  ra'avoir 
chaudement  embrassé,  me  faisait  grimper  dans  le  concou.  A  peine  avais* 
je  eu  le  temps  de  répondre  aux  mille  questions  que  m'adressait  mon  bdte, 
et  déjà  nous  étions  à  Voimont.  Sur  le  seuil  de  la  large  porte  cochère. 
Dame  Lucie  nous  attendait  avec  cet  air  quelque  peu  protecteur  et  tnadré 
que  le  lecteur  i  observé  sans  doute  chez  les  gouvernantes  des  presbfiërei. 
En  moins  de  deux  minutes,  elle  nous  avait  introduits  dans  la  salle  i  moB- 
ger,  où  se  trouvait  préparé  un  goiîter  abondant,  auquel  toujours  je  faisait 
largement  honneur.  Puis  nous  visitions  les  beaux  jardins  de  la  cure  ;  don 
HjHciolbe  me  faisait  admirer  son  potager,  le  parc,  le  rerfter,  la  bel  étang 
tout  peuplé  de  jolis  poiiisons  ronges  sautillants  au  soleil.  —  Le  souper 
était  ordinairement  servi  dans  tine  tonnelle  de  huis  au  milieu  da  préan. 
Âpres  avoir  devisé  de  cent  choses  diverses,  le  curé  me  conduisait  à  la 
cbamhrelte  où  m'alteadait  un  sommeil  réparateur.  Le  lendemain,  nous 
nous  promenions  dans  la  belle  foiét  d'Iseleux.  Dom  Hyacinthe  m'en- 
tretenait  de  son  cher  vieux  temps,  et  Dieu  sait  avec  qael  bonheur  il 
satisfaisait  &  toutes  mes  questions. 

Avez-vous  conversé  parfois,  mon  cher  lecteur,  avec  un  homme  qui  a 
véuu  sous  l'ancien  régime,  et  auquel  ni  l'esprit  ni  les  occasions  n'oat 
manqué  pour  l'étudier  de  près?  Ne  tous  semblait-il  pas  alors  que  vous- 
même,  TOUS  deveniez  un  homme  de  ce  temps-là,  et  que  vous  voji«z 
revivre  eous  vos  feux  cet  état  de  choses,  si  dilTéreot  des  insiitutiona 
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semelles  et  qua  le  souffle  des  Tici<siiiides  humaines  k  emporté  si  loin? 
Or,  moo  vieil  nmi  avait  aciulé  ton  époque  sous  presque  toutes  sts  facet, 
et  il  en  parlait  avec  ce  charme  et  nette  douce  tuélancolie  que  les  souve- 
nirs lointains  commuDiquent  invotontairtnienl  à  l'âme.  Sans  sa  famille 
d'abord,  au  sein  de  ses  chères  montagnes  de  l'Isère,  puis  dans  son  cou- 
vent de  Melval  et  dans  l'opulent  b&tel  de  la  Courlande,  il  avait  apporté 
partout  ce  talent  si  précieux  de  -i'obïervation  et  acquis  une  vérilatHe 
science  des  hommes  et  des  choses. . —  Auss',  ces  convenalions  du  tempe 
passé  étaient-elles  ma  plus  chère  distraction.  Elles  se  proltro^reatent  le 
soir  bien  tard  sous  les  charmilles  de  la  cure  ou  à  la  bibliothèque,  et 
jamais  ni  dom  Hyacinthe  ni  Dame  Lucie  ne  me  grondaient  de  mon  impor- 
tunité.  —  J'avais  de  la  sorte,  depuis  quatre  ans,  eiploré  ett  tous  sens  la 
belle  âme  de  mon  vieil  ami  ;  il  j  avait  une  chose  toutefois  sur  laquelle  Je 
n'avais  pu  obtenir  d'éclaircissemenla.  Souvent,  malgré  sa  gaieté  habi- 
tuelle, un  nuage  de  tristesse  assombrissait  son  noble  vidage,  ses  yeux  se 
portaient  vaguement  vers  le  Ciel,  comme  pour  ressaisir  un  a  .uvrnir 
douloureui,  et  des  soupirs  contenus  s'échappaient  de  sa  poitrine.  J'avais 
appris  de  la  gouvernante  que,  lorsque  je  n'étais  pas  i  la  cure,  son  mattre 
passait  fréquemment  des  heures  entières  dans  sou  cabinet  de  travail,  en 
proie  à  une  sorte  de  mélancolie,  dont  l'excellente  fille  ne  pouvait  pèoélT«r 
le  secret.  Plusieurs  fois,  j'aiais  essayé  d'amener  indireclement  l'entretifii 
sur  ce  sujet,  mais  jamais  dom  Hyacinthe  n'avait  voulu  comprendre  la 
portée  de  mes  paroles  :  j'avais  donc  pris  le  parti  de  respecter  son  silence, 
et  dq)uis  longtemps,  je  me  bornais  i  interroger  l'ancien  religieux  sur  ces 
ffpoques  écoulées  dont  il  me  parlait  avec  tant  de  complaisance.  C'était  dans 
ces  cauKries  intimes  que  se  passaient  mes  journées  i  Voimonl,  uo  pru 
■nonotones,  ti  l'on  veut,  msis  certes  pour  moi  les  plus  agréables  et  les  plis 
instructives  du  monde. 

Cependant,  à  ma  dernière  visite  à  la  cure,  c'était  en  1850,  je  ne 
rencontrai  pas  la  voiture  de  dom  Hjacûithe.  La  chose  me  parut  si  eilra- 
ordinaire,  qu'une  pensée  sinistre  me  traversa  subitement  l'esprit.  Je 
m'informai  du  bon  curé  auprès  de  quelques  cultivateurs  qui  labouraient 
leurs  champs,  lia  savaient  aeuleroeot  que,  depuis  un  mois,  un  jeune 
prfiire  étrangrr  exerçait  les  fonctions  pastoiales  a  Voimont.  Je  ne  cOD- 
sertai  plus  de  doute  :  dom  Hyacinthe  était  pour  le  moins  iDili>pcBé.  C'est 
absorbé  dans  cette  préoccupation  que  j'arrivai  au  presbytère.  Dame 
Lucie  vint  m'ouvrir,  et  rien  qu'à  ta  voir,  je  compris  qae  mes  conjectures 
ne  m'avaient  pas  trompé.  —  "  Soyez  le  bien-venn,  me  dit-elle,  je  suis 
heureuse  de  vous  voir;  vous  pourrez  faire  quelque  bien  ir:i...  Rassurez- 
vous,  ajoQta-t-elle  en  remarquant  l'inquiétude  que  témoignaient  mes 
traits,  une  prostration  est  survenue  il  y  a  cinq  semaines }  quelques  jonn 
de  repos,  un  peu  de  distraction,  remettront  M.  le  cure;  le  médecin  t's 
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assuré  hier  encore.''  —  Ed  causant  ainsi,  la  gouveroanie  m'af  Jt  coodait 
jusqu'à  la  cbauibre  de  mou  ami.  Je  le  trouvai  assis  dans  ud  fauteuil, 
qu'il  atait  fïii  rouler  prèi  d'une  ffuètre  doimant  sur  le  ?erger  ;  il  feuille- 
Uit  une  bible.  Il  sourit  douceioint  en  me  rofaot,  tendit  m  main,  qui 
brûla  la  inienDe,  et  me  dit  avec  b^nlé  :  "Vous  me  Tesiex  bien  Adèle,  c'est 
sans  doule  la  dernière  fois  que  tous  viendrez  à  Voimont."  —  Ab  !  moD- 
sieur  le  cuié,  m'ecriai-je,  ne  parlez  donc  pas  ainsi!"  —  L'émotion 
cependaut  m'arait  gagné  j  le  rénérable  malade  avait  bteu  cbaogé  depuis 
tnoD  dtrnier  voyage  «t  Je  compris  tout  de  suite  la  gravité  du  mal  dont  il 
était  atieiot. 

"  Je  reste  avec  vous  pour  vous  wigoer  et  vous  distraire,  dis-je  i  dom 
Ijjacintbe  ;  vous  guérirez,  nous  nous  promènerons  encore  siu!*  les  cbênes 
d'Iseleux." — Je  sens  que  mon  pèlerinage  ra  lioir,  mon  cher  tofant,  reprit 
le  vieillard,  et  je  mturs  content  de  vous  avoir  revu.  Que  voulez-vous  t 
A  moD  âge,  on  juge  bien  des  heures  qui  restent,  et  Je  vous  assure  que  la 
denûére  est  pièa  de  sonner  pour  moi.  " 

A  peine  eûl~il  prononcé  ces  paroles  qui  m'avaient  biiïé  l'âme,  que  le 
médecio  entra:  je  les  laissai  seuls;  mais  je  guettai  l'himme  de  l'art  à  sa 
sortie  de  la  chambre  du  malade,  et  allant  vers  lui  :  "  Ne  me  cachez  rieo, 
lui  dis-je,  c'est  sérieux,  n'est-ce  pas  ?"  —  "  Très-sérieui,  en  effet,  me 
répondlL-il  ;  devant  daue  Lucie,  je  me  tîeus  dans  la  plus  grande  réserve  ; 
mais  pour  vous,  je  puis  vous  dire  que  le  curé,  sans  qu'il  s'en  doute,  est 
depuis  longtemps  atteint  d'une  maladie  de  cœur,  qui  eit  arrivée  i  la 
dernière  période.  Restez  ici,  vobe  préte:ice  lui  ft-ra  du  bien  ;  d'ailleurs, 
les  choses  peuvent  marcher  rapidement.  " 

Je  pressai  la  main  de  M.  Leroj>  et  Je  moulai  à  ma  chambrette.  Li,  je 
pus  pleurer  à  mon  aise,  car  le  chagrin  m'oppressait.  Je  sentais  que  j'allais 
perdre  uo  de  ces  imis  fidèles  et  dévoués,  auxquels  on  s'attache  autant 
qu'à  la  vie  ;  une  partie  de  moi-même  allait  ra'ètre  arrachée  pour  toujours, 
et  mon  cœur  saignait  affreusement  i  cette  idée.  Pendant  qu'accoudé  a 
ma  fenêtre  et  en  proie  à  ces  pensées  de  deuil,  je  laissais  ma  vue  s'égarer 
NT  lec  environs  de  Voimont,  qui  avaient  déjà  perdu  pour  moi  quelque 
choie  de  leur  beaulè,  et  dont  le  spectacle  me  causait  en  ce  moment  une 
indéfinissable  amertume,  j'eoten'lis  frapper  k  ma  porte  et  je  reconnus  la 
voil  de  la  gouvernante.  — "  Mon  maître  vaudrait  vous  voir,  ''  me  dit-elle, 
en  feignant  de  ne  pas  apercevoir  les  larmes  qui  m'inondaient  le  visage.  — 
Je  me  hâtai  de  descendre  chfz  dom  Hyacinthe.  —  "  Asseyez-vous,  mur- 
mura>t-il  en  me  voyant,  et  causons  encore  uo  peu  du  passé.  Ce  ne  sera 
pas  bien  long,  ajoula-l-il  en  souriant  ;  ma  pauvre  vie,  mon  ami,  n'a  pas 
d'histoire  :  mais  quel  est  donc  te  cœur  humain  qui  n'a  pas  connu  la  douleur 
et  qui  n'a  pas  été  en  pi  oie  à  des  émotions  pénibles?  J'ai  vécu  d'aîlleurt 
dans  des  temps  trop  orageux  pour  ne  pas  avoir  éprouvé  ces  luttes  intimes. 
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auiDutlIea  bieD  peu  de  personDea  écbappenl.  MaintenaDl  Dieu  m'ap|ielle 
«t  je  Tais  quitter  la  terre  d'exil  pour  la  patrie.  Voua  m'avez  aimé,  moD 
'  en/ant,  tous  ëles  Tenu  rcpo&er  TOtre  Jeunesse  maladive  et  TsTi^uée  i 
l'ombre  de  mon  vieux  presbytère  ;  les  monotones  plaisirt  de  Vaimoat  et 
BOH  pasteur  septuagénaire  oe  vous  ont  pas  rebuié.  Arant  de  mourir,  je 
TOUS  dois  un  HQuTenir  du  cette  amitié.  Ouvrez,  ajouta-t-il  eo  me  remettaDt 
uoe  petite  clef,  ouvrez  cette  boite  qui  est  là,  sur  le  premier  njoa  de  ma 
bibliothèque."  Je  l'ouvris,  et  J'f  trouvai  un  sac  de  peau  blaocbe.  Lecur^ 
délia  les  cordoDs  du  Siie  et  eo  relira  ua  câbler  relié  eo  parchemin. — 
"  Ceci,  me  dit-il,  en  essayant  de  dérober  une  larme,  est  une  relique  de 
moa  plus  tendre  ami  j  aseejez-vnus  quelques  minutes  encore,  c'est  ma 
dernière  histoire  : 

"  Quand  J'avais  douze  ans,  mes  pnrents  m*envojérent  dans  un  petit 
«ollége  de  Provence,  dirigé  par  des  Conventuels.  On  y  enseignait  le  latin 
et  un  peu  de  grec.  Malgré  les  bontés  de  mes  maîtres.  Je  me  fis  avec 
peine  à  cette  vie  toute  nouvelle  pour  moi.  Je  ne  voyais  plus  ma  bonne 
«t  douce  mère,  ma  fœur  si  tendre,  mes  hautes  montagnes  de  l'Isère,  mes 
superbes  horizons,  et  je  me  mis  à  rêver  des  jour?  entiers  sans  me  mêler 
aux  jeux  de  mes  condisciples.  L'un  d'eux  —  il  s'appelait  Jules  — 
remarqua  cet  isolement  et  voulut  m'en  consoler.  C'était  un  jeune  Breton 
de  quatorze  ans,  ardent  comme  on  l'est  là-bas,  aimant  et  doui  comme 
un  auge.  Il  m'entoura  de  prévenances  et  d'affection.  Je  m'attachai  à  lui, 
avec  quelle  force,  Dieu  le  sait  !  Cette  amitié  me  réconcilia  avec  les  livres 
et  la  pension.  Nons  vécûmes  ensemble  pendant  quatre  ans.  ht  cours 
d'études  de  la  maison  ânissait,  et,  pour  la  première  fjii,  Jules  et  nibj, 
nous  nous  mimes  à  penser  qu'il  faudrait  nous  séparer.  Nous  séparer, 
nous  que  professeurs  et  écdiers  nommaient  les  inséparables,  nous  qui 
depub  si  longtemps  priions,  pensions,  rêvions  ensemble  I  Cependant,  le 
terme  fatal  approchait.  Un  soir,  après  le  souper,  mon  ami  vint  me 
trouver.  "  Faisons  une  promenade  sur  l'eau,  me  dit-il,  j'ai  la  permission  du 
supérieur,  je  voudrais  t'entreteoir  quelques  instants.  "  Je  dépendis  san* 
proférer  une  parole  le  talus  de  la  petite  rivièi  e,  et  bientôt  la  nacelle  glissa 
au  mdie'i  des  roseaux.  La  soirée  était  magnifique,  il  me  semble  que  je 
la  Tob  encore:  pas  le  moindre  souffle  dans  l'air,  pas  le  moindre  bruii  sur 
l'onde.  La  fraîche  brise  des  nuits  nous  apportait  tes  senteurs  pHulaniéres 
qui  s'eihalaient  des  champs  d'alentour^Ja  lune  Jetait  sur  fe  lac  sa  douce 
et  sereine  lumière  et  semblait  nous  eovelopper  de  mystère  et  de  paix. 
Nous  laissions  flotter  nos  rames,  tout  entiers  à  la  contemplation  de  ce 
beau  spectacle.  —  Vous  êtes-vous  j:imais  trouvé,  le  soir,  avec  un  ami  de 
cœur,  sans  autre  témoin  que  le  nature  silencieuse  et  recueillie  ?  Oh  !  aloni, 
■non  enfant,  vo'is  pouvez  soupçononer  ce  que  nous  ressentions  ;  pour  moi, 
j«  ne  me  sub  jamaU  rappelé  avec  autant  de  vivacité  qu'en  ce  moment 
ette  joie  profonde,  infinie,  dont  tout  mon  être  fut  alors  pénétré.... 
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"  Après  un  lont;  silence,  Jules  vint  se  placer  &  e6t^  de  moi.  —  "  Dans 
ilix  jours,  mon  irai,  me  dit-il,  nous  ne  rerrona  plus  ces  lieux  qui  dod» 
semblent  si  beaux  quand  ooas  les  admirons  ensemble.  Je  t'ai  aimé  beau- 
coup !  lu  m'a»  payé  d'un  fidèle  et  sympathique  retour.  Je  veux,  sTaot  le 
funeste  adieu,  te  lirrer  toute  mon  âme  I  Je  sens  bien  qu'après  notre 
séparation,  la  terre  o'aura  plus  de  plii^ir  pour  moi  ;  les  &raes  pures  et 
vUfét»  sont  rares,  et  puis  Ici  tiens  étroits  ne  se  nouent  guère  qu'une  foë. 
Dans  le  monde  j'étopflèraifi,  je  n'y  resterai  pas.  Tq  vois  se  dessiner  dans 
le  tointaio  les  tourelles  de  l'abbaje  de  Notre-Dame  des  Marais.  Je  vais 
vivre  là,  incoanu,  perdu  pour  ta  loule,  j'j  vais  aimer  Dieu,  mais  sois  sûr 
que  jusqu'à  la  mort,  j'y  garderai  le  souveoir  de  ton  amitié," 

"  En  disant  cec  paroles,  Jules  était  debout  dao.<  la  nacelle  et  dans  uoe 
altitude  presqne  solennelle  ;  sa  plie  figure  était  ravissante  de  beauté  et 
de  mélancolie.  Je  tombai  dans  ses  bras  tout  en  larmes.  "  Jules  !  m'écrrai- 
Je,  ceci  sans  doute  est  une  révélation  du  ciel.  Pour  moi  aussi,  la  vie  loin 
de  toi  serait  nmère  et  stérile  ;  dès  mon  enfance,  ta  le  sais,  J'ai  songé  à 
me  consacrer  au  Seigneur.  Ta  déiermmation  me  décide.  J'entrerai  au 
couvent  de  Helvat,  vers  lequel  je  me  sens  eutraiaé  depuis  longtemps. 
Oh!  moi  non  fJus,  je  ne  t'oublierai  pas." 

" Cependant,  après  quelques  coups  de  rame,  la  barque  toucha  i  la 

montée  des  Osiers.  —  "  Allons  prier  un  instant  près  de  la  croix  du  cime- 
tière des  religieux,"  me  dit  JuTee,  en  n'entraînant  doucement  par  la 
main.  —  Nous  ydemeuiàmes  un  quart  d'heure,  puis  nous  revînmes  au 
collège,  presque  aussi  silencieux  qu'au  départ. 

"  Le  supérieur  nous  attendait  près  de  ''embarcadère  en  disant  son  cha- 
pelet. —  "  Vous  êtes  demeurés  bien  tard,  mes  enfants,  "  dît  l'excelleot 
reNgieui,  avec  ce  petit  ton  de  reproche  qu'il  savait  à  bien  prendre.  — 
J'étais  trop  ému  pour  lui  répondre  ;  je  jetai  un  regard  sur  Jules,  qui  me 
comprit  et  lui  raconta  tout.  — "  Loué  soit  Jésus-Christ  !  s'écria  le  révé- 
rend père.  Cette  résolution,  je  l'avais  prévue!"  —  Nous  montâmes  avec 
lui  à  la  chapelle,  et  nous  nous  quittâmes  pour  passer  une  nuit  plus  calme 
que  no  l'avait  été  la  soirée. 

■'  Deux  moia  après.  Jutes,  sms  le  nom  de  frère  Ëgide,  revêtait  l'habit 
des  AugtMtios  au  prieuré  de  Notre-Dame  des  Marais,  et  moi  même,  ftgé 
seulement  de  seize  ans,  je  commehçai  à  Melval  mon  ooviciaL  Je  ne 
demeurai  que  cinq  mois  dans  cette  bienheureuse  retraite.  Vous  savet  le 
reste.  Chassé  de  la  France  par  la  tourmente  lévolutionoaire,  je  me 
rendis  en  Allemagne,  où  je  devins  prêtre.  Bicntèt  aptes,  j'entrai  dans 
une  famille  catholique  de  Courlande,  en  qualité  de  pi^cepteur  et  d'anm&- 

"  Depuis  mon  expatriation,  je  n'avais  plus  eu  de  nouvelles  de  mon  ami. 
Vers  le  commencement  de  181.5,  je  rtçus  de  la  Bretagne  un  petit  paquet 
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soîgneus dirent  enveloppa.  C'était  la  sœur  du  frère  Ë^ide  qui  m'écrirait, 
eomitie  lui-même  l'avait  A&Âré  avant  de  rooarir..,.  car  Jules  n'était  plus  ; 
il  était  mirt  de  pthisie,  dans  les  bras  de  ses  parents.  Ses  dernières 
{wnsées  avaieot  été  pour  mor,  et  il  avait  chargé  sa  sœur  de  me  remettre 
en  souvenir  ce  cahier  que  vous  voyez.  "  —  Dom  Hyarinthe  ouvrit  alors 
le  livret.  "  C'est,  pourvut  rit-il,  une  sort*  de  journal  commencé  aux 
Marais.  Jules  y  avait  consigné  les  sentiments  et  les  impressions  que  la 
solitude  apportait  en  foule  à  son  âme  toujours  enliiouaîaste  et  poétique. 
Pensées  de  piété,  vues  sur  la  haute  éducalioo  de  l'intelligence  et  sur  la 
-culture  desjlettr<!«,  réflexions  de  morale  et  de  philosophie,  joies  et  tria- 
tessea,  il  avait  mêlé  tout  cela  dans  ce  livre  où  mou  nom  se  retrouv* 
souvent.  Que  de  fois  je  l'ai  relu  !  —  Parfois,  même  devant  vous,  il  ^oit 
■n'être  arrivé  d'ttre  triste  et  rêveur.  Je  songeais  alors  i  cet  enfant  de  h. 
Bretagne,  qui  avait  un  moment  paru  sur  l'horizon  de  ma  vie  comme  un 
astre'bèni,  à  ces  journées  de  ma  jeunesse  que  nous  avons  passées  ensem- 
ble, à  cette  paix  du  cloître  dont  je  n'ai  pas  assez  joui.  Comprenez- vous  à 
présent  !a  cause  de  ces  douleurs  muettes ?...  MainteDaiit  vous  savez  tout... 
Je  vous  lègue  ce  simple  mais  prt^cieux  lidrit>ge  de  mon  ami  ;  vous  aimez 
les  choses  de  l'âme,  mon  enfant,  ceci  peut-être  ne  sera  pas  saus  intérêt 
pour  vous.   Faites-en  ce  que  vous  voudrez.'' 

Le  malade  me  lendit  le  livre,  que  je  reçus  comme  uo  dépôt  sacré. 
"  Oh!  je  vous  remercie  et  j'accepte,  "  m'écriai-je,  sans  que  l'émotion 
me  permit  de  rien  ajouter  k  ces  mots.  Dom  Hyacinthe  était  fatigué  par 
le  récit  que  je]_viens  de  rapporter  ;  je  me  retirai  pour  le  laisser  reposer  et 
Je  remontai  i'ma  chambre. 

Au  'moment  où  j'en  refermais  la  porte,  je  vis  une  blanche  colombe 
descendre  des  Brelouz  et  s'abattre  sur  les  tilleuls  du  presl>ylére...  Quand 
le  cœur  est  attristé,  l'on  est  singulièriiment  porte  à  chercher  aux  cboaea 
les  plus  iodifféreotea  une  signification  mystérieuse.  —  Je  crus  voir  un 
instant  l'&me  de  Jules  qui  venait  chercher  celle  if.  son  ami...  Depuis  oe 
moment,  le  malade  déclina  rapidement  :  les  derniers  accès  survinreot,  et 
onze  jours  après,  celui  qui  écrit  ces  lignes,  accompagné  de  la  vieille 
gouvernante  et  des  villageois  attristés,  conduisait  à  sa  dernière  demeure 
la  dépouille  mortelle  du  curé  de  Voimunt.  Sur  sa  tombe  modeste  comme 
sa  vie,  je  plaidai  cette  inscription  : 

Ici  rtpoK  Charkt-LouU  Dé  Nanille,  en  religion  dom  Hyacinthe  de 
rabbaye  de  Melvyil.  Il  naquit  à  Saini-Flor  d'hère,  et  mounU' à 
Voimont  le  15  octobre  1850,  tian*  la  79e  année  de  ton  âge.  —  Priez 
pour  U  rtfo»  de  *on  âme  et  dt  céile  du,  frère  Égide  ton  ami. 

J'étais  devenu  propriétaire  du  journal  du  frère  Ëgide,  de  celui  qui  avait 
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tant  aimé  rooD  cber  défuil.  — C'est  de  ce  cahier  que  je  publie  quelque» 
fregmeoU.  Notre  époque  peut  paraître  peu  favorable  à  ce  geore  d'ourrft- 
ges.  La  vie  extérieure  temble  être  actuelUment  la  prèoccnpatioD 
eiclu^ve  des  esprits.  Mais  i  ceui-li  même  qui  auiTeot  le  chemin  de 
la  foule,  se  fait  senlir  parfois  le  besoin  de  faire  un  retour  sur  eui-mëmes 
et  de  s'anéter  quelques  instaots  à  la  méditaliou  des  réalitéi  inrisiblea  et 
à  la  contemplatioD  de  cet  idéal,  qui  demeurera  l'éteraelle  aspiration  de 
rame  humaine  ;  il  est  d'ailleura  anjourd'bui  encore  des  cœura  recueillis  qui 
ae  plaisent  aux  chosra  iolimes  :  c'est  i  ceui-li  surtout  que  j'offre  ces  sim- 
ples pensées  dn  cloître.  —  Ecrites  loia  des  ;cus  des  bommei,  dans  fa 
petite  cellule  de  Notre-Dame  des  Marais,  elles  ne  seiont  peut-être  pa» 
sans  utilité  et  sans  prix  pour  eai.  ' 

— Rtvue  Oénérale. 


CONFÉRENCES   DE   NOTRE-DAME. 


LE  PKOGEÈS  PAR  L'ËGLISE. 


Première  Conférence 

L'EXISTENCE    DE    L'ÉOLISE. 

14  février,  1869. 
Meenenrs, 

La  religion,  o'est-i-dïre,  nn  commerce  efficace  entre  l'homme  et  Bien, 
telle  est,  avons-nous  dit,  Ift  condition  essentielle  de  tout  progrés  de 
l'humanité.  La  religion,  c'est  la  sére  qui  produit  le  grand  arbre  et 
(bit  ^lore  les  fruits  ;  o'est  le  sang  qui  fait  battre  le  oœur  et  entretient  la 
vie;  o'est  la  force  douce,  mais  puissante,  qui  explique  tout  dans  le 
rnoode  moral;  c'est  le  moteur  universel  de  tout  progrès  dans  le  monde 
humain,  selon  œ  beau  mot  d'un  illustre  païen  :  Omnia  rdigiont  mouen- 
(ur  "  Tout  se  meut  par  la  religion." 

Après  avoir  établi  cette  Tëritè  fondamentale,  leprogrètpar  la  reliffio»  ; 
après  avoir  jeté  par  terre  l'édîfîce  sans  fhndement  dn  progrès  pttr 
l'athéisme,  nous  avons  rect  prché  les  conditions  que  doit  réaliser  et  les 
caractères  que  doit  offrir  la  religion  destinée  i  marcher  à  la  tèle  d« 
l'humanité.  Nous  avons  dit  :  "  La  religion  du  progrès  doit  être 
iiTaDt«,  organisée,  une,  universelle,  sainte,  et  par-dessus  tout  efficace. 
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Vitalité,  orginicitë,  nnil^,  nDiversaJité,  sainteté  «t  effioaoité  :  tela  sont 
les  signeB  Térëlatenn  de  1&  religion  que  Dooa  Tonkms  trouTer." 

Cette  religion,  nom  l'aTona  en  vain  oherofaèe  (ians  les  deux  hémis- 
phèiea  du  monde  rdigienx,  âe  l'antre  o6tè  et  de  oe  edtè  dn  Calvaire, 
dans  le  monde  païen  et  dans  le  monda  chrétien.  D'an  e6U  eomme  de 
l'antie,  et  les  religions  non  chrétiennes,  et  les  religions  chrétiennes 
elles-mêmes,  ont  été  oonTaînones  d'ane  oommtine  impoissanoe  poor 
giûder  dans  son  ensemble  la  marohe  de  llinmanité. 

Hais,  meameors,  nons  ne  ponvons  en  demeorer  li.  Si  noiu  aTOns 
traveriA  la  région  des  ombres,  c'était  ponr  arrÏTer  an  pays  de  la  Inmiâre. 
Après  aToir  pareonm  d'une  course  rapide  tous  les  rojranmes  de  l'errenr 
re)^;ieaBe,  il  vone  en  sonnent,  avant  de  nons  quitter,  nons  avions  salué 
de  loin,  sur  lee  sommets  od  Dieu  l'a  placée,  la  Jérusalem  de  la  vérité 
ptrâne,  où  l'hnmanit^  doit  monter,  de  àegtê  en  d^ré,  jusqu'à  tonte  sa 
grandeur.  Dieu  nous  appelait-Il  i  visiter  ensemble  oette  vraie  eité  de 
Dien  sur  la  terre  î  C'était  le  secret  de  celui  qui  nons  mesure  les  jours 
et  les  destinées.  La  Providence,  depuis,  nons  a  fait  un  de  ces  signes 
auxquels  l'apAtre  reconnatt  nne  vooation  ;  et  nous  voioi  prêts  à  entrer 
ensemble  dans  la  merveilleuse  enceinte  oà  Dien  nous  convie  à  con- 
templer ee  qa'il  a  îâ%  de  plus  divin  pour  le  prières  de  notre  humanité. 
0  Jérusalem,  Jérusalem,  voici  que  vous  apparaissez  à  nos  regards . 
comme  la  vraie  cité  de  Dieu  bàUe  sur  les  hauteurs  pour  être  vue  de 
partout;  et  voici  que  nos  pieds  touchent  le  seuil  de  voe  parvis.  Skmtti 
enmt  pedes  «ojfr»  tn  atriii  luit  Jérusalem:  Jerutalem  qiut  œâHicatuT 
Kt  àvita».  O  sainte  Ëglise  catholique,  ouvrez,  ouvrez  sous  nos  regards 
vos  portiques  sacrés;  laissez-nous  voir,  comme  un  vestibule  du  paradis, 
toute  la  gloire  de  votre  enoeinte,  et  montrei-vons,  6  Ëglise  ma  mère, 
montrez-vous  tout  entière  à  nn  enfant  trop  indigne  de  vons  contempler, 
mus  ambitieux  de  raconter  vos  merveilles  et  de  révéler  à  tous  ceux  qui 
ne  vons  connaissent  pas  asses  votre  divine  bonté. 

Messieurs,  de  tous  les  sujets  que  j'ai  trtûtés  devant  vous,  anonn,  je 
l'avoue,  n'a  en  pour  moi  des  sympathies  plus  profondes.  Je  voudrais 
vous  parler  de  l'Ëglise  comme  on  parle  d'nne  mérë,  d'une  mère  que 
l'on  oonnaft,  que  l'on  admire  et  qu'on  aime  ;  et  grande  sera  la  trahison 
de  ma  parole  si  je  n'y  mete,  avec  la  lumière  de  la  véri<é,  quelque  chose 
de  oette  dmleur  qui  vient  de  l'amonr. 

L*  ehunp  oà  nons  entrons  est  vaste,  et  vous  n'attendez  pas  qu'nn 
seul  discours  ni  même  une  station  entière  réponde  i  toutes  les  questions 
qne  soulève  nn  tel  sujet. 

Nous  allons  commencer,  lûssant  i  Dien  de  nons  conduire  au  terme 
ou  de  nons  arrêter  en  ohemiDj  et,  du  commencement  à  la  fin,  ne 
«herchant  Jamais  que  ces  deux  choses,  votre  bonheur  et  sa  gloire. 
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Aujourd'hui,  j'aurui  atteint  tout  mon  but  à,  par  ud  regard  d'âosembld 
'y&l&  BUT  rf^llse  cDDEidérée  ootuiue  le  grand  fait  de  l'hunDuiité,  je 
parviens  k  vous  faire  bien  compresdre,  dans  ce  discours  préliuùnaira, 
que  rien  n'est  plus  digne  de  votre  attention  et  de  votre  intérêt  qa«' 
l'Église  catholique. 

Ainsi,  messieara,  avant  d'entrer  dans  l'enceinte  et  dans  le  sanctuaiiâ 
de  l'édiGce,  nous  ferons  comme  vous  faites  rons-mëmee  lorsque  vons- 
visites  un  monument  grand  et  illustre,  nous  le  contempleiona  tout 
d'abord  d'un  peu  plus  loin  et  oomme  i  distance,  ou,  pour  employer  une 
antre  image  où  la  réalité  se  peint  mieux  tout  entière,  avant  de  regarder 
dans  l'intjme  de  ce  vaste  oorpe  que  nous  appelons  l'Ëgliee  catholique, 
nous  nous  arrêterons  i  le  r^arder  par  le  dehors,  dans  t' incomparable 
phénomène  qu'il  offre  i  nos  r^ards,  phénomène  un  et  triple,  que  nous 
allons  ooDsidërer  sous  les  trois  aspects  que  voioi: 

L'Ëglise  est  un  corps  organisé  ;  regardons-le  dans  les  dimensiong  et 
l'harmonie  qui  le  constituent. 

L'Ëglise  est  un  corps  vivant  ;  regardons-le  dans  l'atmosphère  où  ÎL 
vit  et  dans  le  milieu  où  il  se  meut. 

L'Église  est  un  corps  agissant  ;  regardons-le  dans  l'influence  qu'il 
exerce  et  dans  l'action  qu'il  déploie. 

Vue  en  elle-même,  o'est-i-dire  dans  les  proportions  et  l'barmanîd  qui 
la  constituent,  l'Église  nous  apparaît  comme  on  miracle  de  grandeur  et 
de  beauté- 
Vue  dans  l'atmosphère  où  elle  vit,  o'eet-i-dire  dans  le  milieu  où  elle 
se  meut,  l'Église  nous  aj^nrait  oomme  un  miracle  de  résiatanoe  et  de 
stabilité. 

Vue  dans  son  influence,  c'est-i-dire  dans  wa  action  sur  nolre- 
hnmaDÎté,  l'Église  nous  apparaît  comme  un  miracle  de  puissance  et 
d'efficacité. 


Je  laisse  id  de  oùté  les  élêmeatt  préparatoires  et  préfigoratift  de 
l'É^se,  naguère  encore  si  magaiSquement  traités  pu  mon  illoatie^ 
fVère  dans  l'apostolat  de  Notre-Dame.  Je  passe,  en  Padmlrant  STeo- 
vone,Bona  le  brillant  portiqneouvert  par  aon  éloquente  parole,  et  j'arrîvo- 
tout  de  suite,  sans  autre  préliminaire,  i  l'Église  catholique  proprement 
dite. 

J'entends  par  l'Église  catholique  l'assemblée  ou  plutôt  la  communion 
des  fidèlee  baptisés  au  nom  de  Jésus-Christ,  et  professant  la  doctrine 
de  JésoB-Cbrist,  sons  le  gouvernement  institué  et  inspiré  par  loi-mAme 
pour  appliquer  i  l'humanité  régénérée  les  mérites  de  la  rédemption. 
En  d'autres  termes,  l'Église  est  le  ohristiasisme  qui  a  nom  CatholiiMme^ 
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foDctionnaDt  ptr  l'autorité  et  le  gonvenement  des  ivéquo  et  des 
putenn,  sone  l'autiMÏté  Bomerune  et  le  gouvernement  noivetsel  dee 
ponthèi  romaînB,  sucoeBseors  lëgitimea  de  l'mpAtre  saint  Pierre. 

Ne  TOnlant  pu  entrer  daTsatage  aajoord'hni  dans  le  détail  et  l'intime 
-du  BDJet,  je  me  contente  de  cette  notion  qui  dgnale  à  vos  intellîgencee 
rî^lise  catholique  comme  un  dmpte  fut,  un  Aût  aooessible  &  tout 
rtgaid,  intelligible  à  toute  peuiëe,  ae  produiauitetserévélut  lui-mGme 
dans  le  monde  religieux,  comme  le  nieil  dans  notre  monde  planétaire, 
pu  la  apleadeur  de  sa  propre  lumière. 

A  quelque  point  de  ne  que  tous  tous  placies,  en  effet,  pour  regarder 
l'hamanitë  Tirante,  voici  un  phénomène  qne  Toui  ne  ponvei  pas  ne 
pas  Toir  :  Toioï  un  ehriitianigme  hiérarehiqne,  ayant  an  premier  degré 
de  sa  hiérarchie  le  pasteur,  as  second  les  ëvéqtiM,  an  troisième  les 
pontifes  romains,  et  sur  les  deux  flasos  de  eatte  grande  institution,  se 
Tsttuhant  au  même  sommet,  des  familles  reHgieuiee  et  des  légions 
■poftoliqseB  créées  pour  la  prière  on  armées  pour  la  conquête,  et  i  U 
twse  de  cette  pyramide  de  fonetions,  des  millions  d'hommes  baptisés  sa' 
Bom  du  Ohrist,  croyant  à  sa  putde  et  relavant  de  «m  autorité  ;  et  Ions, 
gouTernsnts  et  gouventés,  enseignaDts  at  enseignéi,  portant  oe  nom  à 
jamaÎB  illustre,  catAofi^iM*. 

Ce  vssie  ensemble  de  ebrétîens  partant  l'honaeiir  du  même  nom, 
marqués  du  signe  d'un  même  baptême,  piofeesant  le  credo  d'une  même 
foî,  et  nttadiés  au  même  centre  par  les  mêmes  lieos,  s'est  oe  que  je 
nomme  loi  l'f^lîse,  l'£^liae  que  JësuB-Chnst  a  bfctie  sur  Pierre,  l'Église 
dont  il  a  dit  que  "  les  portes  de  l'enfer  ne  prèvandrimt  jamais  contre 
elle";  l'Ëglise  eatholique,  apostolique  et  romaine,  ayant  aujourd'hui 
é  son  sommet,  o'est-i-dire  au  plus  hast  du  mmde,  le  plus  doux  et 
le  plus  foK,  le  i^QS  éprouvé  et  le  plus  ^orienx  des  pontife,  l'Immortel 
■Pie  IX. 

Voili,  meensuTs,  le  feXl  que  nous  avons  à  oonsidérer.  Or  le  premier 
taçtieb  qui  se  présente  ici,  dans  ce  fait  immsase,  c'est  la  grandeur  et  la 
beauté  <qn'il  révèle  en  se  déconirant  i  nous  ;  et  c'est  là,  je  l'avoue,  ce 
qui  attbe  tout  d'abord  par  un  isvineible  attrait  le  r^^d  de  ma  pensée. 
Lorsque  le  voyageur  voit  se  dresara  devant  lui  pour  la  première  fois 
•ces  géants  du  désert  qu'on  nomme  les  Pyramides,  ce  qui  le  frappe  tout 
d'abord  et  le  saisit  tout  en  entier,  oe  n'est  ni  leur  origine  ni  leur  nature, 
ni  leur  destination-,  ce  qui  le  iVappe  et  l'absorbe  de  prime  abord,  c'est 
l'ènormité  de  leurs  masses,  l'immensité  de  leurs  proportiouB,  le  grandiose 
de  leur  attitude.  Ainsi,  lorsque  après  avoir  traversé  ces  régions 
dësolfes  où  Terreur  religiense  a  constmit  tant  de  masures  et  semé  tant 
de  ruines,  je  me  renoontre  face  à  face  aveo  cette  gigantesque  oonstraetion 
religieuse  qu'on  appelle  VEglUe  oathcHique  romaine,  je  m'arrête,  dominé 
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psr  i»on  admÏTatioii,  daTtot  1«  dtef-d' œuvre  qile  j'ai  eons  les  jenz  ;  et 
dans  le  religieux  Misieflenent  «fui  s'empare  de  tout  mou  ètn,  j'éprouve 
le  besoin  d'en  csubrasger  tente  U  largeur,  d'Mi  mesurer  toute  la 
bamteori  d'en  eontempler  toute  la  lojale  majo&té  et  toute  l'harmonienae 
beauté. 

Quel  moBumestl  quel  édifiée!  et  dauBeetëtiHNe  quel  La  aiebitectinel... 
Édifiée  si  large  que  la  terre  ootièra  semble  lui  senrir  de  base  ;  édifiée  n 
haut  que  eon  sommet  semble  toucher  au  oid,  et  en  '  t^alitè  dépave 
toutes  lea  plus  hantes  oimes  du  mottde  religieux  ;  édifiée  si  mie  par 
iM  éuoeinte  que  l'on  y  voit  -agenouiUées  sur  ses  parvis  des  laultitudea 
telleB  que  l'adoration  u'eo  proibenia  jannùs  devant  luonn  autel  ;  édifiée 
uniqoe  dans  rkamanité,  et  dont  la  baaiUqne  de  Saint-Pierre  de  Borne, 
mal^  MU  aAipkur  et  la  iMgnifioenee,  n'est  qu'use  faible  image  et  na 
qrmbnle  impuissant  iexprimeroette  inoomparaiileiMitél...  Da  ëttifioe 
ai-je  dit  ;  ah  I  je  me  trompe  ;  l'Ë^îae  est  mieux  qu'nn  édifiée  ;  l*Ë^i^ 
est  un  cotft  un  oorps  dont  lea  parties,  comme  dans  tout  owpe  vivant,  as 
tiennent  dans  la  fiwoe  et  dana  l'ha^Mmie;  eorpa  ma^dqueiMBt  «n 
dana  sa  mMltipUoité,  et  prodigàensement  witt^t^rladanB  son  unité;  nnion 
vraiment  organique  où  tous  lee  membres  se  mttadimitaaaiémeoentxe; 
immenae  oommunioB  dea  Imce  qui  a  pour  centra  le  oesar  dn  Christ, 
pour  sommet  la  tét«  dn  Cfarist,  pour  AindeMent  la  pamle  du  Cbriat,  el 
ponr  réalité  le  eorpe  mystique  de  Jéina-Chriat,  U  ChrUt  tout  aUÏer 
yivaat  et  grandisunt  dans  fhwnaBitéi 

Ah  I  messieurs,  ce  oorps  de  l'Ëglise,  corps  divin  et  hmoaln  test 
ensemUe,  eomme  le  corps  de  l'HDmms>I>ien,  l'aves-vous  jamais  embnusé 
tout  entier  7  Tous  les  membies  qui  te  rattachent  a  ce  oorpe  et  ssnt  oa 
oorps  lui-même,  les  avea-vonseomptéa?  L'barmoniaqui  re^tkadit  i 
travers  tous  les  membres  de  oe  oorps,  l'avei-vons  admirée?  La  sphère 
où  se  déploie  ce  corps,  Paves-vous  mesurée  ?  £n  trois  meta,  anarvous 
jamais  bien  considéré  et  sa  valeur  numérique,  et  son  ordonnanoe  hiérar- 
ohiqae,  et  son  enoadtamant  historique  ? 

Sa  valeur  numérique,  qui  poorra  vous  la  dire  ?  La  multitude  des- 
toes  qui  ae  Tattaohent  i  ce  corps  et  rivent  de  sa  '  via,  qui  poun'a  la 
raconter?  Mvititvdittem  qv,  gwû  manviiitt  Négligeons  pour  nu 
moment  toutes  les  générations  du.  passé,  et  ne  tenona  compte  qne  da»  . 
généntioBB  vivantes.  Négligeais  aussi  ces  multitudes  incalculablea 
disséminées  dans  toutes  las  patries  de  l'ertenr  relîgiense,  et  qui,  du  fiiod 
de  l'hérésie,  du  Bohisme,  et  dn  paguisme  lui-même,  tieanant  par 
d'invisibles  attachée  i  ee  que  la  théologie  nomme  bien  l'âme  de  VE^ùa. 
Ne  tenons  compte  que  dn  multitudes  qui  tiennent  par  des  chaînes 
visibles  à  son  oorps  visible.  Eh  bien,  même  ainsi  restreinte  et 
circonscrite,  quel    spectacle    encore    offre    ici    aux    r^ards   l'£^;liso. 
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oatholi<jue,  au  point  de  vue  de  sa  graotlenr  et  de  sa  valeur  numérique  ! 
Cte  Smes  qui,  à  l'heure  où  je  vous  parle,  H  rattachent  visiblement  i  ce 
corps  visible  de  l'Ëgliae  catholique,  dites,  combien  sont'alles? 

Ah  I  les  Tojez-vous  d'ici  ces  deux  cents  millions  d'hommes  qui,  de 
tous  les  rivages  de  la  terre,  se  rattachent  i  Jésus-Christ  vivant,  comme 
dee  membres  i  leur  chef,  et  se  pressent  comme  des  enfants  sur  le  cceur 
de  l'Ëglise?  Deux  cents  millions  d'intelIigeDccs  suspendues  i  la  même 
parole  ;  deux  cents  millions  de  volontés  enchaînées  par  les  rnSmea  ordres  ; 
deux  cents  miOioos  de  cœurs  rattachés  an  même  cœur,  gravitant  par  la 
force  dVne  même  attraction;  deux  cents  millions  de  vies,  formant  de 
t&nt  de  personnalités  libres  la  cohésion  morale  la  plus  forte  et  en  même 
temps  U  plus  harmonieuse  que  Ton  ait  jamais  vue  ! 

En  effet,  mesùeurs,  œ  qui  nous  frappe  ioï  dans  le  oorps  prodigieux 
de  l'Ëglise  oathotiqne,  c'est,'  aveo  sa  valear  numériqne,  sa  beauté 
hiérarchique  ;  c'est,  entre  des  membres  si  multiples,  une  à  hdie  ordon- 
nance; c'est  enfin,  dan»  cette  immense  mnltitade,  la  pins  ravissante 
harmonie  que  Dieu  ait  jamaÎB'déplo^ôe  sous  le  soleil.  Bans  ces  deux 
cents  millions  d'hommes  qui  tons  se  tiennent  et  vivent  dans  le  même 
corps  de  l'Ëglise,  quel  ordre,  quel  concert,  quel  harmonie  ! 

Oe  n'est  pas  encorele  momeat'de  vous  ré*éler  tout  entière  l'inimi- 
table beauté  de  la  hiérarchie  catholique.  Mais  pnis-je  jeter  but  le  chef- 
d'œuvre  de  Dieu  même  an  rapide  regard,  sans  vous  montrer  an  moiDs 
dans  ma  parole  un  reflet  de  la  beauté  qae  répand  sur  toât  le  corps  de 
l'Ëglise  cette  divine  hiérarchie  qui  mont*  de  la  terre  au  ciel,  et  des 
plus  bas-fonds  de  l'humanité  s'élève,  de  d^ré  en  degré;  josqu'i  Jésns- 
Christ-Bien,  le  centre  et  le  sommet,  la  tète  et  le  cceur  de  l'f^lise 
catholique  7 

Regardez,  messieurs,  au-dessus  de  tnus  ces  millions  d'hommes  dont 
la  communion  compose  le  corps- mystique  de  Jésus-Christ,  plus  haut  que 
tous  les  pasteurs,  plus  haut  que  tous  les  évéques,  plus  haut  mgme  que 
le  pontife  suprême,  représentant  visible  de  Jésus-Christ  invîsfUe. 
Regardez  plus  haut  que  U  t£rre  et  plus  haut  que  tons  les  soleils  ; 
rq^rdes  jusqu'au  fond  du  ciel  même  :  voilà  le  Christ  au  sommet  de  ht 
hiérarchie;  le  Christ  vivant,  le  Christ  centre  divin  de  toute  l'humanité 
chrétienne  régénérée  en  lui;  lé  voilll  De  ce  cœur  de  l'Ëglise,  tout 
rayonne;  de  cette  tête  de  l'Ëglise,  tout  descend,  oui,  tout;  tonte  la 
vérité,  toute  la  charité,  toute  la  sainteté,  toute  l'autOTité,  omnupotetfat. 
Ii'ftntoritê  hiérarchique, -ah!  la  voill  qui  descend  de  la  tète  du  Christ 
snr  notre  pontife,  de  notre  pontifb  sur  nos  évéques,  de  nos  évêqnes  sur 
nos  pasteurs,  et  par  nos  pasteurs  s'en  va  toucher  jusqu'aux  profondenra 
les  plus  cachées  de  l'humanité  populaire  ! 

0  divine  hiérarchie,  daus  quelle  lumière  vous  m'apparaiaseï  !  0  corpe 
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mystique  de  Jésas-Christ,  dont  l'intérieur  ne  ee  découvre  qu'aux 
r^ard«  des  snges,  maie  dont  la  beinté  extérieure  se  Iiùbm  voir  i  tous 
les  yeux  I  O  Ëgliae  catboliqae,  à  cette  majesté  sans  égale,  à  cett« 
harmoDie  eana  pareille,  ah  !  déji  je  tous  reconnais  ;  et  dans  le  premier 
élan  de  ma  filiale  admiration,  je  m'écrie  ;  "  0  ma  mère,  vous  êtes  la 
pins  belle  et  la  plus  harmonieuBe  de  tontes  les  choses  que  j'ai  jamais 
reDOODtréet  aur  la  terre  !  " 

Mais,  messieurs,  oe  qui  rehansK  les  grandes  figures  et  les  grandes 
institutions,  c'est  le  cadre  historique  que  la  Providence  leur  fait;  et 
ce  qui  agrandit  ici  ce  phénomène  de  t'Êgliae  déjà  ai  ^andioee,  c'est 
l'enoadrement  que  Dieu  lui  a  donné  dans  l'histoire;  enoadremmt  le 
plus  vaste  et  le  plus  magnifique,  tel  qu'il  le  fallait  à  la  glus  grande  des 
choses;  enoadrement  des  siècles,  encadrement  des  espaces,  encadrement 
de  l'humanité. 

Encadrement  des  siècles!  Laissons  les  quatre  mille  ansde  préparation 
et  de  prophétie,  et  ne  tenons  compte  que  de  sa  vie  rigoureusement 
historique,  i  partir  de  Bethléem,  alors  que  l'Ëglise  avec  l'enfant  Dieu 
était  couchée  dans  on  berceau;  ou  à  partir  du  cénacle,  ali»^  que 
l'Église,  baptisée  dans  l'Esprit-Saiot,  se  résumait  eu  douie  hommes 
rcnnb  dans  une  chambre.  Depuis  oe  temps-là,  vingt  siècles  bientôt 
auront  passé  sur  ta  tête  de  l'Église.  Et  voilà  son  cncadrenient  dans  la 
durée;  quatre  mille  ans  de  préparations  prophétiques,  vingt  siècles 
déjà  d'existence  historique,  et  devant  elle  un  avenir  indéfini  ! 

Et  si  TOUS  venes  à  songer  que  chacun  de  ces  siècles  a  vu  passer  dans 
le  giron  de  oette  Église  à  peu  près  trois  génëratioDs;  et  si  vous  multi- 
pliez par  le  nombre  même  de  ces  générations  le  chiffre  moyen  de  la 
communion  outhoUque,  o'e^t^à  dire  deux  oents  millions  d'àmes  à  peu 
près,  formant  la  grande  famille  catholique,  vous  arrivet  à  un  chiffre 
prodigieux,  portant  avec  lui  son  éloquence  et  sa  démcmstration.  Nous 
parlions  tout  i  l'heure  de  valeur  numérique,  Âh  !  ai  vous  embrasses 
avec  le  présent  la  réalité  du  passé,  voioi  bien  autre  ahoee  :  voici  dix 
milliards  de  ccEurs  qui  ont  aimé  l'Ëglise,  dix  milliards  de  volontés  qui 
ont  obéi  à  l'Eglise,  et  cela,  remarquez-le  bien,  dans  la  lumière  et  dans 
la  liberté. 

Et  oette  Église  si  magnifiquement  encadrée  dans  les  siècles  de  sa 
durée,  ne  l'est  pas  avec  moins  de  magnificence  dans  l'immenùté  de  sa 
sphère.  Cett«  multitude  prodigieuse  dont  nous  venons  de  parler,  elle 
n'est  pas,  comme  ces  foules  qui  encombrwt  les  grands  sanctuaires 
asiatiques,  parquée  dons  les  frontières  do  tels  royaumes,  entre  les 
llmitci  de  telles  montagnes,  entre  les  rives  de  tels  fleuves;  tons  les 
espaces  entrent  dans  sa  sphère,  et  tous  les  peuples,  plus  ou  moins,  sont 
leprésentés  dans  ce  concile  des  âmes  rassemblées  de  tous  les  neux  et 
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de  toua  les  rivages  auloor  du  cœur  de  l'ËglUe.  0  ËglUe  oitholiqne, 
6  reins  de  l'humiiDité  grandiauiite,  qu'il  m'est  doax,  à  moi  votra  fils, 
de  TOUS  saluer  dans  oetle  grandeur  à  nulle  autre  pareille!  Quel 
spectacle  ravissant  se  découvre  à  mes  regards  !  void  qu'à  travers  vos 
longs  siècles  j'aperçois  plus  de  dix  milliards  d'êtres  htunains  suspendus 
à  votre  parole,  attachés  i  Totre  ccenr,  miunia  à  votre  sceptre t  Et  tons 
oes  étrea  iiamaîiia  se  lavent  de  tcus  les  rivages,  du  milieu  de  tous  ks 
peuples,  de  tons  les  rangs  de  l'humanité  ;  et  tons  réunis  dans  votre 
immense  enceinte,  fermant  devant  le  ciel  et  la  terre  nue  humanité  telle 
que  le  monde  n'en  a  jamais  renoontré  sur  la  terre,  tons  vous  r^ardeut, 
vous  aiment,  et  vous  crient  de  partout  :  "  Ma  mère  !  " 

Messieurs,  la  voilà  embrassée  dans  son  vaste  euemble,  cette  immense 
communion  des  âmes  qu'on  nomma  l'église  catholique  ;  la  voilà  avec  la 
triple  gloire  de  sa  grandeur  numérique,  dé  sa  beauté  Uërarohique  et  de 
■on  encadrement  historique.  Le  voilà,  ce  oorps  vivant  ayant  ses  pieds 
sur  la  terre,  sa  tête  dsns  le  ciel,  et  ses  bras  étendus  jusqu'anz  derniers 
confins  de  la  terre  ;  le  voilà  avec  les  millions  et  les  milliards  de  membres 
qu'il  meut  s.  travers  les  espeoea  et  tes  siècles  I  Voilà  le  géant  de  la 
catholicité;  il  s'atteste  par  sa  présence;  il  se  trahit  par  sa  grandeur  ;  il 
se  défend  par  sa  force  ;  il  résiste  par  sa  masse.  Molt  laa  Uat.  Le 
voilà  debout  an  neutre  de  l'histoire  et  au  œntre  de  ce  siècle,  ému  et 
frémiasaDt  autour  de  lui;  il  s'impose  aux  r^ards;  il  attire  votre 
curiosité  ;  il  sollicite  votre  attention,  et,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  il 
défie  votre  indifférence.  Il  est  là,  aussi  contemporain,  aussi  actuel, 
aussi  vivant  que  vnus-mémcfl  ;  et  rien  qu'en  se  montrant  il  provoque 
l'admiration,  commande  le  leapeot  et  brave  le  dédain;  et  il  vous  dit,  en 
vons  regardant  de  tonte  sa  hauteur  de  géant  ;  "  Me  voioi;  je  suis  le 
grand  fait  de  l'histoire  et  du  siècle.  Vous  ne  pouvea  me  supprimer, 
et,  bon  gré  mal  gré,  11  faut  que  vous  me  r^ardiei,  et  qu'au  me  r^ar- 
dant  vons  me  jugiei." 

Mais,  meeùeurs,  c'est  ssseï  voua  montrer,  dans  t'f^lise  considérée 
en  elle-même,  le  prodige  de  sa  grandeur  et  de  sa  beauté.  R^rdous-là 
nainteoant  dans  le  milieu  qu'elle  traverse,  et  nous  allons  y  admirer 
UD  autre  prodige  encore  pins  grand,  un  prodige  de  résistsnce  et  de 
sUbililé. 

II. 

Quand  même  voua  f^ez  abetraetion  du  milieu  oà  se  produit  ee 
grand  fait  et  de  l'ascendant  qu'il  exerce  dans  l'humanité  ;  quand  même 
vous  ne  vondriei  y  voir  qu'un  phénomène  isdé,  sans  rapport  avec  le 
mouvement  des  choses  humaines  et  sans  action  effiioce  sur  l'humanité, 
force  vons  serait  encore  de  vons  demander  d'où  vient  et  pourquoi  oe 
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phèDoméDOi  oar  le  barbare  Ini-mêtne,  en  {ranaat  doTant  1«  Pyramides, 
eet  foreé  de  se  dire  quelqnefbîe:  "Qtti  a  ^avi  ces  «doeeee  de  pi«n>» 
Mxiat  dans  bob  Bolitndea  ?  **  Haie,  mesnean,  il  s'en  fiint  btan  tpi'il  «n 
soit  ainsi  de  oe  oorpe  de  l'Ëg^ÎM  dont  nous  Tanons  de  ref^arder  en  paasist 
les  ^gastesqnee  proportions  et  la  magiùâqae  Brehiteotore.  Il  b'«  faat 
bîn  qu'il  demeore  là  isolé,  imm^e,  oomme  «s  tombeanz  des 
PhiraODB  dans  le  ùlence  dn  désert,  ans  o(xitaat«TM  l'hoaiaBiU  «t  bim 
Mtioa  mr  elle.  li  a  Técn  dans  an  mUian  dévorant  qai  eM:  suffi  à  le 
fidie  périr  oant  fois,  si  l'impérissable  «t  le  ^inn  ne  Tiraient  en  lui. 

Aussi,  messieiiTS,  apréa  avoir  ru  le  ooloaae  ■  en  lui  mime  «t  daas  son 
impossote  stature,  pour  miecz  entendre  le  prodige  qne-Diea  a'montré 
ems  le  oiel,  il  faat  le  regarder  et  le  mine  dass  le  miïieK  aH  la  FroTÎ- 
denoe  l'appelle  i  se  monroir;  et  toqs  ^m  découvrir  ici,  dans  «atto 
gigantesque  ioBtitatioD,  avw  le  miracle  de  sa  grandeur  ou  de  sa  beuté, 
le  miracle  de  son  inébranlriilfl  stabilité  an  mka  d'uM  perpétuelle  «t 
uoiversdle  instabilité. 

La  grande  épreuve  dee  ohoses  appelées  à  vivre  et  i  marcher  dans  le 
temps  ;  ce  qui  met  en  évidence  leur  forée  on  leur  faiblesse,  leur  seliditi 
oa  leur  fragilité,  leur  néant  on  leur  divinité,  «'est  le  niliea  où  elles  oat 
la  vooation  de  vivre  et  de  se  mouvmr.  La  milieu  dévote  ou  fortifie  les 
obèses  qui  respirent  et  se  meuvent  en  lui,  selon  les  germes  de  décadenoe 
ou  de  vitalité  qu'elles  portent  en  elles-mêmes.  )i!t  pins  ce  milie»  est 
rempli  d'agitations  et  de  soeoussea,  d'ébranlements  et  de  tempèlaa,  i^na 
les  ioatitutions  qui  y  passent  sans  mmirir  ou  qui  y  duneurent  sans 
faiblir,  attaateat  l'inébranlable,  l'imnortel,  le  divin  qui  est  en  ellesL 

Et  pour  les  créations  de  l'ordre  moral,  pour  les  iD^tutiona  politi- 
ques, Booialea  et  religieuses,  trois  oboses  surtout  sont  i  redoatcr  dans  le 
ohemin  où  elles  marchent  et  dans  la  spbdre  où  dlea  se  menveat  :  la 
mouvement  des  idées,  le  feu  des  passions,  le  cfaoo  des  révolutions.  Qu'y 
â-tr-il  sur  la  t«cre  qni  résUte  longtemps  à  ces  trois  ohoses  qai,  pareilles 
aui  tempêtes,  déra  oio  en  t,  pulvérisent  et  bouleversent  lâut  ici-bas,  lea 
idées,  les  paaaions  et  les  révolutions  7  Où  sont  les  institutiona  même  les 
mieux  affermies  que  le  soulSe  des  idées  n'ébraole,  que  le  £tn  des  paaeioBs 
ne  dévore,  que  la  violenoe  des  révolutions  ne  tua  ou  que  leur  cositn- 
eoup  ne  renverse  ?  Que  dia-je  !  où  sont  oslles  dont  le  tempeseol,  par  sa 
marche  victorieuse  et  par  l'inévitable  frottement  des  choses,  ne  triompha 
bientôt  )  Ah  !  regardoi  passer  oe  vaste  tourbillon  que  le  temps  emporte 
et  où,  sous  les  coups  et  les  contre-coups  des  idées,  des  pasûona  et  des 
révoluûons,  tant  de  ohoses  se  mêlent  et  s'entremêlent,  se  croisent  et 
s'entre-oroiscnt,  se  choquent  et  s'entre-dioquent,  se  brisent  et  se  pulvé- 
risent :  où  sont  les  institutions  et  les  religions  même  qui  à  travers  ces 
cbooa  et  ces  heurtements  perpétuels  gardent  une  intégrité  inviolable 
dans  une  iDébranlable  stabilité  ?,.. 
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Et  mBiotentst,  à  eette  grande  lomiére  que  l'histoire  projette  ici  sur 
notre  sojet,  regardu  l'Eglise  oathotîqne  emportée  dîna  ua  tourbillon 
parai  sur  la  rente  de  aea  deEtiuëes.  Vous  6tee-vonH  jamais  demandé, 
meesienra,  dans  qnel  milien  l'Eglise  ntholiqne  ■  dû  Tivre  toujours  et 
vit  encore  anjonrd'hni  ;  ({nelle  almoepbére  il  lui  a  falla  respirer  ;  sous 
quel  aeleil  elle  a  dA  pasMr  et  pa«ae  encore  sous  nos  jeux,  surtout  au 
eàa  de  cette  mobile,  ehangeante  et  ardente  Europe  T 

Ah  !  si  ce  phénomène  de  grandeur  colomale  et  de  stabilité  perma- 
nente ne  s'était  produit  qu'an  sein  des  mœurs  stagnantes  de  l'extrême 
Orient,  au  milieu  de  ces  peuples  endoiniie  dans  des  siècles  deléthsi^e; 
«  surtout  oette  grande  chose  aVait  été  mise  sous  la  garde  toujours  année 
d'un  despotisme  omnipotent  et  jaloux  ;  at  voua  trouviez  là  cette  Eglise 
Avec  les  proportions  que  j'ai  montrées,  parquée  dans  les  frontières  de 
la  Mste  et  les  barrières  de  la  nationalité  ;  si  tous  li  reno(»iiriei  de  siècle 
en  wède,  ainsi  dé&ndue  et  protégée,  et  là,  loin  du  mouveuient  des 
idées,  de  l'ardeur  des  passions  et  dn  choc  des  révolutions,  s'assuraot  à 
«lle-mème  un  rempart  contre  tout  asjaut,  un  bouclier  contre  tout  glaive 
et  un  abri  contre  tout  orage,  peut'ètre  alors  vous  pourries  essayer  de 
contester  le  miracle  de  la  permanence  et  de  la  stabilité  daos  l'Eglise 
catholique,  et  vous  pourries  dire  avec  quelque  raison  :  "  J'ai  vu  dans 
l'extrême  Orient  quelque  chose  de  pareil.  Là  aussi  j'ai  vu  dca  institu- 
tions gigantesques  et  des  religions  grandioses  encadrées,  elles  ausd, 
dans  de  vastes  espaces  et  dans  des  siècles  lointains." 

Mais,  je  le  demande  ici  à  tout  observateur  attentif  et  à  tout  juge 
impartial,  en  est-il  réellement  aîcai  de  l'existence  terrestre  de  l'Eglise 
catholique,  jetée,  à  ciel  ouvert,  sous  le  soleil  brûlant  de  toutes  les  publi- 
cités, à  travers  le  mouvement  de  toutes  les  idées,  à  travers  le  feu  de 
tontes  les  passions,  à  traverii  les  chocs  de  toutes  les  révolutions  7  Faut-il, 
mes  frères,  faut-il  vous  rappeler  ici  et  ce  milieu  tourmenté  où  l'Eglise 
se  meut  de  secousse  en  secousse,  et  cetto  atmosphère  troublée  ob  elle 
maiche  de  ohoo  en  ohoo,  et  ces  Spree  chemine  oà  elle  passe,  d'ablmcFen 
abtmes,  à  travers  toutes  les  décadences  et  tontes  les  chûtes  f 

Qu'y  a-t-il  de  commun,  je  vons  prie,  entre  ces  religions  mortea  et  ces 
faiérarchies  immobiles  et  enveloppées  de  silence,  conchées  là-bas  dans 
l'extrtea  Orient,  pareilles  à  de  vaste  momies  dormant  dans  d'immenses 
tombesax,  eA  cette  religion  catholique  vivant,  grandissant  et  se  fbrti- 
flant  an  milien  de  toutes  les  secousses,  de  toutes  les  convulsions  et  de 
toDB  les  cataclysmes  de  oette  terre  toujours  remuée,  jamais  tranquille  ; 
toujours  en  agitation,  jamais  en  repoa  j  terre  volcanique  de  toutes  les 
explorons  politiques,  socialea  et  religieuses  ;  terre  classique  de  toua  les 
«hamps  de  bataille,  et  non  pas  une  fbis,  mais  cent  fois  envahie  et  ssoca- 
gÉe,  fbnlée  et  refoulée  par  le  flot  de  l'invasion  passant  et  repassant   Esn 
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ceaae  but  cette  terre  joncht'e  de  ruines  de  tant  de  choses,  dca  débris  do 
tant  d'inatitDtîoflB,  et,  si  je  le  puis  dire,  des  cadavres  de  tant  de  pe'iples? 

Comptez,  messieurs,  comptez,  si  vous  le  pouvez,  combien  de  foUr 
depuis  bientôt  deux  mille  ans,  dans  le  flux  et  le  reflus  des  événements, 
les  sociétés  en  Europe  se  sont  transformt'es,  faites,  défaites  et  refaites 
•utour  Je  celte  société  oatliolique  toujours  vivante  et  toujours  identique 
à  elle-même  !  Comptez  combien  de  trônes,  même  les  mieux  affermis  et 
les  mieux  défendus,  se  sont  écroulés  autour  de  ce  trôae  de  nos  pontifes, 
le  plus  ancien  et  en  même  temps  le  plus  jenne,  le  plus  faible  et  en  mSme 
temps  le  plus  inébranlable  de  tous  les  trânesl....  Comptez  les  dynasties 
qui  ont  passé  dans  le  monde,  pareilles  à  des  voyageuses  qui  dressent 
lear  tente  pour  un  jour,  devant  cette  dynastie  plantée  sur  nu  roc  immo- 
bile, et  purctlle  à  un  arbre  immortel  poussant  de  plus  en  plus  ses  racines 
dans  le  sol  de  notre  vieille  Europe,  à  mesure  que  les  siècles  lut  viennent 
et  que  les  tempêtes  le  secouent  davantage  I  Comptez  enfin  les  rois  qui 
ont  paru  et  disparu,  et  qui  ont  ét^  et  sont  vus  encore  aujourd'hui 
courant,  effarés  et  pftlea,  sur  tous  les  cbemios  de  l'histeire,  i  travers  les 
ruinée  de  leur  puissauce,  et  qui,  de  loin  comme  de  près,  et  par  la  rapi- 
dité de  leur  passage  et  par  le  bruit  de  leurs  chutes,  acclament  le  miracle 
de  cette  royauté  toujours  debout  au  milieu  de  tant  de  catastrophes,  et 
toujours  calme  parmi  tant  de  tempêtes  I 

0  Eglise  ma  mère,  et  voilà  le  milieu  où  vous  avei  vécu  ;  vcôlà 
l'atmosphère  que  vous  aves  respirée  ;  voili  les  chemins  par  où  vous 
avez  passé  ;  voilà  la  terre  que  voua  avez  foulée  !  Ah  t  je  devrais  plutôt 
dire  voilà  la  mer  que  vous  avez  traversée,  mer  toujours  orageuse  et 
éternellement  mobile,  où  il  nous  a  fallu  guider  à  travers  mille  éoueitsle 
navire  qui  portuent  nos  destinées,  oomme  elle-même  toujours  tourmea- 
t€eB  et  toujours  flottentes  ! 

Et  vous  voilà,  «pendant,  traversant  votre  carrière  d'agîtadons  dons 
nn  oalme  divin,  et  étendant  votre  organisation  immuable  au  milieu  de 
l'unÎTerselle  instabilité  et  de  l'universel  changement!  Voua  voilà  enfin, 
ô  ma  mère.  t«lle  que  je  vous  ai  vue  i  toutes  les  grandes  étapes  de  votre 
vie,  et  telle  que  je  vous  retrouve  encore  aujourd'hui,  ah  !  anjonrdlnii 
surtout,  secouée  plus  que  jamais  par  le  passai  des  idées,  des  passûns 
et  des  révolutions  ;  exposée  à  toutes  les  tempêtas  qui  remuent  les  nations, 
qui  ébranlent  les  institutions,  qui  emportent  les  légiBlations,  qui  pulvé- 
risent les  religions,  qui  balayent  les  doctrines  et  font  voler  an  loin,  i 
travers  les  espaces  et  les  sièdes,  cette  immense  poussière  formée  par 
tous  les  écronleounts  et  toutes  les  démolitions  !... 

Oh  1  dites-moi,  si  vous  le  savez — die  mihi  ti  habeâ  inteUîgentiam, — 
comment  dans  ce  milieu  l'Eglise  a-t-elle  panëî    Comment  dans  cette 
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«toicMphére  l'Eglise  K-I^elle  respirû  T  Comment  sur  tant  de  ponssière 
l'Eglrse  est-elle  dibout? 

Ah  !  ai  da  moins,  jetée  par  U  Providence  dans  le  tourbillon  des  événe- 
Bents  humaine,  l*Ëgliae  &vut  pn  s'assurer  avec  le  privilège  de  t'absten- 
iWQ  le  bénéfice  de  la  séourité  ;  si.  comme  il  arrive  quelquefois  pour 
les  petits  Etste,  dans  les  oonflita  des  grands  peuples,  l'Eglise  avait  pu 
se  renfermer  dans  une  neutralité  impartiale,  diSsiotéreasée  et  tranquille  ! 
Hais  non  ;  son  existence  terrestre  l'enohaînatt  partout  aux  dgitations  de 
la  terre  ;  son  domaine  temporel,  garantie  et  nécessité  de  son  indépen- 
dance spirituelle,  suffisait  seul  à  l'entraîner  plus  ou  moins  dans  l'orbite 
enflammé  des  révolutions  et  à  la  précipiter,  par  la  force  des  choses, 
Saaa  des  crises  où  tonte  autre  puissance  que  la  sienne  eût  trouvé  cent 
fois  l'occasion  de  périr. 

Et  même,  en  dehors  des  secousses  que  donnait  au  trdne  séculaire  de 
Ift  papauté  ses  relations  obligées  avec  les  royautés  et  les  républiques  de 
la  terre,  la  grandeur  de  sa  puissance  morale  devait  armer  contre  elletes 
jalousies  de  tons  les  despotismes  humains  et  lui  créer,  de  siècle  en 
flïècle,  les  situations  les  plus  difficiles  et  les  plus  përilleusfs.  La 
Bentralité  pour  l'Eglise  7  Ob  !  non,  jamais  !  La  vie  de  l'Eglise,  o'est, 
émOe  des  conflits  toujours  anciens,  toujours  nouveaux  et  toujours  inévi- 
tables, la  neutralité  impossible  ;  et  la  grande  réalité,  de  notre  histoire, 
d  vous  voulez  que  je  la  dise,  la  voici:  c'est  l'Eglise  non 'Seulement 
toujours  agitée,  mais  l'Eglise  toujours  compromise  et  toujours  mena- 
cée! 

0  sainte  Eglise  de  Bien,  si  du  moins^  i  défaut  de  neutralité,  vous 
avieE  pu  vous  faire  de  votre  obscurité  un  bouclier  contre  les  violences 
des  hommes  et  les  Tiolences  des  choses,  en  ne  prenant  à  tout  ce  qui 
remuait  le  monde  qu'une  part  secondaire  I  Mais  non  ;  jamais  institu- 
tion ne  prit  dans  les  événementa  qui  ont  agité  l'humanité  une  part  plus 
prépondérante.  Parmi  les  grands  acteurs  qui  apparais^îent  sur  la  scène 
de  nos  drames  historiques,  ni  homme,  ni  peuple,  ni  institution  n'j  a 
joué  un  rôle  comparable  i  votre  rôle.  Des  heures  sonnèrent  dans  votre 
histoire  où  un  mot,  un  signe,  un  geste  de  vous  précipitait  l'Europe  sur 
l'Asie,  l'Occident  contre  l'Orient,  la  civilisation  contre  la  barbarie.  Et 
les  crises  des  sociétés,  et  les  luttes  des  peuples,  et  les  chutes  des  rois 
«uz-mêmea,  précipitées  par  l'asocDdant  de  votre  autorité  conspirant  . 
avoC  la  volonté  des  peuples,  montraient  au  monde,  dans  l'éclat  des  plus 
grandes  erises  sociales  et  des  plus  grands  événements  humains,  la  part 
Mnveraine  que  la  Providence  vous  faisait  dans  la  marohe  des  choses  et 
ks  mouvements  des  sociétés  !  Et  au  milieu  de  tant  de  secousses  et  de 
déplacements,  où  donc  aviet-vous  placé  votre  centre  d'action  ?  Au  sein 
ds  cette  humaiiité  si  mobile  et  si  toormentûe,  i  son  sommet  le  plus 
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élevé,  &  Bcime,  à  Rome,  c'est-à-dire  ati  plas  haut  lieu  du  monde.  £t 
partant,  élevée  sur  lea  hauteurs,  il  était  dao.s  votre  destinée,  comme 
dans  lea  deatinëes  du  cèdre  et  du  grand  obêae,  de  recevoir  tes  f^as 
grands  coupe  de  vent  qui  devaient  se  déchaSoer  et  les  plus  grands  oonp» 
de  foudre  qui  devaient  éolat«r  but  la  ten«. 

Encore  si,  dans  œ  long  et  ftpre  ohemin,  l'Elise  avait  pu  passer  oomme 
une  étrangère,  ne  rencontrant  d'autres  dangers  que  les  néoegaaires 
ooDtre-CQups  des  événements  I  Hais  quand  on  vient  à  considérer  qao 
pead&Dt  près  de  deux  mille  ans  l'Eglise  catholique  a  rencontré  TboBti- 
lité  partout  ;  quand  on  pense  que  pendant  une  si  longue  vie  elle  a  Ati 
passer  i  travers  toutes  lea  puiasanees  et  toutes  les  Foroea  humaioM 
conjurées  et  évoquées  contre  elle  ;  quand  on  songe  enfin  qu'elle  asuUla 
coDSpiratîon  permanente  des  erreurs,  des  passions  et  des  révolutions, 
ses  éternelles  ennemies,  on  se  demande:  "  Quelle  est  doue  oette  instî- 
tudoa  qui  a,  la  vie  aeeet  dure  pour  passer  non-seulement  i  travers  tant 
de  ruines  oapuhles  de  l'arrêter,  à  travers  tant  de  secousses  capables  de 
la  briser,  mais  encore  à  travers  tant  de  forces  capables  de  la  tuer,  non- 
seulement  nne  fois,  mais  cent  fuis,  mais  mille  fois  ? 

La  voyez-vous  d'ici, oettevoyageose marchant  non-seulement  vivante 
mais  calme,  mais  sereine,  sous  le  feu  continu  de  tous  les  eoDamU  qui  U 
harcèlent  et  la  tourmentent  ?  La  voyei-vous  comme  elle  poursuit  sm 
carrière  de  oombats  à  travers  tout  oe  qui  l'attaque,  i  travers  tous  le» 
scbiames  et  toutes  les  hérésies,  &  travera  toutes  les  philoeopbiee  et  toaa 
les  raiionalismee^  à  travers  toutes  lea  sciences  et  toutes  les  littératnm, 
à  travers  toutes  les  presses  et  tons  les  jountalismes,  à  travers  tous  les 
livres  et  toutes  les  brochures,  i  traveri  tons  les  sophismes  et  tous  lee 
mensonges,  t  travers  tous  les  déuigremeats  et  toutes  les  calomnies  ? 

Ce  n'est  pas  aseee  dire,  les  forces  sociales  elles-mSmee  lui  font  une 
guerre  perpétuelle,  et  elle  passe  à  travera  tous  lea  despotlsmes  et  toutes 
les  tyrannies,  à  travers  toutes  lea  libertés  et  tontes  les  anarobiee,  à 
travers  toutes  les  constitutions  et  toutes  les  légalités,  à  travers  toutes 
les  politiques  et  tons  les  rnschiavé liâmes,  i  travers  toutes  les  proaorip- 
tions  et  tous  les  ostracismes,  à  travers  touUs  les  jalousies  royales,  oon- 
snlaires  et  impériales,  à  travera  toutes  les  tracasseries  administratives^ 
bureaooratiques  et  législatives,  à  travers  toutes  les  perséontioos  p<^- 
lairee,  démagogiques  et  rëvolutioonaires  1 

Eh  bien,  oui,  tout  cela,  dans  le  milieu  dévorant  où  se  meut  l'BglÎBe, 
tont  oda  s'est  rencontré  et  se  rencontre  encore  ;  tout  cela,  devant  die, 
derrière  elle,  autour  d'elle,  s'accorde  et  conspire  sur  la  terre  contre  cette 
fille  du  ciel  ;  tont  cela,  de  tons  les  points  de  l'espace  et  de  la  àsute 
travaille  à  la  harceler,  i  U  vexer,  i  la  frapper  ;  tout  oeU  essaye,  mais 
en  vain,  de  briser  l'infrangible,  de  blesser  l'invulnérable  et  de  tuer 
l'immortelle  I 
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Je  le  demande,  meerienrs,  à  votre  impartiiile  raisOD,  ud  tel  ftît  plos 
de  dii-hnit  fbie  sfenlaire,  ft'aeaompli»aot  dans  de  telles  oondîtJODs,  se 
perpétuant  dtas  nn  t«l  nîlîea,  est-oe  hb  fait  ordinaire,  et  ae  peut-il 
qu'an  tel  phénotnàne  n'ait  rien  que  d'humain  ?  Quoi  qu'il  ui  agit  iei 
du  Dâraetère  rigoaMuaeiDent  divin  que  je  ne  montre  pas  direotenent,  ee 
phéDomène  si  visible  et  si  palpable,  «d  appareiiM  si  nmple  et  en  léalîtë 
ai  éteange,  ponvex<VDaa  ne  le  pu  voir  ?  Ponvei-vpue  même  ne  pas  voue 
en  ^tonder  ?  Ne  parie^t-îl  qa'i  vos  yeux  et  ne  dit^l  rien  i  vos  inteUi- 
ganoeeT...  Ah!  oe géant  de  l'histAire  religieuas,  afli  poursuit,  dana  le 
miliea dévorant <fue,nona  venons  devoir,  la  mirehe  toujoun  viotorieuse; 
M  géantr  qui  a  bn  ^  paa^ant  à  tau  le*  tomnta  delà  tribulatibn,  vous 
dit  en.  èlprant  .fat  tflte,  «omme  la  -  guerrier  de  l'Eariture  :  "  Je  suis  le 
aûtasle  de  lafttna  «t  de  la  Bt^blliU,  comme  ja  sais  le  miraele  de  la 
grandeur  et  de  la  beauté"  ;  «t  it  ajoute,  m  qui  noua  reste  à  voir  :  "  Je 
mie  le  miracle  de  la  puianno*  6t  de  X'fficaàli. 

UI 

Que  serait  ce  prodige  de  la  grandeur  et  de  la  beauté,  ce  prodige  de 
la  fbree  et  de  la  stabilité,  si  le  ostholicistue  passait  sur  la  terre  sans 
autre  résultat  que  de  montrer,  psr  soo  attitude  sublime,  sk  grandeur 
sans  égale,  et  par  sa  résistance  séaulaire,  son  invincible  force  t  I<e 
catholicisme,  s'il  s'arrêtait  là,  serait  encore,  sans  doute,  un  phénomène 
dfni  fois  prodigieux  ;  mais  il  ne  serait  vraiment  qu'un  phénomène,  une 
apparition,  nu  spectacle,  une  sorte  de  grandeur  d'apparat  se  produi- 
sant, sous  les  regards  des  générations  étonnées,  sur  cette  soéne  immense 
formée  par  les  espaces  et  les  sidcles.  Mais  il  s'en  faut  bien  que  là  se  - 
home,  dans  l'humanité,  le  passage  de  cette  grandeur  et  l'apparition  de 
cette  ft)rc6  ;  et,  après  les  deux  prodiges  que  nous  venons  de  voir,  j'en 
aperçois  nu  troisième,  encore  plus  étonnant  que  les  deni  autres;  je 
veux  dire  l'inexprimable  prodige  de  son  Inflaence  et  de  son  effioMilé. 

Halhçur  à  ceux  qui  ont  ici  des  yeux  pour  ne  plus  voir;  malheur  à 
ceuX'li  surtout  qoî,  à  travers  le  nuage  des  sophismes,  des  erreurs,  dea 
préjugés  et  des  passions,  ne  peuvent  plus  voir,  et  beaucoup  moins 
admirer,  le  phénomène  le  plus  étonnant  et  le  plus  grandiose  de  l'histoire 
de  l'humanité  :  je  veux  dire  l'incoiâparable  action  de  l'Eglise  au  milieu 
des  générations  formées  par  elle.  Quelle  action?  demandée- vous. 
Action  intérieure  et  action  extérieure,  action  latente  et  action  visible; 
la  première  expliquant  la  seconde  ;  et  l'une  et  l'autre  si  prodigieuses, 
que  oe  m'est  un  embarras  de  vous  dire  laquelle  des  deux  a  droit  de 
vous  ravir  et  de  tous  étonner  davantage. 

Action  tnftnte  d'abord.  Manifestement,  ce  qui  se  démontre  plus 
efficace  dans  l'humanité,  c'est  oe  qui  agit  sur  son  fond.    Pour  prendre 
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un  asceadaDt  puitunt  dans  les  choses  et  sur  les  hommes,  il  faut  aller 
AU  oœuT  des  hommes  et  i  l'intime  dea  choaea.  Or  l'aotioo  intime, 
Biyst^riense,  latente,  que  l'Eglise  aatholiqae  a  ezeroèe  et  ezeroe  partout 
et  tonjonra  sur  le  ibnd  de  la  vie  humaine,  oomment  vons  la  dira  en  un 
ai  lapide  disconn?...  B  me  faudrait  ouTrir  ici,  aa  plus  profond  de 
l'humanité,  des  horiiona  immensea  et  des  perapecnns  sans  limites. 

Cette  force  Traim«it  .«atholique,  o'eet-i-dire  univenelk,  BareE-vons 
comment  elle  agit  et  quel  est  le  mystère  de  son  effioncitd  ?  Le  Toioi. 
Elle  agit  d&ns  le  fond  de  l'humanité  comme  la  sève  au  sein  de  U  terra, 
comme  agit,  au  sein  de  toute  U  nature,  oette  force  cachée,  mais 
pnisBanto,  qui  fait  tout  germer,  fleurir  et  frootîfiBr;  elle  ^it  dans  un 
nlenoe  divin  ;  silence  fëcond,  qa'un  poëte  philosophe  nommait,  avec 
une  smplioité  suhlime,  le  nlence  da  bonnet  cAium,  et  qui,  dans 
l'humanité  comme  dans  la  nature,  prdpue  lectement,  mais  afirtment, 
les  riohei  floraisoi»  et  les  créions  splendidea. 

Pourquoi,  pensei-Tous,  l'Eglise  eaÛioliqae  t-t-elle  laiaaé  parUmt  dans 
l'histoire  les  vestiges  éclatante  de  BOD  passage?  Aàl  n'en  ^ates  pas, 
parce  qu'elle  a  agi  divinement  sur  le  fond  de  notre  vie.  Csr,  selon  U 
remarque  d'un  libra  penseur  de  ce  temps,  ce  que  le  "  Catholicisme  a 
*'  saisi  paT'deesuB  tout,  c'est  l'&me  tout  entière  dans  se»  plus  profondes 
"  entrailles."  Qui  jamais,  en  effet,  comme  l'Eglist,  a  touché  aux 
entrailles,  au  cœur,  à  l'âme  de  l'humanité  régénérée  et  transformée  psr 
elle  ?  Quelle  action  intime  !  quelle  influence  cachée,  mais  profonde,  sur 
rhomme,  sur  U  famille,  sur  l'humanité  même  I 

Qui  a  Jamais  su  prendre,  comme  l'Eglise  ma  mère,  psr  une  action 
aussi  forte  qu'elle  est  douce,  tout  ce  qu'il  ;  a  de  plus  profond  dans  la 
vie  hnmnine  ;  l'intelligence,  la  TolonhS,  la  ocenr,  tout  l'homme  enfln, 
avec  toutes  ses  plus  royales  puissances  î  Qui  s'est  fait  comme  elle,  si  ce 
n'est  le  Christ  lui-même,  croire,  aimer  et  obéirl  Qui  a  vu  comme  elle, 
en  un  mot,  l'àme  humaine  tonte  entière  soumise,  par  son  fond  le  plus 
intime,  à  l'empire  de  sa  ptSoëtrante  et  féconde  action  ? 

Et  qui  a,  comme  l'Eglise  ma  mère,  touché  au  cconr  de  la  famille 
humaine  t  Qui  a  su,  comme  elle,  péaétrer  jusqu'à  sou  plus  intime  sanc- 
tuaire et  porter  snn  regard  vigilant  jusqu'aux  sources  mêmes  de  la  vie? 
Qni  a,  comme  elle,  transformé  à  fond  cette  trinité  humaine  qui  est  la 
iamille  même;  le  père,  la  mère,  l'enfactî  Qui  a  misa  la  place  du 
despotisme  murital  et  paternel  l'autorité  protectrice  et  dévouâeî  Qui  a 
remplacé  l'esclavage  delà  femme  par  la  dijfnité  delà  mèraî  Qui  & 
transfiguré  l'enfant  en  mettant  dans  son  âme  la  vie  et  sur  son  front  U 
beauté  de  Jésus- Ch rist  ! 

Et  dans  la  société  et  pour  la  société,  que  fait  l'Eglise  an  saooluaire   - 
des  âmes?  Elle  dépose  et  féconde  par  une  notion  latente  tous  les  germes 
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de  1&  grande  vie  soeiftle  ;  elle  met  l'kntorité  on  bant,  l'ob^iasaitoe  en  bas, 
i'ordie  partout.  Elle  are*  (ont  i  Ik  fois  le  reepeet  de  rbomme  pour 
l'bomaie  et  la  lonmÙBioo  de  l'homme  à  Dieu,  en  mootraot  dans  obamn 
et  doua  tons  le  même  ouutâre  et  U  même  digniU  de  l'Hommo-Dien. 
£Ue  maintient,  en  va  mot,  wa  fond  dw  im^  l'élément  granitique  de 
toat  ordfe  aon^,  la  foroe  myat^enee  tans  laquelle  nulle  aooi4té  aor  1» 
terre  ne  pent  a'élever  ni  même  ae  «oatenir,  à  aaToir  l'amonr  aouTerain 
de  la  Térité  abaolw  et  de  l*él«melle  jnitioe. 

L'Egtiaa,  en  nn  mot,  pme  et  développe  dana  le  fond  des  institniiona 
sociales  comme  dans  le  fond  dee  fimea  hnmainee  tous  ka  priaeipee  de  la 
vie  ;  elle  j  eéme  par  sa  parole,  eomme  le  semcnr  jette  le  grain  dans  son 
champ,  tant  ee  qai  doit  lentemeot,  maia  eAremeat  s'jpaaonir  a«  soleQ 
de  l'histoire,  les  vraies  notioBB  de  l'ordre,  do  dreit,  de  la  propriété,  de 
la  liberté,  de  l'égalité,  de  la  fraternité,  de  l'antorité.  SUe  jette  en  un 
mot,  anx  eotraîUee  et  an  oœnr  de  l'hamuitd  cea  deux  raTonnementa 
qm  fiiBt  ereftre  lea  grandes  ofaosea,  comme  le  soleil  fait  «raître  les  mois- 
sodb:  je  veux  dire  la  lumière  de  la  vérité  et  la  ehaleor  de  la  charité. 
Et  nn  jenr,  en  efiirt,  gt4oe  à  eatt«  aetion  si  divinement  mjstérieQse  e* 
iï  divinement  féconde,  tontes  les  grandes  moissons  apparaitsent  i  la 
Inmiére  desfièoles,  moiseons  dee  arts  et  des  soienoes,  des  tertos  et  des 
saintetés,  deacréatiooB  et  des  înstitations,  dee  nationalités  et  des  civi- 
Blisatione  ;  et  il  advient  que  les  miraolee  qui  éclatent  an  deboia  ne  sont 
que  l'explosion  spontanée  de  tout  ce  qui  germsît  au  dedans. 

Ah  !  messieurs,  nn  regard,  un  regard  seulement,  je  vous  prie,  sur  ce 
panorama  universel  ait  lea  œnvres  de  l'Eglise  se  révélait  au  grand  jour  I 
Ah  I  qni  comptera  et  appréoiera  junus,  et  dans  l'ordre  matériel,  et  dans 
l'ordre  intellectnel,  et  dana  l'ordre  artiatiqae,  et  dans  l'ordre  moral,  et 
dans  l'ordre  aoeial,  les  eheâ-d'œuvre  dont  elle  a  embelli  la  terre,  les 
grandi  hommes  qu'elle  7  a  créée,  les  saintetés  dont  elle  l'a  ornée,  les 
institutions  dont  elle  l'a  enrichie  et  les  oivîlitations  qu'elle  j  a  fait 
éolore? 

Qui  a  élevé  ces  hôpitaux,  ces  HAtels-Dien,  ces  asiles,  ces  refuges  qni 
abritaient  ici  la  vieillesse,  U  l'enfanoe,  toutes  les  misères  de  l'hamuiitét 
tontes  les  spéciaHtéB  de  la  douleur  î  Qui  a  fondé  ces  monastères  dénon' 
ces  aujourd'hui  comme  las  asiles  de  la  pareaae  et  de  l'oisiveté,  et  od 
cependant  le  travail,  la  patience  et  le  courage  sortis  du  sanctuaire  ccmser- 
vaient  les  diefs-d'muvre  d'une  humanité  disparue,  pour  en  faire  l'héri» 
tage  de  nos  sociétés  onblicasss  et  de  nos  générations  ingrates  I  Qu^ 
donc,  la  sueur  au  front,  la  fatigue  anx  membres,  a  porté  sur  tant  de 
terres  stériles  la  joie  et  l'honneur  de  la  fécondité  ?  Qui  donc,  dorant  de 
longs  siéolee,  a  déchiré  ses  mains,  ensanglanté  ses  pieds  et  bu  à  longs 
traite  la  soulTrance,  pour  arrat^erce  vêtement  de  ronces  et  d'épincRqni 
déshonoraient  notre  sol  et  hèrîseùent  nos  champs  ? 
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Et  si  do  l'ordie  matériel  je  m'Aiève  im  vers  des  si^ree  plus  twatea, 
que  de  oiéatioiu,  que  d'enSutementa  eaoore  !  Qui  ft  multiplié  oomme 
^,  i  tnven  Uijoiiga  «éoln,  et  les  ohefii-d'wi'mdftrsrt,  et  lesebefa- 
d'œsTre  de  l'âlDqaenee,  et  lee  eh^d'nane  de  la  aaieiee,  et  les  ekeb- 
d'iBuvre  de  la  philosophie,  de  la  métt^hysiqQe  et  de  b  tèéologiel  Qû  a 
èlevÀ  si  nombreuse*  oee  oatiiédralee  et  Mt  bMdliqaes  dont  la  iBajesté  étak- 
D»,  doBb  la  beauté  tarit,  et  dont  la  perfeotion  sevUe  déseepArar  néms  le 
génie  de  l'art?  Qniaerééoee  UgioDS  de dDOtears,  éettTanla,  depiùlo- 
flophee,  de  métaphyaioienB  et  de  théologiens  qui  ont  aUlimè  à  bm  foyer 
le  flambeau  de  le«r  génie  1  Conptea  les  savante,  les  poêCea,  les  atmteurs, 
les  aitôstea,  tous  les  bommes  du  [semier  ordre,  qui  ont  tin|iM  Ira» 
«entres  de  son  souffle  dirin...  Kutras  dans  vos  musées  eé  doua  tos 
bibliotkéqnes,  et  U,  parmi  tant  de  cboass  fnUlei  et  Taises,  pesés  bob 
navres  et  nos  Unes  ;  esUTres  grandioses,  lirrea  monuments,  Totre  plus 
grande  et  parfois  votre  vnique  reiee««e  Kiora  qnè  vatu  vonlei  vous, 
même  entnprcndre— oe  qui  devient  de  plus  en  phu  rare  anjoard'hoi'^ 
une  «Buvre  vraiment  gïande  et  Tnùment  sMense.  Et  alen  demadcs- 
TOus  M  que  o'est  que  oe  génie  patient,  infiMigaUe,  o^nsiltn,  intaria»- 
bk  et  vraiment  univers^,  ^u'on  uoBunerait,  mieux  que  Ohfcteanfariaad, 
génit  dm  cCÊtÀoHeùmc,  w  signalant,  partout  et  toujenre,'par  détela 
miracles  de  puissanoe  et  de  oiéatioa. 

Uaie  Bu-denuB  de  cea  oréationa  dn  génie,  de  l'art  et  de  la  snenoe 
«atbolique,  voici  des  oréationa  bien  autrement  précieuses  et  bien 
autrement  belles;  voiei  U  plus  magaifiqne  moinon  de  Baiutfltés,  de 
BiartTTS,  d'apostolats,  de  vîif^sités,  de  dévouemoits,  de  saraifloes, 
d'héroïsme  de  toutes  sortes. 

Ah  1  messieuia,  tous  oes  héros  et  toutes  ces  hén^'oea  de  l'apostolat  et 
du  martyre,  dudévDuemeDtetdoBaorifice,  de  htpurstèetdelavi^nité, 
de  U  sainteté  enfin  ,'  tous  oea  hommee  et  toures  oes  femmes,  tous  ose 
riches  et  tous  «a  pauvre*,  hua  oes  savants  et  tous  Ofe  îgnoraata  qui, 
à  foroe  de  oourage  et  d'intrépidité,  ont  dépassé  le  niveau  gènéfral  de 
notre  humanité  et  ont  élevé  d'un  d^ié  sublime  l'honneur  de  notre  raoe, 
loB  «vea-vons  comptés  ?  Regardez,  les  voilé  sortis  de  t«ns  les  rangs  et 
de  tontes  lee  conditions  de  la  oatholidté  ;  les  voîti  toos  élevés  aur  les 
g^enoBX  de  l'Ef^îse;  lee  voili,  ces  i^ndes  figures  de  l'histaïre,  ces  vrais 
grands  hommes  de  l'humanité  ;  les  vdli  portant  au  fW>nt  l'auréole  des 
gknree  humaines,  gloire  de  tontes  tes  chartes,  gloire  de  toutes  les 
humilités,  gloire  de  tontes  les  obéissances,  gloire  de  toutes  les  abué- 
gations,  glwre  de  tous  les  sacrifices,  gloire  de  toutes  les  virginités, 
gloire  de  tous  les  apostolats,  gloire  de  tous  les  martyrs,  gloire  de  tons 
les  héMsmeB,  en  nu  mot,  gloire  de  toutes  les  saintetés;  les  voili 
brillant,  plus  éoUtautes  que  les  étoiles  au  firmament,  dans  le  ciel  radieux 
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de  l'Eglise  oatholiqaçl  CoiqbieD  aont^llee,  we.  figures  iooomparables 
ddKiat  à  tons  les  hoiiions  4e  l'histoirs,  aux  toua  les  points  élevés  ds 
l'hanasitô  ?  Combien  soiit-ik,  ma  eainta  MrtiB  de  oette  E^iae  tovjoars 
féowde  ?  Ah  !  derasndei  1  !&  tem,  <]ni  port«  tu  tr»»  de  leurs  pas  ;  à 
l'hamattité,  qui  gude  le  souTeoir  de  leurs  bienfaits.  La  terre  et 
l'humaiùté  voua  répondent  ensemble:  Noua  les  «vous  tu  paMer,etsoas 
toutes  1m  formes  ils  étsieut  des  millions  :  miUioaa  de  vierges,  millions 
d'apôtns,  miUionB  de  msrtTrs,  millions  et  nùllimu  cle  saints." 

Ainai,  noo-aralement  l'Eglise  a  multiplié  partout  les  ehe&-d'aaTie 
dit  génie,  de  la  aoieoM,  de  l'ub;  elle  a  fait  miflox  que  tout  œla;  elle  a 
muhipUi  partoBt  loe  gnudee  figures  de  rbamaaité,  ee  que  je  ne  onûi» 
pas  de  nomœor  Inltommie»  ehaft^enture. 

Et  puis,  an-dnsus  des  bommea  et  de  Uon  «eavres,  legardea.  Toici 
tonte»  les  inntitntioos  sorties  de  oe  sein  toujours  jeune,  phalanges  auasi 
œultipka  que  les  misères  humaines^  légioua  iilostrtca  par  leura  biou- 
iàits,  qui  passent  en  Uissant  dans  les  aièolea  une  traœ  éelatant«,  et 
montrant  au  soleil  de  oes  si^eks,  oomme  leur  ^ire  înunortsUe,  et  Ira 
gèuéntiona  éclairées  par  leui  p«R^,  et  les.  générations  oODSoléea  par  . 
leur  amour,  et  les  génénUons  saniéei  par  leur  aéle,  et  quelquefois  dea 
peui^  créés  par  leur  dévonenient  et  par  leurs  aocrifioeel  Que  dirai- 
jet  Ici  les  waue  aeola  déborderaient  par-dessu  l'étroite  limite  d'un 
disoear^  et  je  ne  pnia  A  tos  yeux  quVntr'ouTrir  les  horisons.  Ailes  à 
l'orient,  idlea  à  l'ooeident^  ailes  aa  midi,  «Ues  au  septentrion  ;  l'Eglise 
est  parlent  devant  vous,  et  la  voilà  partout  oouivinée  de  la  gloire  de 
ses  pennes.  Vons  ne  ponvee  fiùre  on  pas  dans  les  grandes  rontes  de 
l'histoire  sans  renoontter  on  de  ses  vestiges,  sans  toucher  une  de  ses 
«navres,  sans  vous  heortw  i  l'un  dea  monuments  laissés  surson  passage. 
Oui,  si  lai^  et  si  proftad  est  le  sillon  qu'elle  a  creusé  partout,  qu'on 
la  leooBuait  enoora,  dans  dlne&çablâB  vestiges,  là  même  où. elle  soessé 
d'exister.  Là,  pour  atteeter  ce  qu'elle  j  fut  un  jour,  les  ruines  parlent, 
les  tombeaux  sont  éloquents  et  les  déserts  eux-mêmes  prenneot  une 
voix  pour  témcHgner  encore  de  la  &condité  de  cette  grande  inatitation 
dirétienne  qui,  pareille  an  Christ  son  divin  époux,  passe  partont  ep 
fitisant  le  bien- 
Mais,  mefsietffs,  l'œuvre  des  œuvres  de  l'Eglîae,  le  chef-d'œuvre  de 
ses  diefe-d'œuvre,  oe  sont  les  grandes  nationalités  ;  c'est  par  dessus  tout 
la  âeur  brillante  et  parrnmée  des  grandes  civilisslioua  chrétiennes  ! 
Chose  prodigieuse,  hélas  !  et  trop  oubliée,  les  grandes  nations  du  monde 
nouveau  ont  été  formées  dans  les  bras  de  l'Eglise  ;  et  depuis  que  son 
drapeau  s'est  levé  sur  le  monde,  jamais  et  nulle  part,  ni  un  peuple  ni 
un  homme  n'a  pu  naître  à  la  civilisation  qu'à  l'ombre  de  oe  drapeau. 
Tontes  les  civilisations,  j'entends  les  vraies  civilisations,  oetles  qui 
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élèvent  l'homme  à  la  ^rRocleiir  morde,  Bout  sorfica  de  son  fuiiffle,  et 
tontes  plus  ou  moins  demcureot  msrquéca  de  sou  signe.  Et  j'entends 
des  hommeB  qtii  demandent  à  l'Eglise  de  m  réoonoilier  avec  la  oÎTilÎM- 
tion  !  Dérision  amére,  ironie  ingrate  et  cruelle  t  "  Quoi  !  tous  dit 
l'Eglise,  me  r^conotlier  avec  la  civilisation  1  Mais  la  civilisation,  c'e&t 
moi-même  ;  et  vous  ne  pouvez  plus  faire  l'histoire  de  la  oiviliaation,  d'un 
seul  peuple,  tans  j  mêler  mon  nom  et  sans  j  montrer  ma  main." 

J'en  appelle  au  ti!moignsge«  des  nations.  Peuplas  du  Nord  et  pmples 
du  Midi,  races  de  l'Orient  et  races  de  l'Occident,  sociétés  civilisées  et 
societâs  barbares  aussi,  reodet  ici  ce  témoignage.  Un  jour  vous  avei 
TU  vivre,  combattre  et  triompher  avec  toutes  lea  saintes  causes  l'Eglise 
catholique  ma  mire.  £t  si  elle  ne  vous  demeure  pins  dans  tonte  bb 
réalité  vivante,  elle  se  survit  dans  ses  œnvres,  ses  monuments  et  ses 
Eonvenire  ;  car  tout  crie  encore  au  milieu  d«  vous  :  "  C'est  iei  qu'elle  & 
vécu  ;  voici  les  débris  de  ses  chefi-4'teuvre  ;  voici  les  souvenirs  incrus- 
tés dans  un  airain  indestructible  et  un  ciment  immortel  ;  voici  ta  trace 
de  ses  saints  ;  voici  les  vestiges  de  ses  apAtres  ;  voici  le  sang  de  ses 
liëroB  '  voici  les  tombeaux  de  ses  martyrs  I..." 

O  Eglise  ma  mère,  c'est  votre  gloire  sans  pareille  qu'on  ne  puisse, 
sans  vous  voir,  regarder  dans  l'histoire,  et  que,  bon  gré  mal  gré,  vos 
ennemis  comme  vos  amis  reconnaissent  partout  la  trace  de  vos  pas. 
Jamais  nom  n'a  retenti  comme  votre  nom  ;  jamais  sction  n'a  éclat* 
comme  votre  action  ;  jamais  puissance  ne  s'est  déployée  comme  votre 
puissanue,  et  jamais  gloire  snr  la  tetre  n'a  brillé  comme  votre  gloire  t 
Les  cicux  racontent  h  gloire  de  Dien,  cerK  marrant  ghriam  Dei  ;  la 
terre  raconte  votre  gloire,  à  ma  mère  1  ou  plutôt  tous  même  vous  êtes 
comme  on  ciel  sur  la  terre  ;  et  mieux  que  les  étoiles  au  fond  du  firma- 
ment vos  œuvres  brillent  au  fond  des  siècles  illuminés  par  vous  avec 
une  splendeur  qui  ne  s'effacera  plus,  et  ces  œnvres  vous  rendent  un 
invincible  témoignage  ;  elles  disent  :  "  L'Eglise  catholique,  c'est  la 
plus  grande  chose  de  la  terre  !" 

Messieurs,  voilà  bous  ses  principales  feces  le  grand  fait  reli^eux  ; 
voilà  la  religion  qui  se  présente  devant  nous  dans  sa  majesté  séculaire 
et  dans  son  actualité  Tivante.  Elle  se  pose  en  face  de  ce  siècle  affam6 
de  progrès,  et  elle  nous  dit  à  tous  :  "  Vous  cherches  la  religion  asseï 
grande,  assez  stable  et  assez  puissante  pour  marcher  i  la  tfite  de  l'hu- 
manité ■  la  religion  capable  de  lui  imprimer  le  sceau  de  sa  grandeur, 
capable  de  lui  communiquer  le  principe  de  sa  stabilité,  capable  de  la 
féconder  par  sa  propre  puissance.  Me  voici  ;  cett«  religion,  c'est  md- 
même,  moi  que  vous  accusez  d'arrêter  l'essor  de  la  civilisation,  moi 
que  vous  dénoncez  chaque  matiu  comme  l'obstacle  au  progrès  du 
monde  moderne  ;  me  voici  devant  vous.     Regardez-moi  telle  que  je  voua 
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apfbnÏB  dans  ta  lumière  du  BÎèola  et  do  l'histoire,  moi  le  plus  grand 
Iniracle  de  grandeur  et  de  beauté  ;  moi  le  plus  grand  miiaele  de  durée 
et  de  stabilité;  moi  le  plua  grand  miracle  de  puîssanoe  et  d'efficacité; 
moi,  enfin,  le  plus  grand  fait  de  l'hiatoire  et  la  plus  grande  réalité  du 

Messieurs,  ce  fait  si  grandiose,  ai  séoalaireet  si  aotoel  tout  ensemble, 
vous  pouTei  essayer  de  le  proclamer  inutile,  Buranné,  déBwtronx  mSme  ; 
TOUS  ne  pourei  eu  ëbrauler  la  certitude  invincible  ni  en  nier  l'incompa- 
rabl?  portée.  La  libre  pensée  a  beau  adfecter  de  te  oouTTir  de  ses 
mépris  superbes  et  de  eee  dédains  transcendants,  ses  efforts  pour  le 
renverser  protestent  contre  oea  mépris  et  ees  dédains.  Une  chose  ici  est 
pins  superbe  ijne  tous  ces  mépris,  c'est  la  chase  méprisée  ;  une  ofaosa 
est  plus  transcendante  et  monte  plus  haut  que  tons  ces  dédains,  c'est  la 
chose  dédaignée.  Vains  efforts  de  la  faiblesse  pour  contester  le  miiaole 
de  la  grandeur;  vaines  olameurs  du  barbare  insultant  au  passage 
l'immobile,  mais  indestructible  majesté  de  la  Pyramide  ! 

Ah  I  messieurs,  une  fois  au  moins,  dans  le  reoueillement  de  vos 
pensées  et  dans  te  silenoe  de  vos  passions,  drames  à  votre  raison  atl«n(ive 
ce  spectacle  sans  second  sur  la  terre.  Une  fois  dans  votre  vie,  mesureE 
du  r^iard  le  géaot  tout  entier,  et  dans  la  masse  qu'il  déploie,  et  dans 
le  fuilien  qu'U  traverse,  et  dans  l'aotion  qu'il  exeroe.  Ne  vous  b«irteg 
pas  à  un  détail,  embrassoi  tout  l'ensemble.  £t  pour  cela,  élevei-vons 
bien  haut  et  dans  le  monde  des  idées  et  dans  te  monde  des  faite,  assez 
haut  pour  embrasser,  dans  le  rayon  d'an  même  r^ard,  cette  grtmde 
chose,  le  plus  haut  sommet  de  la  religion,  oomme  la  religion  est  elle- 
même  le  plus  haut  sommet  de  l'humanité.  Begardeila  comme  la 
regardait  l'aigle  de  Meaoz,  en  planant  d'un  vol  sublime  sur  les  plus 
hautes  oimes.  Surtout  que  le  nuage  du  préjugé  n'offusqua  pas  la 
clarté  de  votre  r^rd.  £t  si,  dans  la  splendeur  de  oett«  vision,  vous 
n'êtes  pas  eaciM«  forcés  de  TOUS  éorier  :  "J'ai  tu  passer  dans  l'huma- 
nité l'institution  (Jùtùm,"  force  vous  sera  ati  moins  de  vous  écrier: 
"  tPai  TU  passer  la  plus  grande  chose  humaine  ";  et  qui  que  vous 
eoyei,  la  Téiité  arrachera  de  tos  imes  sincères  cet  aveu  que  naguère 
elle  arrachait  au  protestant  Maoanlajr,  alors  que,  sous  le  rajonsement 
d'une inrincible éTidenœ,  il  disait:  "  Il  n'^istepas,  il  n'a jamaii eiieté 
"  sur  cette  terre  uns  œuvre  aussi  digne  d'examen  et  d'attendon  que 
l'Eglise  catholique  romaine." 

J.  FÉLIX, 
(ji  continuer.') 
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L«  eomifé  oeotral  dea  Œuiire»  ponl^kales  et  du  Dimer  de  Saint 
Pùrre  a  publié  le  compte  rendu  de  l'uaemblée  qui  a  été  tenue  à 
Uolinea,  le  29  janvier  dernier,  le  lendnnain  de  l'initollBlion  de  Sa 
Grondeur  Mgr.  Deohamps  bomme  arcbeTèqne  làètropolitain  de  Belgique. 
Cette  intéressante  brochure  contient  le  rapport  présenté,  au  nom  du 
oonùté  diocésain  de  Gand,  par  M.  Ver^yen  ;  et  le  rapport  général  de 
M.  le  comte  de  Villermont  but  les  osuTres  pontificalce,  et  notammentsar 
le  reomtement  et  l'annement  dei  loo&ves.  Ces  deux  raftporle  sont  écrits 
eODs  l'empire  d'une  profonde  et  Hinoéro  oonviction.  On  y  retrouve  lee 
aooents  d'une  foi  vive  et  d'un  dévouement  sans  réserve  iUnint^cause 
de  l'Eglise,  et  d'attaobement  au  Sûnt- Siège, 

La  lecture  des  rapporte  terminée,  Mgr,  l'arohevfique  de  Ualiues  s'est 
exprimé  à  peu  près  en  ces  termes: 

"  M.  le  eomte  Villermont,  eu  vous  racontant  l'origine  de  l'œuvre  des 
souavee,  a  fait  allusioD  à  no  entretien  d'où  eLe  serait  sortie.  Il  7  a  li 
une  attributim  de  mérite  dont  noua  arons  à  nous  décharger  tous  les 
deux.  La  vérité,  Tezacte  vérité,  la  Toioi,  et  elle  mérite  d'âtre  ooœtatée. 

"  Je  rentrais  efaes  moi  uu  soir,  vers  huit  heures.  On  me  remit  un 
billet  soBS  ûgnatnre,  portant  seulement  oee  mots  :  Fenes  tmU  dt  ndte 
rue  Ttrre-Neuve,  jtuméro  105.  L'heure  était  arancée,  le  lieu  du  rendel- 
vouB  écarté  :  j'hésîtau  à  me  rendreà  oette  siDgaiiéreinritation,  loraqne, 
en  esMDÏnant  leMlet  avec  plus  d'attention,  je  reoovntas  l'écriturede 
Mgr.  de  Hérode. 

"  Je  pan  aussitôt.  J'arrive  &  la  maison  indiquée.  Au  pisd  de  l'eaea- 
lier,  je  trouTe  une  personne  à  laquelle  je  demabde  qui  m'a  fait  venir. 
On  me  répond;  "  Montes,  quelqu'un  tous  attend." 

'*  Je  trouvai  le  général  de  Lamoiieière  se  promenant  sut  une  oatte 
d'Italie.  "  Voili,  me  dit-il,  trois  mortelles  heure*  que  je  vous  attends. 
"Je  pars  demun  pour  Borne;  ri  je  n'ai  ioambattre  que  la  Révolution, 
"  je  sois  œrtain  du  Buocés.  Si  un  gouvernement  s'en  mêle,  je  sera 
"  battu,  peut-être,  mais  je  ferai  rougir  l'Europe." 

"  Le  lendemain,  après  ma  messe,  je  trouve  le  oomta  de  ViUramont  à 
la  sacristie.  Je  lui  raoont«,  sous  le  sceau  du  seeret,  mou  entrevue  de  la 
veille.  "  Lamoricière  part;  le  laisserons-nous  partir  seuil  Mou  interlo- 
outeur  me  regarde  avec  l'air  dont  tout  à  l'heure  il  prononçait  son  Credo  I 
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U  me  fit  CCI  endant  ^^  objectiona  sur  les  difficalt^s  de  l'entreprise.  Mais 
apréB  quelques  iostaota  d'entretien,  nous  étionn  d'accord  ;  l'cenTre  des 
■ouavea  était  fondée. 

"  Vous  le  voyez,  Messieurs,  le  vrai  fondateur  de  l'œuvre  des  zouaves, 
ce  n'est  ni  le  comte  de  Villermont  ni  moi  :  c'est  le  général  de  Lamori- 
«iére. 

"  0»  vous  a  parlé tantfit  de  lapuisBauce  des  actea.  VaiU  un  acte.'... 
Le  rapporteur  de  Halinos  disait  que  le  diaooura  de  M.  Tliiera  a  eu  une 
ai  grande  puissance,  parce  que  taxa  les  aotea  accomplis  pour  la  défense 
da  Saiut-Sii^ge  avaient  préparé,  avaient  formé  l'opinion  publique.  Eh 
bien  !  ce  sont  les  vaincus  de  Castelfidardo  qui  ont  engendré  les  vain- 
queurs de  Mentana. 

"  Puisque  je  parle  de  Lamoriciére,  j'ai  une  autre  erreur  eocore  à 
rectifier.  On  dit  souvent  que  le  général  était  venu  en  Belgique  avec 
trois  Français.  Non,  il  y  est  veau  seul,  et  il  n'y  a  vu  que  trois  per- 
sofines  :  Mgr.  de  Mérode,  moi  et  un  géomètre  de  Bruiellea,  M.  Cattoir, 
qui,  malgré  ses  nombreuad»  occupations,  a  suivi  le  général  et  a  pris  eu 
passant  le  plan  d'Âoc6ne,  qui  lui  servit  plus  tard  pour  aa  glorieuse 


*■  Si  M.  Terspoyen  est  en  relation  avec  l'écrivain  qui  prépare 
l'histoire  des  témoins  de  Pie  IX,  je  le  prie  de  lui  faire  connaitrc  de  ma 
part  ces  faits. 

"  U  faut  toujours  être  exact  et  rendre  justice  i  tous.  Au  dernier 
Congrès  de  Malines,  la  France  a  entendu,  dans  le  discours  de  M. 
l'abbé  Brouwera,  un  mot  qu'elle  n'est  pobt  habituée  à  entendre  :  "  Vous 
^ètefl  vaincus  r  C'était  vrai,  et  Mgr.  Dupanloup,  assis  à  mes  côtés, 
l'eoteodit  fort  bien  aussi. 

"  Depuis  lore,  en  France,  dans  un  très  beau  discours,  il  y  a  encore 
«a  une  ioexaetitude  k  notre  préjudice.  Soyons  liera  de  nos  gloires, 
mesBiaurs,  et  sachoas  revendiquer  la  part  qui  nous  revient  dans  les 
flcnvres  pour  la  foi,  pour  Pie  IX. 

"  Redoublez  donc  d'efforts.  Attachez-vous  de  plus  en  plus  i  faire  de 
«es  actes  qui  déterminent  la  sainte  contagion  de  l'eiemple.  Quant  i 
moi,  je  ne  négligerai  rien  pour  seconder  vos  efforts. 

"  Je  disais  hier  i,  mon  clergé  que  Tévéque  ne  peut  tout  faire  par 
loï-méme.  U  faut  des  aides,  des  ouopérateurs.  Ces  ooopérateurs  sont 
«omme  les  rayona  qui  partent  du  centre  et  vont  port«r  la  lumiéta  et  la 
vie  sur  tons  les  points.  Le  centre  ne  se  donne  pas  un  bien  grand  mouvo- 
ment.  Sa  fonction  est  surtout  de  tenir  ferme.  Eb  bien  !  Mes3ieurs,je 
TOUS  le  promets,  je  tiendrai  ferme.'" 
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A  quelques  dii  lieues  de  Québec,  inm  une  rallée  où  les  rivières  rouleni 
des  pailletés  d'or,  il  eziate,  depuis  prés  d'un  siècle,  disent  les  BDcteos,  u» 
bomme  dont  l'éternelle  jeunesse  tient  du  prodige,  et  dont  la  singularité 
d'esprit  et  de  roanièiesK  fait  l'amusement  continuel  de  ceai  qui  l'ost 
connu.  Ëvidemmeat  né  pour  les  succès  de  théfttre,  prédestiné  au  genre 
comique,  la  nature  lui  avait  donné  tout  ce  qu'U  faut  pour  ioiiier  «es 
semblables.  Sa  grande  taille,  sa  figure  i  l'antique,  la  souplesse  et  l'égalité 
de  sa  désinvolture,  lui  assuraient  sur  la  scène  des  succès  que  Paliia  aurait 
enviés,  que  Uoscius  n'aurait  jamuis  rèvès  et  qui  lui  auraient  ouvert,  du 
premier  coup,  les  portes  de  l'immortalité.  Malheureusement,  pour  les 
amateurs  du  Vaudeville  et  du  pars,  les  théitres  qu'il  fréquenta,  De  répou- 
dant  pas  i  la  haute  idée  qu'il  avait  de  lu.  puissance  du  geste  et  du  charme 
de  la  déclamation,  notre  compatriote  s'arrachi  violemment  aui  doux 
plaisirs  de  la  vie  artistique,  et  chercha  dan^  une  autre  ^tière,  une  tcéite 
plus  élevée  et  plu>  digue,  un  parterre  plus  sympathique  et  [dus  généreux. 


Il  avait  alors  25  ans,  l'&ge  iméressant  des  cblteaui  en  Espagne,  de» 
déclarations  d'amour  incomprises,  des  projeia  aussitAt  évanouis  que  r£vés. 
Faisant  eiceptioD  i  la  loi  commune,  notre  compatriote  .sut  se  mettre,  de 
bonne  heure,  audessus  de  toutes  ces  misères.  Cmigoant  pjur  son  repos  !■ 
compagnie  d'une  femme  taquine  et  acariâtre,  il  aiait  résolu  héroïquemeac 
de  porter  toute  sa  vie  les  glorieuses  livrées  du  célibat,  afin  de  ne  pas  voir 
abréger  ses  jours  par  les  tempêtes  du  ménage.  Ce  vœu  de  son  prut^mps 
a  fidèlement  reçu  sin  eiécution,  et  c'est  là,  dîl-il,  la  dernière  coosolatioii 
qui  lui  reste  dans  son  heureuse  vieillesse. 

On  a  vanté  la  vertu  de  Scipion  en  Espagne.  Les  anciens  n'étaient  pas 
farts.  En  effet,  voici  un  trait  qui  relègue  le  grand  général  parmi  les  nains 
en  ^it  de  vertu,  et  beaucoup  prétendent  que  si  notre  concitoyen  ai  ait  été 
comme  lui,  à  la  lèie  des  armées  romaines  victorieuses,  Plutarque  aurait 
écrit  un  volume  eniier  pour  dire  ce  qu'd  n'aurait  pas  fait. 

Ktrange  et  singulière  contra  die  lion.  Son  père,  citoyen  éclairé  et  ami 
des  lettres,  avait  été  un  des  zélés  soutiens  du  sémiuaire  de  cette  vdte. 
Son  fils,  à  U  vue  de  ces  murs  seulcmen',  avait  contracté  de  bonne  hetue 
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wte  (.'trange  arersi'oD  pour  les  classiques.  Il  n'avail  jamais  voulu  dépasser 
les  él<Sments;  un  charme  ïin^ulier  l'attachait  et  le  retenait  suz  commeoce- 
neats  en  toute  chose  ;  l'alphabet  étiit,  pour  lui,  la  clef  de  l'univers,  i[ 
s'était  Touë  i  son  triomphe.  Mépri^aot  la  sjntate,  repoussant  la  méthode 
«t  les  belles- lettres,  il  avait  confondu  sa.  funiille  alarmée,  en  lui  disant  que 
puisque  l'on  peut  parler  sans  savoir  l'orthographe,  on  peut  également  écrire 
ans  savoir  la  grammaire.  Les  parents,  foudrojés  par  cet  argument  sans 
réplique,  n'objectèrent  plus,  et  leur  ardent  et  spirituel  neveu,  libre  de  toute 
entrave,  s'i-lança  dans  la  carrière  avec  l'ardeur  déplojèe  jadis  en  Europe, 
par  l'immortel  chevalier  dont  l'imfitofab'e  Cervan'è;^  nous  a  raconté  la 
oiirobolante  li^toire. 


D'un  caraclère  vif  et  passionné,  it  n'bésiia  pas  longtemps  sar  le  choti 
«Tune  earriàie.  Propre  &  tout,  le  théâtre,  l'armée,  la  marÎMe,  le  génie, 
(mI»  qae  l'oo  appelle  civil),  lui  tendirent  sucée ssiveraent  les  hras  ;  il  les 
dédaigna.  Sa  mère,  ayant  cru  reconnaître  en.  lui  quelques  traits  de 
rttsemblance  phjsique  avec  Saint- François- Xavier,  aurait  dètirà  l'eoveyer 
au  Japon  comme  missionnaire.  La  sainte  femme  I  Mais  sans  être  irrèli- 
Hieai,  notre  compatriote  professait  alorï,  en  matière  de  religion,  le  prin> 
«ip«  que  l'on  a  appliqué  plus  lard  à  la  politique,  sous  le  nom  de  non-iater- 
venlion,  et  qu'il  résumait  dans  un  mot  très  profond  :  "  cbacnu  ses  affaires.'' 
D'ûlleura  il  était  casanier,  et  sujet  à  la  nostalgie  dés  qu'il  cessait  de  voir 
lea  rives  de  son  pajs.  Il  avait  dcnc  renoncé  de  bonne  heure  aux  voyages 
et  s'érait  consacré  avant  tout  i  sa  patrie,  à  son  clocher.  Il  aurait  été 
eniel  de  nous  priver  de  ses  services.     Heureux  pays!. . . . 

Ayant  entendu  un  jour  quelqu'un  faire  l'éloge  de  Fothîer,  il  se  seDtit 
appelé  ictdrieurement  à  l'élude  de  la  loi,  comme  autrefois  Lafootaine 
«'^tait  aperçu  qu'il  était  poëie  en  entendant  liie  de  U  poësie.  Feu  i  peu, 
ramonr  du  contantieui  s'emparant  de  son  esprit,  il  voulut  se  faire  avocat. 
Il  voyait  déj*  les  clients  lui  sourire,  les  juges  le  désarmer  par  un  regard 
bienveillant,  ia  fortune  entasser  ses  faveurs  aupiès  de  lui.  Armé  de  la  loi 
comme  d'une  massue,  il  voulait,  lui  au^si,  fiiire  la  guer  e  à  tous  ces  monstres 
qui,  sous  le  nom  d'abus,  d'injustice  et  d'oppression),  déshonorent  une 
Mciété  civilisée,  et  ramener  sur  le  sol  du  Gauada  l'â^  d'or  de  la  justice 
et  de  la  paii.  Mais  poU'  arriver  là,  il  allait  du  temps  et  de  l'étude;  or 
aotre  couipatriote  était  trop  pressé  pour  atteot're,  et  tiop  désœuvré  pour 
étudier. 

Malgré  les  réclamations  de  sa  gramde  âme,  il  se  résigna,  après  une 
latte  courageuse  contre  ses  plus  nobles  instincts,  à  n'étudier  que  le  notariat 
Sea  amis  lui  reprochèrent  cette  faiblessti,  mais  iis  ne  purent  chan^r  ses 
lésolutions,  et,  après  quelques  années  de  succès  plus  ou  moins  étonnants 
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aux  quilles  ou  vi  billiard,  avec  quelquet-uiu  des  clients  de  mo  patron,  il 
vint  se  préMnter  devant  »es  juges,  avec  l'aplomb  de  Pie  de  la  Mirandole, 
prêt  i  soutenir  des  thèses  sur  tous  les  contrats,  et  guibua  dam  aliis. 
L'esprit,  paré  de  quelques  axiomes  juridiques  empruntés  à  un  recueil 
aujourd'hui  épuisé,  la  mémoire  farde  de  teites  e1  de  ci lations  fossiles,  itfit 
briller,  i  leurs  yeux,  des  aperçus  tellement  noureaun  sur  les  successions, 
les  douaires,  la  divisibilité  et  l'iadiriMbilitë  des  obligations,  que  les  juges, 
saliïfaits  de  l'air  et  de  la  doctrine,  le  reçurent,  séance  tenante,  m  docttr 
corpnre-  Ils  lui  donnèrent  une  coiamissioa  par  laquelle  il  avait  le  droit  Je 
constater  par  devant  lui,  et  d'une  manière  authentique,  jusqu'à  inscrip- 
tion de  faux,  les  engagements  entre  vifs  ou  à  cause  de  mort,  unilatéraux 
ou  bilatéraux  de  ses  coucitojens,  hommes  ou  femmes,  présents  et  futurs. 
Dés  et  à  Dalire.  Un  grand  vida  Tenait  de  se  faire  dans  tourei  les  auire» 
professions!.  • .  .Notre  compatriote  s'était  coupé  le*  ailes  !... 


Les  institutions  que  noire  concitoyen  a  fréquentées  dans  s^n  bas  âge, 
ont  laissé  si  peu  de  traces  dans  son  esprit,  que  nous  n'avons  jamais  été 
capable  de  découvrir  i  quelle  école  il  appartenait  sur  la  question  de  l'édu- 
cation.    Est-il    payen,  est-il  chrétien?     Grave   question   que   l'avenir 

résoudra   peut-être! En  attendant,  nous    puuvons  ajouter  qu'il   se 

rapproche  iespayerts  par  son  respect  pour  la  liberté  individuelle;  de  même 
qu'il  Be  confond  avec  les  thrélieru  par  son  ^t]'le  et  ses  principes  libres  en 
fait  d'orthographié.  Mais  comme  notaire,  il  sait  allier  la  dignilé  du  Prêteur 
Romain  k  la  bienveillance  obligeante  de  Gendrilton.  Depuis  60  ans,  il  a 
va  naîtra  et  mourir  trois  générations  ;  il  a  tonr  i  tour  fait  leurs  contrat» 
de  mariage  et  leurs  testami-nts,  danré  à  leurs  noces  et  pleure  k  leur  enter- 
rement. Se  multipliant  au  besoin,  il  savait  sortir  &  piopos  de  sa  juiidic- 
tion  et  laissfr  l'empreinte  lumineuse  de  sa  plume,  sur  des  choses  pour 
lesquelles  on  aurait  pu  moins  attendre  de  lui.  Son  zélé  ne  lui  laissait  dft 
repos  que  ce  qui  était  rigoureusejnent  nécessaire  pour  débiter  à  quelques 
pratiques  obligeantes,  dKs  poudres  de  per^alu-pin-piii,  remède  i  tous  le» 
maux,  des  muscades  de  grenade,  du  raisin  de  Cjrintbe,  des  bijouteries  dont 
le  genre  est  aujourd'hui  perdu,  et  quelques  pièces  de  deutelle  et  d^indienne 
étonnante  dont  les  pic^Ls  rouges,  verts  et  blancs  étaieni  la  coqueliche  de» 
bonnes  Dames  du  temps  I 


Pendant  celte  longue  période,  le  greSe  du  sav.iot  et  estimable  tabellioi» 
s'est  enflé  de  bien  des  choses,  djus  lesquels,  comme  djos  ses  actes,  le» 
principes  réactionnaire;  de  l'auteur  sur  la  gramijiiire,  oot  laissé  des  trace» 


éWMÎMutaB.  Od  Mot,  4ui  en  tifMÊkmà  ftiqMntn  et  ai 
- 1  iwiloMTme  du  règln  wfiM,  «nbUbi  il  nMMtait  éM^niant  la 
■  htam  im  prototer  eMtra  le  ilimioti—  dn  ptrtieipa  tt  I*iBJMliee  da 
'  rtgîÉe  indiraet  I     L<^  eoMBM  W  r«7aliitH,  il  raJnt  h  banch^  dus 

Il  i^pport  dM  itntÊ,  co«m  dus  etu  dos  citojCH,  «t  let  aUîgatioM 
.  tmCiracM  Arimt  Kw  cMtebMMr.  Pour  les  èriter,  il  nratt  icrit  dii  lignes 

de  ■£!■  es  bm  fruçù,  ^ine  i  en  uoiuir  «Haite. 

.  B  b'j  i  pu  Ben»  jaiqs'à  la  ki^oe  mgluaB  ^'il  a'ait  n  dompter.    St 

toKl  k  Mmde  coavieadra  qa'i)  ne  ftlkit  pu  être  maïu  bon  cavaiier 
.^'Alexandre,  pour  arriw  de  iwla  i  aa  pareil  «Kcéa.    D  m  se  laiiM 

dtai<ça«Mr  ai  parla  propMâfoe,  ai  par  le  th,  Qt,ia  pmner  ceap,tt 

étririt  eo  AagkÏB  dee  ekMri<|ue  Hilton  et  Cuoper  n'araMst  paa  dilei 


Oca  Mcefa  dea*  dci  geare*  ai  mnà  MivmiaBt  à  notre  oompalnote  les 
porte*  de  la  popalariti.  ï\  le*  teftnm.  modrttemiat.  Il  aurait  pa  Aira 
w  «oiaa  awire^  naia  il  eroTait  n'avoir  paa  k  tendrene  néceMeire  ;  le 
anadat  de  dépntA,  m  iiaportaiit  alera,  en  l'éloignant  de  an  pnroine,  lui 
'  aurait  iatpofé  tnp  d'oUigatioai  novrellei  ;  il  ne  m  latMa  pas  mâaiÉi  teater 
fV  ttt  apftkt,  N  leebercbé  aqjonrd'kiii.  Dédaignaat  les  haateura,  ib  w 
«oaaalait  de  cestef  daaa  k  plaÎM,  par  h  plaîiîr  tp'il  épronnit  &  a'épar- 
gyer  k  bligee  de  monter.  Bon  Toiù  d'aiJIeuni,  il  aimait  à  eotmtnnir 
kMT  «Biitiè  par  ^oekiue»-!!»  de  mi  petits  proeés,  qui  lODt  k  piilm«  dea 
ranfana  de  TillagSt  «t,  l'i)  j  avait. en,  entre  eus,  on  mivenn  où  il  aurait 
'  tté  pOMible  de  ooHtniira  na  qui,  Diea  «ail,  li  le  Goaseil  prird  de  Sa 
Alajeaté  a'aaTait  paa  été  an»lé  ft  décider  li  ce  quai,  avait  kit  varier  k  fil 
de  Teao  d'un  en  de  plwiaan  poucea  ? 


Arrivé  BBJoard%iii  à  80  au  pâmés,  notre  compatriote  a  conflervé  toute 
k  verve  et  le  feu  de  aa  jeoneaae.  Le  gtjle  même  qui  faiblit  généralement 
à  cet  ftge  avancé,  reprend  ebcz  loi  une  vigueur  nouvelle.  Plut  on  l'étudié, 
plan  on  s'apperçeit  qa'il  échappe  à  k  toi  commune  par  tous  les  eodraits,  et 
las  deniers  coupa  de  cette  longue  lutte  contre  la  granuDaire  et  les  grau- 
mairieM,  mtnptiie  par  lui  depuis  plus  d'un  demi  siècle,  ne  seront  ni  lea 
'^ooias  brillants  ni  les  moiiu  terribles. 

Vu  admirateuf  du  talent  de  ce  monnear  a  Inen  voulu  nous  commuai^ 
qncT  une  pièce  de  date  récente,  écrite  dana  le  stjle  original  de  notre 
antear.  Le  lecteur  jugera  par  lui-mêroe  dea  obttectes  ^'il  a  en  à  raincrs 
avant  d'arriver  i  cette  perfection. 

Il  s'agit  d'une  donation  et  des  charges  imposées  su  donataire.    Voici 
une  de*  ckoset  que  nous  copions  teitaelleaMot  : 
;■  <*  Cette  deaatios  cat  faite  ea  outre  mm  La/ dit  doaalaire  et  le  dit  dona* 
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[«■r  TMTMrt  à  h  HéoM  tabh|  |ibt,  ^ordiBaim-tult  «t  à  loiflMB|si^ii 
povrroDlk  Mra  iMuent,  mi*  duw  m  ttu  ifDtt  Ib  dk4<M»tMirM'tilniré- 
nit  iDe«|Mbltf  de  w  lonrir  itm  1m  i»êéea  ■linaiitaAi  dit  f]outaii«,.Ie 
dttdoQBtaiK  s'oblige  faz  c«i  prèimteB  dt  dosHi',  liirer,  fontaviiU 
dcpMode  ds  dit  doaatear,  dea  alneota  m  pennoa  da  goût  et  de  It  nloitt 
du  dil  donmtenr,  atrirnit  ion  Ige,  auit6  capacité  et  i  too  goAt  iMMvUi 
Buceiter  et  virre  hoiuAlemeiit  et  niTaet  aee  iitmn  et  eeloa  u  vieite'kfa, 
à  6tre  doDiiè  et  lÏTrri  dui  les  temps  où  il  oe  sert  ptiu  capable  de  tint 
avec  te  dit  doutiire  de  ses  iliiMiits,  de  pies  le  dit  donatun  serA  feM  et 
oUigé  de  loger,  concber,  *Atir  «t  entretenir  le  dit  domtetre,  «nnat  aw 
état  propremeat  et  nettement,  fownir  de  chaimâras,  aonlien,  betia, 
obapeans  et  autres  choses  qd  Idt  AroM  B<e«saaîrM  I,  sa  saaté  ta  tp/m 
enEut  doit  faire  i  un  père,  In  readn  tena  soias  ipiritoeli,  1«  soigMT'M 
mdadie,  aller  pour  le  enté  et  le  docteur,  les  nufteoeriees  dépeak,  le 
blanehir  et  loi  Mre  toat  m  q«>  sera  de  juste  et  d*ho«iéte  twt'et'ci  hMf- 
tenpa  qoe  le  dit  donatew  sera  Tifant,  le  toat  à  pttoe  da  tenu  frak  étfmt 
et  dom»agcs,tie  plot  te  dit  doaataire  s'oUige  et  sera  oUigA  qa'ayiéa  le 
décès  du  dit  doaatcnr  le  Eupe  iobntwr  dans  le  cJaietiArs  «t  M  GiiM  dli« 
«tehaaterm  serriee  sninnt  son  étatlejoar  deMMiabumOea  «fMAèe 
dire  *ingt  mesaes  ba^e  ds  requùm  poar  le  repos  de  Iob  fime  aprAa  M 
mort,  S'oblige  Ir  dit  donataire  doBwaer  etnnwHr  le  dit  doaatev  à 
l'église  chaque  fois  qu'il  ea  aura  baoia  poar  aSUrea spiriiaeUes  de  ladite 
paroiiae  de  Saiot-Avarioe  (Satat'Erariila)  ea  tout  letapt  del'anode." 

La  cbanbre  des  notaires  qui  demande  A  ta  tégialatore  loeaJe  dea  amw- 
demeats  à  son  acte  d'mcoi^ration,  ne  poomit-elle  pas  demander  qntl^ 
ebose  en  m8me  temps,  pour  l'amenderaent  de  cet  bomate-là  t 
— /ournat  de  ÇtUbec.  Juuta  D'Amutr. 


LETTRE  DE  L'ABBE  œMBALOT. 


H.  L'abbé  Cambalot  nous  fût  l'honneur  de  nona  écrire  A  l*o> 
de  la  réolamatitm  de  Mgr.  da  Sara  ;  nous  ne  toAIoiu  pas  priver  Wm 
lecteurs  de  oette  lettre  éloquente  ;  îb  j  trouveront  dés  aperçus  oooao- 
lants  sur  la  oondkion  aotadle  de  l'jglias  et  sur  les  résultats  dv  faUcr 
Cwoile. — Louis  Viuillot. 

Mon  OBIS   AKI, 

Ifgr  Uaret  nons  apprend  qu'il  fkît  imprimer  un  mémoire  destina  tm 
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fMu  Ooneik  gf^^étiX.  Ce  nAvcm  «en  khioùi  ku  BooTvain  Fontift 
.flt  ^  U  Àûnto  AMen^lée,  CaUf  {ooneMe  i^nit  nça  «mn  oktboli- 
i|Mi|.  Kua  pour  que  wilrrjote  «ni  jiIeM^  "  Ctqwiuiw  iioiirMffi  m( 
j|fq>;Mij"  noua  dèairoo^  «Td«aim«nt  que  le  line  de  Mgr  Muet  tombe, 
eoBUM  on  eonp  de  fondre,  but  oei  traînards  da  gaUicaaiaiBe  qui,  i 
Pea^çple  du  ootrapondaDt  paxiaMn  d«  \' Indipmâanoe  bt^t,  onnvt  et 
f^AnDt  que  le  mémoire  de  Hgr.  Maret  aéra  im  appà  à  topmùm  am- 
tft  la  viàUe  et  abwwrdt  j/ritattitm  de  la  tloetrùie  de  Pin^UUbiHli 
ptmtijScaU. 

Cdoi  qui  a  ëorit  «att«  phraa^  impie  et  n  ijqnrieiue  pour  Hgr  Maret» 
■e  aait  ee  qn'i]  dit  Avec  un  Iniii  de  cathéohiame,  il  oompreadiut  qœ 
M  qu'il  appelle  la  TtùUe  et  abntrde  iKitention  de  l'infaillibilité  pontis- 
e^,  wt  tout  simplement  l'une  de  oea  immattei  gueffÛM*  dont  parle 
Kgr  Maret,  une  de  eea  qnesttfna  vniaeDaea  dont  le  Concile  tECuméni- 
qœ  (tont  rnniTera  eatholiqne  l'eapére)  sera  BÛai. 

Sainte  Catherine  de  Bienne  a  été  le  prophète  des  merreillei  dwt 
nooa  alloas  être  témvna.  Elle  a  annmoé  en  parolea  ébloniaaantm  de 
ainydieité  et  de  giai^enr,  lea  éfénemente  miraoulenz  qui  oommenoent 
à  M  .manifeater.  Celte  viiginale  éponae  de  Jânu  cmeifiri  a  dit  à  la 
Terre  qoellee  teront  les  oonaéqaeneee  régénéretrioes  do  dogme  de 
l!lDunaonl6e  Ognoeption  et  du  Coneile  cecumèDiqne  qni  ae  ^pace. 
Elle  a  célébré,  quatre  on  oinq  aiAclea  à  Pavanoe,  l'inoomparable  triom* 
pbe  de  la.  Papauté  sur  le  psganiame,  but  le  aatanime  et  l'athéiame  de 
la  aooijbté  moderne. 

Çainte  Catherine  de  Sienne  av^t  prédit  le  grand  Bohiame  d'OooidMit. 
Ella  araît  travaillé  aTeo  na  léla  iniadgable  à  retenir  dans  l'obéiaBance 
et  dans  la  sonmiseioa  pour  Urbain  YI  les  Cardinaux  français  qni  se 
pr^nraient  à  élire  un  anti^pape.  L'immortelle  vierge  de  Sienne  n'ent 
pu  le  bonbenr  et  la  eonaolatien  d'arrêter  oet  immense  scandak. 
Rajnnond  de  Capove,  biographe  et  eoùfessenr  de  sainte  Catherine, 
voyant  la  prophétie  aooomplîe,  la  lui  rappela  qnand  elle  vint  i  Rome 
sar  U  demande  dn  p^ie  Urbain  TI.  Catherine  s'en  reMourenait,  et 
elle  i^jonta: 

"  Comme  je  vous  ai  dit  alora,  qne  oe  qne  tous  ariei  à  souffrir  n'était 
"  ijne  dn  lait  et  du  mid,  je  tous  dis  que  ce  que  roos  Toyea  k  présent 
"  n'eat  qne  jeu  d'enflnt  prés  de  oe  qui  sera...'' 

Raymond  de  Capone  lui  dît  alors  :  Très  obère  Mère,  après  ces 
maaz,  qn'y  aura-t-il  dans  la  saiete  Église  ?  Catherine  répondit  : 

"  A  U  fin  de  ees  tribulations  et  de  oee  angoisses,  Dieu,  d'une  manière 
"  iinpere^;)tible  aux  honuaea,  pnrifien  la  sainte  Ëglise.  Il  susoitws 
"  l'Elit  des  élus,  et  il  en  suivra  nne  telle  réformation  dans  la  sainte 
l'  SgliM  et  aae  telle  rénovation  des  sainte  Pasteurs,  que  mon  eeprit, 
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"  rien  qne  d'j  penser,  en  trenaille  de  joie  dennt  le  Seigneur.  Comme 
*'  je  TOUS  M  déjà  dît  plnsienis  fois,  l'Ëponse  qui  maintensnt  est,  pour 
«  ainei  dire,toate  àéigaxééettiou-verteivhaiïïoWjâeraalorttTÙbdk, 
"  ornée  d«  prédoÊX  jojfoux,  et  couronnée  du  diadème  de  tnUe»  In 
**  tertut. 

"  Tons  les  peuplée  fidèles  se  r^ôniront  de  se  voir  illustrés  ptr  de  ai 
'*-  saints  paslears  :  les  penpies  ii^dSe*  «ix-Mimet,  attiré*  par  la  6omi« 
"■odeiar  de  Jénu-CKrùt,  reviendront  av  benaU  eaihMque,  et  te  eomter- 
"-fûvMl  au  viribAU  pasteur  et  Ëvtque  de  leun  âmee.  Beodei  dooo 
'*ploe  Ml  Seigneur,  parce  que  aprit  cetU  tempite,  il  doimera  à  «on 
**  EgUu  VKe  lèrimiti  ettraardùiairement  fra/nde." 

Après  aroir  rappelé  oett«  prophétie  de  saîntA  Catherine,  le  TéDâraUn 
ibbé  Borbaoher,  qui  écrivwt  va.  1844,  ajont»  : 

"  Qoe  Toyoas-DOiu  i  U  fin  de  cette  tempête  de  quatre  ou  oinq  dè- 
oles  7  Noos  voTone  prèoiaémeQt  des  merveiliee  dont  U  vue  prophétique 
jkisait  tres8«mir  d'all^resse  sunte  Catherine  de  Sienne... 

"Nous  voyons  Dieu  suscitant  on  ressuscitant  l'esprit  de  ses  élus; 
l'esprit  de  saint  Léon  et  de  saint  Or^ire  dans  U  chaire  apoetdîqiie, 
l'esprit  de  saint  Athanase,  de  St.  Ambroise  parmi  l^Ëpisoopat;  l'écrit 
de  BÛnt  J6i6nie,  de  saint  Benoit,  de  sûnt  Bernard,  de  saint  Dominiqae, 
de  aaint  François,  de  saint  Ignace,  de  saint  Vincent  de  Paul  parmi  les 
prêtres  et  les  religieux. 

"  Nous  TOjons  l'Ëglise  belle  comme  en  ses  plus  beaux  jours,  ornée 
du  diadème  de  toutes  les  Tertus  ;  des  lis  sans  tache  d'une  infinité  de 
riergee,  des  palmes  immortelles  d'une  infinité  de  martjrn  de  tout  ^e, 
de  tout  sexe,  de  tout  rang,  de  tout  pays,  depuis  la  multitude  des  prétiee 
et  des  fidèles  qui,  il  y  a  cinquante  ans,  confessaient  la  foi  du  Christ  et 
de  son  Église  dans  les  prisons  et  sur  les  ichafiradi  de  France,  jusqu'à 
nos  frères  et  sœurs  d'Orient,  qui  ooufeswnt  aujourd'hui  la  même  te\, 
dans  les  prisons  et  sur  les  échaftuda  du  Tonquin,  de  la  Chine  et  de  In 
Corée. 

"  La  Hollande,  l'Angleterre,  l'Ecosse,  ^)rès  avoir  si  longtemps 
persécuté  les  enfants  de  l'Ë^ise,  oommeooent  i  r^retter  de  n'être  plna 
du  nombre,  oomtnencent  i  tourner  vers  elle  des  r^ards  attendris, 
laissant  i  ses  ïvèques  plus  de  liberté,  seoondant  quelquefois  ses  mi^ 
ùonnatres  aveo  plus  d'efficacité  que  ne  le  fait  la  France.  Les  meilleurea 
tètes  de  l'Allemagne  protestante  travùllent  i  justifier  l'Ëgliae  romaÎBe 
et  ses  Pondfee  contre  les  prèvenUons  nationales  de  certains  oatbofiquee. 
Bn  même  temps,  les  sauvages  des  forêts  amérioaines,  les  anthropopha- 
ges des  tles  de  l'Ocèanie,  demandent  des  prêtres,  pour  devatir  des  anges 
de  douceur,  de  piété  et  de  bienTsillanoe  ;  et  pour  leur  en  procurer,  les 
âdèlea  de  toutes  les  parties  du  inonde  mettant  enscmUe  lenis  prières  et 
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Iran  ■am&nes,  et  de  nouvelles  oongrégationH  d'>p6tns  se  forment,  et 
les  nnoiennee  w  r&niment,  et  le  mirtyre  eat  vn  attnît  de  pins  poni  les 
•énnlea  de  saint  Fruçoû  Xavier. 

"  Bt  qui  est-w,  cmtinae  le  savant  biitorim,  qdi  a  donné  le  brable  à 
tout  oelat  Nul  nii,  nul  penpte,  nul  tnmme.  Ces  oenvrea  ioâniee  de  foi 
«t  de  eharité  sortent  comme  devons  terre.  C'est  Diea  qni  s  dit  de 
nouveau  :  Qne  la  terre  produise  I  et  la  terre  produit.  C'est  Dieu  qui, 
«omme  l'a  prMit  sainte  Catherine  de  Kenne,  rf  fbrme  et  renonvelle  stn 
£gliae  d'une  manlAre  imperoeptible  a  llinnme."  (Bitloirt  miven^e 
■de  FËgHte,  t.  21,  pagea  23,  28,  etc.,  etc.) 

Qa'anrait  pensé,  qu'aurait  dit  surtout  le  doote  écrivain,  s'il  tût  idia 
la  proi^iètie  de  sainte  Catiierine,  non  ea  fàee  de  oe  qu'il  voyait,  mais 
«n  fiMje  de  oe  que  nom  voyons  ?  De  quels  transports  n'eût-il  pas  étd 
saisi,  n,  comme  nous,  il  avait  en  le  bonheur  de  contempler  les  mervml' 
les  dn  glmievx  pontifioat  de  (^e  IX  ? 

Xjo  monde  s'ébranle,  les  trAnea  ehanoetanta  ont  besoin,  pour  ne  paa 
«'eCnmdrer,  de  huit  millions  de  baïonnettes;  !es  oouronnes  que  Dies 
n'a  pas  pméea  sur  les  têtes  rojales  de  oe  temps,  tombent  et  roulent 
dans  la  ponsaiéTe.  Qu'y  a-t-il  debont,  d'invîneible,  d'indéracinable  en 
Nies  jouis  de  rénovation  ?  Fie  IX,  l'épiseopat  oathtriique,  le  saoerdom, 
ia  fîû  de  deux  eent  cinquante  millions  de  fidèles. 

PsTOonrec  toute  la  terre,  vous  ne  tronverei  p»  nn  seul  saandale  sur 
les  mille  sièges  épisoopaus  du  monde  catholique.  Jamais  l'union  dea 
membiee  de  l'épisoopat  avec  le  chef  supréaie  de  l'Ëglise  n'a  été  ù  pro- 
fonde, ù  forte,  si  indivisible. 

Trois  fois,  depuis  quioie  ans,  l'épiseopat  catholique  est  venu  se 
ranger  autour  de  son  chef  suprême.  Et  savea-vous  ce  qni  jetait  sainte 
Oatherine  de  Sienne  dans  les  saints  transporta  de  l'extase  f 

C'est  la  vue  d'un  millier  d'Ëvéques  acoonrus  sous  les  voâtes  dn 
Taticin,  demandant  eux  mêmes  à  l'immortel  Pie  IX  de  mettre  le  soean 
d'une  défiottdon  dogmatique,  snprèmcy  aille,  i  Tinfaillibilitè  doetrinale 
■et  enseignante  des  Pontifes  romains. 

Dans  cette  définition  espérée,  attendue,  inévitable,  se  cachent  la 
ruine  de  tontes  les  hérésies  et  de  tons  les  schismes,  de  tontes  les  impié- 
tés et  d«  tontea  les  négations. 

.Agrées,  mon  cher  ami,  les  sentiments  de  tendre  affection  que  je  vous 
ai  roués. 

L'abbé  Cohbalot,  mi«f.  ap. 


Diqilzedby  Google 


L'ANNIVERSAIRE  DU  M  FÉVRIER. 


n  j.&un  Bo,  i  paieiple  ^ipoqae,  na  «ote  Bublimede  iAvtaemmi,  wr 

.  igra^d  aunâoe  Induisait  la  foi  et  le  Mintiment  roligîmr  qoi.aniiiunfc  1» 
popalation  canadienne.  CentoiaqaantejeiuwigeiUi)J*âlitedalkjmBeHe, 
ehaisia  eatra  mille  qni  briguaient  le  même  honneoT,  ijaitteieDt  la  patris 

.  ponr  aller  oStii  leur  dàioneskent  et  le  Moonrq  de  itan  braa  au  SoiH«- 
ifùa  Poptife  qnp  mea^çoit  la  révolntion  enhardie  par  l'attit«de  iadépin 

.  dea  paiBSaïuNB-de  l'Enn^».  Le  matin  de  oo  jour  ils  s'étaient  aïKia  à. 
la  table  sainte  et  avaient  reça  lee  b^dioliaiia  .de  l'JSg^iie  :  aux  pieds 

,  de  r«utel,  ita  avaient  jntë  de  rester  fidétes  à  la  Foi  et  à  l'IiMneor,  à  1» 
càwe  Boni  laquelle  ils  aUaient  ooœbattre.     Maintenant,  en  lApâtaot  I0 

.  chant  du  aoldat  chrétien,  Us  disaient  adieux  aux  parents  et  va  amûr 
e^.pM  une  larme  ne  ooutait  de  lenrs  yeux  i  non  que  leurs  oniira  fanent 
ioaenaibleB,  mais  la  foroe  qni  avait  mmmandé  le  sseriGoe  aoutenait  h- 
faibleaee  de  la  tiatnre  i  ce  moineot  suprême.  Leurs  adieux  à  la  patrie 
iîirent  sans  amertume,  car  là  où.  est  la  oœnr,  ji  où  sont  les  afleotions,  14 

.  est  la  patrie,  et  ils  sentaient  qu'ils  allaient  oombattre  pour  une  noUTelle- 
patrie,  puisque  comme  celle  qu'ils  allaient  quitter,  eJle  poesèdùt  leur 
amonr  et  leur  afeotion. 

Tout  dans  oe  jour  à  jamaii  g^ieux  pour  l'Bglise  du  Canada  «cmtri- 
bua  i  rappeler  le  aouvenii  de  cette  époque  déji  bien  éloignée,  {Joa 
encore  par  la  marche  des  idées  que  par  oelle  des  néolee,  où  les  preux 
de  l'Europe  quittaient  la  patrie  pour  mareher  à  la  oonquéte  du  8l 
Sépulcre.  Comme  enx,  les  souaTee  eanadieus  sont  allés  oombatto» 
pour  use  cause  saleté  et  grande,  jdns  grande  peutr£tre  encore  par  les  , 
inlèréts  religieux  qni  s'y  rattachent.  Comme  enx  ils  ont  franchi  les 
terres  et  les  mers,  ils  ont  brava  les  fureurs  de  la  nature  et  les  midiees 
des  hommes,  sans  autre  intérêt  que  celui  du  saorifioe,  sans  aulce  ambi- 
ti<m  que  celle  de  verser  leur  sang  pour  la  défense  de  l'Eglise  et  d» 
trouver  une  tombe  ignorée  près  des  martjrs  dont  Dieu  a  accepté  le 
sacrifice.  Comme  eux  enfin  ils  ont  dit:  "  Dien  le  veut",  et  oommerax 
île  sauront  vaincra  ou  mourir. 

Devant  une  si  grande  abn%atîon,  devant  uo  st  beau  dévouemoit 
l'admiraUon  ne  peut  se  taire.  L'ancien  mondes'est  ému  en  les  voyant^ 
à  leur  fierté  et  à  leur  noblesse,  la  France  a  reccnnu  sas  eofimis,  le» 
béritne.-s  de  ses  andennes  vertus,  et  elle  a  gémi  de  ne  pouvoir  retrouver 
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Is-n^g^^ct  l'ardent  de  c«.jeDne«&  Dana  la  vieille  Europe  oomme  ((au 
lajvuoa.  Aipéifqaa.  toot.os  qai  ■  le  oonrage  d'applaudir  aux  grande* 
aotnnaa  pajé.BOn  triblit  d'admiration  à  tear  noble  entrepriee  etaa 
déTonement  <^i  l'avait  inspirée.  Bien  |dus,  ils  ont  même  en  la; 
honnenrsdee  sifflets  de  l'impiété:  o'eit  par  là  que  doit  paner  tovloe 
qni  onmmande  l'admiration  et  le  respect.  Mai^  pourquoi  dono  om 
-tuntveeoz  croiaéa  ont-ils  abudonnj  le  obemin  qu'avaient  suivi  lu 
^niUon  et  iea  Saiot-LoniB  \  Pourquoi  ont-ils  abandonné  le  chemin  de 
l'Orient?, 

QoefagtHid  intârèt- appelle  à  Home  tonte  eette  fleur  delà  jennw» 
«atimKqne?  b  mecveîlte  de.  la  religion  chrétienne  ?  0  fut  nn  jour,  6 
Berne  t  où  l'étranger  ne  fouinât  qu'en  tremblant  la  poussière  de  teq 
plaoee  publiques,  et  aajomd'hui  il  sooonrt  de  tontes  les  parties  di^ 
inonde  pour  toucher  de  aea  lèvres  1«  seuil  de  tes.  temples  1  11  fnt  u^ 
jour  où  ta  tenus  cnehatoée  aux  pieds  de  tes  remparta  la  liberlé  de^ 
jwfiidea,  et  aigoordliui  c'est  tot-mème  qui  secoue  de  lenn  mains  lei 
ohatnes  de  l'eeclavage  I  II  fîit  nn  jour  oA  écrasé  sous  le  poids  de  fa» 
mgueil  et  de  ta  tyrannie,  le  monde  aeeneillait  avec  des  cris  de  joie  tes 
peuplée  veogenrs  qui  venaient  laver  dans  ton  sang  les  crimes  dont  t^ 
xmillais  ta  royauté,  et  aujourdlini,  lorsqu'une  main  se  lève  oontre  fan, 
detax  cent  millions  de  voix  l'arrêtent  et  crient:  Ke  lui  toucbeipas; 
des  dëfenseurs  secourent  de  tous  les  points  de  la  terre  pour  piinïr  le 
téméraire  qni  ne  veut  pu  te  respectn.  Ah  I  c'est  qu'à  la  puissaooe' 
anise  sur  la  force  matérielle  a  snooédè  la  puissance  fondée  sur  la  foi  et 
l'amour,  c'est  que  le  règue  des  Césars  a  passé  pour  faire  place  i  oelui 
des  Pootifes. 

C'est  ti  dans  cette  transformation  qu'est  toute  l'histoire  du  m<mde. 
Xics  Céurs  dépouillés  ont  cherché  i  ressairir  le  spectre  qu'ils  avaient 
perdu.  Contre  l'audacieux  qui  seul  et  pieds  nus  avait  osé  péuélier 
«daOB  lenra  palais  pour  disperser  la  garde  prétorienne,  et  frapper  de  sa 
«roix  de  bois  aux  portes  du  Panthéon  pour  en  chasser  les  dieux  de 
Rome,  ds  en  ont  appelé  à  tons  les  soutiens  de  leur  antique  puissance. 
Contra  la  fuhlesse  de  cet  empira  naissant,  ils  ont  soulevé  toutes  les 
pasàons  de  la  terre,  ils  ont  armé  toutes  les  puissances  de  l'enfbr  mais 
«D  dépit  de  tons  leurs  «Sorte,  la  faiblesse  est  devenue  force,  et  la  fbroe 
orgneillenw  a  oonrbé  le  front.  En  dépit  des  Césars,  les  Pontifbs  ont 
gardé  la  royauté  du  monde  ;  ils  ont  rendn  aux  peuples  la  liberté  qn'ib 
avaient  perdue,  et  sur  leur  respect  et  leur  amour,  ils  ont  élevé  l'édifice 
d'une  nouvelle  puissance  que  le  l«mps  et  la  forae  ne  sauraient  détruire^ 
n'eâfr^e  pas  pour  garantie  la  promesse  dirine. 

Héritiers  de  leur  haine  et  de  leur  orgnûl,  les  fils  des  Césan  ont 
voulu  eontinner  leur  œuvre,  mais  chaque  jour  le  mépris  du  monde  &it 
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tomber  Parme  de  lean  bns.  Un  mot  dhu  Pontift  fiût  phu  de  bniit  qn» 
tons  leurs  em  et  toatee  leore  oUmenn.  N'a-t-on  pas  n  l'argmOiimx 
vainqueur  de  l*£nTO|)e  hamDié  devant  I^e  VII  en  exil?  Et  lûer 
èneore,  n'a-t  on  pai  vn  IhiDiTers  "ébranlé  pu  ane  larme  de  Pie  IX?''' 

C'est  toajoon  oette  même  lutte  qni  m  ponrsoit  anjcrardliai  d'antaot 
pins  acharnée  ;  car  ils  ont  cm,  les  insensés^  qae  Dien  se  laawrait  d» 
garder  sa  parole  et  que  le  jour  de  leur  triomphe  ètsit  arrtré.  Elle  est 
donc  grande  et  sainte  la  cause  que  rons  fttes  allés  défendre.  Je  le  Kb 
sor  vos  poitrines  et  sur  vutre  drapeaa  dans  cette  belle  devise  qne  vont 
j  avei  gravée.  "  Aime  Dien  et  va  ton  chemin."  "  Aime  Dieu"  o'ieet-à- 
dire,  garde  religieusement  le  serment  qne  ta  as  fait  aux  pieds  des  anteb 
de  rester  iîdéle  à  la  Foi  et  &  l'honneur  de  ton  pajs.  Sois  bon  chrétien 
et  brave  soldat,  humble  et  soumis  sous  U  tente,  fier  et  intrépide  sur  le 
champ  de  bataille.  "  Ya  ton  chemin"  o'eet-i-dire,  ne  t'arrét«  pas  «us 
âisoourS  censeurs  de  ceux  qui  ignorât  où  est  la  véritable  gloire.  Ils  t» 
dreoseront  des  embûches,  ils  oacheront  dans  les  ténèbres  de  la  noii 
leurs  irettres  desseins,  mais  "  va  ton  chemin,"  8a,nB  être  avare  ni  de  tes 
Boeurs  ni  de  ton  sang  ;  c'est  là  que  tu  rencontreras  les  vainons  de- 
Csstelfîdsrdo  et  les  vainqueurs  de  Monte  Rotondo  et  de  Hentaoa. 

Honneur  donc  i  vous  !  Héroïques  défeneents  de  la  justice,  qui 
portes  dans  vos  jeunes  oœnrs  les  vertus  antiques  et  ks&itea  briller  aux 
yeux  des  hommes  comme  une  dernière  proteslstion  dn  bien  contre  )• 
mal  vaincu  I  Honneur  à  vous  1  qui  donnes  des  exemples  de  la  pins 
sublime  abnëjadon  dans  un  siècle  oà  les  hommes,  feçonnés  aux  doctrines 
de  la  cupidité  et  de  l'égoïsme,  oonoentrent  tonte  leur  activité  sur  des 
qneslionB  de  lucre  et  d'intérêt!  Honneur  A  vous  t  qni  pouvei  montrer 
des  movres  fécondes  dans  un  temps  où  l'idée  matérielle  frappe  tout  de 
stérilité  et  d'impuissance  !  On  a  reconnu  à  vos  sotïona  la  noblesse  de 
votre  origine,  et  la  foi  qui  anime  vm  cœurs.  Ou  reoonnsltra  i  votr» 
courage  et  à  votre  dévouement  le  sang  qni  coule  dans  vos  veine«.  Vous 
resteTd  fidèles  i  la  noble  devise  que  vons  avei  inscrits  snr  vos  dra- 
peaux, et  la  pabie  sera  fière  de  vous,  et  l'Eglise  du  Canada  vous  devT& 
un  jour  ta  plus  belle  psgc  de  son  histoire. 
— Courrier  du  Canada.  1.  N.  Bkllsab. 
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n  s'«t  défonU,  il  J  '  quelques  jonn,  iiev«at  1m  tiibnnuix.  d» 
Iiondne,  on  de  c«t  pnoès  oomms  il  ne  peut  gaén  an  ftiriver  qa'ea 
Audetorre,  et  qoi  fooriût  un  des  chapitrM  les  pliu  inUresunta  de  son, 
liîstoin  Teli^^euM. 

PrèwsQoa  d'abord  1m  faits  ponz  l'tatelligenoe  du  leoteur. 

Geloi-oi  oonnsît,  au  moins  par  ooï-dice,  les  ntuolitrei  :  oe  ac»t  dei 
an^cani  imbiu  dM  doetrines  du  Pnsëiama,  o'est-i-dire,  n  nppmataai, 
qosiid  BDx  principes,  de  oeox  de  l'Eglise  cstholique.  Cette  école, 
findée  i  rnnÏTeml^  d'Oiford  Ten  1833,  a  soooeMivemeot  donna  li, 
plapsrt' de  BM  reprâieaUnts  les  plus  brillants  an  oathnlicisme  dust^ 
pvsonne  de  Newman,  de  Maoniiig,  de  Wilber&roe  et  t«nt  d'satoes.  Ua 
dM  «anot^rM  les  plus  maïqnaata  de  la  seote  poiâiste,  e'est  de  rapro- 
dnire  dans  lenr  Bf^ise  1m  diven  ritM  de  notre  oulte  qni  sont  oaxj 
méntM  entant  d«  s^nbolBs  de  noi  dogmM.  -  À,iaMt  fiontme  las  posâistea 
«ment  à  la  néoesnté  du  baptène,  i  l'effieMntè  de  la  oonfbssJon,  i  li^ 
prisenoe  rteUe  dans  rEBoharistie,  ils  ont  wtonri  oes  divers  saoramaata 
de  fonnw  et  d'obeemncM  oslqnées  snr  cellee  qui  nous  aoet  bmiliâras, 
■nais  trop  souvent  en  ke  exagàisnt,  en  les  modiSant,  selon  1m  o^ïm^ 
^t  les  fanlaùdM  de  diaqne  ministre.  AumÎ,  quand  vous  entres  dans  noa. 
de  leurs  obapellee,  vous  «riries  pénétrer  dans  une  de  nos  baûliqoM. 
La  fbnue  de  l'antel,  le  tabemaole,  les  oîeigee  allumés,  ka  vêtements  dw 
oSdaata,  les  prosternations  au  momest  de  l'élévation,  les  divers  ritM 
dn  saorifico  de  la  même,  tout  oontribne  A  tromper  un  oatfat^que,  pour 
pen  qu'il  n'ait  pas  observé  de  prés  1m  forma  ordinaires  de  nos  oSom., 
Far  contre,  pour  tout  anglican  n'appartenant  pas  i  la  BMt«,  rien  n'est 
^ue  choquant  ni  plus  Bcandslenx  qne  oes  dérogations  i  la  liturgie 
officielle  de  son  I^Ïm.  De  là,  depuis  quelques  années,  des  plaintes 
nombreuses,  des  scènes  affligeantes,  jusqu'au  [ded  de  l'autel,  et  au 
milieu  même  des  offices.  De  là  aussi  le  nom  de  Ritnalistes  donné  aux. 
partisans  fanstiquM  de  ow  innovations,  et  les  procès  fréquenta  qu'ellu 
■oat  provoqués,  mais  sans  jamais  aboutir  jusqu'ici  à  une  décision  défi-, 
nitive. 

Voili  maintenant  le  lecteur  dûment  instruit  de  la  situation,  et  noos 
fonvtms  procéder  i  l'histoire  dn  litige  qui  vient  d'être  l'objet  d'un. 
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jngemeot  en  dernier  kmmI  qui  occupe  an  oe  mom«ot  rKtt«ntioB  de 
l'Angleierre. 

Daofl  une  ^^ise  de  Londres  eonniu  eoni  le  nom  de  Saint- Alban,  uir 
minifltre  ritoaliste,  nommé. H.  Mukonoohîfl,  y  avait  intiodiûtt  depnls' 
«inelqae  fem^  tpqtep  ka  exagérations  de  m  Mot«,  dani  letqbeUea  U 
était  sotttora  d'aillenit  par  des  homiBea  d'nne  piété  profonde  et  d'nn 
flaTW  réel  La  ^i^iart  des  fidèles  •^>roaTÙent  leur  pasteur,  et  le- 
airat«nûent  stm  cette  hardiesse  qui  est  un  des  oaraotères  ks  jAvt- 
risîUanta  de  la  liberté  britannSque.  Mais  d'autres,  avee  la  ftiAme 
lUrdlease,  se  mOotnient  non  molna  Mandàlbés  de  om  innorations,'  et 
^isrini  eux  il  se  trouva,  un  M.  Martin  pour  falt«nt«r  vn'Jmwèa  à  H.. 
Haekofioohie  oomme  TÎolant  toute  la  législation  sur  la  matière.  tTii 
premier  tribuni^  rendit  une  ddoision  plutèt  'fliTorable  que  Mn&«&e  va 
InÎDiatre  riiualitte;  mais  il  rettait  un  appel  en  dernier  ftasi^  à'i» 
•BiMen  judiciaire  du  lionseil  priré,  qni  vient  de  terminer  le  dflfSMid 
dltu  un  sens  tout  opposé,  en  condamnant  ce  même  Uiinistre.  '  Vt^ 
d^tout  d'kboïd  deux  autorités, paiement  authentiquée,  égUéiiHfitt 
èfttMle?,  qui  se  trouvent  en  contndiotion  presque  *bsoIne  sur  %■■ 
piAilM  fbndammtattx  de  ht  fin  ohrètlenne. 

''PtSniM  fiffidamBDttux,  avont^ums  dit  :  o^est  s'mnoer  trof»  lolb  :  les 
JàfleB,  tons  laïques,  sauf  tin  seul,  l'anlbetèqu^  dlTork,  ne  "pmiVidebt 
gn&e  s'aventurer  dans  des -questions' de  dogtne  mr  k^qùelles  «idMe 
d'^éOTB  pour  oliaaun  la  pttis  grtude  Eberté  d'aptir^ation.  Anisi  ss 
SOntiilB  bornés,  atec  la  euuistiqne  jurisphidenoieUe  si  habitude  de 
l^lre  o6té  de  la  Matiafae,  à  reohercher  ai  les  divetses  ordonniilAed  qbi 
«ft  établi  au  seisième  nèole  la  liforgîe  anglicane  permettaient  les 
tfnguHéres  manifestation  a  du  temps  présent.  Dès  lors,  il  a  fklln  edu- 
mer.  une  foule  de  vieilles  lois,  très-ëtomiées  sans  doute  d'être  repro- 
dmtes  aujourd'hui  i  la  lumière  du  jour. 
Les  points  i  dédder  étaient  les  suivants  : 

lo  Bst-il  permis  an  prêtre  de  s'agenouSIer  après  U  oosséDratkiu  ém 
espèees,  pour  adorer  l'hostie,  ou  doit- II  se  tenir  debout? 

'2o  Est-il  permis  d'allumer  des  eiergeS  sar  Pautel,  lorsque  ce  n'est 
pas  uniquement  dans  le  but  de  voir  plus  olsirl 

Le  premier  magistrat  s'èbût  déelaré  eu  faveur  de  ces  deux  oliser- 
vnees.  Quant  aux  cierges  notamment,  il  s'était  exprimé  ai  oee  terines  ; 
"  Les  lumières  ont  été  prescrites  par  des  ordonnanoes  ayant  toute  la 
^enr  d'un  sote  du  parlement  et  n'ayant  pas  été  directement  révoquées 
depuis  leur  promnlgatàon.  L'origine,  d'ailleurs,  en  est  catholîqne  e* 
conforme  aux  usages  de  l'Eglise  primitive.  Allumer  des  eiergeSr 
ajoutait-on,  oe  n'est  pas  s'éloigner  de  l'Evangile  ;  c'est  du  symbolisme 
èonvenable  et  expurgé  de  toutes  superstitioDS,  par  les  termies  même»- 
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il  <i«r  ilMf  4  fktt  Ugal  4»  )W  plwar  anr  It  nbte  «dk  F«itâwt  1»  tii^>  ' 

nielle  <6t«it  doM  U  dMMoii  4u  tlttoMÏ>  iafirte»,  qiû«e  rMndt-à' 
hM  orâonnaiiM-  d'EAmud  VI,  «flUT—Von,  nprëndiitft  tribakil' 
•aptfrienr,  cette  ordoDiiiBoe  a  été  uDolée  duii  U  ptoBiîtM  aiHié»«tw>i 
T^Md'SnMbMb:  pnii,  pu  nôMt*  Armel  dsParleMn*  e*  IfiU. 
lUt-nlMiqve  uig|libMi«cM'dat)epwitif*  povrr^etor  imxùi^Bt'itaima  ■ 
éà'pptàéiA  mr  anoiiMi  loi  dit  ««7*^0».^— Oette.opnion  de  U-Oom-  ' 
M^tae  tiraiMlw «Inri  U^sHtion.  H.  BfMhnso^eaéMbiitlaniiiM': 
deBxpeiMa,  etiOfr^nl  est  ph»  gnve,  oÔKitmoA  i  pejer  In-  trwmùa^ 
pràoh.  Or,  DUto  sut  ri  oei  nttw  de  dëi^euM  «pt  eadi^Mi*  an;. 
AB^otelre  r  '  ^  ( 

-Qne  tant  deh  eMftoérit  !  mm  t«nt4  d««'Nmr  le  leetenr.    Quoid'  - 
sediàpster,  ▼ofai'iBèttie'pIaldMBarkqutatiinde^ameiral,  i.nnoavtaim 
nMMBt dtntté, <tt ftrt  âne  gtaoAextei)^;  ri  on  elhnuaredieiweiBWHir. 
l'MÉtiAl  N'erikwpta'lèTMfiwIemotdeH.  JohnLeiiiotBnedaÉB'te' 
JMmet-.  nattre  l'B^iBe  dtiia  1»  noriiHe?  Otù,  en -iffareBM^  «eo,  «■- 
réalité;    Nenoaa  ytmwpaBir  pw^  derrière  oe*  qoeetioBt.df  fimife  • 
Uisi^tqMe,  il  s'en  eube  db  Mm  plni  giMet}  d»  feien  ph»phAadaij.- 
qMBÛeoÉ  de  fei  et  de  dogaie,     Bn  '  Angtetctre,  d^nù  on  quitide 
riéidB'd^,'  il'  l'Mt  eolpMé'  de»  bnea  d^élhe  et  moém  je  ne  laii'-cpwHai 
•otf'dé  Mritd  rdigi«u»()a{lee  ét»^  de  plwem  phi>.d»oetteB||lBi<  ; 
ofirielle  où  ellee  oDt  été  ibrméea,  maû  où  ellaes'onl  p«  tnxiter'ttib' 
repw,  ni  r«puM«eBt  detevr  "  iMphmtlott"  Intime.    Bti  ee  momsUt 
méU»  dtMntitnde,  d'euiété  snfieémei  de  Téohwehti  plaa  aa  moiu<. 
atéïttal,aB'eel^prémiité  un  gnnp»  d'boBinfle  teioeati  parl*«MtéiM 
d«  Im^TÎBipftrlMriBoAitéde  le«r  iiiTeriîg»ti(»,  par  Upnfcodnrd» 
War  BCÙBOet  qui  o«i  dit  i  oee  4mee  afftntéee  : 

"B  DO»  faot  retonner  en  anière,  reprcndn  les'  dagraee  de'  oda 
riMtt,  ne^nUaaber  i  lears  enyinma,  nom  pénëtrar  de  leur  aeo^tfau,  ' 
atoâdeV  DotN  ne  A  oou  nr  lear  fti,  Bnr  lear  eolte,  et  per  eoneéqiuBt  > 
BOPlnù Ktargie.  Làeetle  vnd.lAflVtlvuhittlli  eit  pow  noàleeMil 
910700  d'éviter  lea  ëntrih  da  retÎDnalifliM  qui  »<mu  eeloofMtt  de-toolM 
perte  et  puni  leequ^  v»  aeaibm  notre  navire,  Le  réfbrme  pnte»- 
tente  dn  eriilème  riéolB  fttt  si  meneenge,  ane  erreur  pou  lea  mis,  an 
erfmfrpoàr  les  antre*.    Bnoore  nne  fais,  il  ftut  letonner  en  arriére." 

Otiitee,  oen'eet  pea  en  nn  joni,  si  en  Bnebeure  qne.Mahommeeont 
reuODtii  le  pente  dea  aiéelea,  et  ont  rencmoA  à  tout  ee  qni,  dés  le«r 
naftaoB)  ureit  fUt  l'objet  de  tenr  emonr  et  de  lemr  eepèrance.  C'est  mt 
prix  de  mille  déohifemento,  de  mille  merifieee  qn'ila  eont  arriréB  à  oaA . 
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catàiuàam  «trâDa  ;  mus,  OM  &»■  en  posmhIob  de  U  rériU,  ik  )*o«(' 
flsfanv4e  tree  tnnffKwt  et  te  Mot  piM|HU«  dtni  aei  ImuMiu  jetar' 
aa  Mnl  Ecgaid  derrière  eux.  Cesx  qui  ont  la  )ei  incita  dA  Père  Newiifaap 
mr  cette  période  oritiqne  de  n  vie  savent  ai  nom  exagéroni  en  qooL , 
qoB  ee  m»!  l'impDitaM»  de,  cette  «riee  relîgieaae  en  Apgl^tene.  Le 
proeèa  dont  dobb  venona  de  parler  n'eat  Inirméme  qv'nne  daa  phue»- 
nnébrewea  de  cette  etiae, 

Déaormaia,  l«a  ritualiatea  ae  tronvact  dana  une  podtîoB  démapéiie^ 
et  à  «et  égard  lea  iffgBnM  de  l'opînù»  papliqoe  aoot  luanimee.  Beater  ' 
daoa  l'E^iae  angCeuie,  ila  ne  le  penvent,  mt  tea  eluaea  aozqaellaa  ilr  ' 
attachent  le  pina  de  prix  Tiennent  d'fitre  eondamnèee  en  dMnier  reaaort. 
Bantrts  en  numo  dam  le  aein  de  l'Irise  oatht^qne,  on  ne  peat  l'eip^ 
rer.  Maia  alora,  que  faire  f  Malgré  tentée  leun  obeerranoea,  malgrt 
Vadumement  avec  lequel  ila  dAftodent  la  Talidité  de  leor  ordre  aagli> 
cak,  Bonelea  reponaaera  tant  qn'Ua  parBiat«(OBt  à  garder  leoi  aitw- 
tioti  aotnelle.  Ha  penveot,  il  est  vrai,  aortïr  de  rétaUiaaemeot  offioiA 
et  fcrsMr  eomme  oeU  a'aat  pratiqué  s  aonvent  ebei  nos  voiàna,  tnw- 
petite  é^iae  fondée  anr  la  prineipe  de  l'aaao^ation  Toleotaire.  Hû^ 
preaoDS'j  garde  :  dans  tonte  leota  repoaant  aar  eea  baaoa,  le  clergé 
dépend,  par  la  &xn»  même  dea  oluma,  de*  fidéka  qui  finiasent  par 
paaer  mr  lenta  ministrea,  en  leur  impoaaot,  aooa  peine  de  leur  oonpar 
lea  vinca,  certain*  pointa  de  dogme  et  dea  formes  Utnrgîqaea.  Cela  a» 
voit  en  Amériqae,  en  Angleterre,  partent  enfin  où  cette  ibrme  de  oom- 
muanté  religieuae  a  prëvaln.  Il  n'y  a  eu  d'exoeption  à  cet  égard  qo'av. 
seit  de  PEgiiw  eatlu^qne. 

Or,  lea  ritoaliatee  ont  adopté,  autant  qu'il  dépendait  d'eux,  k» 
doetrinea  de  cette  a>éme  Bgliae  anr  le  ponvoir  des  olefs;  aoaa  oerapport, 
leon  prétentioDs  aont  même  ezoeaûvea,  et  dès  lors  oc  ne  voit  guéi» 
oomment  eellee-<û  se  ooneiUrûent  aTM  la  force  dea  oltoaea.  Il  y  a  don* 
là  une  difficulté  sérieuse  et  qui  lea  expoae  t  de  sérienx  embairaa. 

Et  TOjea:  lea  eonaéqnenees  de  ce  jugement' aefiwt  déjà  eeatir  panai 
eux.  Ily  aai^uid'hBihuîtjoBrHqnelcaritualistes  ont  tenu  iLondraa, 
eonp  sur  eonp,  deux  assemblées  pour  décider  quelle  conduite  il» 
auraient  i  tenir  dans  les  eiroonetanme  actuallea.  La  dernière  de  eaf- 
rénnionï  était  présidée  par  l'andùdiacre  Deniasoo,  l'un  des  bommee  k» 
plus  distingués  de  la  secte  ;  et,  ai  nous  en  orojons  nos  informations, 
tooa  les  eooléiiaatîqnes  présents— et  ils  étaient  en  grand  nombre — 
auraient  pris  la  réaolntioa  de  ne  point  se  conformer  à  la  déoïsian  du 
tribunal  su|ff6me.  Mais,  s'il  en  est  ainu,  ils  se  rèndtent  oontre  l'anto- 
rité  de  leur  propre  Ëglise.  Ils  ne  peuvent  oepmdant  recourir  à  aucune 
antre  ;  toutes  lea  joridiotions  sont  épuisées,  et  il  leur  reste  pour  nniqu» 
Mssonrce  de  reocmmeaoer  i  leur  façon,  la  piotestaUoD  du  feiuéme 


>iido>  En  on  mot,  iU  pratartaot  i  ontiaaoe  eoaln  I0  proUeUatkma. 
Ob  la  niait  d^jà,  nuia  alon  oomumat  eottaerrei  Iran  bénéfioM^  et  Icnr 
poàtion  an  êàa  de  cette  même  Eglise  ?  Pou  dei  hommca  siaoéiea  et 
OMnwni,  o'eit  nue  «Itenative  impoMÎbld,  et  qui  Mia  probaUemeat 
'  déMppronvée  même  par  Ua  fidëlea  les  ploa  dèvooèa  i  leon  dcMtriiwa. 
Ce  n'ert  point  i  plainr,  umriment,  que  none  ezpoiUM  les  di£aalt<e 
d^iM  NmblaUe  uttution  ;  nous  le  fuMns,  an  eontraire,  ponr  inootnir 
les  mùa  mjatérieiiMa  par  leiqvellw  Biea  &it  paner  lea  fimea  dans  ea 
gripd  paja  qni  s'a^ielle  rAngletarra.  Dana  le  combat  lemé  d'obriaeles 
qv'ila  linent  depnia  tant  d'années  pour  reeooqnérir  1»  léiitè,  eea 
Ivmmea  reqMOtaUea  n  heurtant  i  abaque  iutant  contre  l'impoeaible. 
Pas  un  de  ces  prooèa,  toujours  renaissant^  qui  n'aboutine  à  dea  eonveï' 
sioD^  et,  daqs  une  seule  église  oatliolique  de  Loudree,  on  a  vu,  la 
BUuiiM  demUrc^  dix  aoglioaus  abjurer  lea  erreurs  de  lents  pères  et 
•eaepter  la  fin  de  l'Kf^. 

itn  fine  de  painls  ftit»,  on  peut  sonrire  de  la  naïveté  de  H.  Jehn 
Iiemoinnc^  qui  ddos  flùt  craindre  pour  l'avenir  du  eatbolieisme  en 
An^etare,  paraa  qu'en  arrivant  i  aa  majnité,  le  jeone  marquis  de 
Bute  a,  l«i  agan,  ranonod  aux  doctrines  de  la  prétendue  réfimne. 
— Jownal  rfn  ViUti  et  dti  Omnpagna. 


LE  COUSIN  GABKIEL. 


'  Avant  que  lei  deut  borarnes  ranent  trouvé  un  mot  1  répandre,  alla 
avait  diapani. 

'  — Brnr  t  fit  etlm  que  Gertrnde  avait  nommé  Rentmeiater,  figonrenz 
Alkmand  d'âne  cinqaaote  d'années,  au  vi»^  frais  et  raaè  avec  ioin,dont 
le  trait  dominant  était  de  petits  fera  d'an  bleu  p&le  qui  souriaient  et 
cKgnotaieot  loos  des  sonrciti  roui  ;  son  costume,  fort  à  la  mode  dis  ans 
•uparavaDt,  N  composait  d'un  étroit  pantalon  oankia  et  d'un  babit  Mon  à 
b  entons  dorés. 

Il  poM  sur  une  dniae  son  grand  cbapian  de  feuire  gris,  et,  tirant  da 
sa  pocbe  ne  petit  peigne,  il  se  mit  i  tisser  sa  perraqae  blonde  un  peu 
eounélée.  Tout  en  se  livrant  à  cette  eecnpatioa,  Il  jetait  de  rAlé  sur 
Ciabriel  un  regard scratateur,  car  il  était  viaiblemeot  embarrassé  desavoir 
Ce  qu'il  devait  penser  de  loi. 
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— N*  t)nf«>  pM  q w  j*lù  en  de  '  mtwniHi  ûfBBtion,  mwMÎew,  dRW 
jénse  iMon».  L'éirtfi|;a  eafifet  k  mt  |irivn  ïHiittMbt'  bMik>|tt,  «4  iâ' 
fAe  n'AM  l«  nofau  de  la  dénbuMr. 

— HumI  hamr  gromnola  BMtBtMer,  doat  Im  fUtona  rederiMNf' 
UMIM  eor^dMijen'ai  ]tup«ir. ^aW^poéM^lt  plitainteris' triipMl^ 
«ne  Tnmd.  SBa  ■  b«e  «t'  oflgiM  [war'  m  dMÎMdA,  et  nmit  Kén 
rènMtra  l  leur  pl«c«  Im  impcrtiMnlB.  Ataii  je  MmhaiMrtn  qu'il  M  ^tétUi^' 
lit  QD  brara  garçon  qui  sût  l'apprécier.  Oltr,  *oyftt-rcHH,  eW  On  trfliior 
qtw  cette  filte-Ii  !  Celui  qai  la  ^oMMera  pooiTâ  reMrelec  Dfea,  é^ÉI^ 
nMf  qui  nos  le  di*.  Ve^>-Toiii  oie  pme  1  '■ 

Gabriel  prit  un  on  deéi  gmiiB'4iBs' la  tabatiètv  d'arpnî,  plii,'  év' 
reeennaiMaiice  de  la  pditeneda  l^trtBgeT.il  loi  aTaaça  aiie  efatiWi'         - 

— VoM  ètea  sOB  oncle,  «  je  De  me  trompe  V  demanda-t-il/ 

— ^Faa  le  moina  du  monde,  mais  je  Toudraia  l'être.  Je  ta  feMiSMHt^'' 
d'ici,  elle  viendrait  igÊftt  ma  lolitude,  et  je  ht  laiawru*  tout  ce  'qil)i'J(l-> 
possède.  C'eat  par  anitié  ^e  je  preddt  areo  elle  «e  tïM  d'eàele.  11' f  m 
SB  an,  vera  cette  époque,  je  tae  eub  imaciiié,'  conn»  iiH  vitmz  fbti'qtlk' 
j'étais,  que  je  pouirais  lui  tenir  de  ^ns  prés  eaeorv.  Bile  a  eu  l'u^pl^èll/- 
se  moqoer  de  moi  ;  alors,  pendant  deiM  jonrs  je  Imaigflrdé  ranome^jM^ 
n'ai  pas  mis  les  piedi  ici. — Puis  l*fdén  q'eat  Tsaue  <]W  '  je  n'anit  parle- 
■ens  commun  de  lui  en  vouloir  ;  d'ailleurs,  cbei  moi,  je  m'eanajais  * 
mourir.  Je  «li*  retourpé  et  je  lui  ai  dit  :  "  Faisons  la  paix,  Tiaud  ;  je  ta 
donne  dix  ans  pour  te  raviser.  Si  un  jour  tu  changea  de  résolution,  eb) 
bien  I  je  serai  là.  En  attendant,  noua  ne  parlerons  pins  de  rien  ;  promets- 
moi  seulement  de  m'sjipeter  ton  oncle,  et  de  na  eenfier  te«  peints,  dans 
le  cas  oii  tii  en  aurais."  Cela  n'a  pas  mnqné,  monsieur  ;  sotiffrtr  est  le 
partage  de  toute  créature  née  de  la  femme,  et  j'eus  bientôt  i  eonsoleriift 
panrre  Traud.  Vous  sanres — ceci  est  entre  nona — qu^à  l'âge  de  aeixe aie, 
elle  s'était  presque  fiancée  à  on  jeune  garçon  de  son  pajs.  CJn  jour,  on 
apprit  qn'il  allait  épouser  la  fille  d'un  richis  eallî«atenr.  Tnud  lui  écrifit, 
il  ne  répondit  même  pas.  Depuis  ce  temps,  elle  n'est  plus  la  même.  EUf^ 
a  ici  tout  ce  qu'il  lui  but  pour  être  heureuse,  car  ss  Unte  l'aime  baainwf 
et  en  fait  grand  cas  ;  tous  les  habitués  de  la  mjusoa,  i  commencer  paf  mifi^ 
qui  viens  Ici  depuis  cinq  ans,  l'apprécient  snlaot  qu'elle  le  mérite, oaroui 
sait  qu'il  n'j  a  pss  en  elle  l'ombre  d'un  dé&ut.  Mail  ellf  n'a  plus  le  cmer, 
jofeui  comme  autrefois,  roui  comprenea  ? 

n  but,  d'un  air  pensif,  un  verre  de  la  cbope  que  rhftCelîer  lui  aTsit. 
apportée  sans  qu'il  l'e&t  demandée.  Puis  il  poussa  un  sonpir  et  paaaa  la 
main  bous  sa  perruque,  pour  se  rafraîchir  le  front. 

— Elle  est  encore  si  jenee,  dit  Osbrid,  que  les  confidences  de  SM 
compagnon  arrachaient  i  aa  propre  tristesse  ;aTec  te  teaqia,elle  se  MeM>- 
solera,  et  je  réponds  qu'elle  ne  se  fera  pas  religieuse. 


.,C.c)c)t^lc 


la  CMêin-OaMA  BIT 

M^ÏMlMMaMr-MMj'MniMirvnpritRMtiBéiitW.  EHk  i'mt«K]4iqi«e 
IMea*).  "  S'il  «e  prtwtto  «»  boMiCU  b«UM  ^  H  Bc  MfMM  pM,  «t 
^ai^'Un^puiti»,  ii«w<fériI«-i«fMerakj«?m*i-t<eHBditiMlbit.  Ja 
■!lriMmi  JaiMk  yenou»  Bitnt  ^M  Louera  ;  Mil  i  qvoi  m'ft  Mni  cotte 
btHvtnAWMt  A  rMaqu^k m ttiuor  du  ohogFw.  Il  •'ottpuMgo.jo 
loTkit,  dB.Attùfeirii|«l|a'B*u  poW  depcMor  qo*^  «uihiioolaia 
TtWa'pwla'^o  do  Tirre.  ICm,  m»,  Je  m  vrai  paa  iM.Gmdoiiiiiw  an 
liMMotMt'lereitadeBatjovn."  Vulà, monriaar, I»  «aneWradeMs 
jNMos'IBea;  diaiamnfÉat  tane  roiuD,  bowm  leo  aatraa )  qnasd  il  m 
■éiMitcpai,  oh  bienl  il  ■» »o  rtalfea pa», Twli tont  Oa>>i yu, da prewior 
eMfj's*abal  paa  )h  Mtif  ^îHea,  n'a  point  paar  eela  perdu  la  [toitie,  Aowi 
iL'itij«|)aafraDdoiiMfyéMo-{Knu-  IVaud,  je  •oageplutAtà  moi  et  à-tou 
camf  ^'M  {mmot  w  [Uteei  4e  tea  ebcr  via^.  Ah  I.  c»  aoiï  me  eraix 
hta  dvel 

— Qi^oat^o  ijni  Mra  UH  croit  IJeaevDMeomprMdt  put 
., — ght  gioQ  Didi,  cHe  Tcvt  i  tonte  força  qeittern  munâM,moafmtr 
riMtiMr'daao  aoii  ptja,  car  la  ri^re,  qui  eat  tcwto,  a  «oeort  lix  jonm 
nifciili,  ttais  pour  aller  chu  de*  étrwgen.  Je  H  nia  qai  •  fourré  dni 
cthé  petite  cemlle  nleoture  iHdie  qu'elle  oerm  aieui  aillewa  qa'icL 
EBb  a'ett  eeg*gfe  à  «ntrer  proehaÏDemeat  ehca  de»  gem  fiebea  du  voiai- 
lage;  -EUcTerra  contbiee  aa  poeitien  sofa  dM^reate,  et  eHe  regrettent 
phiaé'awfbÎB  la  rie  qu'elle  nèM  daM  cette  aaiaoa,  où  «Ue  eit  maltreaaa, 
oA'iglIapmt  faire  ce  qaituiplalL  Mail  il  neaert  ànen  de  lai  dire  cela, 
cktëM  ne  «'iiiitmit  qu'à  aea  dépens.  Elle  va  deoc  partir.  Qoe  dcnendrai- 
je'<q'*tt>d elle ae  sera  plnUT  Le  ewiioe  lorabeaDètre  bogoe,jan'j 
tfWHtrai  ylaa  de-  goftt,  «  Tftud  e'y  «joute  pta  aoa  aoiirire. 

Le  dlgrn  homme  prtaaait  ai  fortement  aa  tête  daae  aei  deux  mains  que 
aa  perruque  s'en  aHa  dé  tnren  nf  son  oreille.  Mail,  tout  entier  k  tm 
dlPeWar,  il  n'eni  jcarde  de  a'eo  apereavotr  ;  il  anit  idérae  fermé  lea  feus, 
«OBM»  tUnjè  de  regarder  an  face  farenir  qu'il  venait  de  dépeindre. 
OàMol   fut  tonefad  dé  eompaatipa. 

— Pm»-je  Toni  dcmandar,  maoninr  RentmentM-t  hii  dît-il,  comment  il 
tt  htt,  qu'éprODTant  na  tel  besoin  d'avoir  an  intérieur,  ajant  un  tel 
aaour  de  la  vie  de  famille,  vous  ne  voua  sojea  jamais  marié,  on  qu'A 
présent  du  moins  vous  n'j  songiez  pas  d'une  manière  lériense  î  Vous  êtes 
eScore  dans  la  forée  de  t'àge;  mais  3  ne  faut  psi  attendre.  Aujourd'hui 
inmt  nrieoi  que  demain. 

M.  Reotmeister  ouvrit  tnttement  les  Tens. 

— La  réponse  &  votre  question,  cher  monsieur,  est  bien  Bmple;  l'homme 
commence  par  être  fou  avant  de  devenir  sage.  Qnnd  j'étais  jeune,  je 
fmais  comme  beaucoup  d^autrei  que  la  fille  la  plus  Mie  et  la  meilleure 
■trijt  i  peine  asaes  bonne  poor  moi    C'est  nne  abaordïté.     La  première 


ftlS  L  Êtko  ê»  la  /fONM. 

f<MHM  Tcne,  pown^a'die  t'ait 
MM  Ir  neillMra  de  tovtM,  lorsqM,  pwiMt  Ttig:t  w%  non  nroniforli-i.i 
|é  »Tee  elle  Im  joiM  «t  tet  p«bm  d«  la  ris.  Mtiit  toIn  âg*ij«  m'èlda . 
crdè  IM  idéal  dont  je  m  Toriaii  fa*  ma  départir  ;  I'hm  ■'«lait  pu  aam 
jolie,  raatn  maatiiiait  d'édoeatioB,  la  iroMiéBe  ne  aeaUMit  tnf  pieiia.i  ' 
la  ^MlrièMe  Irep  BMndaiae,  «t  aian  de  laîle.  Maiateuat  qaa  je  AiM  \ki  ' 
ein^aastaioa  et  que,  (i  je  ae  me  Ute,je  réitérai  leul  joaqa'sn  jagenWt 
dwaier,  uae  aulre  folie  im  toarae  la  tète,  je  ne  aaii  inafiDé  (]ae  Tnwl: 
était  préciaéiiwat  la  feanM  ^ui  devait  m«  readre  bevreu.  Je  ee  lai». 
qe'ao  idiot,  je  le  mm  bien— «oit  dit  eatre  Doot^quel  plaisir  me  daidHt 
■M  maiaoaattte  coofortaUe,  na  fartane,  mee  propri6tét  I  Akiotameat  ■ 
auean.  A  l'beare  oà,  le  soir,  d'autre*  «'Moejeat  piéa  d'uae  obéra  frmma. 
dcraot  une  taUe  eotoarée  de  jiyiaa  ntgttf  ma  aeale  dielracliaa  eat  é»  > 
me  traîner  an  café,  pour  faire,  arec  de  vieux  garçooa  ennuTàt  «emma  ' 
moi,  uoe  moDolooe  partie  de  cartca.  Pais,  quaad  je  rcalre  à  la  aBiMM, 
o«  lien  de  careaaer  doaeemeot  de  Uwdes  titei  d'esfknta  eodomis, 
d^écbaager  quelques  paralca  avec  nae  compagne  qui  preoM  btërèt  i  aaia , 
acIioDS  et  mea  peaaëee,  j'enteoda  )e  toù'MH  de  mea  cbat  pelatoaaft  aaa  < 
Qoe  ebaima  pi  éa  du  poêle  ;  eafio,  quand  je  atoarrai,  le  premier  aonei  de  i 
ma  vieille  eotnaière  aéra  de  aavoir  ai  je  l'ai  miie  ear  non  testamcal.  Id,  ■ 
daas  Pb6tel,  pertooM  le  leademûo  ne  boira  aae  ebope  de  moîos,  •  ee . 
n'eit  moi.  Voili  cette  vie  de  garçon  que  vantent  ceas  qui  oa  la  eoaaaia 
sent  pas.  Ne  pas  être  si  difficile  et  m  pas  lonnsar  autoer  du  pot  josqn'i 
ce  que  la  soupe  soit  froide,  c'est  la  vraie  sagesse,  crojea-moi.  Haia  pardoe . 
de  TOUS  avoir  esauji  si  l<m|[temps  de  pareilles  sornettes.  J'eoteadsqa'ea 
m'appdle  dans  la  salle  ;  il  paraît  qn'oo  a  besoin  d'un  qastriâae  i  la  table 
de  wbist.  Je  suis  charma,  monsieur,  d'avoir  bit  votre  coeBaiwa>o...Ce 
qoe  je  vons  ai  dit  restera  entre  non,  n'est-ce  pas  I  Adieu. 

Il  s'éloigna,  laissant  Gabriel  livré  i  ses  peuées,  aulaat  du  mcsos  qu^W. 
pouvait  sppeier  ainai  ces  impression  vagues  qni  remplissent  la  tète,  aatM) 
le  quatrième  et  le  cinquième  verre,  alors  que,  vouisnt  allâger  Mme,  OB  la 
raul  an  contraire,  plus  pesante.  Faut-il  s'éionoer  que  la  cbsmbre  solitaire 
vi  le  jeune  bomme  était  aseis  lui  semblât  m  sombre,  l'odeur  du  fâraniam 
si  repounaote,  la  clarté  de  la  lune  si  froide  et  si  triste  7  Dsn*  la  cbambr* 
ToisiDe,  it  eolendait  les  vicus  habitués  toussoter,  pousser  des  cris  de 
trionpbe,  quand  le  Jen  les  favorisait,  échanger  des  plsisanteries  bsnaleast 
rebattaes  ;  tout  cela  lui  csosaît  un  malaise  indéfinissable,  en  sorte  que,  poei; 
s'y  aoustraire,  il  buvait  avec  un  redoublement  d'ardeur.  Il  se  leva  eafln, 
passa  plusieurs  fois  sa  m<ûn  crispée  dans  ses  cbevenx  et  sortit  pour  cbercber 
«a  dehors  un  sir  plus  pur. 

Quand  il  se  trouva  dans  la  nie  et  qu'il  rit  briller  sur  sa  têts  les  mUiiam 
d'étoiles  d'un  &plendide  ciel  d'suhnniie,  son  cœur  oppraseé  se  ittata,  il 


«fin  li  kN»4»wT  «ne  wtait  4'»*idMt  t/im  kotnai*  tUrofè  4*-  nifi 
boit  oa  rcrre  d'MB  fntcbe.  "Si  l'on  pounît  vo/ager  tcngoiin  an  nitieu  4e- 
«ett«  pui,  de  ce-  mImm,  i  U  Iwor  d*'  mU*  WnièrB  •qeiM'T  rarcMrir 
1«  tMTB  et  &«aebir  ka  oeéti»)  taaa  jaaaia  mwaBtrw  l'inportM»  atetèlé 
daalmraMal  Han  quoi  I  qifamTen^U  eomtel  Apréa  avoir  bit  ktaW 
do  monde,  oa  m  TctrouTtrait  i  )a  même  plac«,  lana  6tra  phit  aafa  ni  ^m- 
'}9jm.  qu'Mpanirant."  Nm,  aa  «lit  Gabtia),  Tfutam  ici,  aaahoaa  dfiiMMer 
btWTÏBage  àoMnaia  jaa,  ■éprimM  I«a  eanp*  dn  aort,  bnranaom.qal' 
VMicDt  aoiM  faiwilier,  artatraan-kiv  qa'ca  dépit  d'aat  amia  ponnHia  iouîr 
dakTie." 

Ed  c«  mcmnt,  deux  prooMacon,  un  loUet  et  iim  jeune  &Ie,  pameeit, 
au  coin  de  la  rue.  Lm  rayons  de  \a  luna  tonhaicat  en  plein  rar  eu«  «ti 
paclMttaiwt  de  diali^;«er  teun  vî'<age*i  ttroitanMot  rapproohéi  l'aa  de 
l'antre  ;  Ua  ambUient  «  abaorbéa  dans  leur  eatreiieci  qu'ija  arriréraot  prtsi 
da  Gabriel  aau  la  voir  j  aais  il  ramarqva  que  la  famoM  était  laide,  qa'fllla' 
avait  de  longs  braa,  de  grands  pieds,  une  dëmarcbe  diagraeieuse  ;  le  jeaoBr 
soldat^  powunt,  ■•  la  f^ardait  pas  d'un  air  mnai  fendre,  at  eonune  îla 
s'élo^iaitat,  le  apeelatenr  qui  ks  eairait  dea  )e«x  éproan  un  aantimeati 
Toiaiii  de  la  jalousie.  "  Ce  pr^n,  pensa-l-il,  ne  aa  verra  pas  réduit,  <|aaedl 
il  aara  vieux,  à  rentrer  data  an  logis  vide  poar  a'ealeadre  antre  cbeoe  qpa 
le  roiMVB  de  aoa  chat.  11  a  cboisi,  et  en  trapu  oonvenabh  ;  il  finira  peutr 
ébm,  il  ert  vrai,  par  tronver  qu'il  a  mal  eboist;  naia  le  pire  sort  i  deux 
pt  nmn  plus  si^portaUe  qoe  djs  n'appartenir  à  penonoe,  et  de  tntAW 
partout  aa  stérile  solitude." 

n  aa  di^osait,  noa  saue  un  profond  soupir,  à  rentrer  dans  l'bAtd  po«r 
reposer  sa  tète  et  son  cceur  fatigués.  Béji  il  s'engageait  dans  l'obacnr 
«orrider;  une  ebamanta  inaga  qui  se  dessiaait  i  l'autre  eitrémité,  dans 
le  Boir  encadrement  de  la  pnle  de  la  ooar,  attira  tout  à  coup  soa  atten- 
tion. FtÂs  de  la  foaUine  sa  tenait  une  jeune  6lle  dont  il  ne  vojait  que  le 
don,  mais  dsni  laquelle  i)  reconnut  aussitôt  Trsud.  Elle  avait  rdavA 
juaqa'aui  épinlea  les  maiicbaa  de  sa  roba,  et,  baissée  vers  l'auga  de 
pierre,  elle  larait  ses  bras  nus,  qu'elle  agitait  easaîta  sit-dwsos  de  sa  tête, 
comme  un  oiseau  secoue  ses  ailes  après  s'être  baigné!  £lla  plaça  ausai 
«on  visage  sous  le  jet  d'eau,  passa  ses  maina  sur  son  front  et  son  cou,  sans 
s'apercevoir  qu'une  partie  de  sa  cbevflure  s'était  dénouée  et  plongeait 
dans  le  bassin.  Ces  ablutions  terminées,  elle  se  leva,  &t  deux  ou  ou  tK^ 
rapides  mouvements  de  tète  pour  cbaiaer  les  gouttes  qui  perlaient  sur  soa 
visage,  puis  elle  se  tial  debout,  les  jteux  fermés  et  paraissant  attendre  que 
Isa  rajoos  de  la  lune  séchassent  sa  ligure.  Mais  bientfrt  elle  tressaillit  at 
r^;arda  autour  d'elle  d'un  air  effaré.  ÏJae  voix  avait  prononcé  aon  nom, 
un  brna  serrait  sa  taille. 

—  QhmJ  gW  encore  vous  1  a'icria-t-elle.     Laissex-moi  tout  de  nitpi 


ota  ^jrvontWTOM  libiiD'^i^  r^avn  |Im  ta  fi>  mt  m»'^  éeMlt 

.  .1^  dème-tbi,  iilkiit,  as  Vimn  ri».  J'ki  dent  «Mt  te  dbe.'  , 
-"Mri«  tlia,  m»  )'6eoflt«r,'  glïMi  dM*  Ma  iwtn'  bcoiim  iln'  paiMa. 
Btte^as  tMftda  ë'oo  pu,  at  Tail  briHhBt  4e  eoMre,  tUa  raprit, taM«a  iTa- 
M^tteThagetne  M}iipe:  ... 

—  Bat<«e  Tofa«  ■miére,  nonieur,  4a'Vo«s  uc'W  dua.'fonbN'at 
d«:  twnber  tioii  »r  le*  ««■■,  m  monmit  oà  ib  H  pvMMrt'pu  k  vm  f 
J«  voit  bim  qn  voit  wrc«  da  BMtriiHt  MHtioMi,  «t  ^'il  «w»it  Mh 
Tons  dire  plus  nfttement  Totr«  faiL  Vou>  deTrni  «Toir  bootb  V*m 
i»  méritez  jai  k  cmfiwtae  ^  j'avab  poor  tous  ;  je  M  tmx  plu  nu 
«Mfddra.    M*av««-tOM  eomprÎM  ? 

'  Ette  rojila  il  Tivemeot  m  arriire  na  traMN  dAMuéei,  poor  1e«  raffMter 
Mtow  <k  n  tAU,  q«e  l'eM  w  Jtillit  «t  frappa  Oibrial  m  Tfng«.  8HIi 
ae  luiaw  htimider  pu- la  parolei  de  la  jeme  fille,  il  ae  npproohk  d'elle, 
et  i)iHita  d*m  toi  léricn  : 

— Tu  H  injale,  Trand,  ta  n'accmee  fc  tort  Je  ftoui  miqnttMet 
pfor  éehnrdr  i<«tra  malentenda.  Nom  ne  doi»  eoBBrinou  pee  depidt 
lba|teia)n,  mue  il  n'eit  pei  beeoio  d'emir  mangé  ensemble  nit  .boieeen  de 
ael;p(Hir  «avoir  li  l'en  dnit  ae  fier  l'un  à  l'antre,  Cbiem  a  en  aoi  aa  aeata< 
maotiutiaetjf,  ploa  iflr  que  l'eipérience,  qui  le  pouae  ob  le  retient  qtUtbd 
il  le  bot.  Ce  BeBliiMaMi  t'a  dit  que  je  mus  On  bonnAte  bomme,  et  j'en 
prcndi  Diev  l  témoin,  Traud,  il  ne  t'a  py  brampée.  -  Gtn,  au  eortMiiv, 
qne  nous  crayons  connaître  dès  l'enbnee,  qne  nons  aioMlu  ebéréoéikt, 
MM-tà  peureot  nona  devenir  ai  étrangeni  qu^Oa  n'y  pense  pas  sans  atoir 
IMdaucAur. 

—  Oni,  certes,  répondit-elle  d'an  air  peniif(  je  sais  eelB,je1'd  AprtXrM. 

—  'I^  Tois  bien,  reprit- il  en  s'a nlmaat.  El,  denoureaa,  fl  a^empalaïea 
dtm  >p<tites  maioB  bamides  que  maintenant  «^  lui  abandonnsit  mackinale- 
ment.  Que  doit  Taire,  continua-t-il,  eeloi  k  i]ui  une  telle  chMe  anint 
K'atmit-il  pas  raiaon,e'il  trouTfrune  autre  fane  qot  lui  inspire  oae  oonâane» 
absolue,  de  s'y  sttacber  avec  amour,  et  de  la  supplier  de  partager  à  jamais 
ses  joies  et  ses  tristeteesl 

Elle  )en  sur  lui  de  grenA  yeux  étonnéa. 

—  Mon  Dieu  I  voules-TOos  rire,  on  bien  eM-ce  le  rin  qni  tous  trenUè 
fesiffitT 

'  —  Ni  l'un  ni  l'autre,  Traud,  je  psrie  sérieusement.  Je  sais  que  tu  as 
tM  brave  et  fidèle  eosur,  que  tu  rendras  beureui  l'heesme  qui  obiiendra  ta 
tendresse.  Quani  à  moi,  quoiqu'il  ae  convienne  pas  de  se  vanter  soi-iliftne, 
jepnisdireque  eertaiae  personne,  qui  voulait  me  eenâer  sa  vie,  n'eurak  pas 
eu  i  s'en  repentir;  la  chose  n's  pas  bien  tourné  penr  moi,  esaia  c'est  une 
raison  de  plus  d'errer  on  dédommagement.    D*aQlenrs,  les  mari^rs  ne 


-soat^ls  pis  éorito  av«Mt  OroiHNÎ,  piMoa»  tûu  Im  dm  cotuttgn»^ 

Triiiirf  c«pMrfmAt  dMMvait  impsHtbl».  PnnBiiinMl«d«MkTiNgli:iie 
IrahhBiit  l'ittfrMBio»  q«e  liiiïai«i«U  lasptralfea'^ujeniMlionitfç.  Sfh 
ItnspMMm  I«tmt;4e>oa  corps,  rajaix  dwMaraiiDt  btiiaéBMint'WMlK 
qa'eMe  portait  an  doigt;  on  eût  dit  qa'elta  éotutait  BDr^it^èpMtllli^ 
MBs'-pov  ella,  mais  ^  la  potiieMC  Pmapèebait d'intoRKupie.  Jamaii 
«lia  o'wéA  pa^u  ai-  rarinuita  à  Oabrid.  Sa  ftgiUe,  deWAM  fbri  plte»Mi« 
loqgiS'clbakaiHtfsaraaejaaea,  tontaiLallaHMit  m  *h«mw:  hwyÎMdtte  n 

—  J'anrairnM  priAre  i  Toa^admaMT,  dit-aQe  ataaUuMtioa  jprf  l«ft*l 
nai  vatra  ttag»  pour  qoRtqdc*  niiatca. 

—  IVaad>>la,  f tie  t'ealdeatiaée.  Ja  suis  biaiiié«ilu,4'aiU««raf  iu.pan 
la  poHar  d«niitt|;«. 

'• — Na»,iian,'js  ne  l'aotfBdapM  eomoNrcela.  J*Teus  MoleiAaBljToiil 
«gnet^H  chMé.  '  i 

BHa  piitavoe  pr4caa(iM  le  bijoa  et  a' «fuit  ren  la  msiaoa.  OÎBft 
arinntea,  p^dut  UiqneHaale  jeune  homiDcdemaDra  pasta§6.entn  mi^» 
ytMfca  Goafbaaè,  parcÔlkea  aux  iraprewoM.d'iia  rAra^na  s'^ttiattL.pMafc 
f  qa'tHe  renit  leatemeat^   ua  timide   et  mjslèckiix  ^aaorira  mu 


—  C'ert  déjà  finit  di 
Ella  lit  m  ngM  de  t«te  aSmntif. 

—  Toot  a'eat  biea  pand?  ■» 
La  rouj^  iwmtA  a«  front  de  Trand. 

•^  C'est  rkfieDle,  jq  n'f  croia  qu'i  deai.  On  pnitnd  qna,  p«v  coimtbrar' 
les  tnteaiioni  d'une  perMoDC,  il  n'j  a  qu'à  prendre  son  anoMa,  et  à:U> 
«•pMdré  an  milieb  d'un  rarra  * ide.  Si  de  lui  mène  il  ae  baUsce  at  -fait 
réaoBMr  la  cristal,  e'mt  boa  ■gMi  oa  n'a  rien  à  craiadre. 

—  Vraiment  !  Et  qne  t'«  dit  le  roen? 

—  Je  M  l'ai  puettphrtAt  placAeonMae  iir«nsit,qH'il«'«il!Miàftapper.< 
le  Terre  d'nnt  feree  i  le  casier. 

—  A  la  bonne  hean,  a'écris-t-il  Et  il  l'attira  vers  lui.  Ta  ma  cmisJ 
raainteaant,  n'est-ce  paiT  Tn  comeiu  i  Atra  nm  femaset 

Bile  ae  dégages  par  na  mouremeat  crsialif. 

—Je  T«ns  si  A6}k  pri6,  numunft-dle,  de  oepaaagir  wdw.  Hon 
fiancé  Mut  en  aura  le  droit,  et  je  ae  pois  croira  encore. . . 

—  Quoi? 

—  Qoe  nous  nous  cODTeniooi  ;  vous,  un  ricbe  monsieiir  instruit,  et  moi 
nae  paurre  fille.  Vojcz-Tom,  e'e^t  comnie  nos  deux  eoneaui:  le  mïMi  a 
coAlé  dix  batz  ta  plus;  le  rAtre,  Dieu  sait  combien  de  florias.  Je  n'ai' 
1  Tms  apporter  en  dot  qae  mes  bras  et  ma  bamie  conKienee  ;  roni  rons 


6ltt  L'Echo  de  la  Ffatux. 

nfMmtt  nn  jour  si  rons  moi»  à  ccMOntrer  uda  ileraoù^  bin  élnéft, 
qot  aunJl  une  grosH  dot,  qin  suirait  jouer  du  piuM,  ctUser,  tenr  «  (iUm, 
juia  uo  saloD. 

SUe  KTÙt  une  façon  de  parier  n  cudidd  qu'A  aurait  Tonk,  pou-  to«te 
i4pODM,  la  «errer  dana  Ml  braa  et  mettre  &II  à  ses  objection  par  n 
Ihii  il  la  cmnaîaMit  wainlenant  aiaei  pour  tanir  eoinbiei 
«rfuaent  unit  peu  de  aon  goût 

—  Vien  iei,  près  de  moi,  lui  dit-1,  en  In  coodnnant  rere  mu  base  pheé 
•Ml  m  graod  arbre.  Elle'  s'assit,  les  maini  posées  sur  lea  geami)  I& 
poitTÏM  pcoebée  en  aTant,  les  jivk  fixés  sur  Inî,  coinme  na  ai&Bt  4  qni' 
l'on  va  dira  un  conte  de  fées.  Tandis  <{n'eUa  l'ècootail,  sa  respiratioa 
demeurait  paidble  :  us  lètres  seule»  frémissaient  Ugémnent  II  Iv  con- 
fia nna  partie  de  ses  avenlnres,  lui  apprit  quels  étatcot  dcpuie  denz  nos  son 
genre  d'eibiteDce  et  ses  accupatious,  lui  décrivit  la  matioa  que  sa  tant* 
toi  araît  laissée.  Tons  deux  riTraieot  li,  tranquilles  et  onbUés  dn  monde. 
Foor  lui,  son  uniqne  ambition  était  d'administrer  ses  biens,  de  bire  ralnr 
m»  T^oblei;  noe  fille  de  pajrsaoïpourTQ  qu'elle  eftt  nn  cmor  tendre  et  ua 
esprit  droit,  tm  ei»i*enait  mille  fois  mieni  qu'une  demoiselle  de  la  nlte» 
dont  la  lâle  serait  [deine  des  fadaises  qu'on  apprend  dans  les  penaan» 

Il  était  sincèra  en  parlant  de  la  sorte,  car  il  STsit  fiai  par  an  cooniocM 
Ini-Dième,  et  il  pensait  n'avoir  jamais  pris  de  parti  plat  raisonnable.  Qannil 
il  eut  acbevé,  elle  se  leva  et  répondit  d'un  ton  calme  : 

—  Tout  cela  est  bien  :  je  crois  ce  que  tous  Teseï  de  roe  dire.  Mais  lé 
mariage  n'fcst  pas  no  jeu  d'enfants;  vous  me  permettrai  bien,  je  impose,  de 
réfléchir  un  peu,  de  vous  voir  et  vous  parler  encore  avant  de  dm  décider. 
Vous  me  connaiaseï  datais  trais  beures  i  peine  ;  je  pourrais  être  un  mi 
dénum  et  vons  rendre  malbeureui. 

-^  En  en  qui  me  ooneeroe,  reprit-il,  ma  résolution  est  bien  anètée;  jai 
ne  dédre  rien  savoir  dn  plus  que  mes  jeui  m'ont  dit  de  toi.  Si  ti  veux  te 
consulter,  Je  n'ai  pas  le  droit  de  le  trouver  mauvais;  songe  seulesnent  qnè 
deanin  matin  je  quitte  la  ville;  tu  devras  me  donner  ta  réponse  avant  tnou 
départ,  ou  bieo  je  croirai  que  tu  refuses,  et  les  cboses  en  resteront  li.  Je 
ne  te  presserai  pas  davantage  en  ce  moment,  je  vais  enlrur  dans  I1i6(el 
demander  une  chambre.  Bonne  nuit,  i  demain.  Es>lu  contente,  mon 
amour  1 

Uo  pli  pensif  se  dessinsit  sur  le  front  de  IVaad,  entre  ses  deut  seureîla 
finement  arqué*.     Il  ne  put  se  défendre  de  l'efiacer  d'un  baiser  rapide. 

—  Fuis- je  tout  dire  i  ma  marraioe  ?  demanda-t-elle  en  rougissant. 

—  Non  ;  je  ne  veux  t' obtenir  que  de  loi-mèmE.  lolerroge  ton  cœur  ; 
s'il  te  parle  pour  moi,  ne  cherobe  pas  d'autre  conseil,  suis  aoa  inspiration. 
Je  tiens  auwî,  vois>tu,  i  ne  pas  laisser  ébruiter  ta  chose  avant  que  nous 
Boytms  nllés  trouver  le  curé.  Les  hommes  sont  si  méchants  !  Us  ne  eon- 
naissent  pas  de  plus  fjnai  bonheur  que  de  troubler  eelui  des  snlres. 


'    —  CMtnai  r«pll[<|n-t-eUe.    AdMB,ten«HbiM,  ■■oMiiBr...Com.. 

-^GabrM.    Ain«rta  m  OMB-là  T 

BUeMOrit: 

—  Paima'iui  uvhaige  ■'«n  coil»t«,  je  Mraîi  m\  tcduc  i»  1«  traoTCr 
Wd. ,  Bem»  Bint,  aDMieiir  Gabrifl. 

BMa  Ik  l«tdit  la  mû,  le  rtgirdi  d'm  air  duB-uwwiit,  deBÙ-'MrMde^ 
•I  eomt  Tcn  la  maiioc,  où  l'appelaitot  deprô  qwlqoe  iBitanii  dei  toîs 
ai^ts  et  impMieotea. 

nt 

B«lt<  Mal,  Gabrial  m  nt  plut  qiM  Aura.  D  afait,  d*aHean,  hmr 
btwin  de  RpdB  aprè*  tut  de  faiignet.  Dms  oégoeîMioi»  malrimoBialea 
hm  une  aBirie  jonrai*  bmI  nm  rade  beto^,  méiM  pour  l'homiM  le  phi» 
iatrdpide.  D  m  6t  indiquer  ta  chambre  per  PUlrilier,  m  diahabilla  dèa- 
qv'il  fiit  seul  et  aa  mit  aa  lit  Hait  D  deutenra  loa^eapa  let  yens  ovrertt^ 
riwtrf  lant  lea  anlmqiiaa  nprkinnea  dont  la  piaceaa  iPoo  pe'itre 
fcittiiirt»  arait  oné  la  {dafoad  de  la  pièca  qa'il  occupait.  Il  tfnawwk 
m  liaguiiar  plaisir  i  regarder  cette  coaTniiM  de  eroebeti  et  Je  dentehna- 
^  B'èrcillaieat  pa*  »  loi  la  moindre  pcnaée,  car  il  fuyait  la  rèflciiaa  et 
i>draf ait  da  «a  traorer  Mal  aTee  hùnnAme.  Sofia  il  ponn  ua  aoapir 
pnAad,  éteignit  la  lamière  et  m  louna  reca  la  aoraille  povr  dormir. 

•C^adaat  il  eut  heaoae  donner  toulei  les  priaaada  nandapour  ealmir 
■ai  agitation,  il  ent  bean  aa  teair  lea  diicoim  lei  ptm  Mgea  mr  la  aèceantfr 
data  çonfomar  ads  rialitéadela  via,  il  k  réunt  paii  impoiar  s leaca  k 
la  Toix  impertnu  daes  iOn  e4aar  ;  aana  ceaec  eUe  rcrenait  i  la  ekarge  et 
Mmor^t  que,  des  denx  démarcbes  faites  en  ce  jtnr  htal,  la  Reaade  était 
da  beaoconp  la  pins  irréfléchie,  la  plua  dangereuse.  U  s'adressait  en  esprit 
i  Ml  benne  tante,  ecmme  si  elle  eflt  bté  encore  de  ce  mondCf  il  ekefcbait 
à  Incaafsiacre  qu'il  arait  agi  sagemeat.  Vain  effort  I  II  croyait  roir  li 
bride  de  son  b^noet  agitée  d'un  petit  Dourement  saccadé,  aiav  qn'il 
arrif  ait  toajoara  lorsque,  d'une  Toix  bréra,  dlle  ki  reprochait  quelque  folie, 
n  iiMgioa  enfin  un  arganTOt  qui,  sans  doute,  n'aurait  pas  trouvé  grfcc» 
danqt  ta  milla  dame,  mai*  qui  fiatta  ttrandanient  ramour-propre  de  Qabriri. 
"  Lt  temps  était  venu  de  montrer  qu'on  avait  tort  de  le  prenlre  poor  un 
eafint  à  qui  l'on  iaflige  une  pénitence.  Oa  serait  bien  ètouné,  rae  im 
Rlù,  d'apprendre  que  le  cou^ia  n'est  pas  ineoofoJahle,  qu'il  a  èponsé  uns 
fflSNBC,  de  condition  modeste,  il  f  st  rrai,  mais  blonde,  gnie,  cbarmante^ 
tnipMsnat  tontes  les  filles  du  paya  par  sa  griiee  et  sa  douceur." 

^  satisbclioD  quilai  cat«  cette  pensée  nnrait  dà  le  disposer  au  aoointeS  ; 
rbove  était  avancée,  le  silence  régnait  dans  toute  la  maison  ;  seule,  In 


ffwrf»  Jw<tH»  |ilni^rf»Mi.toiwiiWr4iw  ciMhwMt  A>»  chito»  bMtoit 
loardeuMt  et  frappait  In  qitrU  d'heore  d'oM  tiç<w  Inpb»:  hm  mmii 
oHiiTUM  eootcieoee  gronde  la  fond  d'a»«*B«>  appimlu  CUrial'  Ut 
{MT  éftrooTcr  om  sorte  de  cdére  eootr»  le  Tim  iiteablfl,.diat>'l>'Uiéit 
«TÎtMt traaUiit'l*Mln«id*lt-«wt.  N'r  teNitt plM, U  MlevffVaHlU 
lâtoiu  et  M  dirigetiD  milieu  dea  téoéhf»  wW  l'objet  àt.m  rMeMë,qrfAil 
r^dWMteiMloMe.  CeWfrTictoire iai  cni*—:gn«d  ilMgiMBtjaw  rtWt 
«1  M,  et  domtl  qmlqan  hearee. 

Ce  soir-là,  on  «fit  pu  voir  longtempa  de  la  lumièra  à  OMiliMèk*  ds>  1*" 
-ne  du  RhÏB.  Une  femme  petite,  pâle  et  flétrie  pu  Vlgt,  eakniMit  OM 
belle  jeune  GHe  sur  le  (root  et  «u-  lei  jeni. 

—  Ta  u  la  tAte  bien  brûlaote,  ntoo  eofaot,  lui  diiaitelle.    Je  MMtfre 
d'snir  élè  obli^  de  te  parier  avjoaid'iini:  de  to«l  oeiit  aaia  il  frMtâtt 
MMf  dUleoHJe  laniaqiie  tea  ccBDru'âtut  pa*  ed  jeu,  et  Jeuk  i)rdfalr>- 
paalf  caaMTonfc  gnndeénioliw.   RepoM-toinuiatettait',  <t«>oaUto'p«f'' 
^a*  ton  père  et  moiioeu  D'atOMpa>d^intre  46Mi'^*»de  tevoù  beOMUel  ' 

Dtt-.^  dooe  la  mère  «TiiUlle  eu  i  entMtmiir  i*  fille  f  Dv  riilVI' 
d'extnardioeipe,etM  n'iuilpu  \t  fttaàin  feiei)a<nB»qsaetlM4*'>M>^ 
geemae posait eDtr»pllei<  LapAradt  j«uMB«rdelti«araiiinM^lB*M«ll*< 
4nAae^4  loii  coRwpondaat  d'AUemagM  ifaiii  «MMhit  i» nmnéwrW'- 
wi4iw  phi  étroit  l'ooioÉ  connereialq  dee  dein  naieoM;  mm  Mi^  ^Mllît^j' 
aenrt.aQoonUe.<)e«ee  T(eia,aM  loi ' était ^nria  d'MptHri  l»i*kl|f^dtf'^ 
Conélia^  S  a'eqidnit  pu  aroir  ddjA>'||agiJ  e«  ennr-;  toitee-'^'"! 
deaMidul,c'<lMt'i(^aH>H  att-faad^obstaeh  iBeaeiof1»po«r««'feM 
«IpAcrj  La  ndf^Hfe  «(  prdrojMte, amtewderoif  ooMBiuiiwf  leeW '" 
lettvr  ieir6ile,afia  ^ueMe  flU  sur  ■aB.gardas,et  qa'ella  tfwMmngtUp*^ 
lea eeptwaeee'di  jew»»  Wraàger,  si  elh'  OKwIait  pas  j  rtpwidiev  >■' 

--JaiaMit  s'dtait  ienSt  Oomèlie.  Je  l'eattaMstMoAreàratt'iBaie $•'»"■ 
iM  mm  pal  h^oroe  do  toob  ^Rer,mofl  pAre  et  toi. 

—  Aiaei  loagitempe  4M  ta  pcueris  ainti,  c'est  q«e  lu  o^fenv'pCJM  ■ 
reocontiA  celm  qui  doit  te  plaire.  Habje  ToodraieliieD  mf«ît,étimgé' 
cubai,  cowmeot  it  faudvait  qa'il  tttt. 

ConMe  ét^t  deme«4e  deDCienae.  La  raèw  duveite,  B*eapAnitlM'>" 
d«.'r^ionaa;d)e  cooaainait,  jusque  dm  wapoiadna  replie,  cette  àm«Mn' 
et  lésanée.  Bim  qn'eUe  eût  raMarquA,  i  aoQ  retour,  la  triMeua  d«-M>'' 
fiOoi  eUe  s'Atait  gardAe  de  lai  adrecNr  atienie  queatioe,  qaaed,  4'm-  ait-  " 
coatraiot,  Ooroéhe  «fait  partA  de  le  rlûte  do  coiuin  GebrieL  Kllé  '■ 
atteadait  arec  patience  que  «m  euftot  Aprouvfct  le  besoin  d'Apauclier  bm-' 
cvw;  iln'jarait  rienh  espérer  ce  soir-là;  die  levitetlalaistasevle.  MeiP'->' 
longtemps  elle  prtta  ToreiBe  poer  sarOBr  si  ta  jeaoe  fille  allait  se  liner  H" 
repo*.  Sa  cbainbre  était  Toinne  de  celle  de  Oomâîe  ;  elle  entendit  4â 
croisée  aVxiTrir,  elle  entendit  remuer  la  cbaiee  phcAe  dcnnt  (e  petit 


lM<«n,'i  deui'puifrh'fnOrii.'  L'Hn^radéelé  édA^tt*  Mtalt-éllé  Inîier 
miU  brtlMtedfffiéyrtièir^^  dé  lahliiitf'Me-futWle point  de  edUlV 
nra  elle  ;  no  sentinMct  de  dâlicatesee  la  retint,  il  loi  réttugntil  de  fAriitre 
iMtt  «D'SKret  qu'oD  VebMt  M  eaëber.  fljiflà,  U'flnitre  ae  refer^^  et 
tMVife^eoAa  ilam  te  tfleOee.  Le  m^JD,  FiiKfdi^taile  h  flt'  sortir  flu'St 
flaMt  ifM  de  covAitiM  poor  toit  ta  ISHé.  h'ilncatiti  'de  la  chambre 
rfM^ebapnlVeiiluteriKl'ée  neoiiiiaftre  bien  Ute  qlieCOTD^KearkiF 
4fr'V<Mer  ItWgfMpt  et  ijn^tile'  Adt'eàcote  Ùtrèmiraéiit  abattiie.  ta 
fHam  fMSnra  M  tvproeluj  de  o^tM  jMs  *einie  pdtir  foblii^  t  «  luetfre 
W^ltt;  efle  m  ■*  tniD^itilHn  qe't'fiinitée''da 'Mdéfilb,  qui,  après  ^rJHr 
«uhrii^  la  malade;  d«e)ani  mm  «Ihf  i^s  dibger. 

-Vers  la  même  he<M  s^eSIatt,  daiiB''l«  M«iuiAitrm,  ta  jenM  liOBlfÉ« 
Kvec  le^el  dods  btoiu  déjà  hit  atntde  cOdo^itsénee,  et  qui,  malgré  iott 
ifilMiM  debtTeilleeftelproiiieDadesDo^tiiiliea,  avait  fini  par  dormir  d'à» 
fMitd  Momefl.  L'Ueitrdlmemeiit  cmnë  |iar  sa  déception,  les  Tapeurs  iw 
te/  ICaehrltfa  &tit«iitn)ues  de  la  hne.'ttrat  téli  Atait  maintenBnt  dissipé  s  il 
nf)irAeba''de  lafrtiétre;  m  brwSlardTroié  M  m'orne  pléarâit  sm-Ie  feml- 
Itgt  «ombre  des  arbres.  Des  siimf  enirs  pleins  de  tristeiM  assaBIifCnt  Gabriel, 
iPftrt'MM  d'an  MBlimnl  plus  amer  qn'fl  i^eu  àTait  jamais  ëproaVé  après  de 
MM  ^afties  déplaisir,  des  rtpas  désordobb^^  'B  é&t  donné  beaucoip 
fiW'^lbMr  de  sa  fie  In  iMres  de  la  soirée  prècédetatei  mois  le  passé 
JiMtlfréparaMfe  ;'P^  ^^  rappêhif  les  circonstances  qut  sraieiit  accotai- 
^ié  aon' engagement  irréSécU,  phts  il  sedUait  que,  pareil  i  uit  joueur 
tthr'dri  Vertige,  il  atàit  hasardé  toutes  toéhliicës  de  bonheur  sur  une  èaite 
ffi^Mone.  Qn'étéit  '  devenue  la  triMe  cmuolifioD  afce  laquelle  il  aVtdt 
HiÊltjè  d'élenffef  s«8  regrets  t  H  ne  trouvait  {ihtsinicnnejdte't  moDlrer'tti 
-iiÙÉMére,  i  braver  ceux  qui 'TÉvment  dédaigné.  One'  seule  sensattiM 
SèmCnrait  en  lui  ;  celfe  de  h  sonfiVanee,  et  'il  lui  semblait  n^roir  qo^i 
HiVfbr  la  mort.  L'amour  et  le  désespoir  le  tortnnûent,  il  eât  voulu  pouvoir 
pitataer  dea  tr»  de  dodenr. 

*  'JlprèScé  qu'il  avait  hit,  la  porte  de  la'  maifMQ  delà  ne' du  Rhm  Int 
Wlit  d  jamais  fermée  ;  chacun,  dcptuslemattré  du  logis  jusqu'au  eontter^, 
M  !trett-il  pas  sur  abu  front,  dans  son  regard  troublé,  dans  sa  démarche 
l'aventure  de  la  Mautethunn  ?  Mais,  s'il  devait  renoncer  au  bonheur,  ne 
Valait-il  pas  mille  fois  mieax  ensevelir  dans  la  solitude  ses  espérances 
J^ïrdUes,  que  d'accepter  le  premier  dédommagement  qui  se  présentait  i  lui  7 

pDÎs,  il  songeait  combien  D  serait  pénible  d'avouer-ce  cliangement  de 
TÏSohition  i  la  douce  eréatm-e  dont  il  s'étjît  efforcé  avec  tant  d'ardeur  de 
-rainure  les  scrupules.  Qu'allait-elle  penser?  Quel  mal  lai  avuit-ellefait 
pour  la  repousser  ainsi,  après  qii'il  lui  avait  n  fbllemeiit  demandé  son  cœur  t 
M'âvait-il  pas  Ttfu'.é',  une  i  une,  touleSses  objections  ?  ae  lui  avait-il  paa  jiiré 
'^n'èfle  n'auiaitpas  Ken  de  se  repentir  d^avcnr  cru  en  loi?  Et  maintenant, 
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a  lui  fudnit  tlUpMr  r«talt«tioii  proMte  par  la  rà,  «a  bÎM  toi  <n  ft'il 
«Tiitjeté  le*  jMiNrallc,  tmiso^iant  pan»  qa*!!  AtaiL  btiii  dotraEn 
4'iiiw  aatrc. 

Tout  en  agitant  cm  Joalourauei  paudat,!! avait  mefaioalaBwat  pria lat 
èottaa;  il  les  cMuidéralongtempad'iuairioifaarBTaat  daaadicMkràlit 
nMtre  j  enfio,  il  1m  ebaïuaa  d'im  air  réaolii,  frappa  du  pM  k  aol  «t,  tmoMM! 
Alitée,  parut  tirer  d«  U  lerrc  ww  força  atcréta.  Il  reaait  da  le  déoidv  k, 
4}iiittar  la  aaiaoB  avaat  ta  rdTcil  da  aat  habkakti.  De  ratoor  chei  l«i»ï 
écrirait  à  Tniod  una  iettra  aSiKtueiMe,  daaa  laqnella  il  eif^oarait  4«  KH^ 
nùcu  «»  départ  prieipitA  ;  la  nuit  porta  eaniMt  ;  peal-ètra,  do  aoo  oAté» 
»  Mrait-eile  eonfirmëo  daot  toa  idé«  première  «]a'ilfl  B'étataat  pas  bital'iM 
pou  l'autre,  et  aerait-ella  biea  aiu  dt  T«ir  retirer  une  propotition  qai  ne 
promettait  de  bonlteur  à  aucun  d'mx.  t:. 

Il  achf!T«  de  a'IialHlIer  i  la  bAt*  et  aortit  doaceaeat  de  u  cliaabf«<  Il 
■ni  KmbU  qoe  perroQoe  n'Atait  encore  èfaillô  daBB'l*h6tel,  il  denoandîl 
arec  piècaotios,  en  éritant  de  fiire  craqoer  las  raarchaaj  i  itait  arrivé 
MQH  encombre  au  bat  de  l'aaealiar  ;  ddji  il  anogait  la  maiu  ^w*  U  poffa 
de  la  grande  Mlle,  quand  elle  e'ourrit,  et  il  ae  rit  an  &ce  da  Traud.  £l)f 
ne  parut  concaToir  aucun  soupçon  de  aea  dcHeioa,  mais,  an  coatraire, 
regarder  sa  sortie  fo^e  comme  une  prf  ove  do  saa  empreasegient  i  vaBi4 
chercher  la  réponse  qu'elle  lui  anit  promisa.  Octte  coo6anee  iroiiU)^ 
Gabriel  ;  il  se  sentit  tellement  honteux  qa'il  ne  troun  mène  psi  ant  sa^ 
lèTres  le  simple  bnjotir  malùal.  Blla  garda  ègtiamaat  lo  sil^ics  et  sa 
contenta  de  lui  adreaMT  en  sonriant  un  sigae  de  tAte,  tandis  qf'eUa  lu 
prenait  la  main  pour  Le  faire  entrer  daoa  la  salis.  La  pièce  n'était  édairèa 
qne  par  une  binigie,  dont  la  Inenr  incertaine  ne  trahissait  paa  la  roogaw 
qui  avait  earahi  la  figure  du  jevne  bomme,  mais  >l  rof  ait  asif  a  le  tranquille 
•t  charmaat  viuga  de  Traed  pour  perdra  entièrement  le  courage  d'aboidet 
b  diiEctIe  explication  dont  il  comprenait  ai  bien,  une  deni-beure  anpara-; 
Tant,  la  néccsasitè.  "Non,  se  diaait-il,tu  ne  doitpastrabir  cette  aafut; 
il  faut  que  tu  sabimes  les  conséquences  da  ta  folie.  Sonmets-toi  donc  i 
on  cblliment  qui,  après  tout,  ne  frappe  qae  toi  seul  ;  mais  aa  déchire  p«f 
ce  cmur  uif,  ne  lui  apprends  pas  i  mâpriier  Isa  boomei,  en  le  déiabasant 
(Taoe  façon  ù  brutale." 

Il  parcourait  Is  chambre  de  long  en  Isrge,  comoM  un  prisonnier  qui 
cherche  à  se  résigner  i  sa  eaptirité.  Traud  l'anit  laissé  aeul,  et  par  U 
porte  entr^ouverte,  il  l'aperceriit  allant  et  venant  dans  la  euisiw,  mettant 
le  café  sur  le  feu,  préparant  ce  qui  était  n^emaire  pour  le  déjeuner.  Avec 
son  bonnet  blanc  et  ta  robe  d'udienne  qui  déminait  coquettement  sa  taUe. 
elle  lui  partiaiait  une  ravissante  ménagère  ;  ansù  pensa-t-il  bieutftt  qu'il  M 
•erait  pas  si  fort  à  plaindre  d'avoir  i  son  fo/er  cette  petite  fkt  aciire  «t 
pacieuse.     Elle  s'^vP'^*'^*''  ^  ^™P*  '  *""*  ^"^  ^^^'^S^'  *'*'  ''* 
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^«riqn  ptTola,  hii  duwmdcr  comment  il  avait  domi,  a'ri  avait  tonïtwr» 
l'UsnlioB  ia  partir  d*anMi  booM  hmn.     En  dépit  de  hq  cbagrio,  i   ' 
reaanitait,  i  entendre  cette  fraîche  nii,  le  même  plaisir  qu'un  malade 
éprAnve  à  éeonter,  par  ow  matinée  eonbre,  les  oiaeaax  qui  commencent 
i  gaxoiri)ler  dana  lac  arbree. 

'  Qoand  efle  lui  apporta  le  déjeuner,  il  prit  anr  Ini  de  aourire  et  de  paiser 
doDcement  ea  main  deni  la  blonde  chevelure  de  le  jeune  fille.  Une  aimable 
rougeur  monta  ans  joues  de  Trand,  maii  cHe  n«  dit  rien.  Oabriel,  non 
ranina  embarrané,  remuait  le  «ocre  éane  fa  tasse,  et  elle  le  regardait  de 
ridr  attentif  d'un  étudiant  qui  anrie  i  une  cipèrieDce  de  chimie.  Ceit» 
akaation  ne  pouvait  se  prolonger,  il  fit  effort  pour  entamer  l'entretien. 
■'  — Eh  bien,  IVaud?  demanda-t-fl. 

Elle  n'attendait  que  cette  question  pour  répondre. 
'  ' —  J'ai  réSécM  bcaocAap  cette  nuit,  dit-elle  d'un  ton  grave  et  bounète- 
ment  résolu.  Si  votre  proposition  est  eériense,  ce  sera  un  bonheur  pour 
moi.  Il  vous  faudra  un  peu  de  patience,  car  j'ignore  bien  des  choses,  et 
vous  devez  avoir  des  habitudes  diffirentea  des  miennes  :  mais  je  suis  jeune, 
f  ai  de  la  boDne  volonté,  j'apprendrai.  D  ne  sera  fiicile  de  voua  aimer,  je 
le  sens  dèji,  et  voua  pourres  compter  sur  mon  attachement.  Je  n'ai 
jamais  é\é  infidèle  i  persom»,  j'^i  seulemenl  tliché  d'oublier  beui  qui  les 
prenùen  m'avaient  trompée,  et  encore,  Dieu  sait  ce  qu'il  m'en  a  coûté  de 
larmea.     Voici  ma  main,  noua  sommes  fiancés,  inoosieur  Gabriel. 

Il  prît  la  main  qn'dle  lui  tendait.  Lca  simples  paroles  de  la  jeune  fille 
avaient  achevé  de  vaincre  son  indécision. 

—  Je  te  crois,  Trand,  répondit-il  ;  c'est,  je  pense,  la  volonté  de  Dieu 
que  nous  vivions  l'un  ponr  l'autre.  Je  considère  maiotenant  eomow  le 
premier  demi-s devoirs  de  te  fUre  t'esùitence  dosce.  Il  faudra  quelques 
mois  avant  que  nous  puissions  nous  marier  ;  d'ici  là,  je  viendrai  te  voir, 
noms  novs  écriroai  et  nous  r^lcrona  toutes  closes,  provisoirvment  ds 
moins,  car  l'avenir  n'est  i  personne,  n'est-il  pas  vrai  ? 

Elle  le  regarda  d'un  air  plein  de  tendreme. 

— J'allais  oublier,  canlinna-l-il  ituvodaia  entrer  en  sernco,  cela  ne  se 
peut  plus,  tu  dois  le  comprendre.  Je  ne  saurais  aooffrir  que  me  fiancée 
fflt  aui  gsges  de  mat'rcs  étrangers  ;  tu  resteras  ici,  chez  ta  marraine,  tu 
me  le  promets  ? 

—  Ce  sera  difficile,  d'antiint  plus  qne  vous  m'avM  demandé  de  ne  rien 
dire.  Pourtant  j'ai  roeore  trois  jours  devant  moi,  il  me  viendra  bien  une 
idée.  D'ailleurs,  ma  tinte  ne  sera  pas  fichée  que  je  rencnce  an  projet  de 
me  séparer  d'elle. 

_  VoîFà  qui  est  convenu,  mon  amour.  Maintenant  tn  ne  refuïénis  pas 
de  prendre  mon  anoMo.    Donne-moi  ton  doi^,  r|ue  je  te  le  mette.' 

Kougissante  et  les  ^eui  baissés,  elle  61a  sa  petite  twgue  ani  jrferres 
rouges,  et  la  lui  offrit  avec  uoe  timidité  qui  le  toucha  profondément. 
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—  Elle  n'a  pu  àt_  Tjalçur,  ,difr<|Ie,  a)*js  un  ctçf^-.fiilèk  j  ut.  «(tafM 
▼  omoe  U  de(laipier]ti.{ia^j'e^rç,,  , 

Four  toale  réponse,,  il  j^rit  la  jeupa  fille  ium,  mb  bn*  et  imprianHi 
l>ai>er  sur  ees  joues.  Elleee  4^g>(ei' i*""'^''^"  ^imit  <!«  wa  sain  M 
petit  portefeuille  : 

—  Je  TOUS  ai  tronpè  bjer  soir,  s'écria-t-elle  JojeoeeiBeot,  je  rophia 
voir  si  TOUS  ue  vous  repeotiries  pas  de  t os  paroln,  et  je  vous  ai  dit  gai 
j'étais  panne  comoM  un  rat  ^  d'église.  Mab  il  D'en  ett  paatontilkit 
sioti.  Regardez,  roiçi  inoQ  lirret  de  utsse  d'épargne-  Il  j  &  U.ctft 
apiiante  florins,  et  je  laisse  toiygors  les  intérêts,  àa  aorte  que  la  KMafM 
s'iogoiente  atec  le  temps.  iTai  écoDomiaé  cel.i  lor  nea  giatificationi  M 
«Ms  éh^ones,  c'est  une  petite  dot  que.je  yous  apporte,  rous  o'aiuci.faa 
trop  i  roagir  de  moi. 

—  AUovs,  <tit-il,  je  fais  oae  booqe  a&ire.  Mais  preod*  gui»} 
i|iielqo'(ai  ■  pu jne. souder  i  l'oij^ille  qo;  ty  es  riche, je  m  t'èpçme  pe^ 
4tre  que  pour  ton  argent. 

Il  l'embrassa  de  noureau  et  se  promena  dans  la  salle  avec  (De.  D  dt 
^eid6  qu'elle  èerirsit  la.  preinidre,  te  jeune,  bomme  derût  «anjRf  m 
rjppuae,  poste  restapte,  et  Tenir  la  roir  le  dimnncbe  soinqt  daop  un  Jîqif 
■daàt  ils  emrinreot  ensemble,  La  mjalére,  la  co|U«ur  raroancagoa  de 
l'iTenlure,  i'heare  matinale  de  cette  entrevue  dissipaient  pen  i  peu  k 
triitease  de  Gabriel.  Au  momeot  où  il  prit  congé  de  Traud,  il  pes^ 
^ue  réellement  il  ne  lui  serait  pas  difficile  de  trouvée  pr^s  d'elle  le  bophear 
auquel  il  pouvait  prétendre  désormaîi,  après  avoir  vu  s'envoler  lea  r&vea  ^ 
«a  jaunesse. — Lf  Corrmondant. 
(A 
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vin 

Il  qio  faut  msintmant  revenir,  i  an  autre  point  de  vue,  ta.  dinaackie 
'des  Rameaux  et  à  l'naage,  n  répandu  à  Marseille,  de  mu^er  dee  ppb-, 
«biches  oe  jour-là.  Eq  donnant  l'onze  de  cette  ooutumi^  je  n'ai 
trûlé  qoa  le  oAté  ie)eDti,fiqiie  du  anjet  ;  il  me  resta  à  mettre  os  rtlieC, 
«m  oAul  popnUireb 
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•  •  imGhÊalÊéo^itt^omapméatifWnÊÊk  lieB,iiiminttA4e  bor-oidn,' 
ntoA  m  le  hoti  de  Jamt,  iTaient  institué,  pont  vie  ■<tiiBchr  'dia» 
■BcBMni,  Bue- diftrfbAtka  ^pOifr^Mb»  qdelae  ^pa(nv^M^^lUki«ot 
. we<r<df, .fcwe hk ma.  Vint  k 'toaTméaterJvdakioiiBaiMr elle  etvwrt- 
tfctidéUiiii;  Isâîe  1»  tmliliiiiiigiatiwieaiique  Bairéost,  et,.de  neeJewB 
eeoore,  od  voit,  ofaeque  année,  nombre  de  pràvfeejpévw,  spnfluita'duiK' 
immt  fiillaainiw  indieatiaii,  vurïr  attendre  leu  ntion  de  poijs-ohîolwir 
Jiaiwle  pariiqve  de  l'aneieDBe  églin  da  oDavent. 

On  VadrMBut  nutest  au  gavoiâ,  ieaa  habhaats  de  la  Haato- 
JiOiMee,  ^^Tta&l  dans  la.gwtdenlh^— poiiT'Bettp  pis  eonaenar 
Iragtempe,  et  en  remontrer  biantei  àsx  ùaitréB, — la  nafiûité  de  leti» 
nnynta  nf  hi  pkLreté  de  lenreaprtt.  Od  i^  petabadaii  ^ejatii  la 
.(îaqiie.jvéBéDtBtion  d'an,  papier  Mna  valeànqni  lèor  jtait  rônû,  iW 
OÈàtÊtnÊÔeat  il'égliaedaa  Ohaitmix,  nneabaiidante  ratûM  de  poiéHjhielMiy 
deavètemente  neuâ,  deèMMlitfeet  nAMewM-aeBiiiteJ'avgent.  Il  j 
amt  e^Madant  ponr-le  ga¥ot  qseiqne  oondilieBfl  i  i«w|ilir,  qnél^aes 
léfiènee  aozqnelleB  il  devait  h  Boantetter.  Aliuî  il  de>TaitM  Ufâmr 
^spertroie  Biéeliee  de.ohareaz  m  finme  d'eeealier,  u'^fnTMi  en  formfr 
idfriaaoîf,  la  moaatache  eo  ftme  d'^Toibdl  et  la  «maebé  «n  feiBM  de 

LeGaTotétaitMiimisenniitei  une  espèce  d'initiati<»i  ou  de  baptême. 
'Ob  lé  baptiuit  sons  lee  aems  do  :  Saeram«iitO'Pedibii»-Parafag<»amvt~ 

■  &îm^»v-Strvmi>oli-Mittiuipi.  Oea  soma  eiaretieat  on  effet  magique 
•tas  le  b^itieè  ;  on  le  sonmeitait  «nfis  i  PopèratioD  du  tampcm.  Slle  ae 
'MAdt  as  moyen  d'no  énorme  bèm^xm  de  ooiaine  qu'on  appliquait  anr 

la  laDgaej  le  net,  lea  joues  et  le  f.-ont  du  patient. 

Yenait  alors  la  distribution  dea  eSete  d'habillement  -  et  i  ee  propop, 
-nie  fteétie  entre  mUle.  On  eoodnis^t  le  OaTotoliea  tu  meDùimer;  on 
.  1»  faisait  moater  aur  un  taoBeas  :    on  alloBgflait  des  eopeauz,  en  finme 

■  de  m^tre,  po«r  la  mesure  de  la  taille  :  <»  prenait  le  ttrar  de  eorpi  de 
-brois  ToboBtes  portefaix.  Pour  l'habit,  on  mesorait  i  partir  du  ortne 
jmqu'aox  taloDH  ;  le  gilet  arrinit  jusqu'au  oMibril  ;  pour  eompenser,  on 

'  anitait  le  paDtdon  aux  genoux  ;  il  est  nai  qae  ee  pantalon  devait  avoir- 
desBoas-iueds.     Toates  nMbwes  prises,  ou  dmgeait  le  Qavot  Teis  le 

'  Bi^aBia  d'an  des  proniers  taiUenre  de  la  ville,  où  il  devenait  la  risée  de: 
toat  l'atdier,  beoreux  a^il  en  était  quitte  i  si  bon  muobé. 

■  QaLBt  à  l'indi^wnaable  marmite  dont  le ^otMl  avait  soin  de  se  nmdr 
fBKtj  plaeer  les  poîs-<diiebes  à  reoevoir,  il  était  bien  rare  qu'elle  ae  fQt 
pas-ewate dans  le  trijet  de  la  villexax  OharWeak.  Lorsqu'elle  arrivait 
intacte,  on  disait  aux -Qavo la  :  ''  BemfdiqKS  votre  m^«  1  Jarret,  et  allés 
- 1  diex  le  maire  ;  il  tobs  donnera  poar  chaque  go«tt«  d'eau  tttte  ^èoa 
.".de  eioq  fnaea."  On' voyaîtr  alors  kà  GtfmtoiBiMher  i  piroomptéfe  et 
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s^âerieienToysat  toBbwwiegMttadelrarmii':  "  Eibmaicinquànt» 
/fanes  ipte perdit  '  i     - 

Ponr  U  tbomitiue  de  sQolien  on  bottée,  ad  UbittÊm,  on  dèlirrut  mix 
rOsTota  dfifl  billata  oomme  oetni-fli  :  "  Mr  *.**,  oordonnier,  doAMfk, 
pour  U  forme,  une  "  nulle  boUe  da  pied  droit  ou  da  pied  gaoohe,  L  tàm 
■*■  choix,  aa  pocteiu  de  ob  billet."  ' 

J'ai  dit  que  la  ero^aoe  de  la  distr ibation  gratuite  de  poie-obiolMi  at 
-de  sonlîera  le  dimanche  des  Rameaax,  i  l'égliae  des  Oharlmix,  ezïit>it 
«ncon  dans  notre  popolation.  A  l'appui,  je  oommnniqne  i  mes  leetenn 
nna  anoodote  que  m'a  raooatée,  ees  jour»«i,  le  chef  d'ttas  inatitatidB 
;aitaée  lor  le  boulevard  de  la  Hagdeleine. 

Uadame  ***  s'intérefliait  beaaooap  à  un  jeune  enfant,  de  &tiûile  fom 
furtnnde,  qn'ïl  avait  reçn  dans  son  établinemeot.  Oeite  dame,  noon- 
mandable  bous  ton  lea  rapports,  rint  voir  cet  inatitatenr,  U  raille  dv 
-dinianobe  des  Kameanz  de  l'année  1863,  et  lui  dit: 

"DemÙDOndistribne,  aux  Ghartrenz,  despoia-ebiohesetdeasonlîen. 
'Peu  m'importent  les  pois,  maie  mon  protégé,  aarait  bi«L  besoin  d'âne 
|«ire  de  Bouliers.  Il  est  û  simple,  que  Tons  m'oblîgeries  beanooap  de 
Je  fiùre  aooompagner  par  quelqu'un  de  oonfianoe  qui  l'aidkt  à  olurisir; 
sans  oela,  U  prendrait  des  aonliers  trop  grandi  ou  trop  petits  ponr  aoo 
jtied." 

Grand  fut  l'embarras  de  l'honorable  jireoteur.  CommUit  dire  i  one 
.ièmine  distinguée  ;  "  On  s'est  moqué  de  tous,  on  ne  donne  ni  eoulien 
ai  pois-ohiehes,  on  vous  a  prise  pour  une  gavotte."  Il  ticha  done  de  I» 
dfetromper  le  plus  doucement  passible;  mais  elle  avait  trop  d'eqwit  poor 
De  pas  comprendre  la  mystifiaatîoQ  et  trop  de  bon  sens  pour  ne  point  m 
rire. 

Cette  mystification  qa'oiganisait,  qu'exéoutait  la  partie  la  plus  turbu- 
lente de  notre  olasse  ouvrière, — les  NwU, — devenait',  on  le  comprend, 
la  cause  de  Màoee  fioheoses.  La  voie  de  fait  tenait  lien  d'attieisme; 
les  descendants  des  PhooéeDs,  eux- mêmes  enfants  d'Atbéoea,  m  condô- 
oaient  oorama  des  Béoliene,  c'est  tn^  peu  dire....  en  vrais  eauvagee. 

Ce  f  nt  sous  la  Bestauration  et  la  monarchie  de  Juillet  que  lee  aeénes 
auzquellee  je  &ia  allusion  présentèrent  un  caraotèro  déplordrie.  H 
n'en  avait  jamais  été  ainsi  sons  le  premier  Empire.  Lea  mystifiés,  )w 
gavots  de  cette  époque,  avaient  on  proteoleur  noique,  mais  tout  puissant. 
Tant  qne  leurs  marmites  et  leur  chevelure  étaient  seules  en  jai,  il 
baissait  taire  :  mais  les  choses  allaient-elles  pins  loin,  il  mettait  son  koU  I 
Ce  protecteur,  c'était  Gobet,  qui  n'admettait  pas  qu'un  amusement  [lAt 
-dégénérer  en  tamulte  ;  et  oe  que  Qobet  voulait.. .  •  ■  devait  être. 

Gobetl  Voili  la  seconde  fois  que  j'écris  oe  nom,  que  je  déugne  es 
pMwmnage  dans  cette  Bévue.  Ne  doir-je  pas  le  mettra  ai  aoéne  t. 
Pour  ee  qne  j'en  dis,  pent-on  ne  croira  snr  parole  F 


iiizedby  Google 


Le  Carnaval  au  Tmtp»  Pané.  6St 

OcanpreniDtoetteobilgitioiij'aiehsrohédiiumMaoavmiind'MliuiM, 
j'ai  Interrogé  l«s  ■onrenira  de  mee  oontemponine.  Bntra  vnx  et  moi, 
lUKU  ne  pauriona  reootiMitner  qne  de  rimjJM  ftvgtMiita  -de  Oi^wt.  Je 
eherdionûi  et  je  demsadertùa  enoote. . .  ou  pIntM  j'Annûs  rmoBa^  si  om 
de  «a  bonnes  fortaoec,  bien  rares  dsne  Mtre  rode  métier  de  o  Woham, 
n'eât  mù  tont  i  coup  aona  ma  mùo  no  Qobet  euû  oomplet  qae  jt 
ponvais  le  dMrer,  an  Qobet  peint  par  un  maître,  p«r  on  des  wmx. 
Maiseillaû  qni  oonouiaent,  qui  raoontent  le  mieux  notre  vieille  liju- 

«ôlle,  qui  raîment  le  plus  filîalement un  ftmîlleton  da  journal  le 

iS^  du  20  fferrier  1833,  intitulé  :  Franooia  ChlMt,  et  ngné  :  L.  Héty. 

A  oe  ftnilleton  je  ne  change  rien  ;  je  le  remeta  tel  qu'il  eet,  au  liev 
de  mon  tSinUe  eopïe,  i  llmprttiAir:  bonne  chaooe  pou  Inî,  et  ponr 
TOna  anan,  cher  lecteur;  eai  oe  n*est  plus  moi,  c'est  H.  Uéry  qni  ra 
parler;  èooutea-le. 

"  C'était  un  heronle  ;  o'était  un  bœuf,  il  beuglait,  et  quand  nue  TOiz 
■ortait  de  cette  lar^  poitrine,  large  presque  comme  le  devint  de  la 
etrène  d'un  bnok,  voix, 

Haud  Hortale  lonaut, 

«B  aurait  dit  qu'elle  roulait  sona .  lea  arwaux  d'une  cathédrale,  qu'dlt 
s'était  âlanoée  des  tuyaux  d'un  oigne  d'^liae,  et  non  psa  des  oavitéa 
d'usé  poitrine  bumaine.  HaiseiUais  de  trente  ans,  de  cinquante  ans,  de 
soixante-dix  ana,  TOUS  l'avea  connu  cet  e&ajant  ooloaae,  cet  emblème  an 
cbair,  et  quelle  chair  1  en  m,  etqnelsoet  du  ré^meimpérial,  cet  homme 
qui,  seul,  ftisait  la  police  i  Marseille,  qui,  de  son  vaste  poignet,  portait 
en  trophées  vivants  des  liasses  de  voleurs,  des  grappee  de  filous,  dersitt 
qui  Harseitle  li  républicaine,  Marseille  se  prenait  à  tiemUer  oonune 
l'cnfknt  devant  son  redoutable  jnagister.  Cet  hercule,  ce  boeuf,  oe 
colosse,  oe  géant,  eet  htiK  d  mystérieux,  bien  au-desaus  du  Sa»  tFliiatttU 
de  Victor  Hugo,  s'appelait  Françoit  Gobtt. 

"  Où  était  né  Francis  Gnbet  ?  Nul  ne  le  sait,  on  assure  qu'il  as 
révéla  au  monde,  dans  une  ville  du  Nord  qu'on  n'a  jamais  nommée,  un 
jour  de  sanglante  eséoution,  debout  aur  un  éclutfaud,  et  que  là  il  roua 
un  awasein  avec  une  dextérité  telle  qu'on  aurait  dît  qu'il  avait  fait  eet 
horrible  métier  toute  sa  vie.  Ouï,  on  m'a  asanré.on  vous  a  assuré  que 
Prançois  Gobet  avait  él^  bourreau.  Quoiqu'il  eu  soit,  nos  vimllarda  du 
café  Parodia  voua  attesteront  qn*ila  Tout  connu  bedean  i  la  paroian 
Saiot-Ferréol,  qui  a  dégénéré  en  piaoe  et  en  arbres  ;  Qobet  lui  a  perte 
malheur.'  Ces  mêmes  vieillarda  vous  diront:  que  Qobet,  le  formidable 
'OcA)Bt,  chantait  au  lutrin  i  ftire  éolater  les  vitrée,  i  faire  gémir  lea 
poutres,  i  SBooner  lea  pillieis,  que  la  robe  rouge  lui  allait  i  merveille  et 
ija.^  QHosMiMfe  maiseillais,  il  laaçait  sor  la  ville,  amo  ane  déleetaUs 
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.«ofa^,  Iw  t«Um  «ènwM  d«  dpabcf,  1«  JMD  de  l|te  MloBoqOe. 
.SoEU^dt  Hirtt««ii»«w  itimtpaai  deli  But^l^,  nu  Iw  Jutes  d» 
^bl«it>,  Oobet,  hetnii  «mi  «o^  d'oMÎ  nv  su  éobaâiQd,  wnït  nwrt 
«■noBpmiiBt  diBs  U  bmibe  l'èponnatable  séant  d«  n  £>roe  hsTOO- 
Wwme,  de  m  pwMuw  de  temor  itMouonàbi».  Loi  et  la  Sirvlaiâoii 
«  «omprinDt;  qssad  die  éelsti^  oette  ftéfolstioa  qaî  nwttùt  lee 
«sdsTTw  t  im  pleoe  des  i4f  wbém^  Gobet  prit  irotdeaieat  par  la  main. 
H.  OUn,  curé  de  Is  paroÎM»  dont  il  était  le  njstjrieia  bedeau,  et,  le 
jtrtBDt.  i  iBe  popnlaOe  ■  ameutée,  boriaut  soi  la  plaoe  SaÎDt-Loiq^  U 
jipMâ  tiHiquillemeBt-la  ocrde  autonr  dn  cou  dn  TÎeiUaid,  biaaa  la  oerde, 
AlorailaaaipBi^  aa  lâiwit  oadaTie,  acben  U  ftraagolatùa  e^  onHaan 
aes  biaa  ni  1a  poiliwe,H  se  fit  i  lûoifcae  on  sonrire  d'^tpnbatîao  tel 
que  1^  todit,  et  qœlle  finila  !  eut  pem  ! 

"  Foortant  daai  oette  foule  Bqnalide  de  itnpides  aasusina,  Gobet 
ritsk  pvtttre  le  moina  oMpable;  le  pb^àqne  porte  VenvieVBte  du 
■oeAI  j  er,  je  voua  l'ai  dît,  le  pbjsîqiu  de  Gobet  était  tue  eafpesmcn 
des  loîa  ordinairea  de  ta  nature,  ud  fait  anormal,  va  acte  aoentriqne  du 
pouf  oir  da  Créateor,  one  diasonnanee  dans  la  grande  harmonie.  La 
tite  de  Oobet  avait  des  dîmenaiona  tallee,  ws  yenx  étaient  ei  dâmesn- 
rtnMot  largea,  aa  baaiâm  ai  effirajamment  grande,  i»  poitrine  m 
aieeiaiTeiNent  carrée,  qne  l'idée,  la  penièe,  les  appétits  devaient,  ofaa 
hi,  ai  fbrt  exaspérer  leur  pvisButoe,  que  Gk^Mt  oe  ponvait  ni  peroeroir, 
ni  penseri  ni  déùrer  eonme  noos. 

"  Combien  de  ftâs,  dans  m«n  alifaaoe,  ne  me  asia-ja  pas  atzét^ 
Mqnde  d'eflboi,  an  coin  de  la  rtu  de  BiHUe,  derant  U  grande  onbic  de 
Oobet  <)ni  ëkigieaait  sa  ailkhiette  monvânte  bat  le  pavé  de  la  obanseée. 
C'était  nne  tonr  qni  marcbait,  une  tour  couTerta  d*an  ohapean  à  daqua 
aToo  nne  ooearde  tricolore,  nne  tonr  qni  broyait  les  dalles  et  écanuit 
lesBrars. 

"  Lee  femmes  du  peuple  ae  dgnaient  qoand  Oobet  avait  paaaé;  elW 
mettaient  leurs  nainaanr  les  ;eax  et  tremblaient-  G«bet  était  agent 
d«  ptdiee  ;  il  était,  je  eroia,  le  seul  agent  de  polise  de  la  rillei  avec 
donae  cents  ftanoB  qn'on  jetait  à  œt  ogre,  M.  de  Fermon,  M.  le  comte 
Thibaudan,  M.  le  général  D^ean,  dormaient  tranquillement  snr  lenra 
deoz  onilles  :  Oobet  veillait  ponr  enz.  Oobet  rayonnait  dans  tonte  la 
vBle  ;  il  était  parlont  an  mémo  inetant  ;  olnq  iodiTidos  exéontaient-ils 
aa  mèâdt  en  cinq  eddioits  opposés  de  Marseille,  i  la  même  seecnde? 
St'BcntaicBt  tons  tes  oinq  i  ta  fois  la  main  de  Oobet  au  même  instant 
sur  tenta  épaules  tétdiiHantea.  Contment  cela  ae  Aûsaitil  ?  Je  n'en 
Biifltien;  tout  oe  que  j«  sais,  c'est  que  cela  se  faisait.— Foin  (ro£ef/ 
As»  deux  psiftics  éteîgtaisiik  la  di^rate  qui  bouillonnaient  dans  nne 
bUltf  tnifUTgèei  dtqttndiept^i'MtrMipeaent  des  oompagnona  du  devoir 
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étitnftie^t  nu  va  riUfMs  da  plomb  TiDOMldeBoeaM  tfun  ubmtt, 
Aiotet  monter  11  pUmr  au  fioBt  des  plM  icbrépito  et  nntrer  due 
IftfMMtrina  dswM'inutliuttflfl  de  poùtMi  6t  de  fraita  «M  i»^;iqBflB 
dialogues  qui  l'AUDoent  des  gonen  ftoùnins,  loRgia,  nariirte  d»  Twnqa 
teodaea,  .dana  «B«  ai  étonnuita  ftingaa  métidiobala. 

"  Oobet. était  1«  roi, r«Hparaar  de  Haneille;  pou  la  qoartier  da 
SaiatiJMD,  ponr  la  qaartier  des  Onada-Oaraei,  e'Mait  Napcdéoo,  k 
le  bnlletw  de  U  Cbaode  Ari»6e,  le  canon  qni  tonnait  la  jbnc  de[<aw 
netêim,  la  R  Dtum  chanté  par  H.  de  Bntétii,  à  Saùt-Hutia.  Ooliat 
Aait  tant  d0  chaaea  ;  le  drapeu  aux  troia  eonlenn,  Igotab,  lee  aeoliftn^ 
Caitanz,  Bnitofl,  lea  Ainliadee  de  {Coulon,  les  priuooa  d'Onnf^  To«t 
,ea  Mcade  d'hovinea  révobttionD&ina,  da  ftannas  réTolntiiHliiairef,  tom 
oif  Boma  naiatraa,  tont  oehi  s'était  fi»dn  dans  Qtbet,  s»  &iaait  :ptm 
qu'a  eoijia  «rw  Ini  ;  il  marohail  aona  oette  .ëoUtànta.  pjnmida  :qw 
MÙipria  poaibaae  m>b  ohtpean  i«la<|ne:  etneoroyea  paaqa'ilflMÛt 
Mwalle! 

-  "  Il  rè^a  qninas  «aa  à  Haraaifia.  Penâaat  qniaae  ans,  il  pal  ■« 
&•  le  virit^e  Dialtn  &  Haneille;  et  eepecdiaDt  ten  nmar  était 
jnaeeiaMlik  i  l'oignûl.  BMtié  ohea  lai  an  mÛk»  d«  oisiti,  i  oQté  de 
n'âiii>M,  «de  panoone  tont  ordinaire,  la  praniére  fwune  vepntv 
diUt  Halldt  trais  éaarmet  éenellea  de  sonjpa,  dumgealt  an  dix  livra 
da  riandc,  «qg^ntitsait  cinq  i  mipiinB,iaetitMttaeo  nne  dwwaj'aputjt, 
«t,  aiiiM  repn,  uaai  désaltéré,  il  se  jetait,  m  ni  de  UaïaMtle,  sot  n« 
Bècbwt  lit  de  iWmp.  Tontea  ses  fanotions  rofslaa  se  bontaient  à 
maroke^  dans  nos  rues,  à  regarder  et  i  metiro  de  tosipa  ev  taqips 
qnelqnes  poignets  dans  l'ètan  de  aa  main  de  fer.  Volli  tont;  Oi  m 
hn  demaDdwtpas  davantage.  Ohl  oorame  il  denib  mépriser  l'e^DAoa 
kamainfl]  Et  nous,  élevés  dans  la  oraintn  de  eet  homaie,  qoand  no«| 
•nons  entends  le  oonie.dn  Petit  Pomcel  on  odvi.de  Barbt  Bhue,  Qons 
B'édxms  pas  du  moins  embarrassés  ponr  nous  figniai  nn  ogre. 

"  Louis  XVIÎI  détrôna  danz  hommes  :.  NkpplÀOn,  empereor  dw 
Viuaçtia,  et  Oobet,  anqierenx  de  Uaiaeitle;  oes  deux  paJasanaM 
iombézent  la  même  jonr.  Enfin  le  tour  de  Qobet  d'avoir  penr  arri««, 
la  14  «ttQ,  i  trois  heoree  du  soir,  quand  le  peuple  bondit  d^naase 
dersMt  qnatre'cfasTaux  qui  emportaient  une  msUe-poit»  sur  nue  nui 
ktArak  dn  Cours  ;  Qobet  pAlit  et  se  cacha. 

^  Oe  né  fut  plus  qu'nne  paiaaanoe  déehoe,  aytlie,  oouohée  à  pUb 
veatie  dans  la  boue.  Oobet  quitta  HarsMlle  une  nnit,  at,  suivi  de  est 
deux  enfanta,  qui  se  roulaient  autour  de  lui,  de  sa  femme,  qol  p<»tail 
un  paqnet  snr  sa  tète,  il  prit,  i  ]Hed,  le  ebeaùn  d'Âix.  A  Aîx,  le 
Be«B«ar,  le  bedean,  Tagent  de  pc^be,  I0  vkwfin  de  MarsaiUe,  se  fi^ 
B  anr  la  plaoe.  de  la  M^idelnne,  vis4-Tit  les  prea^èras  fint. 
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diliODt  dn  PiltU.  Gobtt  n'était  pu  né  bqaqwuate  j  Mi  gros  doigta 
AaMMMt  ht (MMTMiUH d« lÏTiM ;  niBU>  Inoofltoanuît;  d'aUbnn, 
^M  proftmâs  milaBoolia  l'empini  de  m»  ftm«  ;  pour  «oaUe  d'infortuer 
il  ^tta  «m  ohtpMn  i  oUqua  «t  prit  ao  ehspeta  blue. 

"  Gobet  en  chapau  bUno  était  toot  i  Aût  dùaurioU;  il  le  Mutsit 
Iai-iB4iM  l'iafartniié  ;  penonM  no  loi  «ohetiit  de*  Knca  ;  wtê  deux 
fia  monraront;  il  loi  «oant  daiu  nu  liacenl  et  Iw  «nton  ;  m  ftmiae 
BOnnit;  il  rniMTolit  anMÎ)  il  natft  wol,  m  robnrtc  ohtns,  snr  U 
terro  où  «M  T^fam  n'anient  pu  pv  pooner  d«  vigoonaiM  rannu; 
le  «béMOa  voûta;  la  &imaiait  dana  les  eninillu  de  Gobet;  0  ao 
dMda  i  jeter  aea  bouqnins  dana  la  riTiére  d«  l'Are,  de  déaeepoir,  et  A 
demander  l'annatoe.  Il  ne  U  demanda  jamaie  aux  haUtaiiti  d*Aix  ^ 
sa  fierté  m  acnùt  révoltée  d'nn  Beooan  reça  de  tante  antre  maÏB  ^ne 
d^ona  main  maruillaiM.  Admins  l'idée  !  Comme  il  nona  «omaïaisit 
bien  t  II  lanit  que  noua  n'ètioDS  pu  gens  i  rauimne  ;  déa  qae  Gôbot 
apercerait  na  Huseillaia,  vite  il  otnirait  t  loi,  ot  le  ootoese'  miné  se 
retirait  aToe  une  lamM  dans  les  jeux  et  nae  piéee  dana  la  main. 

"  J'eus  moi-même  la  dolente  aatis&ctiea  de  réoompoiMr  Qobet  de 
mea  belles  terrenn  d'enfknoe  ;  j'étale  avec  nn  de  mes  oompatriotee, 
qn'il  «Mnnaînait;  mon  oompagnon,  en  me  montrant  à Inî  datant  l'élise 
du  Saint-Esprit,  à  Aiz,  lui  dit  :  "  Ce  jenne  homme  «at  im  Marseillais." 
Alors  il  reçut  «ne  Aiible  marque  de  rintérét  piod^ens  que  ce  panrre 
homme  m'inapirait  ;  je  tremblais  et  je  pleurais. 

"  Qobet  est  mort  il  j  a  quelques  annéu.  Lei  ïnns  ftnt  nalpler 
sqr  lenr  tombeau  leur  turban  ;  on  aurait  dû  sculpter  snr  oelui  de  Oobet 
son  ^apean  i  olaqae." 

Ceci  n'est  pas,  qu'on  le  sache  bien,  un  portrait  d'ima^ation,  ma 
biograjAie  faite  à  i^aidr,  e'est  de  l'histoire....  colorée  aana  dôida,  mai* 
Traie.  L'hisldre  doit  Atre,  de  plue,  impartiale.  Dans  ee  bat,  j'ajonta 
i  ee  qn'on  Tient  de  lire  et  i  la  décharge  de  U  mémoire  de  Gobet,  une 
aneodôteque  M.  L.  Mérj,  a  ignorée.  Cette  aneedote  eonatitnera  les 
eirtonâtttttixM  atHnvttntu  dana  le  jugement  A  porter  snr  eet  homme, 
dont  e^st  tant  occnpée  la  génération  maneillabe  prêta  A  S^tnndre. 
J'ai  heaucoap  oonnn  et  beanoonp  aimé  nn  rénérable  eoolésiaatïqne, 
mort  i  une  fcge  tràs-Branoé,  H.  l'abbé  Anberty,  Il  avait  été  l'on  des 
Ticairea  de  l'ancienne  paroîaae  Baint-Peréol.  avant  89,  en  même  temps 
qne  le  malheureux  H.  Olive  en  était  le  tporé.  U.  Aubertj,  de  qui  j'ai 
appris  dana  ma  jennease  beaucoup  de  ohoaei  anr  Haraeille  se  rapportnt 
au  temps  où  hii-méme  était  jenne,  m'arait  raoonté  qu'aux  plus  mauvais 
jours  de  la  RéTolution,  il  c'était  tenu  oubë  dans  le  quartier  Saint- 
Laurent.  Il  ne  Bortait  qne  la  nuit  dëgnité  en  laïque,  et  loraqn'on 
reoonrait  ihil  pour  an  artè  de  son  ministère  saoerdotal.    Un  abir,  «a 
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-vient  appeler  M.  Anberty,  pour  ocnfeeaer  us  moribond  dans  nue  me 
Toifline.  H  Krt,  préoidé  par  son  guide  qui  éolairait  la  nwrobe  à  l'aide 
d'ane  lanterne.  A  peine  a-t-il  fait  qaelqnes  pas,  qn'il  entend  derrière 
l^j  eea  mots  fortement  socentués  :  "  Bmmtoir,  tnowu  Avheri)/."  Le 
pauvre  prétje  s'arrêta,  aaiû  de  terreur:  il  anit  reoonnn  la  voix  de 
Ctobet ;  il  se  orat  perdu.  " Boutoir,  tiUmtfen  Gobtt"  répond-il  d'nne 
voix  qu'il  s'efforce  de  rendre  aworée.  "AgiUt  peu  paou,  moiun 
Avbtrtjf,"  reprit  Qobet,  qui  ne  s'y  Irompi  paa,  "  nous  arribara  gèt  de 
natm . . ,  "  et  il  s'éloigna.  iU.  Anbertf  crut  à  la  parole  de  Oobet,  et 
sa  eonfisnoe  ne  fttt  pM  trompée  ;  il  ne  quitta  paa,  pour  en  oheniber  un 
antre,  l'amie  où  il  s'était  tenu  caché  jnequ'i  ce  moment,  et  il  ne  fat 
l'olget  d'aucune  reobercbe. 

Oonenltant  ses  souTenirB,  M.  Auberty  ta  rappela  que,  bien  âea 
années  auparavant,  il  atùt  pria  la  défense  de  Gobet,  un  jonr  où  nn 
marguillier  de  la  parotaae  Saiot-Féréol  lut  avût  adressé,  i  ruson  de 
ton  serrioe  de  bedeau,  des  reproche  i  qu'il  ne  méritait  pas.  Qobet 
avait  la  mémoire  du  cvur. 


J'ai  bfcte  d'achever. 

SIaiBpni»-je  le  faire,  à  m  momest  roèmel  brusquement  f  sur  le 
terrain  oà  je  me  trouve  1  Faut-il  hdsHr  le  leotaor  en  prèsenoe  des 
tristes  sonvenire  que  je  vieos  d'évoquert  Non,  œ  me  snoble. 

A  la  nuita  de  M.  Bf  éry,  j'ai  diangé  de  voie  ;  j'ai  bit,  en  passant,  de 
la  dtroKÎ^iie  qiModatique.  MU»  titn  est  :  Vt  H  Cotitttmtt,  Je  m'j 
dota  oanfomer;  c'est  mon  sujet,  j'y  ratre  pour  finir. 

Il  existait  i  Marseille  un  tonohant  usage.  La  veille  de  la  Tontsaint 
•et  de  Nœl,  de  PAqnes  et  de  la  Penteefttc,  patenta  et  amis  se  sonhailalent 
de  Immet/ite*.  Les  plus  jeanes,  dans  ohaqne  famille,  se  rendaient,  à 
cet  eSet,  ekes  les  plus  Igés.  C'était,  peu  eux,  une  vinta  non  ntnns 
obligatoire  que  celle  du  jour  de  l'an.  Cette  oontnme  n'est  pas,  henres- 
ecmeat,  ttnnbée  pour  tous  en  désuétade. 

C'est  la  teille  de  Piques  ;  il  est  orne  heures  ....  Muettes  depuis 
deu  jours,  tontes  les  cloches  de  la  ville  lanoeot  dans  les  aire  leurs  plus 
joTens  carillons.  Jîlles  chantent  à  l'envî  :  Oloria  in  exeelàt  !  t 
JUduia  1  cette  acclamation  de  joie  et  de  reconnaimaoe  qu'Mitonns  en 
ce  moment,  la  foule  pieuse,  répétant  ce  que  les  Bainta  disent  an  Ciel. 

Se  ma  Jbnétre  entr'onverte,  je  vois  les  navires  de  notre  vieux  port 
hinei  leurs  pavillons  et  ne  couvrir  de  pa;voÎB,  ma  signal  donné  par  le 
bourdon  de  Notre- Dame-de-la-Qarde 
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Je  voû  ausi,  but  un  mur  Toîiio,  aue  affiche  wloes&le  doot  les  oann^- 
téree  du  piua  grand  type  ma  permettent  de  lire  : 

7ÈTES   SE  CHARITÉ... 

£NTB£I   ce   FRANÇOIS   I*  A  HAR8EILLI.., 

CAVALCADE   HISTORIQUE... 

DEUAIN    OIMAHCHX   12   ATHIL. — PBEUIËKl  JonKVÉB. 

J'tki  donc  un  double  devoir  à  remplir.    Je  m'ea  acquitte. 

A  TOUS,  ami  lecteur et  aux  pauvres  vos  amis,  les  amis  de  toaa, — 

suivant  la  vieille  coutume  marfieillaise,  et  de  grand  cœur,  je  Boubsite- 
de  boti7ieaJttei  /... 

AuocsTS  Lafobxt, 
D«  rAmdéiDi*  d*  HamU!**. 


LAMAETINE. 


M.  de  Lamartine,  depuis  plus  d'un  au  déjà,  n'était  plus  de  oe  monde. 
La  mort  n'a  fait  hier  que  fermer  son  œreueil.  Il  eemblait  qu'il  lui 
£iUût  du  tempe  i  emporter  une  si  grande  pouniére.  JSutre  tons  oe» 
débris  qu'on  appelle  des  hommes,  et  qui  forment  le  monde  (XHitonp»- 
rain,  nous  OToyons  que  M.  de  Lamarliiie  était  le  plus  vaste.  Sa  vie  et 
•on  œuvre  l'atteetent  ;  elles  attestent  atiaai,  hélas  1  qu'il  ne  fat  pas  le 
moins  dévasté.  £u  fbroe,  en  intelliginee,  en  courage,  en  dons  de  toute 
nature,  il  avait  immeuaémwt  reçu.  Il  avait  reçu  même  uae  éducation 
flhrétieniie  d'enseignements  et  d'ezemplee,  trésor  et  bienfait  dee  pins 
rares  i  l'époque  où  il  naquit  j  et  comme  si  Dieu  eAt  voulu  mettra  A. 
l'abri  tant  de  moyws  qu'il  lui  eonfiait  pour  aooomi^  de  grandes  oboMS, 
il  lui  avait  domié  enoore  la  pauvreté. 

La  misérable  înflnanoe  du  doute  et  la  vanité  ont  tout  àiepaaé  em 
cenviw  vaines  et  trop  souvent  blâmables.  Cet  homme  si  bioa  doué  «t 
â  bien  installé  dans  la  vie,  a  douté  de  tout,  excepté  de  lui-mém^  et 
par  oe  double  malheur  sa  vie  ai^iartlt  comme  nu  gatqàUage  immense. 
Il  n'y  a  de  beau  dans  son  osuvre  que  des  ftagnents.  Ils  stuit  mmbreux, 
quelques-uns  sont  grandioses,  anonn  n'est  parfeîtement  pur. 

C'est  une  véritable  doulenr  d'ezjdorer  cette  Ninive  aux  proportions 
ooloesBles  et  désordonnées,  riche  de  métaux  précieux,  mais  mfilâs 
d'aiflilfl  ;  tout  y  porte  la  marque  du  génie  et  la  marque  de  la  déflûDuo», 
(t  presque  tout  déji  est  enfoui  sous  terre  pour  n'en  sortir  jamais. 
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Smt  en  politique,  soit  en  art,  on  Be  demande  hî  M.  de  Lamartine  ■ 
bien  an  ce  qu'il  vonlait,  ce  qu'il  penuit,  ce  qn'il  fkinit,  et  ri  mAme  il 
pronait  on  pouvait  prendre  la  faculté  d't^  léfléohir.  Il  avait  des  inain- 
ratioDB,  des  viaions,  des  caprices  ;  il  suirait  tout  aveo  le  mfime  empres- 
sement, il  exprimait  tout  avec  le  même  éclat  On  a  dit  de  lui  qu'il 
tournait  même  en  rabsenoe  dn  vent  On  pouvait  Ini  appliquer  égale- 
ment an  antre  mot  célèbre,  et  dire  de  loi  ansai  qu'il  "  changeait  d'idée 
fixe."  Mus  réNbter  an  vent  et  se  fixer  à  l'idée  stable,  oe  qui  cet  letont 
de  l'homme,  il  ne  le  pouvait  pas.  Cependant  il  ne  manquait  point  de 
fermeté  dans  les  tempêtes,  et  l'idée  stable  ne  lui  était  pu  inooanne. 
Elle  avait  îllominé  sa  jeunesse,  et  il  l'approchait  encore  quelques  fbîs. 
Senlemeat  as  fermeté  était  une  &rmet^  d'orgneU,  et  il  oonoaissùt  la 
vérité  comme  les  grands  eepnXa  pajena  oonnurent  Dieu,  sans  le  reeon- 
nattre  pour  Dieu.     La  vérité  à  ses  yeni  n'était  qu'une  vérité. 

Dans  l'art,  encore  qn'il  ait  presque  toujours  oonservé  la  décence  dea 
«xpresaions  et  des  images,  et  donné,  du  moins,  quoique  inutilement,  wt 
-exemple,  ans  autres  poëtes  oontemporains,  il  n'a  pas  suffisamment 
nMfocté  Bon  génie.  Il  s'est  dispensé  du  travail.  Il  a  jeté  ses  venoomma 
lia  venaient,  tant  qu'ils  venaient.  Incapable  par  dédain, — ^peul-êtoe 
par  une  infirmité  de  as  trop  riche  et  trop  abondante  nature, — d'étudier, 
d'élaguer,  de  polir.  Mais  le  gravier  qui  charge  ses  meilleurs  poëmes 
les  fera  sombrer  ;  et  le  choix  qn'il  s'a  pas  su  on  qu'il  u'a  pu  iîùr*, 
opéré  par  d'autrea,  affaiblira  oe  qui  sera  sauvé. 

Nons  avons  eu  dans  oe  uèok  trois  grands  poètes:  ils  smmt  eattfrëa 
oomme  des  rois  barbares,  avsc  tontes  leun  ricbeMos,  et  le  £euve  de 
l'oubli  passera  sur  ces  opulents  tombeaux.  Celui  de  H.  de  Lamartine 
renfermera  plus  d'or  et  plue  de  magnificence  que  lea  autres,  petrt-étre 
sera-t-il  le  plus  ineonnn. 

n  lui  a  manqué  oe  qui  a  manqué  aux  autres,  il  lui  a  manqué  l'amour 
du  vrù.  Il  l'a  au  et  il  l'a  dit,  car  l'inspiration  lui  ouvrait  toutei 
choses,  et  il  était  fidèle  i  le  dire  ;  maïs  l'ioepiration  éteinte  et  la  pando 
envolée,  distrait  par  la  vanité  de  son  ïme,  il  ne  se  souvenait  plus.  Un 
jour,  à  Jérusalem,  relisant  les  psaumes  da  David,  il  a  an  pourquoi,  sous 
son  souffle  profane,  la  harpe  languissait  "  oomme  un  aiglon  sans  ailes." 

Ah  !  c'est  que  la  douleur  et  son  brûlant  délire 

N'est  pas  le  feu  du  temple  et  la  clé  de  la  1^  1 

C'est  que  de  tout  foyer  ton  amour  est  le  feu  I 

C'est  qu'il  t'aimait,  Seigneur,  sans  mesure,  et  nns  doute, 

Que  son  &me  à  tes  pieds  H't^pauohait  goutta  à  goutte  1 

Et  qu'on  ne  sait,  quand  on  l'^oonle. 
S'il  parle  i  «on  égal  ou  s'il  chante  i  son  Oieul 
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Jamais  l'amoar  divin  qui  aooIèTâ  le  monda, 
Gomme  l'astre  des  nuita  des  mers  Boaléve  l'onde^ 
Ne  permit  an  limon  où  son  image  a  lui 
De  t'approcher  ploa  près  pour  contempler  sa  faoe, 
Et  de  oomblar  jamais  d'une  pltis  sainte  audaoe 

L'immeosarable  espace 

De  la  pouesière  &  lui. 

Il  ne  se  souvenait  pina,  avons-nous  dit.  Et,  en  effet,  depuis  la  date 
de  œe  vers,  quel  oubli  !  Après  oae  vers,  U  a  écrit  Jocdyn,  la  ChvU 
cTun  Ange,  les  Girondin*,  et  il  a  déroulé  sa  tmte  et  ÎDOouBèqnçnts  vie 
politique,  et  l'on  a  vn  l'auteur  des  Miditationt  et  des  Httnmmi» 
quêter,  en  oompagpie  du  pesant  Havin,  pour  élever  un  moDunuat  ft  . 
Béranger.  O  misère  de  l'homme  1  Mais  enâo  grioe  à  Dieu,  il  s'est 
totLvenu.  Vieux,  humilié,  infirme,  et  le  pied  sur  le  bqbU  de  oMte 
antiehambre  d«  la  mort,  où  il  devait  rester  li  l(mgtempi  et  si  loin  Aa 
sagl<Hre  humaine,  il  s'est  eofia  souvenu,  il  s'est . reconnu,  et  par  une 
grftoe  longtemps  raf^isée  pent^tre,  il  a  tiré  son  àma  du  nkn&age  de- 
ûutea  «ea  spieodeuts. 

C'est  que  Dieu  aussi  se  eouvient.  A  travers  toutes  les  voii  qui 
sortent  du  wBur  troublé  de  l'homme,  i  travers  les  oris  de  la  ohair  et 
du  sang  qui  combattant  l'esprit  dans. cet  abîme,  il  entend  aussi  la  aoufôr 
BÎnoére,  le  regret  étouffé  de  la  fidblesse  qui  gémit  de  a'ètra  liiâsé 
vaincre.  Le  monde  se  méprend,  se  scandalias  on  a'amuse  ;  Diaa  os  se 
mé|MreDd  pas  et  n'oublie  pus.  Il  envnie  m  soupiroimme  ium  giioe  anz 
oisan  qui  l'attendent,  et  la  même  gitoe  Tcvient  un  jonr  à  oelnî  qui  l'a 
poussé. 

Quel  crime  n'eût  lavé  oette  larme  hodokI 

LoDis  Veuillot. 


La  mort  de  M.  de  Lamartine  a  causé,  noua  l'avoua  dit,  une  émotion 
profonde  dans  notre  pa^.  Dés  que  la  nonvelle  de  sa  mort  a  été  connue, 
ooe  foule  immense  s'est  portée  rera  le  chalétdD  Bois  de  Boulogne  dootla 
ville  de  Paris  lui  anit  donné  la  jouissance.  Pendant  quatre  joura,  le  flot 
des  visiteata  n'a  pas  dimuné.  Nous  emprunlom  aat  joumaux  de  la 
capitale  le  récit  sBivant  des  derniers  moments  de  l'illastre  poëte  : 

Lamartine  était  atteint  de  parsifsie  à  la  vesM.  Le  lundi,  21  février,  il 
se  disposait  à  aller  faire  une  prameaade  avec  sa  nièee  et  aon  ami,  M. 
Despisces.   An  moment  de  descendre  l'escalier  de  la  chambre,  il  sesentit 
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pris  de  faiblesse  et  l'on  reolra,  mau  bieetôt  en  mieux  s'èiaot  produit,  le 
poëte  k)U  &  Paris  faire  visite  i  M.  le  comte  de  Eambuteau,  puis  il  rentra, 
après  un  tour  au  bois.  Â  àa(\  beurea,  suiraot  sa  coutume,  il  était  couché. 

— £te»-Tous  malade  T  lui  demanda  Mme  de  Sessia-Lamaitbe,  la  niéce- 

— Non,  je  ne  sais  qu'indisposé. 

Cependut,  le  lendemain,  il  dut  garder  le  lit  et  reçut  dans  cet  état 
<)uelquM  an:b. 

Le  docteur  hongrois,  M.  Gf  ob,  qui  l'a  soigné  arec  beaucoup  de  cœur, 
et  le  docteur,  Clarel,  qui  araît  douce  ses  soîna  i  Mme  de  Lamartine, 
firent  mandés  :  ils  oe  Irouvëreut  poiut  le  malade  en  bon  état.  Le  mercre- 
di, ils  conçurent  des  inquiétudes  déji  sèrieuua.  Ce  jour  li,  un  lioiome, 
M.  Quil!ard,q«i  depuis  ISlSn'a  jamais  manqué  de  se  rendre, le  24  Terrier, 
auprès  de  Lamartine,  se  présente  avec  sa  allé  à  Pas-oy;  ce  mercredi  âtait 
l'anniTersaire  du  21  Terrier.  Lamartine  était  trop  malade  pour  receroif 
celte  date  riranle  d'un  époque  où  la  populaiilè  portait  le  tribun,  mais, 
■pprenant  cette  fidèle  risite,  il  leva  les  jeui,  sourit  et  puis.  ..médita.  Le 
jeudi,  progrès  plus  évident  encore. 

Le  rendredi  soir,  Lamartine  était  depuis  l'après-midi  coDstarameo^  pris 
d'engourdissement  et  de  demi-sommeil  ;  il  parlait  i  peine  ;  Mde  Aâ^m 
SalomOD,  de  ses  amis,  étant  renue  le  Toir,  il  ne  put  que  lui  serrer  la  main. 

Sa  nièce,  Mme  de  Sessia  (Lamartine,  qui  avait  ipécialemeot  écrit  i 
M.  Baroehe  pour  qae  Mme  d«  Seasia,  son  enfant  adoptive,  portit  son 
nom,  l'a  priée  arant  de  mourir  de  ne  plus  porter  d'autre  nom  que  celui 
d'adoption),  aiant  coutume  deppia  plusieurs  mois  de  se  faire  dresser  un 
lit  auprès  de  bdo  oncle,  passa  la  nuit,  dans  une  perplexité  accrue  des 
pr^èa  MDsibleB  qu'elle  constatait  dans  la  maladie. 

Le  samedi  matin,  let  docteurs  Grob  et  Clarel  ne  purent  te  dissimuler  ui 
cacher  à  Mme  de  Lamartine  que  la  Mlualion  était  détespécée. 

Iiamartiae  arait  dit  et  fréquemment  rjépété  qu'en  cas  de  maladie  sérieuse 
il  roulait  qu'on  appelï'  sans  hésiter  son  ami,  M.  l'abbé  de  Giierrj,  curé 
de  la  Madeleine. 

M.  de  Guenj  se  préacala  vers  deux  heures  et  l'administra  en  précoce 
d«  dem  araii^  MM.  Valette  et  Déplace,  et  de  tous  les  domestiques. 

Bientôt,  Mue  Valentip^  Lamartine  télégraphia  sa  fainille,  c'eat-A-dire 
let.  aiècet  et  le  oirea  du  malade,  Hmes  la  comtesse  de  Fierreclsa,  la 
comtuM  de  Btllerocbe,  la  haroniie  de  Hier,  la  comtesse  de  Sonnerie,  dont 
le  mari  oK  ccnsul  général  à  Hilan,  etc.,  etc. 

Ia  Mît  fut  calma,  d'un  oalme  précursenr  du  waprAme  abattenent. 

HaiB  <laDa  i'aprés-midi,  l'oppresaioii  gagnait,  la  maladie,  quittant  la 
renia,'  avait  enrabiles  intestins  et  la  pariljsie  montait. 

Tons  cent  dont  la  tendresM  était  resté  fidèle  étaient  là  :  les  amis,  In 
parents,  les  deux  médecins,  qui  ne  l'avaient  guère  quitté,  et  Edmoad. 
Texie-. 
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Mme  de  Lftnwniae  Itii  tenait  !■  main,  rt  il  arait  doucement  fOfé  la  tête 
sur  l'Épaule  de  bb  nièce,  réalisant  un  àém  ringt  fois  exprimé  "  monrir  sur 
le  rœur  de  cette  qui  l'aTBÎt  tant  aimé  !" 

La  chambre  de  LaïuartiDe  eut  petite  et  modeste  ;  on  n'y  retroore  qne 
des  ombres  d'autrefois,  des  débris  de  grandeur  elheén  par  de  pievx  aoure- 
nirs  de  la  famille  ! 

Cette  chambre  est  siir  les  jardins,  an  premier  éts^.  Ea  Imt  de  l'eK&- 
lier  un  corridor  la  précède  décoré  du  buste  d'Aimé  Hartm  ;  en  &oe  de  ta 
porte,  one  fènéiri:  fermée  tmr  le  midi,  à  cAté  une  armoire  à  ghce  n  boia 
de  rose  avec  ècustions  en  faïence,  des  rideaui  en  reps  Bismark;  aar  la 
chemiaée  en  marbre  blanc,  une  pendule  borne  en  simple  marbre  brun  ; 
de  cbaque  c6*é  de  la  gtaee  deux  miniatares,  la  mère  du  awanst  et  me 
TÎer^,  qui  lui  fat  en* ofôe  d'Italie  ;  près  d'une  antre  fenêtre,  ouvrant  aor 
le  nord,  le  pcHirait  de  la  femme  do  poëie  ;  an  pied  do  bt,  celai  de  la 
cbarmante  et  adorée  enfant  qu'il  a  perdue,  Jdia,  qn'îl  a  si  bien  cbantée. 
Au  deetn^  de  ce  portrait,  nn  paysiage  à  l'aquarelle  fait  et  oflèrt  par  le 
comte  de  Maistre,  et  le  portrait  d'Aimé  Martin. 

Bafio,  le  long  du  mnr,  entre  la  fenêtre  et  la  porte,  le  lit,  également  Vk 
bois  de  rose  à  médaillons  de  porcelaine,  à  colonnee  autour  dcsqnellea  a'oi- 
roulent  les  maigres  plis  d'une  tenture  pareQle  aux  rideaux. 

A  dix  heures,  l'oppression  augmente  ;  cependant,  Lenartine  voit, 
entend,  comprend  et  trabit  des  seutimenta  de  reconnaiwince  poor  ceux 
qui  l'entourent  par  des  eipressiona  de  bonté  et  de  satisfaction  reflétées 
SOT  son  visage. 

A  dix  benres  trente-cinq  minutes,  b  ut  ce  qai  dana  cette  vie,  démnnats 
finie,  et  jadis  tant  abreuvée  était  acte,  penaée  on  parole,  teut  e^  s'est 
éteint,  eiiscél  Lsniartioe  n'est  plue:  il  a  expiré  < 
remonté  en  haut  dons  un  souffle,  sa  mort  a  été  c 
d'un  sommeil. 

Lamartine  fut  placé  sor  son  lit  fimêbre,  eonme  rayonnant  d'apoAèose  ; 
rarement  visage  fut  moins  étemt  et,  an  contraire,  plus  aeraÎB,  phs  «nprent 
d'antofiré. 

Coïncidence  fatidique  !  Lamartine  est  mort  le  28  février,  c'cst-i-dire 
vingt-^t-un  ans  jour  pour  jour  après  celiii  «à,  dn  baot  du  balcon  de  l'Hfttel 
de  yUle,  il  repoussait  la  terrible  et  sanglante  menace  du  i}rapeau  muge. 

Le  jour  oïl  les  chambres  volèrent  une  pemJOR  atix  créancîen  de 
Xjamartine,  X^amartioe  prenant  la  main  de  ss  nièce,  hii  avait  Ht  :  "  Quand 
on  a  des  créanciers,  on  doit  font  souffrir,  mais  retiens  bien  ceci:  c'est 
comme  n  la  France  m'avait  tiré  no  coup  de  pistolet  dans  le  cœm!*' 

De  ce  jour,  fn  effet,  il  s'aisombrit  et  déclins. 

Lamartine  a  exigé  qu'aucune  eèrémoDie  ne  fât  célébrée  i  Txm  en  son 
honneur.     Il  disait  :  "  Non  '.  que  pereonce,  au  moment  oà  rEtemilé,  on 
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rAvenir  ae  acn  enfin  dévoilé  ponr  moi,  ne  ricoDe  tioublcr  moa  ettaaepar 
le  bnit  de  paroles  vaines  et  da  Eacaqulnes  pensées  du  mmde.'' 

Son  corp*  wra  enlevé  meraredi, — denaio, — à  once  bcnrea  et  tranaporté 
à  Saiat-Pmit. 

Sur  WÊ.  poitrine  on  a  po&â  lU  peCtt  crucifii  en  bois  noir  qa'il  emportait 
partout  dans  ta  pocbe. 

A  cAiA  de  lu),  BHT  uue  table,  te  dresse  entre  deux  âambeanx,  un  autre 
crueiGs  en  bronze,  qni  a  aa  légende.  LamartÎM  le  tenait,  il  l'a  dit  Ini- 
mème,  d'un  être  eber, 

Lanartiiie  laine  quatre  volumes  de  Mémoires  entièrement  écrits  de  ta 
sa  main.  Ce»  volumes  forment  le  tiers  de  ce  que  devaient  eoraposer  s»s 
Alémoiics. 

La  derniife  de  ses  études  restés  inachevée  ctdesliaée  à  sus  Entre  liens, 
e^t  caaaaerèe  su  P.  Hfscintbe,  l'èminent  conCereacier,  qu'il  aiioait  par- 
ti««H^«mant  et  admirait  baaucoap. 

Xift  première  pensée  de  rcmpewar,  en  appreeaut  la  mort  de  LamartiiMi 
avait  él6  d'ordonner  qu'il  lui  f&t  fait,  aux  frab  de  l'Ktai,  des  fiinërailles 
natioBales  ;  mais  cette  pensée  t'eat  «fiacée  devant  la  volonté  expresse  de 
l'itlustre  moct,  se  prononçant  éocrgiquement  contre  tonte  pompe  et  contre 
toute  inanileBtatiott  «xléiieare.  Ainsi  qu'il  l'a  prescrit,  son  corps  sera 
do«c  iransporlè  i  Saint  Point  et  inluinié  lana  éclat  et  sans  biuit  dans  le 
caveau  ot  reposent  n  fille,  m  mère  et  sa  femme. 

Lamartine,  né  le  21  octobre  1790  était  igé  de  78  ina.  D  avait  quitté 
Saiot-foùit,  i  la  fin  de  1868  et  était  venu  a'inslaUer,  le  28  décembre 
daot  sa  maison  de  Pauf ,  dont  la  ville  lui  avait  légué  la  jouiatance  trut» 
misaible  à  sa  femme  et  à  ta  niéee,  Mme  la  cocatesw  de  Seiwia  Lar- 

La  mort  de  LamartiDe  a  causé  Jea  impresaions  diversea  dan       ^m— 
Iict  }4mrBauz  prétendus  libéraux  ont  été  d'une  sévérité.^  ..  ■ 

pour  la  mémwre  du  poëte.  U  presse  indépendante  a  ^^^  ^^  ^^^ 

lion  pour  loi  élever  une  statue  sur  la  place  de  rH6t' 
offieieute  a  été  sobre  de  commettiaires.  -    , 

>e  et  la  France  s'aasocie- 

Lamartine  est  mort,   La  gloire  poétiq'  «»""»■     (Marques  tK»Abreuies 
tée'de  notre  tge  est  «ilevéc  ila  Francfq»"  bancs.) 

Les  liens  de  tymptthie  et  d'adm!  ^  lÀbmi. 

bomme  de  génie  tout  ce  qjii  pense  e' 

et  li  par  les  dissentiments  et  les  ;  „^„cier,  homme  politique,  il  fut 
avons  la  ferme  oon&an»,  se  «nouf  ^^^^  ,^,,,ii_  i„„[oo,aireQient,  comme 
grand  cercueil.  ,  est  un  liquide. 

Le  poëte  devenu  homme  d-Eb^^^  ^^-j,  ^^j  ^,„j;^^  ^j  j^^j  ;,  „^  .^^ 
faite  de  la  pnisaeDce  et  de  la  ' 
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élévation  qui  lui  avait  été  faite  sur  (l'iDJuïtet  ruines.  Quelle  nuit  drpub, 
quelle  iristesK  d'abaDdon,  et  après  quels  jours  d'eotboomsDW  et  de  gloinl 
Ed  songeant  i  ces  jours  étoiles  où  éclataient  dans  le  monde  let  Médita^ 
tiotu  et  Jocelifn,  et  auKJ  i  ce»  jours  d'orage  oà,  faisant  recaler  l'anar- 
cbie,  il  eût  pu  comme  Cicéron,  s'écrier  derant  ses  enneinia  ;  "  Je  jore  qae 
j'ai  sau?è  la  patrie  I"  que  de  fois  n'a-t-ou  |>a8  dit  :  c'est  i  ce  momrai  là 
que  Lamartine  aurait  dû  mourir  t 

Il  a  vécu  pour  ne  pas  èi:faapper  i  cette  condition  du  génie,  d'ètn 
malheureui.  Sa  TieilJesH  s'eat  épuisée  dans  un  tranil  excesaif,  opprimée 
par  une  dette  énorme  où  sa  générosité  sans  limites  a*ait  eu,  il  faut  qn'oi 
le  sache  bien,  une  énorme  part.  Son  infortune  avait  laaté  l'avare  mcod- 
nainance  dd  temps  oii  nous  vivons.  Elle  avait  même  fini  par  déobateer 
contre  lui  l'indigne  injure.  H  laissait  mourir  à  ses  pieds  toutes  les  altaqaei 
avec  une  mansuétude  qui  n'était  paa  eiempte  d'un  juste  orgoeil.  Un  jow 
qu'un  ami  trop  xélé  loi  signalait  une  de  cet  attaques  dans  je  ne  sais  pkia 
quel  journal — plus  d'un  en  a  aujourd'bni  le  remords — :  "  Laisses,  dit-tl  en 
souriant  :  Piqûrea  de  puces  sur  la  ooine  d'Uereirie  V  Aucune  amertume, 
de  celles  qui  valaient  la  pebe  d'être  senties,  ne  lui  a  été  épargnée.  St 
n'en  n'est-ce  pas  une  grande  que  cette  plume,  qui  avait  enchanté  «t  consolé 
le  monde,  enlevée  1  la  muse  divine  et  coodannée  sans  pirié  et  sans  trère, 
dans  son  vieil  &ga,  i  un  travail  qui  n'avait  plm  d'antre  birt  qne  le  salaire  I 
A  l'beure  où  meurt  Lamartine,  il  n'est  pas  inntile  de  dire  qu'il  aurait  pn 
échapper  i  cette  détresse.  Le  aiége  de  président  du  Sénat,  que  la  mort 
rend  aujourd'hui  vacant,  ce  siège  qui  bisie  un  vide  plus  facile  à  eombin 
ifaa  le  trône  du  poète,  on  lui  avait  offert.  On  e&t  doublé  pour  loi  lei 
^mdnmeats  déji  si  considérabUa  attachés  i  cette  hante  digidté,  et  plof 

Amu}  Ini  fit  offrir,  sans  lai  demander  cette  fois  d'être  président  dn  Sénat, 

éteint,  taer  de  sa  dette.     Son  honneur  avait  reculé  devant  la  dignité, 

remonté  en  l>ii  fit  refuser  anss  l'offre  hsnorable.  .  Nous  eraindriou 

d'un  sommeil.  Ve  du  poète  en  louant  d'avoir  préféré  sa  nùsère,  pna- 
Ijaraartine  fiit  pi>ster  pur.     Dans  on  temps  si  fteoad  en  palbodiet 

rarement  vinge  fut  nMoanu  méritait  pourtant  d'être  rappelé. 

d'autoriié.  ■  de  juger  froidement  en  critique  l'œuvre  que 

Coïncidence  fatidique  1   .lyf ^is  viendra-t-etle  jamais  l'heure  ou  nous 

vingt-et-un  ans  jour  pour  jour  Troidement,  ce  contemplateur  qui  a  Vu  le 

de  Ville,  il  repoussait  It  terribK,]  [jrique  de  l'amour,  de  la  prière,  de  la 
he  jonr  oà  les  chambres  verser  de  si  belles  larmes  aus  meilleurs 

X^aroartiDe,  Lamartine  prenant  la  i 

on  a  des  créanciers,  on  doit  tont  ^uïsé,  avait  laiué  tomber  sa  plume. 

comme  m  la  France  m'avait  tiré  un  ,i,^  ii  ne  parlait  plu».  L'ige  et  la 
Decejour,  «neffet,  ila'afsombritéj  raTaient-elIes  affaibli,  ou  bien, 
Lamartine  a  «igé  qu'aucune  cérén^j  souvenu,  en  se  condamnant  i  ce 

honneur.    Il  disait  ;  "  Non  !  que  pers» 


poétique  li'erce,  de  ers  beaux  et  aarobres  vers  d'Alfied  de  V^nf,  no  de 
■m  fréta  t 

A  voir  ce  que  l'on  fut  sur  terre  et  ce  qu'on  laisse. 
Seul,  le  silence  est  grand,  tout  le  reste  est  faiblesse  ! 

Qui  s«tt  qnellea  jwnsées  l'agitaient  encore  sous  ce  lauque  impénétrable 
et  rouet  qui  ebagrinait  ses  amis  et  faisait  resKmMer  le  poëte  i  cette  statue 
d'Uarpocrate  représentée  par  l'antique  stulpteur,  Titiâei  sur  ses  lèvres 
mystérieusement  fermi^esT 

La  mort  les  a  scellées  aujourd'hiri  pour  jamais,  ces  lèvres  éloquentes 
qn'antt  brûléea  la  charbon  ardent.  Elle  a.  roidi  cette  main  qui  s  spirilua- 
Haé  et  attendri  les  fibres  de  la  l^re  françùse  et  fait  treasaillir  l'&me 
kuroalae  d'an  cabp  d'arebet  qui  retentira  dans  les  siècles. — 

Journal  du  Dibati. 


"  Cens  <|ui  ont  eooDU  intiroenient  Lamartine  peuvent  et  doirent  lui 
readre  cette  jintice  que  s'il  eut  te  tort,  dans  ses  demièrM  années,  d'entre- 
te»ir  trop  soUTent  le  public  de  an  détresn,  ce  n'était  psa  qu'il  en  souffrit 
personnel lemént  ;  il  la  supportait  sans  effort  pour  lui-mâme  ;  il  n'en  souffrait 
qw  pour  ses  cr^BKiers,  qai  étaient  deveons  l'idée  fise  de  son  esprit.  Ce 
tnren  a  pu  être  ue  ombre  à  son  génie,  mais  il  n'a  jamais  été  nue  tfeebe 
à  son  caractère,  doét  le  désintéreaaeneat  eatattesid  par  les  actes  deloale 
■ne  hmgae  tic." 

Le  1er  man,  au  Oorpa  Législatif,  H.  Bugène  Pelletan  s'est  levé  et  a 
dit: 

"  Lanartina  anssi  rient  de  moarir.  Il  a  tenu  le  pouvoir  t  une  antre 
époque,  et,  à  ce  titre,  il  me  parait  mériter  un  témoignage  de  sympathies 
et  de  regrets,  non -feulement  de  h  Chambre,  mais  encore  du  pajs  tottt 
entier. 

H.  Qlah-Bizoin. — Et  c'était  an  grand  citoyen  I 

H.  Vt  prCsidkmt  ScHNtlDElt — La  Chambre  et  la  France  s'associa- 
root  i  la  pnifée  et  aux  paroles  de  Sf .  Pelletan.  (Mvquea  noidbrenses 
d'appriAntion. — ApphudiiaemeDls  sor  quelques  bancs.) 

La  Liberté. 


Poète,  proealeor,  bistorieD,  orateur,  romancier,  borame  politique,  il  fut 
tout  cela,  naturellement,  sans  efforts,  sans  travail,  in  volontairement,  comme 
l'arbre  est  an  végétal,  comme  l'eau  est  un  liquide. 

Sauf  l'arithmétique, — la  seul  chose  qu'il  eût  étudiée  et  dont  il  ne  sut 
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junait  te  preniar  mot,  LaraarttM  n'eut  rieo  à  apprcodre:  il  MTait. 
lotellectoe Dément  il  était  né  charmeur,  comme  pfajmqueraent  on  naît 
blond  ou  brun. 

Une  femme  qui  le  coniuÎBMit  bien  le  lonrmentail  pour  qu'il  écrÏTlt  4m 
ren  nir  «od  album.  Pendant  longtemps  Lamartine  avait  réfuté.  Un 
MÎT,  «ollicité  de  nouveau  il  m  rendit. — Donaeimoi  do  papier  et  une 
plame,  dit-il,  et  il  écrivit  ces  sit  rera. 

Le  livre  de  U  vie  eet  le  Un»  saprtme 

Qn«  l'on  ne  peut  onvrir  ni  fixinet  à  wm  ehoix. 

Le  passage  attachant  ne  s'y  Ut  pas  4eax  fois. 

Et  le  feaillat  fatal  se  tmime  de  Inl'mfime: 
On  voudrait  revenir  k  U  page  ofa  l'on  aime 
Bt  la  page  ob  l'on  meurt  est  d^à  sons  les  doigts. 

"  Voilà  !  "  dit-il,  en  tendant  la  papier,  avec  ai  geste  de  las^tade. 

Après  avoir  lu  cette  spleodide  poéne  eoulant  comme  dWe  source. 
"  Pardonnez-lui,  mon  Dieu!  s'écria  la-dame,  il  ne  s^t  ce  qu'il  fait." 

Vorona-le  un  p» u  tout  au  début. 

C'est  le  evré  de  Millf  qui  est  son  premier  maître  ;  mais,  i  l'beure  de  h 
leçon,  l'élève  a'écbappe  et  va  conrir  dans  la  montagne  avee  ha  petits 
cbevriers.  Apràs  quelques  années  de  pleine  liberté,  le  obsvalier  de 
I^martioe,  sod  pare,  voulant  avoir  raison  de  cette  ostare  ré&aelaîre,  le 
conduit  dans  une  pension  de  Ljon.  Le  jeune  Lamartine  y  reste  trois 
mois;  puis  un  matin  il  se  nuve  avec  dn  condisciple,  U.  de  Vé4d.  Sortis 
de  Ljon  et  traversani  un  village,  les  deui  eafaats  ont  hin,  entreot  dans 
nne  auberge  et  commandent  un  déjeuner.  "  O'est  aajonnt'hai  vendredi, 
dit  le  Jeune  de  Védel  au  jeune  Ltmartine,  demandons  des  œufs. —  Ma 
mère,  réplique  celui-ci,  m'a  toujours  dii  qu'on  peut  faire  gras  en  voyage. 
Pas  d'omelette,  un  poulet  ;  et  qa'nta  mette  deux  couverts. — Qu'on  en  mette 
trmsl"  s'écria  une  voii.  C'était  le  raaftt*  de  pension  qui  ramena  les 
fugitif)). 

On  retira  le  rebelle  Alphonse  de  la  pension  de  Ljon  et  on  l'envo^  an 
collège  de  Bette^. 

Li  il  ne  fait  rien  :  je  me  trompe,  il  passe  les  heures  d'étude  à  deuiner 

des  bonsbommes  »ur  ms  cahiers  et  ses  livres.     Sa  santé  nn  peu  débile  te 

met  à  l'abri  des  punitions.     Après  Bv<»r  vainement  tenté  de  le  stimuler 

professeurs  l'abaDdoDoent.     Un  écolier  i  la  mer!  On  le  classe  parm 

es  fruits  teci  de  l'intelligence. 

A  Bellef  il  reste  trois  nns  toujoun  le  même,  insllenlif  aus  leçons  des 
muttres,  indifférent  aux  jeui  de  Ees  camarades,  pares&eux  i  la  salle 
d'étude,  promeneur  SMlitaire  à  la  cour  de  técréation.  C'est  là  pourtant 
qu'il  se  lie  d'une  amitié  qui  dure  jusqu'à  la  mort  avec  M.  de  ^'iritu  et 
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M.  ie  Vîgaet  des  deui  Mustre.  Ces  deux  noms  se  retrouTenl  tout  l« 
long  de  l'œuvre  jioëtique  de  Lamartine,  en  tËte  des  pièces  de  vers  qui 
leur  Bont  dédiées. 

La  dernière  année,  l'année  de  sortie,  uu  mois  avant  les  vacances, 
l'écolier  qui  n'a  pas  voulu  mordre  au  fruit  amer  affiche  la  prétention  de 
concourir,  11  disputera  la  palme  aut  piocbeucB.  Pour  la  première  fois 
il  ^Sbune  un  discours  français,  une  dissertation  française;  il  b&cle  n» 
thème  latin,  une  version  latine.  Ses  camarades  rient  de  la  prétention  de 
ce  concurrent  inattendu,  et  le  jeune  Lamartine  cueille  tous  les  premiers 
prix.     La  stupéfaction  fut  universelle. 

Tout  enfant,  il  amusait  ses  sœurs  en  improvisant  de  petits  actes  rimes 
dn  galop  et  rythmés  â  la  diable;  il  se  souvient  de  ce  pe:it  talent,  il  ne 
veut  pas  quitter  le  collège  sans  j  laisser  une  trace  de  son  passage. 

Le  jour  de  soq  départ,  il  écrit  les  Adieux  au  collège  de  Bdleij,  et 
laisse  sur  sim  pupitre  comme  une  carte  p.  p.  c.  ces  vers  cachetés  à 
l'adresse  des  professeurs.  "  J'étais  si  peu  familiarisé  avec  le  rhfthnM, 
disait-il  plus  tard,  que,  pour  m'assarer  de  la  Justesse  du  vers,  je  le  scandais 
sons  mes  doigts." 

Du  premier  conp  C  avait  trouvé  sa  note,  la  grand  note. 
Où  «st  le  travail  ? 

Keveou  à  Millj  auprès  de  son  père,  de  sa  mère  et  de  ssb  quatre  sceun, 
aucune  occupation  ne  l'attire      Que  fera-t-il  1  II  ne  s'en  doute  pas. 

En  attendant  le  voilà  jardinier  ;  il  trace  dans  le  jardin  pateinel—wi 
jardm  de  curé — cinq  jardinets,  un  pour  lui,  les  autres  pour  ses  sœura,  et 
du  matiB  au  soir  il  hécbe,  ratisse,  plante,  arrose,  et  force  ses  sœurs  i  lui 
venir  en  aide.  Une  d'elles  me  disait  :  "  Sous  le  prétexte  que  nous  étions 
jardmiéres,  il  nous  faisait  apporter,  pour  border  les  cinq  petits  jardins,  de 
grosses,  pierres  qu'il  nous  faisait  remporter  le  lendemain.  C'était  tuant." 
Le  goût  du  jardinage  dure  uu  grand  mois  ;  puis  un  beau  m^tin  il  se  croit 
un  grand  chasseur  devant  DieUfil  s'équipe  et  va  à  l'aventure. 

Un  lièvre  passe,  il  le  vise,  le  tire  et  lui  casse  une  patte  de.  derrière- 
Cet  assassinat  accompli,  l'apprenti  Nemrod  a  des  remords.  Heureuse- 
ment l'animal  n'est  que  blessé  ;  il  prend  le  lièvre,  l'enveloppe  dans  son 
moncboir,  l'apporte  i  MÎII7,  lui  m<  t  des  éclisses,  le  soigne,  et  cdt  invalide 
devient  un  des  bfttes  du  potager.  Ce  lièvre  domestique,  qui  se  nour- 
rissait de  choux  comme  un  lapm  vulgaire,  était  célèbre  daup  tout  le  pays  ; 
on  l'appelait  le  lièvre  de  M.  Alphonse,  et  plus  communément  le  lièvre  i 
]a  jambe  de  bois. 

Dans  les  Confidence»,  Lamartine  parle  d'un  chevreuil  qu'il  a  blessé  et 
qui  tourne  vers  le  chasseur  désespéré  un  ceil  noyé  de  larmes.  Dans  le 
cadre  d'un  récit  où  le  sourire  est  rare,  le  chevreuil  est  peut-Être  mieux 
placé,  mais  c'est  le  lièvre  qui  est  l'épisode  vrai;  qui  dit  conteur  dit 
arrugeur. 
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Cependant  le  jeune  homme  a  compris  que  la  chat a  a'eit  pea  «m  fait* 
Il  replace  pour  tonjonri  mm  fiiiil  nir  les  cornei  de  eerf  plaDt^ea  vtHlessui 
de  la  cherainéB  de  la  cuisine.  Ne  pouvant  poursuivre  le  ^bier,  il  m 
luce  à  la  pminnîte  de  «es  réveaj  il  court  cbamps  et  c6leaux  sans  but. 
Quand  il  rentre  fatiguA,  jl  prend  .un  lirre, — le  premier  Tenu,— eo  lit  trois 
pagies  et  s'eodort.  Le  chevalier  de  Ijamartine  que  cette  imouciaDce 
inquiétait  fort,  disait:  "  On  ne  fera  d'Alphonse  ija'ua  officier." 

Ud  jour,  na  poSme  de  Bjno  tombe  sous  la  roain  du  }euae  Latoartine. 
Ce  cri  de  révolte  froisse  les  seatiments  religieux  et  loonarchiqoAa  de  sa 
{H^miére  Mucation.  Il  déleste  et  admire.  Ce  poëme  plusidura  fois 
rejeté  et  repris  (ChilA-Haroîd),^  le  lit  jusqu'aux  demiéfs  vers.  L'accent 
DOBveau  qu'il  vient  d'enteodre  le  poursuit  jusque  dans  son  soiflAeil. 

Pour  échappera  roboeasioa,  il  parcourt  les  coteaux  roeaiBeaK,  ^Tit 
les  MDtierï,  griiape  sur  les  rochers  abruptes,  et  revient  à  HSI^  avec  la 
fièvre.  Si  mère  le  force  de  se  mettre  au  Ht,  lui  hW  an  tisaiea,  et,  quand 
cU«  le  croit  eodonDi,  se  retire.  Reilt  seul,  il  se  lève  et  écrit  d'un  seul 
trait,  VOdt  à  Bfnm.    Il  èldt  guéri. 

C'est  également  dans  cette  petite  chambre  percée  de,  deux  crwées 
dtanaot  sur  le  jardin  qu'il  écrivit  saeeessiveraeat  VJtohneat,  le  Souva^ir, 
l'Automne,  ces  premiéTes  fevilles  que  le  vent  de  la  ivoire  allait  bientAt 
emporter.  Ce  fut  dans  cette  même  chambre  que,  plus  tard,  Kdgar 
Qiinet,  en  villégiatpre  ebes  Lamartine,  commença  le  poème  qui  a  pour 
titre  NapUion. 

Cependant  l'ode  est  lue  aux  Bteurs  qui  admirent,  i  la  mère  qui  admire  et 
qui  en  parle  au  père;  celui-ci  i  son  tour  lit  les  vers  de  son  fils,  ne  sait 
trop  ce  qu'il  en  doit  penser,  et  finit  par  les  déclarer  bizarres.  "  Cela, 
ajouta-t'il,  ne  ressemble  en  rien  &  la  poésie  de  M.  Belille."  Le  chevalier 
de  Lamartine  avait  une  admiration  sans  bornes  pour  les  vers  de  l'abbé 
Delille,  et  comme  le  fils  en  parlait  parfois  sans  trop  de  révéreace,  le 
chevalier  disait:  "Alpbouse  n'est  pas  seulement  paresseux,  il  a  aussi  de  h 
présomption." 

Ce  n'est  qu'A  partir  de  ce  jour  où  il  a  écrit  VOde  à  Byrvn  que 
Lamartine  commence  à  entrevoir  la  lueur  vague  de  sa  destinée,  et  c'est 
aussi  à  partir  de  ce  moment  que  le  trouble  l'enrabit.  La  vie  calmet 
oisive  de  Mitly  lui  pèse  ;  il  s'j  sent  en  cage.  Pour  la  première  fois  ta 
maison  lui  parait  triste,  et  pour  la  première  fois  aussi  il  s'aperçoit  de 
l'aridité  de  ces  coteaux  où  la  roche  nue  perce  un  sol  maigre.  II  veut  voir 
oe  qu'il  7  a  derrière  la  montagne.  Mais  comment  partir  ?  Le  père  est 
sévère,  la  famille  gênée  ;  le  temps  des  héritages  qui  devaient  enrichir  le 
poëte  n'était  pas  encore  venu.  Sa  mère,  malgré  la  douleur  que  lui 
causera  l'aosence  de  son  fils,  lui  glisse  furtivement  deux  cents  francs  dans 
la  main  ;  sa  «œur  alaée  lui  donne,  avec  un   baiser,  sa  montre  d'cr.     Les 
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aatm  Mt^ra  dépotent  dans  «m  ne  de  fOjmgt,  en  méuM  tamp*  que  les 
cbenien  et  te*  pNrea  de  bw,  lewi  petitee  àconoaiies.  Adieu  fojrer, 
adieu  lea  jwdiuli  ftaterneh  !  B  p«rt,  il  t«  m  Savoie.  Elceutez  cei 
aeeentB  Beareenx,  c'eet  l'heure  de  l'enthounaame,  l'bcure  du  premier 
ADHMT,  l'heur*  d'JSmre,  l'benre  da  Lac. 

Il  Me  poaTait  pin  douter  de  lu^mème. 

Qudqoee  Mvia  apréa  il  revenait  frapper  an  lenil  paleniel,  mais  il  ne 
fainll  ipie  pa«er  i  Uill;.  Son  oncle,  Tabbé  de  Lannutiae,  —  un  abbé 
boa  Yifant  M  riche,  an  ubbë  de  l'ancien  régime  qui  habitait  une  proprîèlé 
pféi  de  DqiMf — lui  donne  l'argant  néeeeuîre  pour  aUer  i  Paria  et  le 
bovn  de  tetirea  de  recommandation.  Il  retroure  i  Parie  aon  ami  de 
coUéf*,  H;  de  Viriea,  et  toaa  deu  ila  dépentent  en  ptuàn  lea  premiara 
moia  4a  eéjMv.  Cependant  il  se  tbrae  antanr  de  Lanartiae  on  petit 
grMptt  da  jeMiea  gtn»  qui  vont  aaWDçaot  partout  la  bonna  nonrella,  la 

PWmiaMJèiweageu,  le  plu  enthonaiaMe  eat  le  prince  de  Behan, 
officier  ans  gardes,  qui  devait  mourir  ewrdiaal  de  la  S(«.  £gliie.  OW 
loi  i|w  mène  Lmurtine  ÎDCQaau,  ebcz  Mme  de  laint-AuIaire,  dani  ce 
Mioa  éclaotiqaa  oè,  an  B^Ken  dei  jeunes  femmcn  du  &nbeurg  Saint- 
G«rtDab,  oa  voyait  pamar  presque  toua  las  jeunes  kwamaa  de  lettres, 
poëtes,  farivaint,  orateurs,  pnUiektes,  qui  devaieRt  an  joar  ilhutrwr  la 
preise  et  k  tribone  :  H.  (te  BaranU,  M.  Cousin,  AI.  de  Staël,  enlevé 
dans  ta  flear  i  la  vie,  H.  Villemain,  M.  Bcugnot.  CW  li  que  le  jeune 
poMe  dit  le  Zoc.  "  Ange*  du  cieI,q)KUe  munqDe  I"  s'écria  ta  n 
de  la  maiaoD  quand  les  dunta  enrent  cobé.  L'entb 
Il  faut  se  reporter  au  temps  pour  se  représenter  l'enchantement  daaeepnts 
quand  retentirant,  ponr  ta  première  fois,  ces  Novimma  xerba  anccédant 
tout  i  coup  au  notes  cbevrotaDtes  de  ce  rieil  orgue  de  Barbarie  dont  les 
lyriqoea  de  l'empire  et  des  preraièrefl  année*  de  la  rettaoralion  touroaieitt 
encora  la  manivelle. 

Heureusement  te  chevalier  de  Lamartine  n'était  pae  là.  Il  apprit  le 
triomphe  de  aoa  fils  sans  avoir  eu  la  douleur  d'assister  i  la  déroute  de  son 
cher  abbé  Delille. 

Lamartine  avait  ji»que-là  reculé  devant  l'impresHon.  Oe  frt  le  groupe 
d'tmisqui,  après  l'éclatante  épreuve,  se  chargea  de  rasaeinbler  ces  vers, 
plutét  rérés  que  pensés.  Le  volume  des  Méditatwn»  parut  sans  nom 
d'ntevr.  L'édition  fut  épuisée  en  quelques  jours.  Lamartine,  qiu  venait 
d'être  attaché  à  une  légation,  apprit  i  Florence  le  auecés  de  son  livre. 

"  Je  ne  pouvais  supposer,  me  diitatt-i1,  que  cela  ferait  tant  de  bruit; 
cda  m'avait  si  peu  cobtë." 

Ces  lignes  ne  sont  point  une  élude  biographique.  Je  ne  veux  pas 
suivra  Lamartine  dans  le  gtorieui  sillon  de  sa  vie.    J'ai  insisié  sur  son 
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eatàntf:  et  sa  piemiére  jenneue,  !■  pnmavera,  pour  faire  tonebor  dit 
doigt  30D  latent, — talent  iiMlèpendaDt  do  traFail,  iucoDscient  en 'quelque 
sorte,  fucolté  de  naissance. 

Comme  les  lîls  de  roi  qui  Irouvenl  «n  grand  cordon  dans  leur  iMrceau» 
il  était  Dé,  lui,  arec  le  grand  cordon  du  f;énie. 

Si  par  le  mot  travail  on  entend  la  volonté,  l'effiirt,  panoane  n!a 
moiBa  Iravatllé. 

Je  ohaataiB  mes  omin,  eomme  l'homme  retpirei       .     -  ■ 

Vers  vrai,  qui  peint  n(Ki-«eulement  le  poëte,  mata  l'orateur,  aafa  l'ktMo-  - 
rien,  mais  l'boiDiiie  tout  entier.  Il  n'avait  jamaîa  eo  de  gett  fonr  la 
leatura.  "  Je  n'ai  eommencé  i  lire,  diMÛt-il,  qne  vers  cinqnaBte  B«ri 
rige  où  les  aittres  relisent.''  A  partir  de  cette  date  de  sa  vie,  c*  qui' 
l'intéresM  ce  sont  les  mémoires  du  dii>sepliénie  et  du  dii-huitièiae  liécla 
et,  iMnoméoe  biEsrre,  surtout  la  correspondance  de  Vtritairc. 

Pour  lui  toute  bibliothèque  ëtait  un  oimetidre.  Amsi,  à'Parî*  Mmae 
i  Saint-Point,  à  Montcoau,  à  Hillf,  pas  de  bil>lwtbè()ue  rraimeat  di^e 
de  ce  nom;  dea  œuvres  dépareillées,  dea  volumes  brookâs  qu'on  hn 
esTDjait  et  qui  couraient  sur  les  canspés  et  les  dtagères. 

ToMte  son  tsovre  est  une  improvisation.  Qo'il  s*agiaat  d'histoire,  de 
TOjrages,  de  considérations  politiques  ou  d'une  œuvre  d'inagisatioi 
(^GraxieUa,  Raphaël,  les  Confidence»)  i\  taisssit  courir  ta  plume  «ir  )■ 
papier,  et  jamais  d'bésitalion,  de  rature.  Lamartine  fut  ua  mafaàëqne 
improvisateur. 

J'ai  entre  les  mains  quelques  feuillets  du  manuscrit  de  Jacelyn,  écrit  ai» 
crafon  sur  des  feuilles  volantes.  On  sent  i  l'inspection  de  ces  pagea  que 
le  vers  a  dû  couler  et  que  la  main  a  eu  de  la  pdne  1  suivre  te  cerveau, 
le  second  Itëmisticbe  est  précipitamment  griffonné.  On  comprend  que  le 
poëte  avait  peur  de  voir  s'enfuir  la  rime.  Jocelyn  fut  écrit  en  nn  omis, 
au  pied  d'un  arbre  du  parc  de  Saint-Point,  qu'an  appelle  aujonid'bui 
Parbre  de  Joceijo. 

Un  matin,  Dumas,  fils,  arrivait  au  chftteau  de  Montceau  avec  un  cou- 
pagnoK  de  ro^ge.  Il  était  buit  beores.  £0  entrant  dans  le  cabinet  où 
Laniartine  était  occupé  à  .écrire,  tes  deus  amis  virent  des  feuillets 
masBscrits  éparpillés  sur  te  tapis,  "  C'est  ma  besogne  de  ce  matin,"  dit 
Lamartine;  ils  ramasséreoi  les  feuilleta  et  les  rangèient  par  numéros 
d'ordre,  il  j  en  svait  quarante-quatre. 

Je  vieRH  de  montrer  Lamartine  doué. — Plus  lard  ju  raconterai  l'IiomiDe 
cbea  lui,  se  nsaoifestant  i  ses  heures,  mus  sa  \ny\e  face  d'orateur,  de 
politique  et  de  poêle.     Pendant   qulnxe  ans  te.t  «otrùus   de  la  rue  dt  la 
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Ville-l'Efèqut  ont  été  non-ienlement  un  enchanteiiieot,  mai*  un  enseigne- 
oMBt.    J'«a  appelle  i  tous  le«  imis  de  Laatrtiiie. 

Edmond  Texier. 


La  dépouille  mortella  de  H.  de  Itirauiine,  partie  eoniM  on  eut, 
«nat-biei  i  trois  benm  ponr  Saint-Point,  Mt  arriTée  bier  à  cinq  baorw 
do  matin  i  la  gare  de  MlooD,  aooomp^aée  par  HM,  de  Montherot,  de 
<3hainbc»ant,  Bonshaad  et  nne  tnataine  d'amia  Li,  lea  mcmbree  de 
la  ftniUe  onf  &it  aavoir  que  la  population  ma<innii«|fa  tenait  à  ea  qn'on 
loi  pinnt  de  aalnar  an  pawagB  lea  restée  da  l'honuBa  iUnstn  dont  wl 
fiera,  à  b«n  diwt,  rt  villa  natala,  et  qne  la  cle^  de  Saint-Tboeot 
vien^ait  ftire  à  la  gara  la  levée  da  oorpe,  ponr  la  (jansporter  ensuite 
IPégliae. 

A  aept  henres,  ea  effet,  le  ohar  flinébre  quittait  la  gare,  «t,  an  milieu 
d'une  double  haie  de  soldats  qnî  avaient  pune  i  contenir  l'afflaenee 
«xtraonUnaire  aoooame  sur  le  passage  dn  oodtoï,  m  rendait  à  Saint- 
YiiiWBt,  oit  a  été  eèlébrée  une  ùmple  masM  baaie. 

L'église  i^oigeait  de  inonde;  au  milieu  des  rangs  pressés  de  l'ssnt- 
tanee,  nous  avons  remarqué  H.  le  préfet  de  SaAne-et-Loire,  H.  le  géné- 
ral Grenier;  M.  Bonber,  trésorier-payear  général;  les  membres  des 
tribunaux,  le  mûre  de  la  viQe  et  ses  adjoints,  presque  tontes  les  anto- 
rités  civika  et  militaires  en  uniftrroe,  etc. 

La  oérémonie  ftinébre  termmée,  le  eonvoi,  escorté  par  la  popotation 
tout  entière,  a  repris  sa  marclie  vers  Saint'Poînt. 

Aux  portes  de  la  ville,  M.  de  Chamborant,  an  nom  des  amis  de  H. 
de  Lamartine  et  de  sa  famille,  a  remercié  lea  autorités  de  l'hommage 
qn'^es  Tenaient  de  ruiilre  i  l'illustre  défunt. 

C'eet  senlement  i  midi  que  le  triste  oort^  est  arrivé  à  Saint-Point  ; 
sa  marche,  en  effet,  élait  sans  cesse  retardée,  k  l'entrée  de  ohaqoe  oom- 
mune,  par  des  dépntations  dea  villages  qui,  le  olergé  eo  tête,  tenûent 
à  honneur  de  rendre  les  derniers  devoirs  i  oelnt  qui  fut  leur  oompatriote 
et  leur  ami. 

Le  eol  était  oonvert  de  neige  ;  la  sature  semblait  avoir  voulu  prendre 
le  deuil  dn  grand  bommeqni,  ponr  la  dernière  fois,  travenait  laeontrée 
qu'il  avait  tant  aimée. 

C'est  dans  la  modeste  église  de  Saint-Point  qu'ont  été  dites  lea 
demiéree  prières;  puis,  an  milieu  de  l'émbtion  générale,  le  cercueil  a 
été  deaoeudu  et  dépoaé  dans  le  oavean  que  M.  de  Lamartine  avait 
depuis  longtemps  fait  disposer  pour  loi  et  od  l'attendait  tont  ce  qu'il 
avùt  eu  de  plus  oher  au  monde  :  sa  mère,  sa  femme,  sa  lille  et  son  jeune 
fils,  mort  dans  l'ige  le  plus  tœdre. 
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La  pliu  profonde  dou^u  éUît  empreïntâ  sur  lee  tnits-des  k 
a]qmrteaBitt'  à.  tontee  les  olasees  de  la  société,  mus  doot  U  mqenre 
paràe  était  composée  de  Tigaerons  da  pays. 

HM.  Jules  Sandeau  et  Emile  Augier,  qui  reprësentaient  l'Académie 
irauçaise,  ont,  quoique  à  r^et,  poar  se  eoarormer  aux  deroièrea  toIod- 
tés  de  J'illofitte  .défont,  donna  l'oxaiiipiB  da  ailance  i  oeiiz  qni  aiiraieDt 
voulu  loi  nArmer,  dans  quslquea  paroles  étmam,  vKvofrèatBBt  doBloB- 
xtmx.  adieu. 

Ajitolvdn  «ehtaeil  étûenl  raagéa  MM.  de  Lafmde^  llmlle  OUvier, 
Àlsumdie,.  Dnatas  fils,  Edmond  Taxjac,  le  gréerai  Gâittet^  le  oïdeiiel 
fédéral  Huber-âaladm,  le  06mlke  de  la  Nonë,  le  jréàiaat  da  rAeadémie 
dfi  HtolD,  dont  H.  de  Lùaaitiua  arait  été.  fondatear,  HM-.  Loua 
Ult«l,.de.  P^ropnl,  da.  (Jhamp.faiu,  enfia  un  gcoope  d'aaoMba  amÎB  da 
grand  poëte  et  dont  l'éanmëratioa  complète  serait  impossible.     .         ■ 

I)  QSti  iuatile  d'ajotittr  qu'au  premier  rang  se  trouvaient  lés  mnAx 
et^où^Mt  de  M.  de  Lamartine,  AIM.^  et  Mme  de  Bear,  HH,  etHmede 
BellerMll^  Mid«  de  Piarreoloa,  Mmo  Léontina  jde  Laorak^,  toia 
accablés  MUS  le  poids  d'une  donlasr  d'autant  pins  paigoante  ^s'ib 
pleuraient  à  la  Dms  et  sur  l'kommé  de  génie  «taut  rbemmc  de  cmir. — 

— Le  fauteuil  de  Lamartine  était  le  31e.  Il  a  été  oooupé  par  laoorate 
Dam,  auquel  l'illustre  poëte  a  succédé,  puis,  eu  remontant  jasq^'i 
l'origine,  par  Collin  d'HuoTilIu,  Saillj,  Tressan,  Con^illao,  l'ftbbé 
d'Olivet,  Chapelle,  Furetière  et  Bciseot. 

Xa  France, 


UN   SOUVENIR. 

(VoirmcNSlB,  m.) 

IX. 

Le  leudemaÎD,  je  me  promenais  seule  dans  mon  petit  parc,  en  n 

tristement  à  ma  pauvre  Louise,  loraqce  je  l'uper^us  reasat  fers  mot. 

Elle  marchait  lentement  et  sèiablsit  affaisFée,  coraoïe  sans  le  poids  d*ns 

fardeau  trop  louril.  Sa  p&leur  m'efiraya. 

"  Louise  I  m'écriai-je  en  m'élançaat  rers  elle,  qu' est-il  doDC  niriré  î 
—  Tout  et  rien,  répondit-elle  en  souriant  Iristement,  ha  Isimes  aax 

jeux.    J'sTais  besoin  de  rous  Toir,  cbère  Madame,  et  j'ai  fn&ti  d'una 
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■4â  de  DKa  élàrai  Kne  leur  nère  p«ur  ▼«nir  josqu'i  Fougèree. 
Voui  de<ei  preraeotir  ce  q«  j'ai  i  tous  TvcODter." 

Je  la  fis  asseoir  snr  'ob  baoe  à  l'oabre  et  j'Bttendti  ftree  iirquiétade  c« 
qn'elle  tUail  me  dtfe.  Mali  pendant  quelques  in«tantB  elle  ne  put  paifer^ 
et  fitvn  m  silence. 

Eofii  eUe  DM  dit,  area  on  calwe  forcé  :  "  TiMit  est  fini  entre  ShmtnAi 
et  moi.  Il  «A  libre,  vein  pourcx  peiner  )V«g;fe  qu'il  fera-  de  n  Hbeilé'. 

—  Mali  que. ■'eil-il  tleno  pméî  m'ecmi-je. 

—  Je  cbanhù  âépuit  leoftempsj  me  répoodit-elte,  fdecssion  d'aToir 
OM  «xplwttMd  complète  aWe  lut.  —  Maie,  dam  ««  ^oAltim,  ee  a'ëtait 
pas  fieile,  et  j'ai  attendn  vainement  un  montent  favorable. -^Toilt  ce' 
qae  |?u<  ïu  hier  ■  fortifié  on  ré«(^tio(ii  —  Je  n'ai  pu-  dormir,  et  c« 
matn,  4e  bcMne  btan,  je  me  suis  rendoe  à  l^iise.  J'ania  besoin  ^ 
demudw'  la  foKn  et  le  eourage,  mats  je  ne  MVaia  pas  que  l'heure  da 
ccMbat  Mail  à  pnwbel  Je  vous  ai  «berobèe  vaineateat  i  fvtre  plac« 
accoutumée,  tous  étiu  tref  btigaée  uu  doit»  pour  vous  rendre  *  )■ 
meise.— Quant  à  moi,  je  ne  eentais  rien;  une  nlrexcItaiiiHi  fiévreuse  me 
donait  dea  forées  ftwtieea. 

"  £n  sortant  de  l'égKie,  dans  lé  p«tit  ebmaln  qui  «oduk  à  ttfuil)}', 
j'aperçus  Gentran.  —  Vous  seuveME-voUa  de  cette  première  matioëe  où  - 
nous  Pavons  rencontré  î  Ob  I  cette  matinée  I  Qu'elle  est  présente  à 
ma  mémoire!  H  m'adonne  des:flenr8,  je  les  si  encore  I  II  me  eerable 
le  voir  réciUnt  l'iEtoc/e  d* Alfred  de  Musset. — Que  de  fois  depuis,  il 
m'a.  et  que  je  lui  rappelais  crtte  étoile  !  Obi  Mie!  ftdiel  Mais  je 
divague. 

"  Je  ne  sais  plus  «omment  je  suis  entrée  en  matière  ;  j'ètats  si  èniw 
que  je  savais  à  pâao  ce  que  je  disais  }  mais  je  suis  arrivée  i  lui  dire  q«e 
nous  ne  pouvions  plus  6tre  l'un  pour  l'autre  ce  que  nous  avions  été  ;  enfin 
qu'il  fallait  renoour  à  nos  révts,  envisi^er  froidemeiit  la  réalité  qui  nous 
séparait  à  tout  jamais,  reprendre  l'nn  et  l'autre  notre  Kberté.  — Ob! 
Madame!  quelle  scène!  Tout  son  amour  pour  moi  s'est  réveillé;  il  k 
prié,  «rp(Ai&.  —  J'ai  été  ferme. 

"  Si  TOUS  aviez  vu  sa  colère,  mêlée  i  une  jalouse  furieuse,  —  et  contre 
qui?  contre  ce  pauvre  VitaK,  qu'il  traitait  de  saltimbanque  italien. 

"  C'était  pour  lui,  disait-il,  que  je  te  trabissais  ;  —  on  ne  pouvait 
eompter  sur  le  eœur  d'une  femme  ;  elles  étaient  toutes  également  sèckes, 
calculatrices,  capricieuses;  je  n'avais  pas  le  courage  de  braver  le» 
difficubés  et  de  l'attendre  ;  je  craignais  de  perdre  une  occasion  de 
m'établù*  e(  j'appliquais  le  proverbe  connu.  —  J'avais  diiMpé  toutes  eee 
illuuons. 

"  Mais  pourquoi  m'arrétsr  sur  tontes  ces  amères  paroles  qui  mt  trsjl»- 
percé  moD  âme  !  —  Comment  si-je  pu  les  entendre  sans  mourir  ! 
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—  Je  n'aurais  pas  cru  Gootran  capable  d'uoe  pareille  Ikcketé!  m*é- 
«riaî-je  avec  indignatioa. — -  Ha  paurre  enfant,  que  tous  ares  dû  aonfirir  ' 

—  Ob  !  oin,  mon  cœur  ie  brisait  1  Mais  j'ai  dû  psrmltre  cahne  ;  tout 
H  concentre  cbez  moi  ;  plui  les  émotions  sonl  riolentea  et  pins  je  conaerre 
one  apparence  de  froideur.  —  J'ai  eu  la  force  de  loi  dira,  à  rentrée  de  la 
petite  porte  du  parc,  que  je  ne  voulais  pas  qg'il  me  suivit.  Il  m'a  saluée 
ironiquement  et  a'est  éloigné  arec  fureur.  Je  trenblnia  i  la  pensée  de 
(e  revoir  in  déjeuner  ;  mais  il  avait  repris  aoa  sang-froid,  et  ne  s'occupait 
«JOB  de  Mlle  de  Brionne,  sans  jeter  un  regard  de  mon  côté.  Titalî  seul 
avsit  l'air  da  se  dontsr  ds  (|Mlque  chose,  et  il  était  si  triste  qn'il  m'a  hit 
pitié  ;  il  a  DU  «sur  d'or,  ce  pauvre  Vitali,  je  le  plains,  car  c'est  un  brevet 
de  souffrance. 

— C'est  vrai,  répondis-je,  nuis  je  ne  crois  pas  que  cbes  Vitali  la 
«ouSiance  ait  des  racines  bien  profondes.  Msii  tous,  n»  psAtvn  Iiouisc, 
^■el  combat  terrible  vous  aven  livré  I  Le  dérbirecMst  qui  en  est  la 
ceuéquenee'  est  bi«o  cruel  ;  mais  votre  situation  était  telle  que  taut 
devait  être  préférable  i  la  voir  se  prolonger  indéfinÙBent. 

—  Oh  !  dit-elle,  vous  le  sarei,  je  n'ai  pas  aongè  i  moi,  mais  à  lui,  i 
lu)  seul  ;  je  ne  voulais  pas  être  nn  obstacle  i  son  bonheur.  Hais  quel 
sacrifice  !     Et  le  voir  ainsi  méconou  I  ah  I  que  j«  soofte  !  " 

Dei  sanglots  déchiraats  soulevaient  sa  poitrine  ;  j'étais  moi-méuM  trop 
^Bue  pour  savoir  la  consoler. 

Elle  continua  d'une  voii  entrecoupée  : 

"  Tous  mes  rêves  disparus  !  Cet  espoir  lointain  d'un  rafon  de 
bonheur,  perdu  à  tout  jamais,  les  cbéres  illusioas  disapées,  et  quelle 
réalité  me  reste  I  Une  rie  d'esclavage,  de  lutte,  d'humiliation,  sons  une 
ombre  de  coukolatioo,  sans  même  la  possibilité  d'espérer  de  ceux  qo> 
ca*eBtourent  la  froide  et  banale  reconaaissancc  que  l'on  accorde  au 
serviteur  fidàle  I  *' 

Elle  se  tut,  et  je  la  laissai  se  calmer  i  force  de  pleurer. 

Alors  J!  lui  dis,  avec  toute  l'affectueuse  compassion  qui  était  dans  mon 

"  Chère  Louise,  n'envisages  pas  un  si  long  et  ai  désolant  avenir- 
Dieu  récompensera  peut-être,  dèï  cette  vie,  le  sacr£ce  que  tous  veoei 
de  faire,  en  vous  enrojant  des  consolations  inespérées  et  d'une  nature 
eocore  inconnue.  Cramponnes-vous  i  vos  devoirs  d'état  ;  et  croyez-eu 
l'expérience  d'une  femme  qui  n'ignore  pas  la  souffraucei  c'est  là  que  vous 
trouvères  cachée  la  grtce  de  Dieu,  qui  peut  alléger  tous  les  fardeaux- 
Cela  est  vrai  même  pour  les  roesquiaa  détails  de  la  vie  ordinaire  j  maïs 
combien  votre  tâche  est  plus  grande  et  plus  noble  !  Dieu  vous  a  donné 
la  mission  d'uo  de  Sfs  anges,  en  roua  confiant  la  garde  de  deux  ftmes 
^'il  vous  redemandera.     Votre  vie  est  humble,  cachée,  laborieuse,  mais 
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n'est-ce  pas  l'idéal  de  la  rie  chrétiuone  T  Ce  que  tou»  n'auriez  peut- 
être  pas  eu  le  courage  de  choisir,  Dieu  dam  h  uiiséricorde  roua  l'a 
imposé.  Et  ce  martyre  du  cœar,  le  plus  douloureni  de  louf,  n'aura-t-il  pas 
aussi  sa  grande  récompea»  1  Chère  Louise,  la  vie  tt  courte,  l'heure 
de  la  dëlirruDce  est  peut-être  moins  éloignée  que  tous  ne  le  pensei. 

—  Oui,  répoDdit-elle  en  ae  levant,  c'est  \i.  uoa  seul  eupoir  " 

Je  l'embrassai  teudremenl. 

"  Ce  mot  m'affligerait,  lui  dift-je,  si  je  oe  pensais  que  tous  avez  encore 
une  tLche  à  renplir.    Adieu  donc,  Louise  ;  e^pérei  en  l'avenir,  et  sirtout  ' 
efforces-TOUs  d'oublier  le  passé.    Laissez  tomber  Jes  feuilles  mortes." 


Peu  de  temps  «près  cette  eooTersatioo,  je  re^us  la  visite  de  M.  et  de 
Mme  de  Lonnois,  qui  venaient  pour  m'annoucer  le  mariage  de  leur  fib 
avec  Mlle  Blanche  de  Brionne. 

J'accueillis  cette  KOtivelle  froidement  ;  elle  n'avait  rien  d'inattendu 
pour  moi.  On  ne  parla  pas  de  Louise. 

Cette  dernière  avait  en  apparence  repris  tout  son  calme  }  elle  évitait 
de  prononcer  le  nom  de  Gontran.  Sea  traits  iltèréfl  bdiquaient  cepen- 
dant une  vive  souffrance  morale.  Vitali  la  suivait  des  yeux  avec  inquiétude, 
mais  il  se  montrait  délicat  et  discret  ;  à  peine  osait-il  lui  adresser  timi- 
dement quelques  paroles.  De  temps  en  temps,  il  fredonnait  tristement  sa 
chanson  : 

Ma  ta  non  pensi  a  me. 

Son  tableau  étant  achevé,  il  partit  pour  Paris,  aix  les  funiltes  d» 
Lannois  et  de  Brionne  t'avaient  déjà  précédé,  pour  s'occuper  des  pré- 
paratifs du  mariage,  que  les  parents  de  (rontran  pressaient  beaucoup. 

Nous  ne  tardSniea  pas  à  apprendre  qu'il  était  eétébré  et  que  le  jeune 
ménage  venait  d'arriver  à  Lannois. 

Louise  me  parla  avec  calme  du  mariage  de  M.  Gantraji  de  Lannots. 

Je  la  regardai  pour  l'interroger. 

"  Ne  craignez  rien,  me  dit-elle  gravement,  il  est  marié  ;  par  conséquent 
il  n'est  plus  rien  pour  moi,  et  j'écraserai  dans  mon  cceur  tout  ce  qui  peut 
rester  de  son  souvenir.  Je  suis  soulagée  par  le  bit  accompli  ;  cette 
barrière  entre  nous  m'a  rendue  forte,  mais  pour  la  maintenir  dans  tont» 
son  intégrité," 

Son  accent  était  empreint  de  cette  noble  fierté  qui  la  caractérisait,  et 
qui,  chez  elle,  avait  une  nuance  toute  particulière.  Lsuise  de  Verton 
semblait  dominer  sa  destinée  de  toute  la  hauteur  de  son  ftme. 

Quelques  jours  après  cette  conversation,  j'allai  i  Reuillj,  pour  faire 
une  visite  à  Mme  Chardin.     Louise  était  assise,  une  broderie  i  la  main» 
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dans  la  cour  d'hooneur  d«rant  Le  château,  pendant  que  tes  iïiret  «e 
poumriraient  autour  de  la  pelasse  qui  ea  occupait  le  cenlre.  Noua 
échangeftinéa  quelques  mota  i  mon  arrivée,  mais  je  du  la  quitter  aaMil6t, 
car  Une  Chardin  Tenait  an-denol  de  moi  et  Louite  ne  pouvait  aboa- 
dmoer  son  poste  de  surTeillaace. 

Mme  Chardin  me  Rt  entrer  dam  l'un  dea  magnifiqoes  latoas  ;  i  traren 
lei  grandes  fenfitrea  je  refais  la  maje«tue(»e  arettue  et  k  covr  d'htWBear, 
où  mes  feux  cherchaient  de  tempe  en  temps  le  gracieui  profil  de  Lewse, 
cacbi  i  moitié  par  son  grand  cbapeaa  de  paille. 

Tout  i  cotrp,  i'aperçDB  no  nuage  de  poussière,  qui  s^Mmit  ft  l'ex- 
trémitâ  de  l'avenue.  Mme  Chardin  comprit  qu'une  voiture  activait  et 
me  fit  part  de  cette  découverte. 

En  effet,  noua  dislinguâmea  bientôt  ud  élégant  pfaaitoa,  condoit  par 
Gontran  lui-mAme  I  A  ses  cAt^s  était  anise  une  jeone  femme  parée  avec 
tonte  là  recherche  d'une  toSette  de  nouvelle  mariée. 

Looiae  l'avait  reconnue,  car  elle  s'élança  auprès  de  ses  élèves  et  patfut 
vouloir  les  emmener.  Les  enfants  résistèrent. 

"Laîasez-les  donc  tranquilles,  mademoiselle  de  Verton,  cria  Mme 
Chardin  !  Qu'est-ce  que  cela  &it1" 

Lomse  se  résigna  ;  îl  fallait  boire  jusqu'à  la  dernière  goutte  dn  c^ee. 
Ifme  Chardin  se  retourna  vers  moi, 

"  Elle  ne  pouvait,  sans  doute,  laisser  échapper  cette  occasion  de  les 
tr«caaser;  et  pourquoi,  je  vous  le  demsndel  Mas  c'est  une  chose  de 
métier." 

Et  Mme  Chardin  haussa  les  épaules. 

Gontran  étsit  déji  au  bas  du  perron  et  donnait  la  mùn  i  aa  jeune 
femme  pour  l'aider  i  descendre  de  voituie.     Elle  ëlui  rafonnanie  de 
beauté,  de  parure,  et  surtout  de  bonheur. 
Pauvre  Louise  I 

Au  moment  d'entrer  au  salon,  Blanche  t'aper^uf,  se  tenant  humblement 
à  l'écart.  lia  jeuue  femme,  toujours  bonne  et  gracieuse,  courut  i  elle  et 
lui  donna  la  main.  Gontran  se  contenta  de  saluer  froidement.  Cette 
Iiouise  tant  aimée  n'était  plus  que  l'institutrice  de  Mme  Chardin. 

La  visite  lîit  courte,  le  jeune  ménage  «faut  à  s'acquitter  d'un  autre 
devoir  de  ce  genre,  un  peu  plus  loin,  Mme  Chardin  débordait  de  joie, 
d'importance,  de  triomphe  ;  tout  ce  bonheur  était  son  ouvrage  ;  elle 
voulait  en  jouir  encore,  et  me  proposa  de  me  joindre  à  elle  pour  aeeom- 
pagner  les  mariés  pendant  une  partie  de  la  route.  On  se  réunirait  dans 
une  calèche,  la  voiture  de  Gontran  suivrait  ;  et  il  la  reprendrait  i  une 
petite  distance  du  château  où  il  se  rendait  avec  sa  jeune  femme. 

Je  me  h&tai  de  ro'excuser  sur  la  nécessité  de  rentrer  i  Fougères,  car 
il  me  semblait  impassible  que  cet  arrangement  pût  être  agréable  au  jeune 
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*  ;  miis  le  tact  n'âiail  p«s  la  qualité  dominute  cbex  Mme  Cbardin.    ' 

La  calédie  arrivi.  Je  n'empreasai  de  prendre  cob^  et  de  n'éloigner 
wfidiiBWit  dau  la  direction  d'une  allée  eoDdoBaat  i  la  petite  pofte  du 
p^K.  Ja  m'artAtai  i  peu  de  dbtuee,  voaloBt  rerenir  après  le  départ 
it  la  loetété,  pour  Toir  Louiae  uo  inataot. 

Je  TÏs  Mme  Chardin  monter  en  Toiture  arec  un  grand  étalage  de 
valwaiiteaaea  draperie*  ;  la  fraîche  toilette  de  Blanchs  était  enaereKe 
MM  cette  taectagne,  et  Gontran  avait  l'air  courrtmcé.  Mme  Cbardio 
M  s*aperceTait  de  rien  {  en  pasnnt  devant  set  ealaola,  eHe  lenr  cria  : 
"  A4iea,  nei  ange*  !  "  Et  &  LotÙMiTune  voix  aigre  t  "  Uademoiaelle  de 
VartM,  c'eat  l'beure  dt  ta  datte." 

hàmt  «'inclina  ;  tonjoma  calme,  digne,  maii  tréa-plle,  eHe  |^t  les 
«nftflU  par  la  nafa  et  rentra  k  la  idle  d'dtade,  oà  je  la  smria. 

Sv  UD  menUe  se  trourait  uie  petite  cassette  ;  elle  l'oirrrït  et  en  relira 
qnelquet  ftetirs  séchées.  — C'étaient  les  myosotis  qn'eHe  tenait  i  la  Ram 
Ion  lie  eetta  première  conTersetioa  dans  laquelle  nona  anoat  ptrK  de 
Contran. 

EUe  froîm  les  flears  entre  ses  mains  et  les  réihisît  en  pondre. 

"  Tombez  en  poussière,  dit-elle  trisleracnt.  Tombes  en  poosuère, 
chères  petites  fleurs,  ainsi  que  mes  espérances  I  Que  le  Tent  d'automoe 
cmp«»te  ros  derniers  débris  !  Je  n*ai  plus  rien  de  commua  avec  l'em- 
Uéiae  du  sourenir,  moi  dont  l'oubli  sera  dtermaîa  le  partage." 

^e  livra  ce  qui  restait  den  psuvres  flears  an  vent  qui  passait  et  qaï 
ea  dinipa  les  dernières  trace»:  puis  elle  resta  un  instant  immobile,  lea 
jeaz  fixés  sar  un  petit  tourbillon  de  poussière  que  l'oa  apercevait  encore 
i  l'eitrémilé  de  la  longue  aveoue. 

Un  instant  plus  tard  tout  avait  disparu. 

Louise  quitta  la  fenêtre  en  soupi  ant  profondément  ;  puis  elle  prépara 
eu  silence  Is  table  de  travail  et  y  posa  les  cahiers  de  grammaire  de  ses 
élèves. 

Je  lui  serrai  la  main,  sans  avoir  le  courage  de  prononcer  une  parole, 
et  je  m'éloignai,  le  cccur  navré. 

XL 

A  partir  de  ce  jour,  Louise  ne  fit  plus  aucut)e  allujion  à  ce  qui  a'ètail 
passé  entre  elle  et  Oontrait  ;  —  elle  évitait  même  de  prononcer  le  nom 
de  celui  qui  n'élait  pins  ponr  elle  que  monsieur  le  comte'  de  LaoQois. 
Ses  élèves  semblaient  ètr':  maintenant  son  unique  pensée  ;  elle  se  dévouait 
à  fœuvre  de  leur  éducation  avec  une  énergie  un  peu  fiévreuse  d'sbordi 
mais  ensuite  cslme  et  éclairée.  Elle  s'effaçait  plus  complètement  que 
jamais,  et  paraiB.*ait  au  salcn  uniquement  quand  sa  présence   était  abso- 
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lument  esigét:.  Lorsque  Gontrau  !>'j  trouvait,  elle  m  looiitrtit  ftTfàt- 
temeut  okturelle,  ma»  digne  et  sérieuse  ;  pour  Blanche,  elle  ëtiùt  toyjnn  , 
plu»  que  polie  et  riSpoudait  eus  arwces  de  U  jeune  feimpe  avec  le  pUu 
cordial  empressement.  La  lutte  intérieure  semblait  termioéa  et  le  sacrifice 
pleinement  accepté  dans  toute  son  étendue  ;  le  vidage  méoie  de  I^uite 
avait  pria  une  apparence  de  sérénilÉ  qui  lui  manquait  autrefqii,  et  le»  , 
rudesses  parfois  inïultanles  de  Mme  Chardin  ne  semblaient  plus  l'^naToir-, 
Conune  la  princsste  des  Mille  et  une  Nuits,  elle  pou.-wivait  paiaitllFiDeat 
son  cbeutn,  en  laissant  crier  les  pierres.    . 

Un  jour  elle  me  montra,  en  souriant)  mais  ooii  sans  atlqndrinseneitf, 
une  lettre  qu'elle  venait  de  recevoir  de  Vit&lî.  .  Le  pauire  fft^jff^ 
espérant  qu'elle  avait  eu  le  temps  d'oublier  Gontran,  lui  offrait  son  cQttc 
et  sa  main.  Le  style  de  cette  ëpitre  était  bicarré  au-delà  de  tonte 
expression,  l'orthographe  eacori>  plus  incroyable;  mais  il  régnait  au  milieu 
de  tout  cela  un  accent  de  siDcéritè  naïve  partaot  du  cosur,  qui  atouillait 
les  jeui,  tout  en  amenant  le  sourire  sur  les  lèvres.  II  terminait  ainsi  :  , 

"Je  ne  suis  qu'un  pauvre  artiste,  et  vous  séries  digne  d'épouser  "HO 
prince  ;  mais  penses  que  dtos  l'amour  c'est  le  paradis,  et  je  raut  aine 
tantl  " 

Louise,  comme  on  l'a  déjà  pressenti,  répondit  par  un  refus,  mais  adouci  . 
autant  que  piMÛble  par  l'ezpreahioo  de  la  plus  cordiale  amitié. 

Vitali  fut  au  désespoir  et  partit  pour  l'Italie.  Quelques  mois  plM 
tard,  il  se  consola  en  épousant  une  belle  compatriote,  qu'il  ramena  avec 
ui  à  Paris,  où  ils  vécurent  dans  I'umoq  conjugale  la  plus  parfaite  et  le 
désordre  le  plus  complet.  Ils  furent,  aussi  promptemenl  que  possible, 
entourés  de  pluMeurs  marmols  bruni  et  barbouillés,  dont  les  jeui  éti»- 
celaient  comme  des  diamants,  et  qui  riaient  sans  ce^se  en  monuanl  lenra 
dents  blanches. 

Mme  Vitali  raccommodait  peu  sea  vêtements,  ainsi  que  ceux  de  aa 
famUle  ;  mais  elle  choisissait  des  couleurs  éclatantes,  et  le  courrait  de 
corail  sous  toutes  les  formes.  Viiali  contemplait  sa  femme  avec  admi- 
ration, inventait  pour  elle  des  coiffures  pittoresques,  mangeait  avec  délice» 
les  ptats  italiens  qu'elle  lui  préparait  de  ses  brunes  mains,  et  se  trouvait  le 
plus  beureui  des  hommes. 

Cepedant  il  ne  manquait  jamais  de  demander  des  nouvelles  de  IjOVIm, 
en  bochaut  la  téce,  avec  un  :  Ak  !  povenna  !  qui  faisait  froncer  le  sourcil 
à  Mme  Vitali. 

Louise  pourMuvait  tranquillement  sa  mission  ;  mais  il  ne  me  fut  pas 
accordé  d'en  être  i^ppctatrice  beaucoup  plus  longtemps. 

XII. 
'  Mon  heure  était  venue,  et  les  épreures  tombèrent  sur  moi  comme  UM 
pluie  de  feu.     Mes  enfants,  mes  trésors  bien-aimés,  me  furent  enlevés; 
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l«ur  père  Im  rappelait  saprés  de  lui  dus  la  céleste  patrie  I  la  paurre 
mère  recta  MoIe  mr  la  terre  d'exil. 

Cette  cbére  detaeure,  où  rerivait  toot  mon  paasé  arec  lea  larmea  et 
ata  sonrires,  ne  me  fut  pas  même  laiaaèe  ;  il  fallut  dire  adieu  i  Fougères, 
at  A  XitniiM,  doot  le  cœur  in''aTRit  rendu  au  cestuple  toute  la  cousolatiDo 
qu'il  anit  pu  troarer  auprès  dn  mieu. 

Je  ne  la  reris  plus  I 

Les  années  s'écoulèreot.  Je  receraîs  téguliàrement  des  lettres  de 
Lomae  ai  se  peignait  toute  cette  belle  Ime,  qui  s'élevait  progressive  m  eot 
par  le  travail  et  le  ncrifice.  La  dernière,  que  j'ai  conaervée  précieu- 
aenent,  résome  toutes  les  autres.    Je  la  transcris  textuellement  : 

R«uUl7,4mai  16... 

"Jeania  «b  peu  en  refard  avec  vous,  chère.  Madame  et  amie,  mais 
«ma  avec  peat-ètre  appris  tontes  nos  grares  préoccupations,  qui  sont  la 
neWeare  «x]riîcation  de  mon  dleBce.  L«  mariage  de  ma  plus  jeune 
élève,  de  ma  Paaiioei  est  enfin  décidé,  et  sera  procbainement  célébré. 
AJHÎ  que  M  taar,  elle  entre  dans  une  Eimille  de  la  tiès-grande  noblesse  ; 
leur  imneBse  fartune  permettait  de  le  prévcir.  Voili  donc  ma  tacbe 
termina.  Je  ne  me  préoccupe  pas  de  ce  que  l'avenir  me  réserve  ;  car 
je  vota  avouerai,  dnssé-je  vous  paraître  superstitieuse,  qu'il  me  semble 
n'avMr  plus  rien  i  faire  sur  la  terre,  et  que  ma  vie  doit  tombrr  avec  les 
fleurs  d'oranger  de  Pauline.  Et  si  Dieu  le  veut  ainsi,  que  son  nom  soit 
béai. 

"Vous  me  demandez  si  je  n'ai  pas  de  rf  grfts,  en  comparant  ce  que 
non  existence  aurait  pu  être  avec  ce  qu'elle  a  été.  Eh  bien,  fren- 
diemeot,  non  ;  je  ne  regrette  rien,  et  mes  jeunes  désespoirs  sont  bien  loin 
de  moi.  J'ai  trouvé  mille  douceurs  dans  la  mûieion  que  Dieu  m'a  conAëe  ; 
j'ai  vu  ees  jeunes  âmes  se  développer,  leurs  vertus  croître,  leurs  défauts 
disparaître  ;  je  me  suis  sentie  eavof  ée  près  d'elles  poar  leur  montrer  le 
chemin  du  ciel,  où  je  les  ai  vues  marcher  rdsolùment,  malgré  les  dif- 
fienltés  et  les  entraves  qui  les  entouraient.  J'ai  souffert,  il  est  vrai. 
Mais  quelle  récompease  ! 

"  Et  puis,  n'est-ce  pu  cette  souOrance  même  qui  fait  aujourd'hui  ma 
joie,  en  rae  donnant  le  droit  de  dire  :  Et  moi  aussi  je  suis  mère  ! 

"  Oui,  je  suis  mère  ;  mère  de  leurs  âmes,  et  cette  maternité  vaut  bien 
Taulre.  Elles  compreanent  déjft  le  rAIe  que  j'ai  rempli  auprès  d'elles  j 
plus  tard,  elles  le  comprendront  mieux  encore  ;  e(  elles  conserveront  dan!> 
leur  cœur  le  souvenir  de  l'amie  de  leurs  premières  années. 

<*  Noos  rofODs  toujours  le  comte  et  la  comtesse  de  Lannois.  Mais, 
vous  le  savez,  il  7  a  longtemps  que  tout  ce  qui  se  rattache  à  ce  passé  est 
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mort,  bien  mort  ;  j'en  suis  i  me  demander  avec  étoanattent  covuMBt  il-a 
pu  me  coûter  tant  de  larmes,  C'éteit  un  momeot  de  folie,  que  le*  WMidt 
de  Totre  sage  amilié  ont  dissipé.  Et,  je  le  répète,  je  ne  regrette  liea; 
car  j'ai  ta  conviction  que  non-seulement  la  plus  large  part  da  oéxi^tt, 
mais  au»i  la  plus  grande  somme  de  bonheur  dont  notre  .«tor*  ml, 
capable,  se  trouve  dsas  la  voie  où  Dieu  nous  veut.  Le  oœnr  ae  .brin? 
quelquefois,  mais  pour  recevoir  le  baume  céleste.  .  r 

"  n  ne  me  reste  qu'un  désir,  celui  de  vous  revoir  !  Ab  !  ai  uh  a*, 
pouvait  !     Mais  l'aveair  nous  appartient  ;  ni  ce  n'est  ici,  li-^ut!  ,    .  , 

"  Am  revoir  donc.  Madame  ;  et  quoi  qu'il  arrive  de  moi,  Miivenex-rfiat 
toujours  de  la  tendre  et  reconnaissante  affection  de 

'■Louise  de  Vkrton." 

Cea  lignes  furent  les  dernières  tracées  par  la  m^îu  de  Loniw.  !•• 
fuoébre  presseoliment  qu'elles  contiennent  devait  m  réaliaerbinafroMvl*^- 
ment;  car  elle  tomba  malade  le  lendemain,  et  quelque!  joora  pla»lafll . 
Mme  Chardin  me  fit  part  de  sa  mort,  ea  eiprinunt  dea  r^reta  onvtn 
uablea.  Ceux  de  ses  filles  furent  kineéres  «t  profonds  \  ella*  n'atibliérMI 
jamaii  leur  meilleure  aroje. 


Mon  récit  est  Roi  ;  reposez  en  paii,  6  mes  souyenirs  !  Ne  tronbles 
plus  mon  ftine  ;  car  l'benre  s'avance,  et  j'aperçois  déjà  ta  céleste  aurore 
qui  brille  aur  les  portes  étemelles. 

Nuit  de  cette  terre,  nuit  de  larmes,  hientAt  je  vous  dirai  adieu  \ 
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II 

Toici  quelle  idée  se  faisait  Mlle  Bremer  des  conditiona  da  ronan 
quand  il  ae  propose  un  but  loiubta  C'est  une  sorte  de  profeast(»i  die 
M  que  je  détache  d'un  cbapître  de  son  premier  livre.  Noos  oonnaitrow 
par  là  les  intentlonB  de  l'auteor,  et  nous  verrons  bientàt  somment  il  k» 

a  réalisées. 
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•  "  De  bons  nnDini,  o'est-i-dire  dea  romaos  qui  repréaeuteali,  oomin* 
tes  bons  tableaax,  la  natnre  avec  vérité  et  boiu  eee  plus  belles  fbnnei, 
oat  des  avantages  qu'anoun  autre  livre  ne  peut  réunir  au  même  degré. 
Di  raeodtent  l'histoire  da  cceur  humain,  et  pour  une  jeane  perBonne 
qni  vent  apprendre  i  se  connaître,  i  connaître  aea  semblables,  oette 
UMoire  n'est-elle  pas  d'an  grand  prix  et  ne  lui  offre-t-elle  pas  un  vif 
iitérfit?  Les  boDS  romans  nous  montrent,  de  la  manière  la  plus  animée^ 
Im  faeea  nombreuses  et  variées  du  monde  ;  la  jeunesse  j  trouve  la  carte 
da  pajs  dans  leqnel  bientôt  elle  commencera  le  long  voyage  de  la  vie  ; 
M  qaa  la  vertu  a  de  beau,  d'aimable,  y  est  revêtu  d'un  éclat  eotraînant, 
poèdque.  Un  esprit  jeune  et  ardent  saisit  ce  qui  est  juste  et  bon  ; 
pent-étre  que,  représenté  sous  une  forme  plus  sévère,  il  l'aoraït 
reponaaè. 

"  De  même,  le  viee  et  la  bassesse  étant  montrés,  dans  les  bons 
romans)  sons  leur  face  véritablement  hideuse,  noue  apprenons  i.  Isa 
mépriser,  malgré  la  grandeur  et  la  pompe  dont  ils  sont  quelquefois 
«■vironnés  dans  le  monde,  tandis  que  nous  nous  enthousiasmons  pour 
la  vertu  en  lutte  avec  les  douleurs  et  les  misères  de  la  vie. 

"  La  récompense  du  bien  et  la  punition  du  ma],  dont  le  monde  noa« 
préaente  Bouvent  des  traces  i  peine  visibles,  sont  au  contraire  indiquées 
dans  le  roman  avec  une  clarté  et  une  force  que  l'on  voudrait  voir  apjdi- 
quées  i  tontes  les  vérités  morales,  afin  de  les  généraliser,  de  les  rendre 
eompréhendbles,  et  de  leur  faire  porter  leurs  fruits." 

Les  romans  de  Mlle  Bremer  ont  pour  objet,  je  l'ai  indiqué  et  leurs 
litrefl  le  disent  bbbce,  de  peindre  "  la  beauté  et  la  gravité  réelle  de  la 
vie  eoos  le  point  vue  du  mariage  et  du  foyer  domesUque,  de  la  patrie 
«t  du  monde  dans  leurs  rapport  mutuels  et  leur  sainte  signification." 
Ces  paroles  de  l'auteur  me  semblent  définir  nettement  le  pn^ranime 
qa'il  s'ait  tracé.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  nous  sommes  en  Suéde, 
pays  où  la  vie  intérieure  tient  une  ai  grande  place  !  loi  les  aventures 
romanesques  sont  remplacées  par  de  petits  incidents  journaliers.  Ijea 
bits  les  plus  saillants  se  passent  "  de  la  chambre  brune  i  la  chambre 
bleue,*'  comme  dans  les  romana  de  Goldsmitb,  cet  autre  peintre  de  la 
vie  privée,  cet  antre  poëte  du  Itome.  Le  home,  c'est  le  ches-soî,  et  il  est 
ansai  fortement  constitué  en  Suède  qu'en  Angleterre.  Nous  avoua 
spivis  par  les  écrivains  de  ce  pays,  qui  noua  sont  familiers,  quelles 
influenoes  se  dégagent  sur  les  individus  de  oe  milieu  privé. 

"Eziste-t-il,  s'écrie  Mlle  Bremer,  un  don  dn  Ciel  plus  digne  de  nos 
actions  de  gr&ces  ardentes,  que  la  possession  d'une  famille,  d'un  fbyer 
domestique,  où  les  vertns,  les  grâces  et  la  joie  sont  des  hôtes  de  tous 
les  jours  ;  où  le  cœur  et  les  yeux  se  réchauffent  au  soleil  dans  un  monde 
d'amour;  0)1  ta  pensée  s'anime,  e'éckire  ;  où  des  amis  se  témoignent 
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nan-senleiuent  en  paroles,  mais  eu  actions,  qu'ils  prennent  une  part 
niutoelle  dans  Ipura  joiea,  leurs  espérances,  leurs  priérea,  leurs  cha^^rtos  ?... 
Je  veux  parler  de  la  famille  et  du  foyer  domestique,  je  veux  parler  anz 
filles  de  la  Suède,  non  pas  pour  lenr  apprendre  quelque  chose,  nitispoQr 
leur  montrer  de  nonvean,  dans  un  miroir  fidèle,  les  tab'.eoaz  qne  les 
plus  nobles  d'entre  elles  m'ont  présentés." 

Mlle  Bremer  a  du  reste  une  prétention,  qu'on  ne  lui  contestera  pas, 
de  peindre  les  femmes  avec  une  grande  vérité,  les  ayant  trés-iioigoeuae- 
nient,  et  pour  ainsi  dire  amoureusement  étudiées.  Elle  les  couoaK 
tout  à  fait.  Elle  sait  bien  que  la  vie  et  la  destinée  de  U  femme  goût, 
en  général,  soumises  i  une  loi  extérieure,  et  ne  créent  guère  des  fg.rmes 
nouvelles  par  leur  propre  force,"  et  quoiqu'il  ne  soit  pas  facile  de 
classer  les  femmes,  elle  sait  avec  sûreté  les  diviser  par  groupes }  celles 
pour  lesquelles  "laTleeat  un  sol  raboteux."  Celles-U  uesont  pa» 
animées  et  ne  peuvent  "  rien  aimer  intimement."  D'autres,  ''  et  o'eet  le 
nombre  le  plus  grand,  ont  été  riohement  douées  par  la  nature.  Elles 
sont  aimables,  bonnes,  elles  aiment  la  vertu...  mais  le  monde,  les  tenta- 
tions, les  guides  imprudents,  la  faiblesse  de  leur  propre  cœur,  ont  amené 
!eur  chute  :*'  ce  sont  des  "  anges  déobus."  Beaucoup  d'autres  femmes 
ont  été  rendues  par  la  nature  et  la  fortune  "  attrayantes  pour  la  tenta- 
tion ;"  mais  "  des  étoiles  amies  ont  veillé  sur  elles.  Le  oœor  a  été 
fixé  de  bonne  heure  par  un  amour  pur:  le  foyer  domestique,  oomroe 
une  salle  de  verdure  de  la  Saint-Jean,  les  a  environnées,  protégées.... 
Elles  sont  chéries,  honorées,  et  la  voix  publique  les  appelle  des  modèles 
et  des  exemples.'*  Mais  îl  en  est  aussi  qui,  "  traitées  par  la  nature  et 
la  fortune  en  mar&tres  ou  en  favorites,  se  ressemblent  en  ceci  qu'elles 
ne  permettent  à  personne  d'obscurcir  le  miroir  de  Dieu  dans  leur  bme. 
Pures,  ayant  l'horreur  du  mal,  elles  plaignent,  elles  excusent  les  lemmes 

qui  ont  failli Elles  ne  se  laissent  pas  troubler  par  la  faiblesse  ou  la 

dureté  de  l'espèce  hamaiDe...  Ces  femmes  savent  s'intéresser  aux 
'  chagrins  qu'elles  n'ont  pas  éprouvés,  et  rire  i  la  joie  des  autres,  même 
quand  elles  souOrent."  Enfin  il  y  a  les  femmes  "  tout  unies."  Les 
membres  de  cette  oatégorie  "  sont  aussi  multipliés  que  les  pommes  d» 
terre,  et  ou  en  trouve  dans  tous  les  ooins  du  inonde."  Mlle  Bremer 
se  classe  parmi  ces  dernières  :  "  Noos  sommes,  dît-elle,  l'ordinaire 
boui^eois  du  monde,  et  le  monde  se  trouverait  fort  mal  sans  nous.  Nous 
remplissoDS  la  place,  sans  prendre  œlle  de  personne  ;  nous  neutraliaoM 
les  éléments  oontraïrea  de  la  vie,  qui  se  détruiraient  sans  nous.  D'une 
nature  tempérée,  nous  disons  que  l'exaltation  est  une  extravaganoe,  que 
Sapbo  est  une  folle.  Nous  allons  i  l'Eglise  et  à  \*opèn;  mus  prenons 
de  la  vie  œ  qu'elle  veut  nous  donner,  et  nous  sommes  satisfaites  ;  nous 
rangeons  l'intérieur  de  nos  maisons,  nous  salons-  nos  meta  à  [oint, 
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nous  ne  parlons  ni  trop  ni  trop  peu  de  notre  prochain,  en  bien  comme 
en  mal.  Kous  penaona  de  meme.nous  maTchandons  sur  tont,  sur  U 
lonange  et  les  pris  élevés....  en  nn  mot,  nous  sommes  ce  qn'on  appelle 
des  gens  tout  nnis,  et  nons  m&intenon?  le  mondé  en  équilibre." 

Cest,  oomme  on  le  voit,  tout  le  savoir  d'un  moraliste  expérimenté. 
Lk  part  que  se  fait  Mlle  Bremer  n'est  an  reste  pas  trop  manvaiae.  Elle 
se  range  parmi  les  femmes  safEsamment  raisonnables,  parmi  ''  les  ménft- 
gères."  Danaf  cet  bomble  milieu  elle  aperçoit  bien  des  retieft  qoi 
BÉdDisent.  Ëooatet-ls: 

"  Une  famille  ressemble  à  ta  fois  i  nn  poëme  et  A  nne  machme.  La 
poèrie  pènStre  et  lénnit  tons  ses  membres;  enlonre  de  gniriandee  de 
Âears  les  conronnee  d'épines  de  la  vie  ;  elle  oonvre  de  la  verdure  de 
l'espérance  la  montagne  nne  de  la  réalité  et  le  oœnr  hnmain.  Hais  la 
machine  n'est  qu'nne  pièce  sans  ensemble  quand  elle  est  mal  dirigée.  La 
machine,  considérée  par  te  grand  nombre  oomme  nne  cbrne  peu  essen- 
iielle,  est  négligée.  Et  cependant  cette  partie  de  l'arrangemoit  de  la 
TÏe  Intérieure  n'est  pas  la  moins  importante  pour  maintenir  l'harmonie. 
U  en  est  de  ce  mécanisme  oomme  de  celni  d'nne  montre  :  ai  les  rouages, 
les  ressorts,  etc.,  etc.,  sont  bien  d'aooord,  le  balanoier  u 'a  besoin  que 
d*nn  élan,  et  tout  marche  convenablement,  oomme  de  soi-même,  avec 
ordre  et  eatme  ;  l'aignille  d'or  de  la  paix  et  dn  bien-être  indique  les 
k«iires  snr  le  cadran  de  la  régularité." 

Toili  la  poéûe  doublée  d'nn  confortable  qni  ne  déplait  pas.  En 
fiaéde,  paralt-il,  la  femme  peut  fttre  inspirée,  sans  que  cela  nuise  i  la 
bonne  direotûra  de  ta  maison.  Li  il  ne  sorait  pas  besoin  pour  satisfaire 
le  bonhomme  Chrysale,  et  afin  que  son  rûti  ne  eoit  pas  brûlé,  ni  son  pot 
trop  satè,  qne  la  capacité  de  sa  ftmme 

...se  hausse 
'    A  eonnaitre  nn  pourpmnt  d'avec  nn  hant-^e  ehausse. 

Cette  poésie  dn  "  ohei-WH"  n'ezalst  nullement  nne  certaine  seasui^ 
litè.  8ouS  un  ciel  inclèment  oomme  on  doit  apprécier  ce  qu'on  a  nommé 
les  petits  bonheurs  !  Lee  petite  bonheurs,  c'est-à-dire  les  seuls  bonheurs 
quM  nous  Boh  donné  partout  de  recevoir  en  partage.  La  paix  de  TAme 
l'absence  momentanée  de  soucis  ou  de  peines,  avec  l'aiiance  et  le  bien- 
être  dans  les  choses  matérielles,  oela  toucha  i  l'épionrisme,  mais  à  un 
épieurieme  délicat,  dont  le  dernier  mot  est:  "  8e  sentir  vivre  dans  le 
bien-être  et  la  joie  des  antres."  "  Cela,  c'est  le  soîœil  du  cccur  dit 
quelque  part  Mlle  Bremer,  on  on  a  besoin  dans  notre  Nord  glacé  plus 
qu'aillenrs." 

Voyei  comme  cette  science  dn  bien-vivre,  en  écartant  tout  sujet  de 


563  L'Ëcho  de   la  France. 

trouble,  est  poussée  loin,  et  eo  mAme  temps  oes  TtlUJtifs  dHndépen- 

dance.    Je  fois  ûû  un  emprunt  à  la  Famille  B. 

"  Une  femme  doit  avoir  m  oùsse  pirtionlîére,  gronde  on  petite,  pen 
importa.  Dix,  oinqaante,  cent  on  mille  éotis,  selon  m  ibrtnne.  mais  i 
elle  appartenant,  et  dont  ell^e  doit  compte  qu'à  elle-même.  Tonle»- 
T0U8  lafoir  poarqnoi,  bons  maris  qui  tous  fmitea  rendre  compte  par  vos 
femmes  de  lenre  épingles,  d'un  liard  ?  U  y  va  de  l'iotâ-èt  de  lotn 
repos,  de  votre  tranquilité.  Vons  ne  comprenei  pas  t  Bli  bien  [  une 
servante  casse  une  tssae  à  thé,  an  domestique  brise  un  verre,  tm  bien 
la  théière,  les  taase%  les  verres  se  trouvent  tout  à  ooup  en  moroeanz, 
Bsns  que  pertontt  les  ait  oassâs.  Une  mattreCM  de  maison  qui  n'a  pas 
de  caisse  partiooliâre  et  ne  peut  se  pawer  de  tassée,  de  verres,  vient 
trouver  bob  marii  lui  nceute  le  malbenr  arrivé,  et  deminde  un  pea 
d'aigwt  pour  le  réparer.  Le  mari  gronde  les  domeBtiqnae  et  sa  femme 
qui  doit  les  BUrvmiler  ;  "  De  l'agent!  oui., .no  pen  d'argent..  J'n^ent 
ne  pousse  pas  flsi  te  soi,  ne  tombe  pas  du  eiri...  plusieurs  petits  miaseaax 
forment  une  grande  nviére..."  Au  total  il  donne nn  peu  d'argent^et 
reste  de  fort  mauvaise  fanmeor. 

"  Mais  d  madame  a  la  bourse,  jamais  les  ennuis  de  cette  uotuv 
n'atteignent  le  mari...  on  ne  s'aperçoit  d'anenn  désordre...  et  le  chef  de 
la  famille  éfite  de  perdre  l'égHlitè  de  son  huneor,  qui  est  d'un  yrix 
îaestimaMp  pour  tonte  la  maison  et  pour  lui-UèRie." 

Quoi  d'étonnut  que  par  la  vie  journalière  éconlé<^  en  &qe  des  BBM,'ea 
apprenne  mieux  i  défiaii:  les  milles  DURnoee  d'un  earsctin  ?  C'est  ausï 
par  li  que  les  romanciers  ftminins  ^  pays  froids  se  distûgneot  dan» 
leurs  peintures.  Cette  qualité  d'observation,  ils  la  pouasetit  jusqu'à 
l'exeès.  Obei  Mlle  Bremer  en  partioulier,  l'aotion  est  soBvent  retardée, 
que  dis-je?  supioimèe  par  l'analyse  minutieuse  des  earaotères,  et, 
comme  complètement  néoessaire,  par  la  desoription  amplement  détaillée, 
des  scènes  les  plus  simples  de  la  vie  ordinaire.  Heureusement  la  finesse 
des  observations  raebète  bien  deB  lougueurs.  Quoi  qu'il  en  soit  et 
aveo  tous  Wan  défiints,  les  oompositionB  de  Mlle  ft^mer  «ni  eneors  ut 
channe  infini. 

Passons  i  l'exsmen  des  mîeni  Féasnes. 

m. 

Ce  n'est  pas  une  tinhe  tràs-aisée  que , celle  d'analyser  les  rnsansd* 
MDe  Bremer.  Bien  que  d'une  oontexture  simple,  ils  semblent  vouloir 
se  reAiser  à  cette  opération,  tout  sutsnt  que  les  canevas  )m  piBs 
compliqués. 

Prenons  Ut  Voitinê.  _, 

r,,iz=..,CjOOt^[e 
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Une  jeam  muiée  noua  fait  au  oommeDcanunt  de  cette  histoire  aea 
oonfidences  :  elle  a  trente  ans,  son  mari  cloqnaiite.  EUe  compte  attirer 
le  bonhenr  dana  Boa  méuage  et  l*j  fiier.  Pour  y  parvenir,  elle  fût  dés 
le  prenûer  jour  ses  cooditions.  Je  reviendrai  sur  quelques  artieLea  du 
contrat  partioxdieT.  Le  livre  fiait  jiute  aa  iqpmeiit  où  ^e  Tiœt  d'avoir 
son  premier  enfant.  Voilfc  le  principal  du  w^et.  Bien  de  plua  uni 
comme  on  le  voit.  Mais  akira  qu»  devieniieut  ces  votaùu.  Qoi  aont- 
ila  ?  les  ixnnM,  oe  sont  Isa  gens  à  qui  l'époux  va  prâsenter  sa  femme. 
C'est  une  galerie  de  portraits  bien  léusais.  Parmi  ces  voisina  se  trouve 
une  ancienne  amie  d'eufkpoe  à  peu  prés  oubliée.  On  est  ausai  introduit 
dans  un  ^enx  ménage  où  l'on  pe  prépare  i  célébrer  la  noce  d'or,  o'est- 
i-dire  la  cinquantième  année  de  mariage.  Ou  fait  loi  la  oonnaissanoe 
d'une  créature  toute  céleate  :  Séréna.  A.  oet  endroit  du  léoit  commraoe 
te  hora-d' oeuvre,  qui  vs  bieulât  âtra  l'œuvre  tout  entière  :  Séréna  est 
aimée  du  frère  du  coupla  qui  nous  introduit  dans  cette  société  pro- 
TÏnoiale:  Bruno.  Celui-ci,  maudît  par  sa  mère  pour  une  fauta  ds 
jeuuaaae  et  ohaaaé  de  la  maison  paternelle,  est  revenu  dans  le  pa^a.  H 
y  vit  caché.  Les  péripétice  du  roman  roulent  sur  une  rtotBoiliatton 
qne  chacun. s'efforee  de  préparer;  et  quand  le  fils,  asseï  heureux  pour 
avoir  pu  sauver  la  vie  à  sa  méie  en  exposant  ses  jonm,  obtient, 
repentant,  son  p^on  d'abord  et  bientôt,  oomme  conséquence,  la  nain 
de  Séréna,  le  livre  se  ferme  de  lui-même,  non  sans  snipriae  pour  le 
lecteur,  qui  ne.  p«»it  oonceroir  si  vite  que  l'épisode  toit  devenu  le  roman , 
et  l'aooeMoire  le  piiueipal.  , 

On  n'est  pM  plus  rid  que  Mlle  Bremw.  £ll6  tire  tout  l'intArAt 
dee  débûla.  Kés  ta  début  du  rcunan,  ou  pressent  qn^  si  des  désaooorda 
gurgUawt  wtre  les  nouveaux  époux,  ils  naîtront  des  infractions  fûtes 
au  contrat  ptotioaUert  lequel  contient  les  aUqsee  mtvantes  : 

"  Je  verrû  voloptiera,"  c'est  la  iismma  qui  dipte,  "  la  pipe  allnnrfe 
œpttidant  Tonwoit  dans  le  sal(m,  et  jamai*  daua  1»  chambre  à  coucher'  ■ 
Le  mari  a  l'habitade,  quand  il  se  tnt,  de  faire  lea  grimaoe»  les  plus 
efio^W,  "  quWquefoii^  à  aea  pnopras  pensécN,  quelqurfcùs  aux  paioks 
de(  autna."  Â  cet  égard  il  sera  fût  un  arrangement,  de  tempsi  k 
a)^«il  aéra  permis  i  la  tbmme  de  dire:  "Cher  ottra,  —  c'eat  ainn 
qu'elle  l'appelle  fomilièrement,  jouant  aur  son  nom  qui  signifie  ours  en 
sa<dois,-HJMr  ours,  ne  grimace  pas  d'une  manière  ansû  tûde."  Maïs 
la  {dupart  du  tempe  elle  le  lûesara  grimacer  en  paix,  "  car  il  aerût 
tDumsntut  ipour  lui  et  probablement  imposûbla,  de  lutter  contre  ce 
jeu  daa  mnsclea  du  visage  tnûntenant  û  bien  en  train.  Cela  compose 
du  reete  une  sorte  de  Ingage  souvent  trèa«xpressif,  et  a  quelque  chose 
de  gû  plutôt  que  de  ftchenx." 

L'ours  "  a  du  goût  pour  la  menuiserie,  il  aime  le  Boir  à  travailler  b 
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bob,  i  C4dler,  à  encombrer  le  plaDoher,  U  tabla  et  les  cbaïses  ;  sa  femme 
s'aocoutnmera  &  ceci  de  tràB-bon  eœnr  ;  "  Benlemeot  elle  fsc».  "  balayer 
ton»  lei  matins  «vee  beaucoup  de  soia." 

O'eet  ainsi  qu'on  arrête  "plnûeors  dispoaidona  de  ménage." 
"  Sérieusement  et  en  badinant,  le  contrat  au  sujet  de  la  pipe  fat  dregwS 
«t  signé  ;  "  mus  le  premier  nn^  qui  obscnreirs  l'èoUt  de  U  lune  de 
miel  sortira,  n'en  doutons  pas,  de  la  malmcoatrease  pîpc,  et  sera  de 

ftimée  de  tabac.     Vojei  plutôt:  " En  entrant  dans  le  salon"  — 

un  jour  de  migraine  sans  doute, — "je  tronrai  Lars-Andera  planté  sur 
le  canapé,  exhalant  de  longnes  bouffées  de  tabac,  tandis  qu'il  lisait  lee 
journaux.  D  n'avait  pas  ohoisi  le  moment  le  plus  favorable  pour  sos 
'ntractJon  au  eontrat.  Je  Gs  tapage  à  ce  Bi^fet,  d'un  ton  gai  i]  est  vru, 
mus  au  fond  j'étais  fïohée.  Il  y  avait  en  moi  une  sorte  de  méchante 
envie  de  m'indemniser  sur  Lars-Andeis  de  la  mauvaise  journée  que 
j'avais  passée.     Iloria  gûement:  <■  Pardon  I"  mais  voulut  rester  en 

[ilaoeaveasa  pipe.    Je  m'y  opposai Lars-Andera  demanda  pour 

«ette  fitis  seulement  "la  paix  de  la  pipe  dans  le  salon  ;  "  je  ne  voulus 
entendre  parler  d'auoone  n^ooiation,  et  menaçai,  li  la  pipe  n'était  mîae 
■de  cAtéàTinetant,  de  me  retirer  dans  la  salle,  et  d'y  passer  toute  la  soiréo- 
Lars-Anders  avait  commeneé  à  demander  en  pluaan tant  qu'on  le  laisat' 
en  paix  ;  maintenant  il  devint  plus  sérieux,  il  me  le  demanda  aSectuea- 
eement,  de  tout  cceor  "par  amour  pour  Ini."  Je  vis  qu'il  voulait  me 
mettre  à  l'épreuve,  qu'il  désirait  réellement  me  voit  cédw  oette  fins, 
et  moi,  vilaine  corneille  !  je  ne  le  voulus  pas  ;  je  tins  ferme,  quoique 
avee  gaieté,  à  ma  résolution,  et  je  &iiB  par  prendre  mou  onvrage  pour 
m'en  aller.  Alors  Làrs-Anders  mit  sa  pipe  de  o6tè.  S'il  s'était  ftché, 
s'il  avait  pris  un  air  boudeur,  s'il  n'avait  pas  mis  sa  pipe  de  cAté,  maïs 
s'il  fi&t  sord  aveo  elle,  fièrement  oomme  un  nabab,  en  poussaot  ta  porte 
avec  rudesse  derrière  lui,  et  s'il  ne  fQt  pas  revenu  de  toul«  la  soirée, 
j'aurais  pu  y  trouver  quelque  oonsidation,  regarder  la  chose  comme 
payée  et  acquittée,  et  laisser  là  eette  fatale  histoire  ;  mais  Lara-Anders 
ne  fit  rien  de  tout  cela  :  il  mit  sa  pipe  de  oôté,  et  resta  en  gsfdant  le 
flilenoe.  Je  tas  ansaitAt  saisie  par  le  remords.  Lars-Anders  ne  fit  pas 
non  plus  de  grimaoe,  mus  son  regard  plongeait  dans  ms  joamsttz  avee 
un  certain  air  tranquille  et  grave  qai  m'alla  au  ocenr.  Je  le  priai  de 
lire  tout  haut;  il  le  fit,  mais  il  y  avait  qnelqne  chose  dans  sa  voix  qui 
me  faisait  mal  à  entendre.  Avee  une  sorte  d'irritation  étonfTaate 
contre  moi-même,  je  devins  encore  plus  tyranniqoe  envem  lui  :  je  lui 
arraehai  le  journal,  tu  comprends  que  œ  devait  être  un  badinage, — 
ceci  est  écrit  &  une  amie,' —  en  disant  que  je  voulais  lire  moi-même.  I| 
me  regarda  et  me  laissa  fkire.  Je  commentai  i  lire,  d'un  ton  capable 
et  gai,  quelque  chass  sur  les  d^'bats  de  la  chambre  des  eommonee,  mai 
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je  d'j  tioB  pas  loogtein|w  ;  je  fbndia  ed  larmee,  j«  roe  glûsai  avpréB  de 
Lu»-Anden,  lui  psasû  les  bru  antoor  dn  coa  eo  le  priant  de  me 
psrdonDer  ma  manvaise  bnmenr  et  moo  abnirdiU.  Sani  répondre,  U 
■e  borna  à  me  tenir  aerrèe  contre  lui  avec  nne  bonté  et  une  indulgence 
eztrèmea.  Je  via  quelques  larmes  desoendre  lentement  sur  eei  jonea> 
Jamais  je  n'ai  aimé  Lan-Andcrs  comme  dans  oe  moment  ;  j'épronTÛs 
no  véritable  amour  pour  Ini  Je  Tonliis  commencer  une  petite  expli- 
cation, il  me  ferma  la  bonobe.  Je  le  priai  alors,  "  s'il  m'aimait"  de 
rallumer  sa  pipe,  de  la  f^mer  jusqu'à  extinction,  U,  précïaément  i  mon 
c6té  .Il  reliua  ;  mats  je  l'eu  priai  si  longtemps  et  avec  tant  d'innstanoe, 
le  demandant  comme  une  marque  de  mon  pardon,  qu'il  reprit  enfin  sa 
pipe.  Je  tins  mon  nés  dans  la  fumée  autant  qne  possible.  C'était 
pour  moi  le  parfum  de  la  réoonoiliatïon...Ours  obéri  et  bien-aimé  ! 
plnt6t  que  de  tô  donner  un  instant  d'ennui,  je  te  laisserai  fîimer  dans 
le  salon,  dans  la  chambre  i  oouoher  et  même  an  lit,  si  tu  le  veux  ï 
Cependant  je  prie  Dieu  qne  cette  enrie  ne  lui  rienne  pas."  A  en  ji^;er 
par  cet  échantillon,  quand  le  thermomètre  variera  dans  le  ménage,  U 
ne  tardera  pas  L  se  remettre  an  beau,  et  l'on  pressent  aveo  oertitade 
.  que  les  tempêtes  auxquelles  on  assistera,  auront  lieu  dans  un  verre 
d'eau. 

Mlle  Bremer  choisit  sea  types  autour  d'elle.  H  ;  a  dans  Ui  Tbuùi* 
une  belle  mère,  la  "  obère  mère"  du  oou[Je  dont  nous  avons  fait  oonnais- 
sance,  qne  chacnn  à  Stockholm  a  pu  dealer,  tant  elle  est,  i  ce  qu'il 
parait,  ressemblante.  Le  portrait  de  Mme  Mansfelt  est  très  v^uienx. 
Nons  voyons  une  femme  fort  originale,  caractère  masculin,  esprit  apho- 
ristiqne.  Elle  place  volontiers  des  proverbes  dans  ses  discours,  du  reste 
s'enteudaot  comme  pas  une  pour  conduire  nne  maison.  "  Quelques 
maîtresses  do  maison  se  donnent  beaucoup  de  mouvement  avec  leur 
trousseau  de  clefs;  elles  courent  à  la  ouisme  et  an  garde-manger,  c'est 
du  temps  perdu,  de  l'embarras,  de  la  gaucherie  :  il  vaut  mieux  qu'une 
femme  soigne  sonménageaveolatAte,  plutôt  qu'aveoles pieds.  Quelques 
maîtresses  sont  continuellemeot  sur  le  dos  et  les  talons  de  leurs  domes- 
tiques. Cela  ne  vaut  rien.  Les  domestiques  aussi  doivent  avoir  de  la 
liberté  et  du  calme:  Il  ne  faut  pas  bâillonner  la  bouche  du  bceul  qui 
bat  le  grain."  C'est  seulement  de  temps  i  autre  qu'elle  passe  une  revue 
minutieuse  et  complote  dans  sa  maison,  oela  tient  les  gens  en  respect  et 
les  el)oses  en  ordre  :  si  l'on  monte  l'horioge  en  temps  utile,  elle  marche 
ensuite  d'elle-même,  et  l'on  a  pas  besoin  de  faire  soi-mènie  le  tic-tac  du 
balancier." 

J'aime  assez  les  proverbes  de  Mme  Mansfelt  :  "  D  faut  régler  sa 
bouche  suivant  sa  besace." 

"  Nul  ne  devient  bon  médecin,  s'il  n'a  rempli  un  cimeliére." 


666  L'Echo  d«  la  France. 

Le  talent  de  Mlle  Bramer,  «aaaitieUfiiiieiit  féminiti  ooaime  noua  l'avona 
remarqué,  ne  Monit  nwqw,  pu  ottte  raison,  d'ft^tnr  une  kgàre 
noanoe  poédqne.  fin  effet,  elle  effleure  lonvent  1»  poésie  et  quIi^piafinB 
«Ue  H  hasarde  dans  aw  domiiae  avec  autoét,  camnu  oa  peut  en  juger 
par  cette  remanoe  de*  Foimu,  et  la  suiTante  eitnite  4ee  JSSlti  <b 
Fritideitt. 

LES  LIS  D18  ÊTANOB. 

"  Une  fleur  délicate  et  blanche  sort  du  aeîa  de  l'ea*^  tranapifcnte. 
EUe  oonteiiq>le  le  toleil  tst  ae  roue  à  aon  eulte. 

"  Depuis  Ion  son  regard  est  toané  avec  fidélité  ven  k  fliei,  pour 
offrir  sa  Dieu  des  oieaz  une  flamme  pure. 

"  Elle  flotte  ainù  aa-dessns  de  T'abîme  ;  belle  comme  l^^  prière  d'un 
•Dge,  elle  n'eet  pu  itppatieote,  elle  ne  &it  pas  d'eljbr^  sfp  amp^r  est 
•ar^oompeuse. 

"  Quand  te  britlaut  éelaic  de  la  tempête  se  montre,  quand  la  pluie 
tombe  avBO  rudesse,  le  lis  des  étangs,  quoique  aouvert  de  latm^  se 
bslanoe  avec  oalme  sur  les  eaux. 

"  Il  ne  s'éloigne  pas  du  rivage  dont  le  flot  fut  son  berceau,  mais  il 
regarde  le  oiei  et  croit  en  de  meilleurs  jeun. 

"  Les  ailes  de  la  tempête  se  reposent,  et  le  soir  pourpré  répand  sa 
rosée  de  perlée.     Alors  on  entend  de  mélçdieuz  icfnrds.  Eoontet  : 

"  Dans  les  salles  d'ai^at  de  l'abime,  Neoken  joue  sur  sa  haipe,  le 
chanteur  parle  au  lis  d'un  amour  qui  ne  meurt  pas  : 

"  Viens  voir  les  mervdUes  cachées  qui  m'entourent  ici,  dans  les 
bosquets  de  lierre  de  l'abtme;  je  obantersi  pour  te  plaire. 

"  n  iàit  BÏ  frais  dans  cette  silencieuse  demeure,  ornée  de  coquillages  t 
Desoenda,  fleur  éolairéepai  le  soleU,  l'smonr  t'attend." 

"  Mais  la  fleur  lève  son  regard  vers  le  ciel  blenj  elle  reste  dans  le 
monde  de  la  lumière,  et  répond  ainsi  au  chanteur  : 

"  Tu  veux  conquérir  mon  amour  ?  Monte,  monte  vers  moi,  je  ne  puis 
l'appartenir  que  dans  les  lieux  où  brillent  les  soleils  de  Pieu. 

"  Viens,  il  fait  bon  ici  ;  dieu  du  chant  ds  l'abime,  vois  les  cieoi 
resplendissants,  chante  la  lumière  et  l'amour." 

*'  Necken  sort  de  son  rêve  ;  il  fait  si  sombre  dans  l'abîme  I  U  n'a  plus 
son  ancienne  gaieté,  et  l'impatience  le  dévore." 

SX  t'en  va  pab. 

"  Ne  t'en  va  pas  !  je  ne  veux  pas  rester  seule  I  Je  veux  te  voit  encore, 
entendre  ta  voix  douce  et  pure  :  ne  t'en  va  pas,  mon  bien-aimé  et  non 
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"  Begtrtte-miH  I  Dans  le  oiel  de  te»  jtsia.  l'àme  m  repoM,  U  pemès 
s'èolsir<dt,  il  îùt  plu  olair  dâiu  le  taarbillc»  de  t'nniTera,  mon  ocesr 
<>ppn«&  bat  av«a  plus  de  ealme. 

"  Parle-moi  I  &i>-moi  entendre  les  paroles  pronooctfea  dans  les  jonn 
de  l'Cden,  lorsqu'il  n*y  avait  snr  la  terre  qn^in  amour  saint,  lorsqae 
rbonune  était  l'image  pare  de  Dieu. 

-*  Lusse-moi  te  presser  contre  mon  oœur,  laiew-moi  reposer  sur  ton 
«io  fidèle  ;  les  douleurs  «mères  de  k  vie  sont  peu  de  ohose  oompû^  à 
-cette  «msoIaUonl 

"Ne  t'enva  pas  I....L«s  ombres  couvrent  déjà  ton  r^ard;  tn  pan; 
dfHine-moi  ta  main.  C'est  bien  !  tn  pars,  et  je  te  snivrai  dans  le  pajs 
enTnonné  des  ténèbres  de  U  mort." 

Ltt  lïUeâ  du  Préndent  est  nne  histoire  racontée  par  une  gonver- 
nante.  Ce  sont  de  nouveauz  tableaux  de  la  vie  privée,  des  études  d« 
femmes.  Lee  filles  du  président  sont  présentées  par  leur  père  i  U 
gouvernante  qui  doit  achever  leur  éducadon  en  se  gardant  bien  de  Is 
trop  développer.  Le  président  ne  veut  pas  que  l'on  fasse  de  ses  filles 
"  des  prodiges."  Des  quatre  Sllea  du  président,  l'aînée  Elda  est  grande, 
grêle  et  laide.  Elle  a  vingt^nn  ans.  Comme  ooneéquenoe  de  son  absenoe 
de  beaaté  elle  est  eilenciense  et  cooœntrée.  Sa  sœnr  Adélaïde,  an  pen 
moin?  Igée  qu'elle,  est  nne  jenne  et  belle  personoe  dont  la  blanclieur 
éblouissante  et  les  formes  souples  rappellent  le  cygue,  auquel  on  prend 
plaibtr  i  la  comparer.  Elle  est  la  favorite  du  président.  H  j  a  encore 
les  poulettes,  Nina  et  Mina;"  et  quand  le  président  les  présente  à  leur 
gouvernante,  il  prend  dans  ses  bras  les  deux  plus  jolies  petites  créatures 
du  monde  :  "  cheveux  blonds;  jeux  bleus,  bouche  roi^e,  membres  déli- 
cats." Les  "  poulettes"  sont  en  effet  'charmantes,  pleines  d'esprit  pour 
mal  faire  et  paresseuses  quand  il  faut  apprendre. 

Ce  livre  est  une  sorte  de  roman  d'éducation.  Toutes  les  questions 
relatives  aux  avantages  et  aux  inconvénients  de  la  culture  intellectuelle 
de  la  femme  y  soni  traitées  incidemment.  Mlle  Bremer  arrive  à  cette 
concludon  que  "  la  femme  n'est  pas  encore  pour  la  société  tontoe  qu'elle 
pourrait  être,"  et  qu'elle  n'a  pas  "  toute  la  somme  de  liberté  et  de 
bonheur  dont  elle  pourrait  jouir." 

"  Combien,  dit«lle,  il  y  aurait  des  gens  heureux  de  plus  dans  le 
inonde,  si  l'on  accordait  à  la  femme  un  cercle  d'activité  moins  restreint 
et  plus  libre  ;  ai  les  facultés  diverses  que  les  femmes  possèdent  étaient 
cultivées  solidement  et  dirigées  avec  sagesse  I  La  société  de  la  vie  de 
famille  y  gagneraient  ;  beaucoup  de  bonnes  et  de  nobles  facultés  ne  se 
perdraient  pas,  comme  cela  arrive  souvent,  dans  nn  assoupissement 
mortel  faute  de  nourriture,  ou  ne  dégénéreraient  pas  en  perturbateurs 
de  la  paix.,..  En  vérité,  il  y  a  des  moments  où  la  femme  luthérienne 

CooQh 


568  L'Echo  de  ta  France. 

peut  envier  i  Ik  femme  catholique  Mfl  monastéret,  quelijae  sombree  et 
peu  ooniprù  que  soient  en  grande  partie  ces  lieux  de  reûige." 

Unjoumat  est  un  roman  un  peu  pile  dont  il  n'est  paa  aiaé  de  donner 
un  afST^  en  peu  de  mots,  C'est  un  petit  gaiouitiement  CÈmiiûa  qui  le 
poursuit  à  travers  troia  oeate  pages.  "Moi  aussi  je  suis  un  peu  biseau 
et  j'aime  i  gaiouiller,'*  a  dit  Mlle  Bremer.  C'est  ce  qu'elle  fait  ici  sona- 
le  nom  de  Sophie,  la  jeune  fille  écrit  ses  impressiona  et.Ies  petits  inci- 
dents jonrnalien  de  sa  vie.  Le  jountaî  finit  quand  le  sort  de  la  jeune 
Alla  e«t  fixé,  oomne  dans  les  oomédiee,  par  un  mariage.  "  En  yJrité, 
s'écrie-t-dle  en  t«nainaatj  lorsqu'on  a  donné  tf  liberté,  sa  raison  et  son 
cœur,  il  vaut  mieux  mettre  son  journal  de  eôté." 

Dans  le  Foj/er  domeUiqw.,  nous  sommes  an  milieu  d'une  famille 
nombreuse.  Le  «énéohal  Franck  a  beaucoup  d'enftnts,  cinq  filles  et  un 
garj^,  et  il  espère  bien  en  avoir  d'autres  encore.  Chaque  ooavel  uifant, 
bien  qa'il  vienne  accroître  le  travail  et  les  soucis  du  père  de  famille, 
"est  aooneilli  avee  joie  et  oomme  une  faveur  de  Dieu;  aa  nainance 
donne  lien  à  une  fête."  La  jeune  épouse,  la  jaune  mèie,  sana  être  jolie, 
tient  de  la  nature  ''  une  taille  noble  et  svelte  oomme  celle  d'une  jeune 
fille."  Elles  trente-deux  ans.  Elle  écrit  un  roman:  c'est  la  criae  de 
l'imagination.  Le  sénéchal  a  une  quarantaine  d'années.  Il  eat  du 
reste  "vigoureux  et  beau."  Mais  pourquoi  but-il  qu'on  întroduise 
dans  cet  intérieur,  où  le  mari  est  tout  &  ses  affairai  dans  l'intérêt  de  la 
petite  communauté  et  la  femme  toute  k  ses  en&nts,  nu  eertain  candi- 
dat en  phikwopbie  1  II  vient  pour  servir  de  préoepteur  «UK  enfîantt.  Il 
se  chargera  pendant  les  premiers  mois  de  l'édueetioii  du  fila.et  donnera 
des  leçons  d'éerïtnre  et  de  dessin  aux  jeunes  filles.  AT90  quelle  impa- 
tience on  attendait  le  candidat  Jacobi,  qu'on  ne  oonnaisaait  eaoore  que 
par  les  bonnes  recommandations  dont  il  Était  l'objet!  Il  arrive  enfin. 
On  voit  "  passer  par  la  porte  du  salon  nn  pied  parfaitement  tjumasér 
une  jolie  jambe  appartenant  à  nn  individu  bien  tourné,  un  peu  gros  et 
portant  avec  aisance  une  tête  masculine  d'une  vingtaine  d'années,  & 
l'expression  agréable  et  joviale  ;  ses  cheveux  étaient  peignés  i  la  dernière 
mode."  Le  candidat  "  jette'^n  r^ard  sur  sou  pied,  puis  sur  la  maîtresse 
de  la  mÙBOn,  dont  il  s'approche  avec  grâce  en  montrant  deux  rangées 
de  dente  d'une  blancheur  éblouissaate."  Uns  odeur  d'eau  de  Portugal 
se  répand  dans  le  salon.  C'est  en  un  mot  un  petit  maître  aooompli, 
fuissQt  profession  de  philosophie.  Il  se  regarde  dans  la  glaoe  et  se 
regarde  encore.  Bref,  il  fait  une  impression  peu  favorable....  si  ce  n'est 
sur  les  enfants.  La  petite  Pétréa  fait  remarquer  i  ses  sceurs  que  M. 
Jacobi  est  "  plus  joli  que  papa." 

Mais  on  revient  un  peu  sar  le  compte  du  candidat,  d'ailleurs  ù  hono- 
rablement recommandé.  Il  se  prête  du  reste  de  si  bonne 'grfice  à  toutes 
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les  < espiègleries  que  lui  font  les  enfknts,  qa'on  ne  saurait  lui  en  vouloir 
pour  n  ooi^natterie— et  sa  gonmaudise,  dont  je  n'ai  rien  dit  encore. 
Haia,  on  le  penae  bien,  m  candidat  DÎmabla  n'a  point  été  introduit  par 
le  ramaneier  sans  utilité  pour  le  roman.  C'est  i  lai  en  effet  qu'est 
rtserré  le  lAle  de  ramener  ta  jenne  épouse  un  peu  troublée,  mats  vioto- 
lieaN  d'elle-même,  i  son  mari  déeidëment  trop  occupé  de  ses  afiairas 
d'intérêt.  Ce  n'est  pas  là  tout  le  roman.  Il  reste  i  marier  les  cinq 
files.  Mais  nous  avons  les  trois  quarts  du  livre  pour  cela.  Bien  ne 
presse  donc.  Le  candidat,  pour  réparer  le  mal  qu'il  aurait  pu  fure, 
époiUe  l'^ée. 

Jtt  ne  saurais  mieux  donner  nne  idée  de  la  gr^œ  de  Mlle  Bremer 
âsBB  see  peintures  d'intérieur,  qne  par  l'extrait  suivant  du  Foger  domet- 

•  fûfue.  C'eat  la  deeeription  de  toute  la  petite  famille,  qui  a  bien  quelques 
droits  aux  bonnenra  de  la  eitation,  puisque  o'est  elle  qui  constitue  le 
tablean  des  joies  et  des  cb^frine  de  la  vie  domestique. 

"  Je  veox,  éorit  la  mère  i  sa  soeur,  te  fiùre  le  portrait  de  ma  petite 
Iwade  d'enfants,  qui,  aprèa  avoir  bien  sonpé,  vient  de  se  coucher  sur 
de  moeUenx  plumons.  Ab  !  que  je  vendrais  avoir  an  bon  portrait  de 
mon  Henri,  m<»  premier-né,  mon  enfant  d.'6\A  1  Je  lui  donne  aussi  ce 
nom  pMM  qn'il  est  né  le  jour  de  la  Saint-Jean,  pendant  l'^tè  de  ma 
vie  M  de  mon  bonbenr.  Mais  il  Andrait  le  pinoem  d'un  Ciirrége  pour 
re^vodaire  oea  beauc  jeux  pleins  d^me,  cm  bouclée  (Tor,  oette  aimable 
bonAe,  ce  visage-  û  beau.    Tonte  ta  personne  d'Henri  reS[dre  la  bonté, 

'  h  jeté.-  h%  vie  dont  il  est  mimé  ss  montn  moins  graijîwse'danB  ses 
bras  et  «ss  jambes  Atrement  M  repos.  Mon  Sa  a  onse  ans,  il  est  malben- 
nuttmrat  très...  «so  péi«  dit,  beauooup  tmp  turbulent.  Midgi4  oette 
■étôHrAsii»,  il  7  «  en  loi  nne  sensibilité  inquiète,  profonle;  qni  me 

'  4dbm  *cn<rant  des  oraintes^ur  son  avenir.  Paisse  DieU' prendre  sans 
Mgnde  spAeiakr  mon  bien-ûmé,  ntoa  enfant  d'éU,  non  4b  unique. 
<loniÙM  je  l'aimef  Snest  m'avertit  souvent  d«  vriller  i  m  que  cet 
«moiiT  ne  dégéitére  pehrt  en  partialité.  C'est  pourqaoî  je  m'arraobe  an 
portrait  no  1  pour  pasasT  an 


"  Bfgnrde  maintenant  la  Sagesse,  notre  flUe  aînée;  elle  vint  d'aooom- 
jfir  sb  Auéme  année.  C'est  une  petite  lllla  blonde,  sAriense,  peu  j(^fl, 
'  KjwaH  vu  vissge  rend,  agrfoble,  dont  j'espère  effsœr,  aveo  le  teups,  un 
«ertain  air  seo.  Elle  est  laborieuse,  rangée,  sîlenaiense  A  un  pùnt  éton- 
nantj  fiirt  adroife  de  ses  msins  oomparativement  à  ses  sœurs,  an  pea 
disposée  à  les  r^enter,  et  trés«>>gnease  de  oonsenrer  i  leur  égard  sa 
^gaitè  de  sœur  irinée.  C*eet  ponrqnoi  elles  l'appellent  tsntèt  :  "  Votre 
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m^esté,"  umftt  :  ■<  le  oonseïUer  de  jiutioe,**  Lomise  m'a  tout  l'sïr  de 
derenir  une  de  ces  pereonnee  qai  marohetit  d'un  pas  amué,  et  par 
congéqaent  avec  bonhenr,  daoB  le  monde  où  elles  mot  deatiDéee  à  vint. 

no  S. 

"  Mon  Bva  a  neuf  ans.  On  dit  qu'elle  ressemble  beataooap  4  n 
mère  ;  j'erre  que  ce  sera  nne  édition  de  Inze.  Tn  toÎb  «ne  petite 
fille  douce,  ronde  comme  une  boole,  qui  ronle  librement  ci  et  là  ea 
jonant  et  en  badinant.  £lle  ■  un  visage  o^nioieux,  plntât  laid  qoejoli, 
ècUiré  par  de  beaux  et  bobs  yenx  bleue  foncés.  Facile  à  affliger,  facile 
1  éga7er,  elle  est  bonne  de  oœur,  oareesante,  aimable  envers  lee  étran- 
gen.  Tont  en  aimant  les  bonbons,  les  beanz  vêtemeota,  les  poupées, 
Eva  se  fait  aimer  de  ses  eœurs  et  des  domestiques  de  la  maieon.  HIe 
est  l'amie  et  la  compagne  de  jen  préférée  de  son  frère. 

a<i4. 

"L»  numéro  trois  et  le  numéro  quatre  diffirent  esaeatidement 
entre  eox.  La  pauvre  Léonors  a  en  une  enfimee  maladive,  qui  hii  k 
donné  plutôt  que  U  nature,  je  crois,  un  oarwtère  iaéffi,  ncimt,  ettuie 
dispontion  en'rieuse  à  l'^iard  de  see  sœurs  mieux  partagées  qu'elle. 
Léonore  est  douée  d'une  tràe^rande  sensibiltté,  mais  son  esprit  est 
lent;  elle  a  infiniment  de  peine  à  apprendre  n'importe  qwn.  ^loan 
vestige  de  grtoe  ;  bien  loin  du  li.  8a  bonofae,  «More  dioe  U  péiîade 
défàvorid>ie  de  la  chute  des  dents,  prononce  avec  peine  cette  phrase 
polie  :  "  Latssei-moi  tnnqnillel"  Il  est  difficile  de  supposer  qu'dle  soit 
jamais  autre  dioee  que  laide  ;  mais  j'espère  cependant,  avee  l'assistanoe 
de  Dieu,  que  Léonore  deviendra  bonne  et  heurenee.  "  Mon  petit  laide- 
ron chéri  1"  dis-je  quelquefois  an  la  serrant  tendrement  dans  jdss  bras. 
Je  veux  la  réconcilier  à  l'ivanoe  avec  sa  destÎBèe. 

no  5. 

"  Que  fera  le  sort  du  nei  de  Vétiéa  ?  C'est  pour  l'insUnt  oe  qK*il  y 
ft  de  plot  remarquable  dans  son  petit  individu.  £lle  serait  une  jolie 
enfant  si  son  net  était  moins  grand  ;  noua  errons  que  oe  dé&nt  di^M- 
raltn  à  mesure  que  Pélréa  prendra  de  la  taille.  Elle  est  lem^ia  de 
vivacité,  a  des  di^Msiticos  su  bien  comme  au  mal,  pour  tout^  oar  sUe  a 
infiniment  d'intelligence.  Pétréa  est,  au  deli  de  toute  c 
enzieuse,  remuante,  mutine,  et  de  plus  douée  d'un  p 
qui  la  porte  i  se  faire  remarquer,  à  exciter  l'intérêt. 
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manifeste  eo  e'ie  d'une  manién  fort  destructive.  Fétré*  est  bonne  ; 
donner, o'cet  sn  vie.  Elle  se  joint  volontiers  i  tonte  espéw  d'expédition 
svee  Henri  et  £vs,  ioraque  oenz-ei  veulent  bien  oondeacendre  à 
l'admettre.  Quand  ces  trois  enfants  cbncliottent  entre  enz,  on  peut 
être  eertain  qu'il  s'agit  d'une  espièglerie.  Il  y  a  déjà  tant  d'inquiétude 
cbes  Pétr^,  que  sa  vie,  je  orains,  sera  fort  agit^.  Mais  nous  lai 
apprendrons  de  bonne  heure  i  recourir  i  Celui  qui  pent  remplsoer 
l'ngitntiMi  par  le  calme. 


Voici  maintenant  l'enfant  g&té  de  la  maison,  la  plus  jeune,  la  plus 
jobe  de  mes  fillea,  celle  qu'on  appelle  "  la  Petite,"  <)ui  met  tous  les 
jours,  avec  ses  mains  blanohee,  le  sacre  dans  la  tasse  de  son  pâce  et  de 
sa  mère...  Son  petit  Ut  est  encore  dans  leur  chambre  j  tous  les  matins 
elle  grimpe  dans  «lui  de  ses  parents,  pose  sa  lëte  blonde  sur  t'ëpanle 
de  son  père  et  s'y  endort  de  nouveau.  Si  tu  pouvais  voir  ce  petit  ange 
de  d«a  aas,  avec  sm  yenz  bruns,  grands,  sérienz,  son  visage  délicat, 
on  pev'pftlsi  mais  d'une  gmtillesae  ineiprimable,  ses  petites  manières 
ravissante*)  elle  t'enebanterait  comme  nous...  etc.,  etc." 

Qtt'flst-oe  qns  la  Familk  M..,  1  C'est,  je  orois,  le  premier  roman 
<ya'tt.  psUiè,.siiioa  écrit  Mlle  Bremer.  Si  je  m'en  tenais  à  nue  note 
tn^»fl^pûftM^ve,  je  ne  donterais  plus  que  oe  ne  soit  là  snn  premier 
Ime.  '  L'avtaor  se  trouve  aoz  prises  avee  un  éditeur  peu  confiant, 
Gertwn  {ipisode  est  oonpé  an  plus  ooort  par  des  raisons  qui  appartien- 
Mpt  pins  i  l'économie  de  la  librairie  qu'à  l'art  du  romancier.  "  Je  sais 
iôrl  bien,  dit  Mlle  Bremer,  que  je  repousse,  en  oe  moment,  des  mon- 
eeanz  d'or  Icsn  de  mol  Je  sais  que  oe  petit  roman  aurait  pu  être 
neoQti,  oasduit  d'one  manière  plus  intéressante,  plus  animée;  que 
l'exorde  et  la  péroraiacxi  pourraient  doubler  le  débit  de  mon  livre.  Mais 
il  aurait  fallu  pour  oeU  plus  de  mots,  par  conséqne&t  plus  de  lignes  et 
de  papier,  et  mm  éditeur  a  une  peur  e&o;able  que,  mon  volnm* 
prenant  trop  d'épaiasenr,  aa  ne  puisse  le  vendre  poor  trois  franos.  Je 
me  «nia  dqpe  appliquée  i  comprimer  mon  àme,  à  serrer  mes  Ugnes,  afin 
que  mon  livre  trouve  aooès  dans  le  commerce  de  la  librairie  an  prix 
&zé.  Uon  éditeur  pense  que  le  public  suédois  n'est  pas  très-disposé  à 
donner  benaooup  d'argoit  pour  le  réeit  dee  obosee  qu'il  voit  tous  les 
jours.  Je  ntoia  que  mon  éditeur  a  raison,  que  le  public  a  raison,  et 
que  j'ai  raison  de  faire  comme  ils  le  veulent." 

Je  me  permettrai,  au  sujet  de  oette  deeUnttion,  de  r^tpeler  qu'elle 
confirme  oe  qû  a  été  dit  rar  la  mauvaise  litténtnre  populaire,  teuTne 
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do  provenance  étran^'ére  contre  lesquelles  Mlle  Brctner  a  tcËtë  avec 
sucoés  une  réaction  énei^que. 
Je  revieuB  à  la  Fam.tle  H... 

Voyons  d'abord  le  début  du  roman.    Il  y  a  dana  les  premières  pitres 
un  refiet  de  la  manière  de  Sterne,  peut-être  même  une  imitation  du 
,     Voyage  tentimtntal  : 

"  J'attendais  nn  soir,  ven  la  Gn  de  févrîerl839,  k  l'une  des  banièrefl 
de  Stockholm,  l'employé  de  rootroi  chargé  de  visita  m»  bagages 
avant  qu'il  me  fût  permis  de  pénétrer  dans  la  ospitaje.  H  bisait  an 
grand  vent,  accompagné  de  neige.  Astise  dans  un  petit  tratoean 
découvert,  transie  de  fVoid,  &tiguée,  endormie,  j'étais  comme  votre 
âme  compatisante  se  l'imaginera  facilement...  dana  une  sîtuaticm  peu 
digne  d'envie. 

"  Mon  pauvre  cheval,  qui  avait  la  morfondure,  tooseait  et  soVSaiL 
Pour  se  réchauffer,  son  conducteur  se  battait  les  flancs  avec  ses  hras  en 
croix;  le  vent  sifflait,  la  neige  tourbillon  nait^antour  de  nous.  Jftferniais 
les  yenx  et  prenais  patience,  oe  pard  m'ayant  toujours  semblé  le  meilietir 
dans  les  tempêtes  du  mén^  ou  de  la  nature,  tpiand  on  n'a  pas  le 
bonheur  de  pouvoir  s'y  soustraire.  Knfin  des  pas  lents  se  innléntaadre 
sur  la  neige  qui,  craquait,  Le  visiteur  s'approcha  aveoune  lanterne.  Il 
avait  le  nei  rouge  et  paraissait  malheureux.  Je  tenais -na  billet  (*) 
pour  le  glisser  dans  sa  main  et  acheter  ainsi  le  repos  et  la  liberté  du 
passage.  La  main  fut  retirée  :  "  Ce  n'est  pas  nëoenairet  dit  le  viriteor 
avec  sécheresse,  mais  poliment.  Je  ne  vous  oavseraî  pa*  beaucoup 
d'embarras,"  continua-t-il  en  se  mettant  i  soulever  mes  Aturorev  et  à 
cheicher  dans  mes  bottes.  Ce  ne  {ut  pas  sans  humoarqvejeme  vis 
foreée  de  sortir  du  traîneau,  et,  par  une  méchanceté  aeeréte,  je  leuii 
le  billet  dans  mon  sac,  en  me  disant  que  set  homme  n'awatt  rico  pour 
sa  peine. 

"  Cependant  mou  cocher,  qui  était  ibrt  sociable,  avait  entamé  «ne 
oonvenation  avec  le  visiteur. 

"  n  fait  oc  soir  un  temps  d'enragé,  oher  monsieur. 

—Oui. 

— Je  crois  que  vous  préftreriei  être  assis  dans  votre  chambre  bien 
chaude,  et  boire  une  goutte,  plutôt  que  de  voua  geler  les  doigta  en  nous 
jret«naot  ici,  oe  dont  personne  ne  vous  remerciera.** 

**  Pas  de  réponse. 

"  Je  dooneraia  volontiers  quelque  chose  pour  êtie  assis  maintenast 
devant  un  brasier  ardent  à  oété  de  ma  ménagère,  et  oeoupë  à  manger 

*  Une  note  apprend  au  lectenr  qu'eu  Suède  on  ne  bit  uaage  qae  de  papier- 
moiuiaie.    lies  plus  petite  billeti  sont  de  douie  sona.  La  uienne  moaaie  est  en 

cuivre. 
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BU»  gnun  dn  diiauiche.  OeU  lenU  ■gréftble,  monateur,  a  cst-oe  pul 

—  Oai. 
-«-Bteft-voiis  marié? 

—  Oui, 

■—  Avu-maa  dêa  enikniB  ? 

—  Oni. 

—  Combien  ?  . 

— Qutm."    Et  nn  profend  aileiMe  aoeba^iagna  Mtt«  léfoxnÊt. 

"Quatre!  Vou  k«  naaqaOB  fws  de  bouoÉtce  i  remplir.  Abl  àbl 
«nu  crajwi  avoir  trouTé  de  la  oontrebande;  a'eat  du  firamoge,  oker 
moniisiu,  do  fiomage  à  tdub  léoW  les  lènea.  Je  p^rie  qae  toos  met 
ptu'  (vm  d'y  mprdre  qua  de  goûter  à  la  lune,  JSh  bien  1  ne  vojeE- 
voù  pas  qneo'eet  senlemeat  une  baratta  àb«nrre?  Faat-il  abeolumeut 
i}««Totia  ploi^ei  lea  doigta  dans  la  aalîéra  7  etc. 

"Lorsque  te  vititeur  le  Ait  attnré  qu'on  gnad  nambre  de  iromagee, 
de  paies  raoda  et  de  païne  d'èfime  eMipMaîent  le  ivincqal  chargement 
du  tralMMi,  il  remit  tout  dans  l'ordre  le  pins  exact,  me  donna  la  main 
pour  remonter  dans  mon  Vëhienle,'  et  serra  soignenaernent  les  feuiràres  ' 
«Bteardemoi.  Toute  ma  mauvaise  humeur  s'était  évanouie.  "O-est 
le  dffmr  de  oe  pauvre  employé,  penaai-jo,  d'être  la  peete,  le  tourmemt 
d«a  voyaHents,  et  il  s'en  eat  acquitté  de  la  manière  la  plus  polie  du 
niOBdel"  Tandis  qu'il  oontinuait  à  remettre  oonaoieneieusement  les 
ehoses  A  leur  ^aoe,  mille  réflexions  s'élevaient  dans  mon  ftme  et 
m'adoueÎBBBient  ^oore  davantage.  Ce  nés  ronge  gelé,  cet  air  abattu, 
ces  doigts  ei^ourdix,  ees  quatre  enfknts,  le  mauvais  temps,  tout  oeU 
passait  devait  moi  comme  les  ombres  d'une  ahaobre  obscure  et  m'attec- 
drinait  le  oceur.  Je  mis  de  nouveau  la  main  dans  mon  sac  pour 
re]^«ndre  le  bitk4,  je  songeai  i  nn  fromage,  i  nn  pain  pour  le  sooper 
des  quatre  enfants  ;  mais  tandis  que  je  réfléchissais  et  réSèchissus 
enoore,  le  visiteur  ouvrit  la  barrière,  et  6ta  poliment  son  diapean. 
J'entrai  rudement  dans  U  ville,  toute  prête  i  crier  :  Airêtei  !  mais 
ne  le  faisant  pas.  J'avançus  avec  le  oœnr  navré  et  en  éprouvant  nn 
eenlimeut  pénible  comme  si  j'avais  perdu  quelque  chose  en  route.  A 
travers  les  flocons  de  neige  m'apparaîssaient  sanj  cesse  et  le  nés  reoge 
gelé  et  la  figure  triste,  sur  laqueUe  il  m'aurùt  été  facile  d'appeler,  pour 
;n  instant  du  moins,  l'expression  dn  bonheur. 

"  Dans  les  grandes  comme  dans  les  petites  ohosce,  l'irrésDlution  noua 
fait  perdre  bieo  souvent  l'ocoasion  d'être  utiles.  Tandis  qne  nous 
BOUS  demandons:  Dois-je,  oe  doie-je  pas  &ire  ceci?  l'instant  s'eovolf, 
la  fleur  du  bonheur  que  nous  anriona  pu  donner  m  &ne,  et  sonveut  les 
larmes  de  regret  ne  penvent  la  ranimer.** 

La  dame  qui  arrive  ainsi  par  ce  vilain   temps  i  Stockholm, 
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«ttemlne  dans  une  ËmiUe,  doot  oUa  fait  parti*  à  titre  <U  "  oi 
de  ménage.'*  Le  traJoetonr  noua  amire  que  ee  peraomtage  aziats 
réellement  dans  lea  m^Dagee  auédoia  «a  pen  ooaaidénUM.  et  ^«e  le 
portrait  trMé  par  Mlle  Bramer  est  d'ute  re«enblaB«e  pvGûte, 
Toyona  donc  ce  qa'eM  la  "  oonseUlàra  de  Bénaais.*'  Sn  arfne  Unp« 
Dotu  pénAtnna  daDi  le  sujet  de  la  FamUU  H...  et  noua  ikmi  fâiaow 
«ne  idée  plu  complète  du  at^le  dn  romanoier. 

"  Le  owete  des  attribatûna  de  la  oonaetUère  de  nénag*  est  éteodo. 
Elle  doit  avoir  la  penaée,  m  main,  h»  nei  dan  tout,  naia  il  sa  &tit 
pas  qu'on  s'en  apwgi^Te.  Si  le  naîtra  de  U  mÊÔÉBa  aat  de  ismmise 
hnmear,  (m  la  ponsM  ea  avant  po«r  aanir  de  ooDdaetaur  i  U  fendre, 
OB  povr  dissiper  la  tempêta.  {>i  iwi—m  ■  dca  T^ama,  aa  prtifea 
denesit  aussi  néoessaîre  <[ae  le  flacon  d'eas  de  Otdogne...  Sa  laa  fiUaa-de 
la  maison  ont  dn  chagrin,  elle  est  U  ponr  la  partaf^  ;  ai  éùm  ont  Sortait 
dea  souhaits,  dee  plana,  des  projeta,  la  ootueillèTa  de  nâa^a  leur  sert 
de  porte-voix  pour  ae  Dura  enUodre  dea  oreillee  ftsmica.  8i  iaa  enfiuta 
vient,  OD  les.  loi  envoie  pour  les  af^wiser }  s'ils  ne  veulent  paa  dormir, 
il  firat  qu'elle  leur  raconte  des  histoires.  £Jte  veille  si  «ind^'an  est 
malade.  Klle  &it  lee  oommissioDs  de  tonte  la  famille,  et  dut  avoir 
eove  ta  main  de  bons  oonaeila  pour  tontes  lea  circoostancaa.  Kll*  a  ua 
œil  vigilant  sur  la  onîsiDe,  sur  le  salon  et  sert  le  oai%.  S^il  arrive  dea 
hAtee  en  toilette,  si  la  maison  prend  un  air  de  ftte,  U  conseillère  de 
ménage  disparaît,  on  ignore  oe  qu'elle  est  devenae,  eomme  on  ignore  ce 
que  devient  la  fumée  en  sortant  de  la  ohemioée.  Haie  lesefiela  de  son 
existence  invinble  ne  cessent  pas  de  se  mtmtrer.  On  n'apporte  pas  sur 
la  table  do  dîner  la  casserole  dans  laquelle  on  a  fait  U  erêate,  elle  reste 
ft  Titre  de  la  ouisbe  :  de  même  la  conseillère  de  ménage  doit,  en 
préparant  l'attle  et  rsgrAable,  renoncer  i  la  gloire.  K  aile  sait  s'y 
résigner  avec  une  persévérance  Bloïque,  son  esistoice  devient  quelque- 
.  fois  sn^  intéressante  ponr  elle  qu'importante  pour  U  iâmille.  U  faut, 
il  est  vrai,  que  la  oonseilléTe  de  ménage  soit  humble  et  douce,  qu'elle 
pane  sans  bruit  par  les  portes,  qu'elle  en  fasse  moins  qu'une  ntouohe, 
et  surtout  qu'elle  ne  se  mette  pas  ocmme  cette  demiéra  sur  le  nei  des 
gens.  Elle  doit  bailler  uuû  nrament  que  son  o^anisation  humaine 
le  lui  permet;  maie  en  revanche,  elle  peut  se  servir  de  ses  jeux  et  de 
ses  oreilles  en  tonte  liberté,  quoique  avec  prudence  :  elle  est  dans  une 
excellente  position  ponr  en  faire  usage.  Contrairement  aux  règles  du 
monde  physique,  ii  n'y  a  dans  le  monde  moral  rien  de  si  convenable 
ponr  établir  un  observatoire  qu'une  place  inférieure;  la  moins  en  vue 
«et  U  meilleure.  La  conseillère  de  ménage  est  doue  très  avantagease> 
ment  placée  fonr  diriger  sur  son  bémisi^ére  sa  lunette  scrutatrice. 
Chaque  mouvement,  chsqne  tache  de  la  planète  du  cœur,  devint 
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râU>le  à  MS  ysnx  ;  slla  Boit  Ift  moindre  oométe  dans  aa  conrae  errante  ; 
elle  Toit  ooiBiiienoer  et  finir  les  éolipws;  elle  observe  les  sentiments,  les 
pensées  de  I^om  nà  ras  phénomènes  sont  plus  innombrables  que  les 
étoiles  do  fiimameiiL  Ch&qae  joBr  lui  apprend  à  expliquer,  à  inter- 
préter an  point  de  pins  dans  ee  grand  et  admiraUe  hiën%l;[^e  appelé 
la  eréttioD.  Lb  conseillère  de  ménage  amasse  ainsi,  peu  à  |ieu,  une 
bonne  partie  de  oet  or  prèeieox  et  tonjoara  applieabie  désigné  par  oea 
mots  :  "  la  connaîssBnae  des  hommes  ;  "  et  lorsque  les  hmettea  orneront 
«m  aet,  lorsque  les  eherenz  argentés  serriiont  de  parure  à  son  vieux 
fVoBt,  U  jennesM  attentive  l'éooutet»  comme  un  ortMle." 

Mite  Brcmn  a  véon  pendant  qnekjues  années  eu  Norw^  dans  Ik 
mnaoH  de-toa  smie  la  couteaae  Sommerhjelm.  Peut-être  y  a>t-d'e 
rempli  jvsqv'i  nn  certain  point  oe  râle  de  *■  oonseillère  "  qu'elle  définit 
si  bien.    Je  n'innste  pas, 

La  iiqiimMIi'ih  a  été  appelé  ft  Stot^olm  ponr  fortifier,  pu  sou 
expdriewe  des  ohosea  de  la  vie,  ke  intentioDH  vaeillantei  d'une  jenoe 
fille  qui  oraînt,  an  moment  de  se  donner  t  l'époux  de  sou  eboîz,  de 
fàn  le  mdlwur  de  l'on  et  de  l'antre.  Cette  jeune  parsonne,  qootqne 
tendre,  est  Teni]die  d'une  prudence  ezocMÏve.  Bile  marobe  à  l'autel 
Kvee  moins  de  résignation  qu'Iphîgénie.  Pourtsnt  elle  aime,  die  est 
aimée.  Hais  la  flanoé  est  "bMuooup  mieux  comme  h<»nme" 
qn'Enilia,  c'est  le  nom  de  la  jenne  demoiselle,  n'est  "eomme  femme," 
et  c'est,  idou  tHiB,  un  "  véritable  malheur."  Puis  elle  a  vingt-ux  ans, 
et  par  oonaèquent  elle  eat  fort  près  "  de  faire  ses  adieux  à  la  jeunesse  ;" 
'  le  futur  mari  n'a  que  deux  ans  de  plus  qu'rile  ;  "  c'est  bien  peu  pour 
un  mari,"  et  elle  sent  "  une  respectable  matrone  "  quand  il  sera  enoora 
nn  jeune  homme."  S'il  avait  dn  penchant  i  U  légèreté  ?  El  puis, 
aime-t-il  de  oet  amour  réel,f]ui  est  seul  fort  et  durable?  Il  n'a  peut- 
être  "qu'on  goût  passager,  "  eto'est"un  fil  Ëioile  à  rompre."  Si  la 
fortune  d'Ëmilia,  ou  celle  qu'elle  parait  devoir  espérer  un  jour,  l'avait 
inflnenoé...?  "Qui  peut  voir  le  fond  du  cœur  dos  hommes?"  £t  puis 
"  une  persouM  peut  être  emportée,  avare,  avoir  un  oaratère  méchant, 
grondeur."  "  On  verra  cette  pNsouM  en  société  pendant  des  années 
sans  la  soupçonner,  l'individu  qui  en  sanra  le  moins  li-deasua  est 
prècàsémnnt  oelui  auquel  on  cherchera  i  plaire."  Si  au  moins  "on 
s'était  TU  et  oonnu  pendant  dix  ans," — Stockholm  est  loin  de  Paria,— 
"  surtout  si  on  avait  voyagé  ensemble  (on  e^t  toujours  moins  sur  ses 
gardes  eu  voyage),  alors  on  saurait  i  peu  près  oe  qu'il  en  est.'*  Elle  a 
raison  la  obarmanta  enfant,  seulement  elle  oublie  la  brièveté  de  la  vie 
et  que  "  pour  toujours  "  est  un  temps  bien  oourt. 

Mais  vous  n'êtes  pas  inquiet,  j'en  suis  persuad<!,  sur  le  sort  du  mari 
en  perspective  ;  ut  moi  non  plus  :  c'est  une  nooe  qui  se  fera.     Après  ses 
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hésitations,  le  consentement  de  la  grooteose  Emilîa  n'aan  c|u«  plus  de 
prix.  Quoi  qu'il  en  eoit,  U  famille  entière  est  affligée  de  eetle  dispo- 
BÏtioD  d'esprit  de  la  jeane  fille  ;  sa  mère,  bod  père,  ses  eœnrB,  sa  acear 
Jolie  surtout,  (jai  ne  se  ferait'pas  tant  prier  pour  donner  sa  maia  an 
lieatenant  Arrid  et  qui  finit  par  épouser  le  profenseur  L...  "  dont  U 
physioDomie  eat  ei  grave,  qaî  a  un  pied  bot,  un  œil  rouge  et  deux  verroM 
BUT  le  nez.*'  La  conBeilIère  de  ménage  n'a  point  une  sinéourei  remplir 
ici. ..Main  quel  est  dans  ce  ooin  cette  jeune  femme  aanse  i  côté  du  maître 
de  la  maison,  du  colonel  ?  C'est  U  fille  de  son  frère.  "  On  pourrait  U 
prendre  pour  une  statue  antique,  tant  elle  est  betie,  blaaolie  et  iiame- 
bile  ;  rien  n'est  oomparable  i  la  beauté  de  ses  yeux  noirs."  Mais  die 
est  aveogle.  Ootte  fbmme  souffre.  Plus  tard  on  sait  ponrqtioi  :  elle 
aime  le  colonel.  C'est  dans  ses  bras  qu'elle  rend  le  dernier  soupir,  un 
peu  consolée  d'apprendre  en  mourant  que  son  amour  a  été  oompns  et 
partagé  dans  la  meaare  du  devoir.  Cet  ^nsode  nons  ékûgne  bien  des 
oonplee  unis  ou  à  noir.  Nons  ne  reviendrons  pas  à  eux.  Gonstdtou 
une  ftns  enoore  que  ohei  Mlle  Bremer,  l'épisode  se  dévelopt»  an 
oonmenoemeat  on  an  milien  de  ses  romans,  aeeapare  l'intârAt  et  détruit 
malbenrenseiBent  l'économie  de  l'oenne.  Le  pins  sonveat  iftat  U 
partie  seabreoee  dn  livre.  Tels  sont  dans  ^  Votaint,  l'amonr  TÎolent 
de  BruMo  ponr  Sérëna,  dans  h  Fog»  domatiqite,  h  trofj  tWc  synpâtfaia 
qui  naît  entre  le  endidat  Jaoobî  et  la  ftmpw  dn  sénéehaL  l6i  e'est 
la  panlon  fueste  d'Elisabeth.  Le  roman,  je  devrais  dire  le  nmancâer, 
toome  antonr  de  ces  épisodes,  avee  eraînte,  oomne  avtonr  d'a>  éoneiL 
SI  oe«  parties  aoeessoirea  des  récita  de  Mlle  Brener  reoevaient  les 
développements  dramatiqnes  qu'ils  comportent,  ils  swaiest  enz-mèmei 
le  roman.  La  timidité  de  l'antenr,  qtri  est  nos  femme  et  qni  reste 
téfle,  les  laisse  i  l'état  ds  r^ouuovrt.  Cea  pitnations  oragenaes  de  la 
vie  servent  à  mlenx  faire  ressortir  les  joiaa  tranqniUes  pvisées  anx 
sources  dn  devoir  et  de  la  foi  domestiquei 

Kn  faee  de  tontes  les  œnvres  dont  l'anatjrM  précède,  il  fknt  |daear 
Betiha,  histoire  d'Kne  âme,  d*nne  belle  ftme.  Ce  romn  tranche 
vivement  snr  l'ensemble  des  prodnotions  de  Mlle  Brcrm^.  Après  avoir 
pdnt  d'nne  manière  à  sontenne  les  donoeurs  de  l'union  dans  la  famille, 
Mlle  Bremer  a  vonlu  montrer  quelles  tristes  consèqnenoeB  peut  avoir 
ralweaoe  de  cette  nnion.  Jusqu'à  présent  nons  avions  renoontré  des 
parents  affectueux.  Noua  trouvons  ici  nu  père  avare  et  inaeniible  qnî 
fait  le  malheur  de  ses  enfants;  mais  il  se  dit:  "Le  viens  Falk  est) 
riche,  c'est  un  homme  important,  personne  n'a  le  droit  de  le  mépriBen 
an  contraire  on  lui  tirera  son  chapeau."  Et  quud  il  a  vérifié  le 
contenu  de  la  cassette  od  sont  dîvemes  liasses  de  papiers  prérîeux, 
quand  il  a  placé  sa  cassette  wus  son  oreiller,  il  croit  n'avoir  pins  qa'i 
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s'endormir.  La  fatuUle  ee  oompose  de  quatre  iillea,  et  le  bonhomme  est 
aasarè  qu'il  b'BiTÙlle  à  leur  bonheur  en  augmentant  lenrs  biens.  Mais 
il  ne  voit  ni  les  grftoes  vives  et  l'intelligenoe  de  Marthe,  ni  le  bon  sens 
de  Marie,Téflé<dkte,  et  que  l'étude  charme-  il  ne  voit  pas  que  leur  aln^e, 
AlmB,  se  meurt,  le  oœur  brisé  de  u'avoir  pu  6tre  la  femme  heureuse  de 
l'homme  qui  l'aimait  et  qui  a  été  repoussé  par  ou  oalenl  d'argent. 
Moins  eooore  voit-il  Uertha,  qui  ett  belle  et  tendre,  mais  i  qui  la 
oontrainto  a  imposé  an  air  sérieux  et  Bévére.  Elle  demeure  silencieuse, 
fîroide  et  idimobils  oomne  une  statue.  Si  jamais  les  roses  ont  fleuri  sur 
ses  jonfi*,  elles  se  sont  fanées  aveo  le  printemps  de  sa  jeunesse."  Elle 
n'&  pourtavt  que  vingt-sept  ans.  "  Une  tmte  pile  et  uniforme  s'étend 
snr  son  viBoge,  tt  sa  paupières  tombent  lourdement  sur  ses  ;eux  noirs, 
iotoimés."  Quand  elle  est  plus  triste  que  de  coutume,  son  père  ne 
s>it'  qaa  ôùre  oette  question  :  "  Dia-moi  si  tu  as  besoin  d'argent  ?"  H 
sMnble  inc^«bte  de  comprendre  que  l'argent  ne  peut  suffire  pour 
■sanrer  la  tnnqnillté  et  raveutr  de  son  enfant.  "  Si  dans  notre  Nord, 
dit  l'éurivain  tnonlirte,  il  se  lenoontie  un  foyer  anqnel  il  manque 
ranuAr,  une  jeune  flamme  n'y  peut  vivre  qne  d'une  vie  plus  enchaînée 
et  plus  triste  que  oelle  du  serf  ou  de  l'esclave.  Ce  n'est  point  la 
nourrîtore  ou  les  vêtements  qui  lui  manquent,  ce  ne  sent  pas  même  les 
pUidrt  inaigHiGants  on  de  courte  durée;  ee  qui  lui  manque,  c'est  une 
ataioqifaére  de  vie,  c'est  la  liberté,  l'avenir,  le  pain  et  le  vin  qui 
donnent  U  vraie  vie  au  csnr." 

Hettiift  est  réduite  à  fuir  la  vie  positive.  £Ue  se  réfugie  dans  le 
rêve,  eUs  a.  des  visionB,  Une  fois  il  lui  sembla  qu'elle  était  une  àme 
nonvdlement  venue  sur  la  tene.  "  Elle  reposait  sur  une  moutagne  de 
gi^t  comme  dans  un  berceau  ;  elle  se  voyait  elle-même  comme  si  le 
corps  e&t  été  une  forme  transparente  et  éthéiée  ;  elle  voyait  son  Ime, 
et  dans  l'âme  le  oœnr  avec  son  merveilleux  système  d'artères  à  travers 
lesquelles  passait  la  vie  comme  par  de  chaudes  et  rouges  (mdulations  ; 
mus  an  centre  brûlait  une  flamme  qui,  s'élevant  et  s'abaissant,  tantôt 
éclatante  et  tantôt  visible  à  peine,  luttait  évidemment  et  cherchait 
l'espace  et  l'air.     C'était  le  matin,  et  le  soleil  se  levait  radieux." 

Et  HerUiasedit:  "Oui,  je  euia  une  Ime  qui  cherohe  la  vie,  la 
liberté  et  le  bonheur  pour  elle  et  ses  soeurs,"  les  filles  sacrifiées  de  la 
Suède  que  la  loi  enehstne  aux  Tolontës  tyranniqnes  d'un  chef  de 
faille,  qui  peut-être  icseusé,  avare,  méchant.  Heriha  se  sent  envahie 
jÊLi  ce  Dourage  qui  s'empare  des  £mes  d'élite  lorsqu'elles  croient  avoir 
une  mission  i  remplir.  Elle  veut  aller  à  Stockholm  et  parler  au  roi 
Oscar.  Elle  lui  tiendra  ce  langage  :  "  Sire,  je  suis  venue  vous  implorer 
pour  moi  et  pour  beaucoup  de  mes  semblables  qui  soutTrent  comme 
moi.     On  .nous  tient,  comme  des  enfants,  dans  l'ignorance  de   nos 
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droits  et  aussi  dans  celle  de  nos  devoirs,  on  nous  retient  minearei  pour 
qne  nom  n'arrivions  jamais  i  la*  maturité  de  noti«  raison...  Dana 
d'antres  paye  diréUens,  ta  Norw^ge,  par  exemple,  eea  droits  sont 
accordés  aoz  femmes  i  l'Sge  où  leurs  facultés  sont  pleinement  déve- 
loppées  ;  mais  ici  la  loi  veut  que  les  filles  soient  toujours  sous  le  joug, 
et  elle  les  déclare  pour  tonjonre  en  tutelle  i  moins  qu'elles  ne 
devieonneDt  veuves...  Elles  réclament  oette  liberté  que  lenra  mittree 
leur  refusent." 

Ce  roman  sédnit  par  son  unité  d'action.  C'est  peut-être  le  [dus  fénsû 
des  romanB  de  Mlle  Bremer,  celui  qui  remplit  le  mieux  les  eooditioQS 
littéraires  du  ^nre.  Tons  les  incidents  se  groupent  autour  de  Hertha. 
£lle  est  bien  le  centre  de  la  composition,  et  ehaqne  page  «joute  un 
trait  i  sa  phjùonomïe,  Denx  hommes  apportent  suoeeasivement  à 
Hertha  leur  amour.  Le  pretnier  l'aime  trop  et  l'aime  mal.  Rod(riphe 
vit  depuis  cinq  années  sous  le  même  t^it  que  Hertha,  daob  U  vieille 
maison  du  père  Falk,  dont  i)  est  l'employé  et  qui  ne  lui  a  jamais  fût 
entendre  un  mot  afibctuenx.  Il  met  le  ftn  au  logis,  et  le  Ibn  s'étend 
à  tout  un  quartier  de  la  ville,  pour  se  déharrasser  du  vieillard  ot 
délivrer  ses  filles  ;  mais  ce  ne  peut  être  le  moyen  de  gagner  le  oœnr  de 
Hertha  :  on  le  plaint  et  on  l'éloigné. 

Le  second  aime  sans  le  dire,  peut-être  sans  le  savoir  d'abord  InU 
même.  I\  a  été  blessé  eu  venant  an  secours  des  tnoendiés.  Hertha 
l'a  soigné.  Il  est  résulté  de  leurs  fréquentations  journalières  une 
douce  intimité.  "  Nordin  et  Hertha  avaient  cru  se  lier  par  une  amitié 
si  sévère  qa'elle  excluait  tout  sentiment  pins  faible  et  plus  paedonné. 
Le  charme  inexprimable,  la  gr&oe,  la  fascination  qu'ils  ti^uvèrent  l'un 
dans  l'autre,  firent  naître  involontairement  et  spontanément  l'amour 
dans  leurs  cœurs  comme  l'été  naît  du  printemps,  comme  la  fleur  sort 
éclatante  du  bonton  que  les  rayons  du  soleil  ont  pénétré." 

A  la  fin  du  livre,  Berttia  se  retrouve  seule  :  le  dévouement  pour  ses 
semblables  qne  professe  Nordin,  lui  a  été  fatal;  il  a  trouvé  la  mort  en 
donnant  une  nouvelle  preuve  de  son  amour  du  prochain.  Hertha 
poursuit  son  rOle  inspiré:  elle  se  voue  plus  ezclneivemeat  eooore  que 
par  le  passé  au  développement  intelleotnel  de  la  femme,  voyant  eu 
cela  le  plus  sûr  moyen  d'arriver  â  leur  émancipation. 

Je  bornerai  là  l'analyse  des  rotnana  de  Mlle  Bremer.  Le  lecteur  a 
pu  juger,  par  les  courts  exposés  mis  sous  ses  yeux,  que  cet  auteur 
possède  à  un  bien  rare  de^ré  la  faculté  de  répandre  un  charme  poétiqu», 
sur  les  plus  humbles  détails  de  la  vie  privée. 

(A  Miilinufr.) 

Le  Contemporain. 
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(légende  E8PA6ROLX) 


Hommace  da  ftootam  (raii9Kli  aa 
«ndjanz  aontanr  M|i>|nril.  Fmiui  C»- 
bkUaro. 


Il  était  uoe  fois,  raconte  ta  légende, 
Uû  chétif  artisan,  auau  pauvre  qiie  Job  ; 
Plus  «Dcore,  i  tel  point  n  dâtrease  était  t^aade  1 
Il  avait  do^xe  c^&nts,  comme  avtrefott  Jacob. 

Ce  n'était  pas  asset  de  misère...  — Ua  treixitoe 
Allait  bientôt  paraître  au  seuil  de  la  maison  ; 
Et,  qni  sait  ?  avec  Ini  peut-être  un  quatorzième, 
Qu'il  Taudrait  héberger,  ainii  qoe  de  raison. 

On  aimerait  ceux-là  comme  <»  aimait  leurs  frère*  ; 
Mais  où  trouver  de  quoi  pour  les  nouveaux-veans  T 
Déjà,  dans  le  logis,  lé  pain  n'abondait  gnéres  ; 
Des  babitsî...  les  aln<îs  s'en  allaient  presque  nui. 

Et  souvent  le  chAmage  avec  cette  mi^re  ! 
—  Un  jour,  tout  concourant  à  le  désespérer, 
Il  sortit,  pour  g;émir,  loin  des  yeux  de  la  mè."e, 
Qui  n'avait  pas  besoin  d'entendre  soupirer. 

Après  avoir  marché  bien  Iongtem[iB,  sans  gouverne, 
Appelant  au  secours  tous  ceui  du  paradis. 
Il  arriva,  le  soir,  auprès  d'une  caverne 
Mal  famée  et  servant  de  fort  à  dts  baaJîts. 

Il  alla  se  heurter  contre  leur  capitaine,* 
Qui  s'enquit,  l'arme  au  poing,  de  ce  qui  l'amenait. 
"  Hélas  !  sanglota- t-il,  le  désespoir  m'amène, 
Seigneur."  Puis  il  conta  quel  malheur  le  tenait: 
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"  Treize  geos  sur  les  bras,  qui  lui  déchinient  râine>. 
Lui  demaD<iaDt  du  pain,  dout  il  D'avait  morceau. 
Et  bienl6r,  pour  aureroit,  les  couches  de  sa  remuiez 
Qui  n'aorait  pour  Tenfaiit  ni  laage  ni  berceau  !  '* 

L'autre,  ému  de  pitié,  fit  souper  le  paurre  bomnie, 
Puis  ]ai  fit  charité  d'un  rac  rempli  d'argent, 
Fois,  présent  d'un  cbeTal,  pour  transporter  la  sammep 
Et  retourner  chez  Id  d'un  train  plus  diligent. 

Ensuite  il  l'earofa  rejoindre  ta  famille, 
Lui  criant  au  départ  de  nojer  tout  chagria  j 
D'attendre,  saiM  souci,  l'en&nt,  garç<»i  ou  fille, 
Car  lui-mérae  voulait  en  être  le  parrain. 

Le  pauvrs  hoBime,  ravi  d'une  telte  ^roatme, 
Rendit' griee-,  et, rolnt  phKMqa'il  ne  narchait, 
L'ime  en  f<Bte,  le  cour  treuaillant  d'alléf[rMUi 
Arriva,  juste  i  l'heure  où  sa  femme  accouchait. 

—  Va  garçon  E  —  Il  remit  l'argent  à  aa  compagne, 
Lui  fit  une  carcaH,'une  antre  à  l'angelot, . 

Puis,  malgré  U  b<iit  close,  i  travers  la  campagne. 
Le  cavalier  jojaii  repartit  au  galop. 

A  ce  retour  si  prompt,  l'autre  eut  grands  surprise. 
Il  n'en  ferait  pas  moins  ce  qu'il  avait  promis. 
Et,  cette  nuît-li  même,  en  la  prochaine  église,    . 
Il  tiendrait  sur  les  fonti  l'enfant  de  ses  amis. 

Ainsi  fit-il  ;  il  vint,  muai  d'une  commère  ; 

—  Magnifiques  tous  deux,  et  tout  deut  cousns  d'or  t 
£t  l'enfant  baptisé  retourna  chez  ss  mère 

Avec  un  sac  d'écus,  puis  une  bourse  eocor. 

Or,  peu  de  temps  après,  rappelé  par  lea  engesi. 
Le  tilleul  s'envols  vers  le  beau  paradis  ; 
A^ant  des  ailes  d'or,  et  de  splendides  hnges, 
Dont  l'avait  revêtu  l'aumbaB  des  bdodits. 

Saint  Pierre,  le  portier  de  la  maison  céleste, 
Four  recevoir  l'élu,  se  mettait  en  émoi. 
Lorsque  l'enfant  lui  dit  :  "  A  la  porte  je  reste, 
Grand  saint  I  si  mon  parrain  n'entre  pas  avec  moi. 
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—  Et  quel  est  (oo  parnin  ?  lui  demaaila  Saiol  Pi«rre. 

—  Quel  ?  reprit  lé  filleul  ;  c'est  un  chef  de  brigands. 

—  Tin?,.   O  pauvre  ionotentl  que  prétend  la  prière?.. 
Entre,  loi!  mais  le  ciel  est  Tiiil  pour  d'autres  gens." 

L'enfant  s'assit  tout  triste  ft  côté  de  la  porte, 
Biefl  résolu  toujours  i  ne  pa*  entrer  seul, 
Et  son  esprit  roulait  des  plaoi  de  mainte  sorte, 
Quand  la  Viei^  panant  aperçut  le  filleul. 

■"  Pourquoi  n'entres-tu  pas,  mon  ange  ?  "  lui  dit-elle. 
Et  l'enfant  répoodil  qu'il  serait  biui  ingrat 
D'aller  jouir  toqt  *eul  de  la  joie  âterne|le  ; 
Qu'il  entrerait  —  pourvu  que  son  parrain  entr&t. 

Saint  Pierre  înlerreBuit  dît  alors  à  la  Viei^ 
Quel  âtait  s»  parrak  fMor  <fâ  l'enrant  pUidait. 
pMae  ewior  ai  c'était  iqudqqo  portnir  de  ctatga  ; 
Hais  c'était  on  brigaâd  qiw  Satan  posaèilail.;. 

Un  démon  incaraé,  rontier  des  plus  robustes, 
Qui,  sans  do«ta,  attei^rait  hM^eopa  à  trépasser. 
Ltd  donner  po«r  l^s  la  demelir*  des  justaa, 
Saute  Méi«  de  Dtanl  Mlair-Ilj  p«a«rT 

Le  filleul  insistait  —  blonde  tète  penchée, 
A  genoux,  et  joignant  ses  deut  petites  mains. 
Il  pleura  tant  et  tant,  que  la  Vierge  toacbée 
Prit  un  crfice  â'or  dans  las  parvis  divios. 

***  Tiens,  dit-elle  i  l'enfant,  emporte  ce  calice  ; 
Vt  tronrer  ton  parnrtn  ;  dia-hiî  qu'il  peat  partir, 
ATeo  toi,  pour  le  eiel;  mais  d'abord,  qu'il  remplisse 
La  con^e  que  ?oiei  de  pleurs  de  repentir.  " 

En  ce  moment,  bien  loin  de  prévoir  telle  approche 
Et  quelle  râioD  luirait  i  eoD  regard. 
Le  parrain,  tout  armé,  dormait  sur  une  roche 
Au  clair  de  lune,  en  songe  agitant  un  poignard. 

Voilé  qu'en  s'éveitlant  il  vit  près  de  sa  couche 
Un  bel  enfant,  ailé,  prêt  i  prendre  l'essor, 
Et  qui,  lui  faisant  signe,  i  lui,  l'homme  farouche, 
Dans  une  de  ses  mains  tenait  un  vase  d'or. 
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II  M  frotta  lesyeuiiCK^&nt  rérer...  Mais  l'uge* 
Le  b;1  enfuit,  lui  dit  :  "  Non,  tu  ae  rêves  pu, 
Oo  t'invite  li-hiut  j  laine  là  cette  fange  j 
Viens,  je  suis  ton  filleul,  je  conduirai  tes  pi.<.  " 

Fuis  il  lui  recODta  Pbistoire  merveilleuse: 
Son  arrivée  an  ciel,  saint  Pierre  et  ses  refui  ; 
Et  ta  Vit:rge,  toujours  misé  rie  ordituw, 
Eiauçant  à  la  fin  l'enfant  tritte  et  confus. 

Le  bandit  âc  on  tait,  respirant  avec  peine, 
Comme  un  bomme  perdu  dans  un  air  étouffant  ; 
Hors.de  loi)  regardant  l'ange  i  figure  humaine, 
£t  le  cahce  d'or  que  lai  tendait  l'enfant. 

Soudain,  le  cniniD«l  sentit  son  ccsur  le  hadre... 
Deux  fontaines  de  pleurs  jaiUiraat  d«  sea  jaax... 
—  La  coupe  était  remplie  !  —  Alors,  saaa  jiu  atteadre. 
Le  filleul,  l'emportant,  remonta  radient. 

Dans  le  ciel  il  entra,  montrant  U  conpa  pleine 
A  saint  Pierre,  étooné  de  voir  qui  le  suivait. 
Et  l'alla  mettre  aux  pieds  de  la  divine  Keine, 
Qui  sourit  au  pécbeor  qne  ea  pitié  nnvait  : 

Car  c'était  le  parrain  qui  faisait  son  enlrde  ; 
Dieu  lui-même  acquittait  la  dette  du  filleul. 
^  Aa  repentir,  d'ailleors,  la  gr&ce  est  mesurée... 
Et  l'enfant  avait  dit  qu'il  n'entrerait  pas  aenl. 

La  Semaine  de»  Famillet. 


ROMA  SOTTERRANEA. 


I 

Au  milieu  des  agitations  de  la  société  actuelle,  ou  éprouve  une  sorte  de 
repos  en  se  livrant  i  l'étude  du  passé  et  plus  on  remonte  le  cours  des 
àédes,  plus  il  semble  que  l'on  retrouve  cetie  psii  si  rare  aujourd'hui  dans 
le  présent.  Cette  disposition  doit  être  plus  commune  aujourd'hui  qu'on 
M  le  croiroit.  Si  l'on  ne  considérait  que  la  surface,  i  aucune  époque  les 
études  archéologiques  n'ont  été  plus  suivies  et  plus  fructueuses  que  de  w» 
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jonn.  Tout  es(  explort  KVtc  Ardeur  et  succès,  ranliquité  livra  l'ni 
a|iréB  l'iutre  ses  wcKts.  Ce  n'est  plus  seulement  l'Egypte  qui  se  réiHe 
dans  ses  ioscriptioDs  dormais  déebiSrhta,  dam  sei  monuments  que  de 
jour  en  jour  on  arrive  i  classer  ;  c'est  l'Anjrie  elle-même,  plut  longtemps 
muette  que  le  sphyu  de  l'Egf  pte,  qui  nous  ouvre  maintenant  ses  annales. 
Quand  à  notre  Occident,  ses  chartes,  se»  cbroniques  et  ses  monument» 
rendent  chaque  année  un  tribut  plus  abondant  sur  les  origines  des  société» 
de  la  vieille  Europe.  L'bistoire  primitive  du  christianisme  devait  avoir 
son  tour  dans  ce  mouvement  vers  l'étude  da  passé,  et  Bome  chrétienne, 
centre  de  ta  foi  du  Christ,  attendait  le  moment  de  nous  révéler  les  détails 
de  sa  vie  la  plus  intime  i  une  époque  qui  semblait  ne  devoir  plus  Être 
connue  qu'i  l'aide  de  fragments  historiques  incomplets,  entrecoupés  et 
souvent  incompri*. 

—  Il  ne  manquait  pourtant  qu'un  initiateur.  L'immeose  nécropole  des 
catacombes  était  li,  dévastée,  il  est  vrai,  d'une  hçoa  barbare,  mais  trop 
riche  à  l'origine  en  moamnenta  de  toat  genre,  pour  n'avoir  pas  gardé  une 
partie  conaidéraWe  de  ses  trésors.  Une  série  de  peintures  mjsiérieuseB, 
échappées  i  la  brutaliië  des  dèvastatenra  et  auv  ravages  du  temps  et  de 
l'humidité,  attendaient  un  interprète  pour  rendre  le  plus  éclatant  témoi- 
gnage aux  croyances  de  l'ige  primitif  j  d'innombrables  ini<cripiioDs,  trvp 
souvent  fracturées,  mais  lisibles  encore  à  l'œil  patient  et  sagace  de  l'ar- 
cbéalogue,  pouvaient  faire  revivre  les  générations  qui,  dans  les  siéclea 
de  la  lutte  eontre  l'empire  païen,  donnèrent  courageusement  leurs  noms 
i  la  milice  du  Christ.  L'initiateur  à  tant  de  merveilles  inccmnues  s'est 
rencontré  enfin,  et  l'on  peut  affirmer  que  par  lui  l'histoire  de  Bome  chré- 
tienne, depuis  le  martyre  des  saints  Apôtres  jusqu'au  quatrième  siècle, 
brille  maintenant  d'une  lumière  aussi  vire  qu'inespérée. 

L'iltuttralion  de  la  Bome  lovterraine,  par  M,  le  chevalier  de  Roasi, 
ne  nous  donne  pas  seulement  une  description  de  ces  cryptes  prodigieuses 
que  la  puissance  des  chrétiens  oreusa  pendant  plus  de  deux  siècles  par  un 
labeur  gigantesque  ;  elle  nous  met  en  communication  directe  avec  la  vie 
chrétienne  de  cet  âge  héroïque,  et  nous  y  apprenons  par  les  faits  les  plus 
palpables  à  quel  degré  de  civiiiMtion  parvint  dès  son  origine  dans  la  cspi- 
lale  du  monde  romain,  et  par  suite  dans  tout  l'empire,  la  nouvelle  société 
qu'étaient  venus  fonder  i  Rome  le  pëcbeur  de  OsUlde  et  l'ouvrier  de  Tarse. 
Les  docteurs  d'ouire-Rbin  et  leur  élégant  traducteur  en  notre  langue,, 
étaient  loin  de  ae  douter  que  le  christianisme  dans  Rome  avait,  dés  le 
principe,  recruté  ses  lîdèlea' Jusque  dans  les  rangs  les  plus  élevés  du  patri* 
ciat,  que  l'attitude  des  chrétiens  eût  été  aussi  imposante  dès  les  premier* 
jours,  et  qu'elle  se  soit  maintenue  telle  jusqu'au  jour  de  la  victoire. 

Sans  doute,  l'Eglise  chrétienne,  fondée  sur  le  principe  de  l'égalité  des 
hommes  devant  Dieu,  ouvrait  soo  stin  avec  empressement  aux  bumblea  tf 
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aux  faibles,  et  proclamait  hautement  la  dignité  du  pauvre  ;  mais  «Ile  ac- 
cueillait aussi  les  membres  des  plus  illustres  familles  de  la  République, 
ceux  de  la  race  impériale,  des  codsuIs,  des  sénateurs,  mëtës  &  des  lîttèrB- 
teurs  et  à  des  philosophes.  Les  quelques  noms  échappés  au  naufrage  de 
tant  d'écrits  anéantis  dans  la  persécution  de  Dioctétien,  sont  dormais 
renforcés  par  une  pléiade  innombrable  d'autres  noms  pin;  illustres  eocore. 
Les  marbres  trop  longtemps  enfouis,  souvent  mutilés,  déposent  anjorn-d'hui 
de  la  splendeur  qui  entoura  dés  son  commencement  l'Ëglise  cbrètieiiiie 
dans  la  capitale  de  l'empire,  splendeur  que  n'obscurcissait  pas  la  multitude 
des  Hdèles  appartenant  aux  rangs  inférieurs  de  la  société.  Les  Anteoins 
l'avaient  senti,  et  M.  le  comte  Je  Cbampagny,  leur  historien,  nous  les 
montre  luttant  incessamment  contre  reovabissemeot  de  l'idée  chrëtîeoi», 
et  employant  loijr  i  tour  contré  elle  les  mesures  violentes  et  tonies  lea 
ressources  de  la  politique  et  d'une  habile  législation. 

C'est  cette  société  ardente  et  éclairée,  qui  vivait  mêlée  intimement  i 
la  société  romaine,  que  M.  Renan  et  ses  docteurs  voudraient  faire  passer 
pour  une  tourbe  vulgaire,  livrée  à  tous  les  préjugés  de  l'ignorance  et  de  la 
Bup^rstitioo,  au  point  d'accepter  servilement  de  la  main  du  premier  vCdq 
.  des  récits  m>a  autorité,  sans  garantie,  et  d'en  faire  la  base  de  sS  erojrance. 
Les  Flavius,  les  Fomponius,  les  Atticus,  les  Ctecilitis,  les  Conidlits'et  tant 
d'autres  patriciens  dont  noua  lisons  maintenant  les'  épilàphes  chiétiennes, 
auraient  accepté  un  Christ  fabuleiii,  induis,  et  dont'le  caracière  déGaitif 
ne  se  serait  densibé  qu'après  de  Iod^  Ifttonnemiiots  et  à'  VtUn  de 
documents  sans  valeur  I  Et  ces  hommes,  ces  femmes  da  plus  hant  rang 
dans  l'empire,  auraient  risqua  leur  repos  et  leur  existence  poiiT  adbérer  i 
des  fables  absurdes  conceriiant  un  personnage  de  La  Jildëe,  repoussé  de 
ses  concitoyens  et  mis  hontensemeal  i  mort  par  sentence  d'un  gcnremeur 
romain  !  Certes,  pour  fsire  accepter  de  telles  assertions,  il  faudrait  autre 
cftose  que  l'audacieui  roman  qui  fit  tant  de  Tracas,  il  j  a  quelques  années. 
II  n'a  pu  se  soutenir  en  face  des  répliques  d'une  exégèse  sérienie  ;  il 
s'évanouit  aujourd'hui  devant  les  réalités  de  l'histoire'du  chrùtianiaree. 
Le  Christ  fut  acclamé  Fils  de  Dieu  et  Sauveur  des  hommes  par  les  ccsuri 
droits  et  par  les  esprits  sensés,  &  quelque  classe  qu'ils  appartinssent.  Lea 
Evangiles  ont  été  jugés  et  contrôlés  au  nom  des  plus  graves  intérêts  qui 
puissent  préoccuper  l'homme  en  cette  vie,  au  milieu  d'une  société  aussi 
positive  et  au  moins  aussi  jalouse  du  présent  que  celle  où  nous  virons. 

Deux  textes  de  la  haute  antiquité  chrétienne  se  dressent  comme  deoi 
colonnes  propres  i  diriger  notre  marche  dans  l'exploration  des  éléments 
dont  se  forma  la  nouvelle  société.  L'ap6tre  Paul,  peu  de  jours  avant 
son  martyre,  écrivant  ses  adieux  aux  chrétiens  de  Philippes,  leur  dtsait: 
"  Ceux  qui  sont  de  la  maison  de  César  vous  envoient  leurs  salutations.  " 
Moias   d'uD   siècle  e(   demi    après,  Tertullien    pouvait   dire   dsni  son 
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Apologétique  :  "  Xous  sommes  d'hier,  et  nous  remplissons  le  palais,  te 
s^Dit,  le  forum,  les  postes  de  l'armée.''  L'histoire  de  l'Eglise  avait  bïea 
recueilli  quelques  noms  illustres  pour  remplir  l'intervalle  entre  ces  deux 
témoiguges;  une  Pomponia  Grtecioa  sous  Nérou,  un  consul  Flavius 
Clemens  lous  Domilien,  un  sénateur  Apollonius,  un  Justin  philosophe,  sous 
les  Aotooios.  UainUouit,  gatce  aux  labeurs  de  M.  le  chevalier  de 
Koiti,  les  DOiiu  de  l'aristocratie  romaine  abondent  sur  dos  fastes.  Les 
listel  du  patriciat,  dès  les  dcui  premiers  siècles  de  notre  ère,  fournissent 
à  la,  milice  du  Christ  le  plus  magnifique  contingent,  et  nous  apprenons  avec 
quelle  dignité  le  nouveau  cuite  se  mootri  dans  Rome  dés  les  premiers 
jours, 

lut  de  décoarer|tei  si  fécondes  de  l'arcbéolt^ue  romain,  déposées 
dana  son  docte  premier  volunte  des  Imeripticmei  chràtîanœ  nrhù  Roma, 
dus  son  Btdlttin  d'archéologie  chrétienne,  dont  une  édition  française  va 
pvnlm,dpai  le  premier  tome  de  la /iomaioff«rraRea,  .viennent  d*ac(}uérir 
nu  NKiplt  «n  nombre  et  en  ialçrét  par  la  publication  du  deuiiénie  volume 
«ie  cet  ouTTige  coImmI,  dont  la  première  édition  a  été  enlevée  en.  n  peu 
ftauêet,  Oa  peut  dire  que  l'ilteote  du  public  se  trouve  déparaée 
fH  h  ricbwM  <les  documents,  et  par  le  grand  nombre  de  points  d'histoire 
et  à»,  çhronobg^  qui,  sont  élucidés  dans  ce  nouveau  chef-d'œuvre 
d'érudition,  dans  cet  inépuisable  artenal  de  faits  et  de  notions  sur  l'exis- 
tence dft  cbriatiaaisme  dans  Kome  aux  trois  premiers  siècles. 

L'auteur  J  décrit,  avec  le  plus  grand,  détail,  le  fameux  Cimetière  de 
CalKxte,  rar  la  roie  Appienne,  le  plji*  vaste  de  lous,  et  qui  doit  être 
cooNdérë  cODuae  le  cimetière  officiel  de  Rome  chrétienne.  Déjà  dans 
■on  premier  volume,  M-  de  B.oasi  avait  illustré  les  cryptes  de  Lucine,  oiï 
noua  pouFOos  vénérer  maintenant  le  tombeau  du  Pape  saint  Corneille, 
wné  de  son  inscription  contemporaine.  C^ite  région  de  Rome  souterraine^ 
qui  fiit  de  l>omie  heure  réunie  au  cimetière  de  Callixte  par  l'extenaion  de 
sas  galeriri,  nous  a  non-seulement  initiés  i  l'exploration  de  ces  Ténérable& 
nécr^ole^  nuis  elle  a  fourni  i  l'auteur  l'oocasioa  de  manifester  et 
d'appliquer  let  savantes  théories  i  l'aide  desquelles  il  devient  désormais 
poaaible  de  s'orienter  dans  les  labyrinthes  sacrés  qui  bordent  i  droite  et  i^ 
gauche  les  diverses  voies  de  la  Ville  éternelle. 

Tie  point  important  était  de  déterminer  dans  chaque  cimetière  les 
centres  historiques,  c'esl-i-dire,  les  sépultures  dus  prbcipaui  martyrs, 
auxquelles  on  a  aecès  per  des  escaliers  spéciaux,  les  uns  construits  à 
l'époque  priiuitive,  les  autres  plus  somptueusetnent  hâlis  au  quatrième 
siècle  pour  l'usage  des  pèlerins.  II  fallait  dégager  ces  degrés  enfouis 
sons  les  éboulements,  et  dont  l'existence  c'était  pas  même  soupçonnée. 
Il  j  avait  i  déboucher  ces  lucemaires'dont  parle  saint  Jérôme,  et  qui, 
oin  d'apporter  la  lumière  dans  les  gnleries,  interceptaient  la  circulation. 


886  L'Écho  de  la  France. 

pu  Im  amM  de  terrf  et  Je  décombres  4)ui  s'étaient  Bccumulès  depuis  des 
siècles.  Cet  effrayant  labeur  accompli,  od  pouvait  désormais  parcourir  lea 
«orridora  rede?«DU3  libres,  s'arrêter  dans  ces  nombreu.-ea  salles  funéraires 
oruées  i'arcosoîia  et  encore  décorées  d'une  partie  de  leurs  peintures  i 
fresque,  lira  les  ÎDscripUoot,  dont  les  unes  étaient  encora  altenastes  aux 
ïoeuH,  tandis  que  les  autres,  en  plus  grand  nombre,  jonchaient  le  sol  de 
leur*  débris. 

Mais  où  reirouver  le  fil  conducteur  pour  se  reconnaître  dans  les 
«ombreux  quartiers  de  ces  rilles  souterraines  qui  déploient  leurs  méandres 
à  plusieurs  étages  superposés?  Comment  déugner  par  leurs  noms  ces 
pointa  centraux  dont  la  décoration  encora  somptueuse,  malgré  tant  de 
ravages,  atteste  que  les  fidèles  s'j  pressaient  il  7  a  mille  ans  pour  honorer 
la  Confeasion  des  plus  glorieux  martyrs  î  Les  reliques  sacrées  en  ont  été 
enlevées  au  buitiôme  et  su  neuvième  siècle,  et  transportées  dans  les 
basiliques.  Le  silence  et  presque  la  terreur  ont  plané  durant  de  longs 
siècles  sur  ces  ratiaites  lénébrausea;  souvent  même  leurs  entrées  ont  été 
bouchées  par  des  atterrissemeals  que  le  gazon  a  recouverts.  Au  seisième 
siècle,  Bosio  tenta  héroïquement  dd  retrouver  Rome  souterraine.  Ses 
travaux  dans  ce  but  lui  assurent  un  immense  honneur  j  mais,  faute  d'un 
guide  assuré,  il  ne  put  se  recoQoaJlre  dans  ces  régions  trop  longtemps 
altondonnées,  qu'il  explorait  avec  taLt  de  zélé  et  d'efforts.  Au  siècle 
dernier,  Boldeiti  et  Marangooi  suivirent  courageusement  les  traces  de 
fiosio,  ils  parcoururent  même  des  aentiers  que  ctlui-ci  o'avïii  pas  connus  ; 
mais,  pas  plus  que  lui,  ils  ne  surent  discerner  les  sanctuaires,  qui  sont  les 
seuls  points  de  repère  dans  ces  grop^s  profondes  et  inextricables. 

Il  était  réservé  à  notre  siècle,  qui  est  celui  des  découvertes  historiques, 
de  rendre  leur  véritable  nom  aux  plus  imparlants  cimetières,  sur  lesquels 
régnait  une  désastreuse  confusion,  et  d'assigner  avec  certitude  les  centres 
iàmeux  qui  éclairent  chaque  région  des  catacombes  romaines.  H  fallait 
pour  cela  dos  guides  abtérieurs  i  l'époque  où  Rome  souterraine  tomba  si 
tristement  dans  t'abandou  et  l'oubli,  des  g;uide6  qui  l'eussent  parcourue 
lorsqu'elle  possédait  encore  ses  trésors  sacrés;  or,  ces  guides  existaient' 
et  nul  ne  songeait  à  les  interroger.  Ces  précieuses  topographies  des 
septième  et  huitième  sièoles  donnaient  leur  sommeil  dans  des  livres 
imprimés,  où  les  érudits  les  respectaient  profondément,  sans  s'être  jamais 
donné  la  peine  d'en  tirer  aucun  parti.  Un  de  ces  itinéraires  avait  été 
inséré  par  Guillaume  de  Malmesbury  dans  ses  Getta  regvm  An^hrum. 
Un  second  avait  été  publié  par  Mabiilon  dans  ses  AnaUcta.  Eckard  en 
«Tait  produit  un  troisième  dans  ses  Commentaria  de  rebut  Franeim 
orientaUs.  L'édition  d'Alcuin,  par  Froben,  dans  ses  appendices,  en 
contenait  deux,  dont  le  dernier  se  confondait  avec  celui  d'Ecbart. 

Cet  ensemble  de  documents  n'avait  point  échappé  à  l'ceil  pénétrant  de 
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H.  le  obevaher  de  PbOW.  Il  presMOlit  que.  la  clef  tltn  catacombes 
romaiMs  était  li. 

Dés  lore  aucune  fatigue,  aucun  vojage,  aucun  sacrifice  ne  lui  coûta 
pour  arriver  i.  connaître  par  lui-même  les  maouscrits  originaux  sur  lesquels 
ces  titrM  ri  importaDts  de  Kcme  souterraine  aTsient  été  publiés.  £d 
vérifiant  les  textes,  if  eut  de  noabreuses  corrections  k  iaire,  il  fut  à  même 
de  constater  que  sonTaot  les  éditeun  avaient  cégligemroeot  reproduit  les 
origioaui.  Enfin  le  docte  arcbèologue  romaio 'était  en  possession  d^une 
topographie  certaine  des  catacombes.  Il  pouvait  suivre  sur  chacune  des 
voies  qui  partent  de  Kome  les  traces  des  pèlerins  des  septième  et  buttième 
siécleS]  constater  avec  eus  les  centres  historiques  dans  ces  mer  veilleuses 
nédropoles,  en  un  mot  diriger  ses  pas  avec  assaraoce. 

Aux  docuneals  topographiques  Tenaient  s'ajouter  une  foule  de  monu- 
menta  qu'il -était  dès  lors  aisé  de  contrôler,  et  qui  allaient  apporter  um 
lotnière)  non  plus  indécise,  mais  vive  et  sûre,  pour  seeoiider  tes  rec^MTcbes. 
Nmis  voulons  parler  de  Tiraportaote  obronograpbie  publiée  au  quatrième 
sièele.par  Furins  Dionysius  PhiJocalus,  des  inscriptions  damasienoes,  du 
célèbre  diplàme  de  l'abbé  Jean,  conservé  à  Monza;  des  Actes  des 
martyrs  romains,  la  plupart  défectueux  au  point  de  vue  historique,  mais 
tous  précieux  sous  le  rapport  topographique  ;  du  SAbcr  P<nUificalii,  où 
PoD  trouve  ëparses  tant  de  données  locales  du  plas  haut  intérêt,  etc. 

Aidé  de  si  puissants  secours,  l'archéologue  abordait  avec  sécurité  le 
déchiffremeot  de  l'énigme,  et  tout  aussitôt  les  marbres  et  les  peintures 
etles-méme»  lui  tévélsient  les  réalités  vivantes  de  la  Cité  des  martjrrs. 
Il  n'était  pas  jusqu'à  l'euduit  des  murailles,  couvertes  en  certains  endroits 
de  nombrauses  inscriptions  gravides  au  poiuçoa,  qui  n'indiquât  par  les 
noms  des  mar^rs  invoqués,  par  l'srdeur  avec  laquelle  les  pèlerins  implo- 
raient leure  secours,  que  c^était  bien  là  qu'avait  reposé  leur  dépouille 
sacrée-  De  ai  magnifiques  résultats  ne  pouvaient  manquer  d'attirer 
l'intérêt  du  grand  Pontife  qui  gouverne  Rome  et  l'Eglise.  Son  regard 
apostoliqne  a  voulu  jouir  d'un  si  beau  spectacle,  et  sa  munificence  toujours 
s  éclairée  s'est  étendue  sur  les  travaux  de  déblaiement  que  nécessite  la 
marche  des  découvertes,  et  sur  la  publication  de  la  Rovm.  toUeranea. 
Rien  donc  n'a  manqué  à  l'explorateur  des  antiquités  primitives  de  Rome 
chrétienoe,  ni  les  moyens  d'agir  par  les  investigations  les  plus  exactes  de 
la  science,  ni  la  richesse  des  découvertes,  ni  la  bénédiction  de  successeur 
de  Callixte  et  de  Damase. 

Un  grand  problème  se  présentait  tout  d'abord  i  M.  de  Rossi  :  où  était 
le  cimetière  de  Callixte?  Quelle  était  sa  dûlimilation  T  Fallait-il  recon- 
naître ce  fameux  cimetière  à  Saint- Sébastien  1  Occupait-ii  la  gauche  et 
la  droite  de  la  voie  Appienne  1  devait-on  y  comprendre  les  vastes  cryptes 
qui  a'éteodent  sur  le  bord  de  l'ancienne  roie  Ardéatine?  Jusque-là  les 


)Dï  Google 


fi68  L'Écho  de  la  Frmee. 

antiquaires  de  K  me  chrétienne,  Bosio  hn-méaie,  n'&rBMDt  bit  qu^obs- 
curcir  la  queslioo,  partant  de  cette  fausM  dooDée  qne  le  cmtK  <lu  ci»»' 
tiére  de  Galliite  était  i  Saint -Sébastien.  Les  étudea  nbsèqueiitcs 
étaient  Tenues  accroître  les  téoébrei  sur  ce  point  Tondiraentat  poar 
l'iiistnire  de  Rome  sonterraÎTie.  On  eo  était  venu  i  la  fia  jusqu'à  god- 
ioDdre  le  cimetière  de  Catliite  avec  cehû  de  Préleitat,  parce  qne  l'on  ne 
pouTait  nier  que  ce  dernier  ne  f&t  au«si  sur  la  voie  Appienne.  Eafia, 
malgré  la  diversité  de»  voies  sous  lesquelles  les  cimetiéro  ne  se  eommn- 
niquent  pis,  on  en  étair  venu  à  désigner,  sous  le  DOm  coanmia  de  erjptes 
de  Calltite,  des  nécropoles  qui  n'étaient  attenantes  «a  aactme  bçoé,  et 
différaient  totalement  de  site,  d'architecture  et  d'origiae. 

Jj'application  des  topographies  des  septième  et  hotième  nèelea  par  M. 
le  chevalier  de  Rossi  a  porté  tout  d'un  coup  I  a  lunière  dana  ce  cIhm. 
Tout  e»t  devenu  i  Tinstant  clair  et  lucide.  Sar  les  pas  dea  vofa|Mra 
d'il  y  a  douse  siècles,  eo  montant  la  rote  AppRone,  od  a  racooèa  sans 
.  peine,  sur  la  droite,  le  cimetière  4e  Caflixte,  et,  aar  la  gauche,  edni  de 
Prétextât.  Poussant  ensuite  vers  Saint-Sébastien,  on  y  a  coartalè  les 
cryptes  peu  étendues  qui  se  ramifient  sons  le  sol  des  alento«a  de  la 
basilique.  Les  magnifiqnes  «outerralnt  do  l'Arddatiae  ont  repris  le  bm» 
de  cimetière  de  Domitille. 

Un  si  beureni  succès  n'avait,  pour  ainsi  dire,  pas  besoin  d'one  contre- 
épreuve,  puisque  tes  anciens  ilinérairei  sont  du  plus  parftit  accord  wr  ces 
évidentes  conclusion!.  La  confirmation  la  plus  précise  est  venue 
s'adjoindre  par  ta  découverte  des  monuments  les  plus  imposants  et  les  plus 
incontestables.  Les  topographies  indiquaient  le  tombeau  du  Pape  saint 
Comeilte  sur  la  droite  de  la  voie  Appienne  ;  ce  tombeau  a  reparu  deos  lea 
cryptes  de  Lucine,  avec  son  inscription  brisée  dont  il  a  filla  réunir  les 
deux  morceaux,  avec  ses  peintures  à  demi  effacées  sur  Issqnelles  le  nom  du 
saint  Pape  se  lit  encore. 

Les  itinéraires  indiquaient  une  communicatioD  souterraine  entre  la  crypte 
de  saint  Corneille  et  les  sépultures  papales  du  troiïiéma  siècle,  dont  ils 
désignent  le  groupe  sous  l'appellation  de  cimetière  de  Saint-Sizte,  du 
nom  du  Pontife  martyr  le  plus  illustre  de  ceux  qui  reposent  dans  ce  quar- 
tier de  Rome  Miuterraine.  Après  des  labeurs  considérables  pour  dégager 
les  voies,  sciuvent  ob-truées  de  terre  Jusqu'aux  voAles,  ou  a  senti  les 
approches  du  lieu  tant  désiré.  Les  inscriptions  gravées  sur  l'enduit  des 
murailles  acclumaient  avec  ferveur  le  nom  de  Sixte.  Encore  quelques 
efforts,  et  la  crypte  papale  allait  se  léTèler.  Elle  m  découvre  enfin,  on 
y  pénètre,  et  l'archéologue  reconnaît  la  salle  fuaéraire  que  CaRixte,  alors 
archidiacre  de  Zûphyrien,  creusa  par  son  ordre,  afin  qu'elle  servit  à  la 
sépulture  des  Papes  sur  cette  voie,  appelée  Regina  Viarvm.  Tous  les 
tombeaux  ont  été  ouverts  par  $aint  Patchal  1er  au  neuvième  siècle,  el  les 


corps  des  Ponlîfes  Transférés  daDs  l«3  églises  de  la  rilie  ;  mais  le  !>o], 
couvert  (le  débris  d'ioscriplioDs,  indique  assez  où  l'on  doit  aller  ebercber  les 
non»  de  ceux  qui  dormirent  sous  ces  soleuDels  arceaux.  Bientôt  les  frag- 
ments de  la  vatte  Éf  igrapbe  daraasienne,  qui  indique  que  là  reposèrent  les 
compagaoas  de  Sixte,  hic  comita  Xgili,  sont  rapprochés  en  assez  grand 
Dombre  pour  qu'on  en  puiue  suivre  presque  toute  la  teneur  dans  ces 
somptueux  caractère»,  qui  sont  le  tùgne  distinctif  de  toutes  les  inscriptions 
puées  par  saint  Damase  aux  tombeaux  des  martyrs.  Ce  n'est  pas  tout  ; 
en  râuflisaant  le*  lambeaux  d'autres  marbres  brutalcmeol  ccncahsés,  on 
voit  apparattre  en  lettres  grecqLes  les  noms  d'Antëros,  de  Fabien,  de 
Luciua,  d'Ëutfcbien,  qoatte  des  Pontifes  dont  les  itinéraires  relatent 
les  Boma  que  )ea  pëlerio)  ont  lui  et  vénéiés  dans  cet  auguste  sanctuaire. 

Hais  la  découverte  n'était  pas  entière  tant  que  la  tombe  de  l'illustre 
nerg«  Cfteile  n'avait  pas  été  relmnvée.  On  eavail  par  ses  Actes  qu'elle 
av^  r^Mt^  pr^s  des  Pontiba  ;  on  lisait  sur  l' itinéraire  de  Sallzboutg: 
Ibi quoqut  ^  CaqUa  Vvtgopatuat;  ce  point  central  du  cimetière  de 
CMt3«  ët^it  appali  indiflérafimeilt  «ir  les  documents  anciens  ad  tanctum 
Xgttmm,  et  ad  mmctam  CœdUami  le  poissant  arcbéologua  ne  devait 
d«M  pat  liî«»r  rafrtfidir  iod  ardeur.  Au  fbud  da  J«  crjpte  papale,  sur  la 
ganehe,  onmit  dm  porte  qui  arait  dû  être  ricbeiveQt  oroemencée,  i  eu 
juger  pv  Im  tracet  qn  demeuraient  mcore.  Cette  porte  (levait  conduire 
difH  iMt  ififle  pararèlle  4  la  première;  mais  les  difecon^bret  l'obstruaient 
tefhuMBt  qu'on  avait  lieu  de  pewer  i|ue  la  crypte  el|e-méote  devait  être 
tmàtiht  da  tefte  jaK|u'i  U  voûte.  JJea  excavateurs  ^avaitlérent  avec 
ar4MiV  «t  «•  pm  det^mps  U  njUe  fut  accessible.  Là  était  bi^o  rérita- 
bleMMOt  te  hcubu  «ù  avait  repofâ  la  célèbre  martyre,  l'arcMU  sous 
lequel  fut  placé  le  aarcopbage  que  aaint  Pascbal  ouvrit  en  8iL.  lorsqu'il 
tiM^orta  le  corps  de  la  Vtarge  ronaioe  dan*  sa  baulii|ue.  Une  peûture 
niante  représentait  ooe  iêmiae  orantt,  et  près  d'elle  un  évèque  ea  habits 
peatificavK,  ajant  km  nom  écrit  prés  de  lui,  Drbatuu.  C'était  l'Urbain 
det  Actes  de  Hunte  Cécile,  et  la  femme  anmU,  était  Cécile  elle>mème. 

Non  loin  df  là  devait,  d'après  lai  itùôrairei,  n  reucootrer  un  autre 
eeutrtfanteriqiw:  la  crypte  duPapeiaJDtKusèbe.  Notre  infatigable  explo- 
rfteer  a'«B  mdit  maître  arec  une  complète  certitude,  par  ta  découverte 
totale  de  l'inseriptioa  Damaiienae,  dont  les  fragments  réu^  la  rendirent 
tont  entière.  On  MTait  que  cette  inseriptioo,  brisée  par  lee  Goibs  qui, 
durant  le  aiége  de  B-ome,  eous  la  conduite  de  Totila,  eavabimit  et  déva>< 
tèrent  les  cimetières,  avait  dû  être  rétablie  par  le  Pape  saint  Jean  I, 
ainsi  que  pliuicurs  antrea.  Le  triomphe  de  l'archéologue  a  été  de 
retrouver  dans  la  crrpte  et  ses  alentours  le  marbre  de  saint  Jean  1er, 
lacéré  par  de  nouveaux  barbares,  mais  complet,  et  d'importants  fragments  de 
l'inscription  Damaiienoe  elle-même  que  les  Gothaataient  indignement  brisée 

^oua  n'ioMsterons  pas  sur  les  autres  découvertes  de  centres  historiques, 
I 
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toutes  aussi  certaines,  et  ce  n'est  qu'en  passant  que  nous  mentioDnerons 
celle  de  la  crrple  de  sainte  Sotère,  celle  du  ûubieulam  des  saints  Calo- 
eenis  et  Partheoius,  dans  la  recherche  desquelles  les  topographies  des 
eeplième  et  huilième  siècles  ont  dirigé  si  faeoreusenient  M.  de  Emsi  à 
travers  leUbyrintbe  du  cîmetiâre  de  Callixte  ;  mais  dans  ce  rapide  coup 
d'ail  sur  de  si  admirahles  succès,  nous  ne  pourrions  passer  sousgitence  la 
découverte  de  le  crjpte  historique  da  saint  Jaauariu^,  l'ainé  des  lils  de 
sainte  Félicité,  au  dmetière  de  ^^teitat.  Les  itintïraires  insistaiept 
particulièrement  sur  cette  crypte,  qui  avait  été  l'objet  d'dne  ^6i>ératiu> 
spéciale,  et  ni  Bosio,  ni  Boldetti,  ni  Mirangoni,  sans  boussole  dans  ces 
vastes  souterrains,  qu'ils  confondaient  d'ailleurs  les  uni  avec  les  autres, 
n'avaient  même  tenté  de  la  retrouver.  M.  de  B-ossî,  parcourant  les 
corridors  ruoèbrea  qui  s'étendent  sous  le  côté  gauche  de  la  voie  AppËenne, 
rencontra  un  eabùtutum  dont  rornemeotation,  eampoatt  de  fleurs  et  de 
feuillages,  rapelle  le  style  de  l'époque  des  Antonins.  Sous  Fttttôtùtiwm 
■  une  peinture  du  bon  Pasteur  est  encore  viriUe  dam  sa  partie 'supérieure, 
et  elle  est  l'œuvre  d'un  pinceau  classique  ;  mais  cette  peinture  a  été  crael- 
lement  mutilée  par  l'indiscrétion,  trop  fréquente  d'aiReurs,  de  quelque 
chrétien  du  quatrième  siècle,  qui,  voulant  plaeersa  dépouillé  sousia  garde 
du  saint  martyr,  a  creusé  son  toadiu  sons  le  même  orootdKttm,  sans 
égard  pour  la  fresque  du  deuxième  siècle. 

Toutefois,  en  usurpant  une  place  trop  glorieuse  pour  lui,  le  RtxlieiD  du 
quatrième  siècle  est  venu  au  secours,  sans  le  savoir,  à  l'srcbéfilogae  dn  ' 
dix-Deuviéme.  Sur  une  inscription  peinte  au  bord  de  son  tocvint,  9 
implore  le  nfraichissemeut  au  nom  de  Jaituafiitt,  d'AgapIt'et  de  Péll- 
cissime.  Cette  désignation  apportait  tout  à  coup  une  grande  loimère. 
Les  itinéraires  assignant  eu  cimetière  de  PréteTtal  la  crfpte  de  Januarius 
et  i  q'jelque  distance  celle  d'Agapit  et  de  Félicissime,  il  semblait  évideiiC 
que  l'on  devait  opter  pour  Januarius,  qui  était  nommé  le  pramier,  et  cber- 
cher  un  peu  plus  loin  la  crypie  d'Agapit  M  de  Félicissime.  Cette  ci»'' 
clusion  n'aurait  pu  être  sérieusement  contestée  ;  mais  il  y  eut  plus,  et  le 
fait  vint  confirmer  d'une  maaière  éclatante  des  indices  déjà  si  claira  par 
eux-mêmes.  Au  pied  de  ]'arci>iolimn  eis^ient  des  lambean  de  marbre 
borriblemeot  mutilés  par  la  pioche.  L^arcbèologne  romain  les  recueîllei 
les  rapproche,  et  hientftt  il  peut  lire  sans  effort,  et  tout  le  monde  peut  lii*e 
après  hii  ;  BeatUtimo  martyri  Jaruurio  Damogui  epiteojm*  fecii. 
L'un  des  centres  principaux  du  cimetière  de  Prétextât  était  reconquis. 

Nous  Birètons  ici  rènumdration  de  ces  découvertes,  qui  restituent  sa 
physionomie  i  la  Rome  souterraine  et  prépareal  de  «i  précieux  matériaux 
i  l'histoire  du  christianisme.  Dans  un  prochain  article,  nous  lâcherons  de 
donner  une  idée  des  importants  résultats  que  la  science  historiqoe  devra 
recueillir  du  deuxième  vc^ume  que  M.  le  chevalier  de  Rossi  vient  de 
publier.  ^n  coMintr.)  Don.  P.  Gu^BArrGU* 


L'OUVKIER. 


DISCOURS   DE  M.  L'ABBE  COLIN 

A  L'iNaTiTDT  DK  Abtisahs  Ganaduns, 

H.  le  Ptëndent,  MesdameB  et  Mesiieura, 

ètjvA  m  rboanear  d'être  a|^ë  1  ptcodre  U  paiole  daraat  une 
aMiét4  qui  M  fût  gloin  de  Kfiréwntor  les  ïiitÀrtta  et  le  progrès  dn 
pajs,  j'ai  em  devoir  mnt  tont  me  fixer  le  rôle  qtie  j'araia  à  remplir, 
j'ù  doDC  puooaxa  quelque  ohoee  de  rfaitioiie,  de  la  phikaophîe  et  de 
l'èqKiamie  politique  pour  Mvoir  i  quel  point  de  vue  U  cImh  ounière 
ftnit  été  eavisagèe.  Je  suis  sorti  de  cette  étude  «veo  un  Kutimeatde 
protbude  iDdiguatioD,  ou  je  me  suis  cooTaiucn  qu'elle  Brait  été  mal 
traitée. 

Doi»-je  7  joindre  mes  reproches  7  Non,  œ  n'est  pu  ici  le  lieu. 
Dois-je  oondamner  les  usociatious  de  bienloisauce  I  Non  certM,  ce 
lenit  oootre  m&  oonscieDce. 

Je  ne  prendrai  pas  ici  le  r6le  d'aocusatenr,  msis  oeloi  de  défenseur, 
n  était  impossible  pour  md  de  mieux  choisir  le  tempe  et  le  lieu,  puis- 
que, j'ai  l'avantage  de  parler  en  présence  d'un  auditùie  ausei  équitable 
dans  M8  jugements  et  à  bien  prérenu  en  faveur  d'une  si  belle  cause. 

Un  mot  malheureux  est  tombé  de  la  plume  d'un  écrivain  célèbre  de 
notre  temps.  Cet  homme  ayant  étudié  l'histoire  dos  asaocistions 
ouvrières,  disait  que  "  toutes  loi  semblaient  avoir  pour  origine  un 
esprit  de  perturbation  et  de  révolution.  " 

Je  ne  crains  pas  d'affirmer,  svec  plusieurs  autorités  non  moins  ree- 
pectables,  qu'en  oela  il  s'est  trompé. 

Peut-être  avsit-il  été  mal  impressionaé  ;  car  autrefois  l'antiquité,  et 
de  nos  jours  la  pliloeophie  et  l'utopie  politique  se  sont  étudiées  i  jeter 
l'outrage  ft  la  classe  ouvrière. 

L'antiquité  ftdstût  de  l'ouvrier  un  esclave  ;  premier  outrage. 

La  philosophie  moderne  en  veut  faire  une  bête  des  forêts  :  deuxième 
outrage. 

L'utopie  politique  eu  vent  faire  uç  destruotcur  ;  troisième  et  suprê- 
me outrage. 
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Kl  c'est  à  la  vue  de  ces  Mta  que  H.  AnguâtÎD  Thierry  a'ecriait  que 
"  les  associitioDS  ouvrières  semblent  avoir  pour  origine  an  esprit  de 
perturbation  et  de  rëvolotion.  " 

C'est  contre  cette  assertion  qne  ^e  m'inscris  en  contrtdîcteor  pour  la 
défense  da  travailleur.  •  .    -t       '•      '  x  : 

L'antiquité  païenne  ne  voyait  dans  l'ouvrier  qu'un  être  déeha,  et  le 
réduisait  en  eeclavage.  Neuf  siècles  avant  les  lumières  de  rEvMigile, 
le  chantre  sublime  des  plus  grands  héros  et  des  guerres  les  pins  fs. 
ai^uMs;  rèshmaàt-eommeuB'éobv  tontes  lis  volx  de  àon  temfSi,  lùçait 
sur  la  tête  du  travailleur  cette  lourde  maiédiotion.  :  Mandie,  marobe, 
tu  n'arriveras  Jamais  dans  ce  monde. 

Cinq  siècles  plus  tard,  le  plus  beau  génie  du  passé  répétait  cette 
malédiction  qui  se  perpétua  à  travers  lèa  âges. 

En  vain  pour  venger  l'ïajulFe,  le  Dieu  Eterhel'faÎMifrii  idonter  sur 
le  tr6ne  'dés  Césars  par  les  mains  de  lA  fhrtune,  des  'SIb  de  iabonreurs, 
de  jardiniers,  et  3e  cordonniers  dans  la  personne  doB  fidère,  des  fro- 
bns  et  des  TiteFliuB  ;  en  vain  écrîvait-oa  sur  le  marbre  de  la  statue 
d'Auguste,  ce  souversiù  du  monde  entier  :  "  Ton  grand  pèra  n'était 
-qu'épicier,"  la  malédiction  pesait  toujours  et' le  peuple  restait  eadire. 

Et  pour  faire  tomber  l'anathéme,  il  a  fkllu  que  le  roi  des  aièdes 
quittant  son  trdne,  se  fit  lui-même  artisan  ;  que  l'Eglise  eut  pour  ber- 
ceau une  ètable  ;  que  le  premier  pontife  suprême  fût  itn  fèA^ox,  et 
que  la  voix  du  grand  apôtre  se  déployant  au  dessus  deA  natibns,  proola- 
mkt  "  qu'à  l'avenir  il  n'y  avait  plus  ni  grec  ni  romain,  lit  juif  ni  gentil, 
mais  que  nous  n'étions  tous  qu'une  mèiue  chose  en  Jésus  GbrisL  " 

Ouvrier,  tu  es  délivré  des  ohatoes  qui  te  retenaient  depuis  dea  aièclea 
dans  l'esdavago,  t«s  droits  sont  reeomias,  ta  dignité  ait  nlevèe,  ta 
'  grandeur  et  ta  liberté  proclamées,  et  c'est  de  Jésus  Christ  et  de  son 
Eglise  que  tu  liens  oes  bieufaitu. 

Aime  la  bien  cette  Eglise,  jette-toi  dans  sou  sein  ;  elle  te  conduira  et 
te  fera  progresser.  Attache-toi  bien  à  elle,  oar  elle  sera  ta  protectrioe 
et  ta  gardienne  dans  les  luttes  formidables  qu'il  te  reste  eoeMâ  à  soute- 
nir contre  l'impiëté  philosophique  et  l'ambition  dee  meneurs  politiques. 

C'était  par  ignorance  des  droits  de  l'homme  que  l'antiquité  méprisait 
le  travailleur,  en  faisait  un  esclave.  C'est  par  haine  au  sein  de  la 
Inmière  que  l'impiété  philosophique  le  dégrade.  Le  crime  n'«n  est 
que  plus  grand. 

Soyons  confus  pour  l'honneur  de  l'humanité  d'un  pareil  excès. 
C'est  là  que  toujours  aboutissent  les  égarements  de  l'esprit  ajoutés  i  la 
dépravation  du  cœur. 

"  L'bonime  vraiment  grand,  dit  l'un  de  ces  philosophes  fameux, 
l'homme  vraiment  propriétaire  est  le  sauvage  né  dans  lett  forêts.  " 
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Et  oomipe  il  faut  donner  i  l'enfant  ane  édacalioD  digne  d'une  pa- 
reille d«Bli4éû,  voioi  les  règles  qu'il  propose  : 

"  L'enfaat  n'appartiendra  que  cinq  rdh  à  sa  mère,  et  deviendra 
eOBuiCe  le  bien  de  l'Etat  ;  il  sera  en  tontes  saisons  vèta  de  toile,  oou- 
ohera  sur  dei  nattée,  dormira  huit  tieures,  et  sa  nourrira  de  racines,  de 
pain  et  d'ean.  " 

C'est  ainsi  qn'il  espère  oonvrir  le  monde  d'une  génération  saine  et 
TÎgonrense.  - 

entendant,  les  sornpules  lai  surriennent  ;  il  craint  de  n'avoir  paj 
«iwore  aawB  avili  notre  nature  ;  il  n'a  fait  de  l'homme  qu'un  sauvage, 
«*est  trop  peu  pour  awo^vir  m  haine  wntre  la  société  ;  il  faut  encore 
^n'ilen&weunebéts  des  torâis.  "  Homme,  ^out«-t-il  aveo  un  redou- 
blement d'audaoe,  l'animal  est  ton  semblable,  oni  ton  semblable,  peut- 
Stre  mAme  eet-il  ttm  snpérieur  ;  (ici  je  frémis  d'indignation)  et  il  est 
VTÙmant  an-deasm  de  toi,  poroaqu'il  est  plus  heureux.  "  Puis,  froide- 
ment,  il  ajoute  que  ce  qn'il  vient  d'annonoer  est  une  viriU  dure. 

Ohl  [^loMphie  dégradante  et  dégradée  ! 

Oavrien,  n'écontei  point  oette  philosophie  ;  plus  encore  que  le  psga- 
niame  eUe  n'a  punir  dessein  que-de  yoos  avilir.  Vous  éliei  es(^reB 
dans  l'antiquité  ;  mois  la,  philoac^ùe jusqu'où  vous  fait-elie  descendre  I 

L*nt^Hste,  dans  ses  rêves  d'ambition,  va  vbvs  pbager  plus  au  fond 
«tam  dan«  Vabine.  Pana  ses  mains,  et  snivaiit  ses  dèsîrs,  voos  ne 
aerea  plus  qu'un  instrament  sanglant  de  nùne  et  de  destruction.  La 
^olissse,  TOUS  dira>t-il,  n'pst  qu'on  vol  ;.  l'opuluioe,  jnfamie.  Ne  l'écou- 
IM  ppint,  c'est  nn  fourbe  qui  voqi  trompe.  C'est  par  ces  mots  qu'il 
TPW  Modoit  nx  barrioadea,  qu'il  KÙl^^.l^.t^^oliftioiis  et  qu'il  verse 
Tntre.csagt en  vaBa,f|^a•nt  vener  léasog  de  voa  frères. 

.Homtet  oett«  vflix  horrible  q;ni  s^ble  plut6t  sortir  des  profbndeara 
de  l'anfèr  q«a  du  $»d  d'nne  poitrine  bomain»..  Cest  la  voix  d'un 
.i4fi^atioM>*ifi  dans  le  .^^lire  de  ses  fureurs.  ■'  Si  Bmtos  ne  tue 
p«nt  les  aatree,  il  se  tuera  Inimême,  "  et  c'est  de  bii  fu'il  parle  en  oea 

L«  peiqde  s'arrâte  frappé  d'épouvante  et  d'hortenr;  il  a  peur  de  ce 
malin  ftrooe  ;  mais  lui,  "  Ilehes,  s'éerie-t-il,  arraohei-moi  lé  cœnr  et 
■  nasgs»-!»  ;  voua  d«vieiidrei  pins  grands  "  et  plus  méchants, 

L'borrenr  m'empêche  de  liee  ajouter.     Je  &ëmî«,  vous  frémisses 
La  haine  ne  peut  pousser  plus  loin  ses  formidables 

O'est  trop  peu  enoore  .  Le  meneur  politique,  le  factieux,  le  rèvolu- 
tionsuie,  ^)rà  s'être  servi  de  tous  pour  détruire  les  autres  ne  cherche 
dasB  son  ambUiia,  qu'à  vous  détruire  youvmêmes. 


,,,iz=..,Coot^[c 
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Sotendez  vona  œ  bruit  loÎDtaîi)  semblable  knz  fl<>ta  d'un  mor  qni 
monte  en  mugUsftQt?  C'est  le  bruit  de  tout  an  peuide  on  tamulte  qui 
se  presse  ot  e'agitâ  antoar  du  char  èblonisuot  de  U  fiirtnne. 

Je  le  voû  ee  char  dont  les  fianoe  Bemblent  raiaeeler  des  oonleura  éola- 
tantes  de  l'or  et  de  l'argent.  An  centre  ae  drewe  la  statue  d'or  de  lafiir- 
taoe.  Ce  sont  les  conraiers  du  tempe  qui  l'emporteDt.  Voilà  cette 
fortune  qa'tl  faat  conquérir,  ee  capital  qu'il  faut  rarir  en  l'amehaiit 
par  TÎolence  aux  mains  d'autmi.  Mais  qui  l'aura,  aette  fivtoae,  qui 
le  possédera  ce  capital  ?    Ils  sont  mille  qui  essayent  de  le  rarir. 

C'est  ici  que  se  révèlent  les  ignobles  desseins  du  menenr  politique 
dans  ses  clnbs,  ses  gTêves.  Il  fkît  oonler  à  forée  de  diaoatirB  tnMBpecrs 
le  TenÎQ  de  sa  haine  dans  le  coenr  du  peuple,  le  plonge  dans  la-  pins  fu- 
neste des  ivresse,  l'exalte,  le  transporte  Jusqu'au  vertige,  puis  quand 
il  l'a  abusé,  le  saisit,  le  jette  impitoyablement  bous  les  roues  do  ofaar 
qui  l'écrase  en  frâmîssant,  et  d'un  bond  montant  setil  sur  le  char  de  U 
richesse,  il  prend  pour  lui  la  fortune,  saisit  les  rênes  du  de^ttsme  et 
prétMid  seul  jouir  et  régner. 

OuvrierBj  voili  ce  que  vous  prépare  le  meneur  politique,  le  bcdeux, 
l'ambitieux.  Il  vous  fiatte  pour  vous  aonlever,  pnn  quand  il  tous  a 
tournes  à  son  propre  profit,  n'étant  plus  dans  ses  mains. qu'an  inMhi- 
ment  nuisible,  11  vous  rejette  avoo  dédain  et  sans  pitié  il  voua-  écrase. 

Où  est-il  le  coupable  qu'il  faut  aoouser  de  ces  révohttkns  nnglantea 
qui  agitent  et  bouleversent  depuis  plus  d'un  detni-rièele  le  nobde  tout 
entier?     Est-ce  l'ouvrier?     Est-oe  l'impiété  ! 

Ouvriers,  TOUS  n'étai  qu'une  vietime.  C'est  vous,  ^tosophes  inw 
pies,  voue,  meneurs  politiques,  qui  seuls  portez  «or  totre  této  le  psids 
de  si  grande  crimes.  Tant  de  malice  et  tant  de  haine  ne  nMut  jamkb 
dans  le  cœur  du  peuple,  dans  le  oœur  de  l'ouvrier,  et  «  p^HUs  11  Mt 
oapable  de  oes  grands  attentats  qui  finit  enmler  ks'  estpind,  il  eat  motus 
oriuinel  qu'il  n'est  malheureux  ;  ear  toujours  il  'BuoosMfae  hiMBéme 
sons  les  mines  qu'il  accumule  sans  le  savoir)  et  e'est  d'aâHean  que  d* 
son  propre  fi)oda  que  lui  est  venu  tant  de  maliee. 

DtHic,  ouvrière,  n'éooutes  jamais  l'impiété  du  &nz  philosopfaa;  n'A» 
ooutoi  jamais  non  plus  les  Faux  discours  du  meneur -pditiqse.  L'va 
vous  d^ade  et  l'autre  vousdétruit. 

Qu'est-il  dono  par  lui-même  oet  ouvrier  qu'on  a  taul  caknniiâ  f  e^st 
ce  qui  nous  reste  maintenant  i  examiner. 

Nous  venons  de  voir  ce  qu'en  fait  l'im[»été,  voyons  maôleoaiit  ee 
qu'en  font  les  nobles  instincts  de  la  nature  que  Dieu  lui  »  donnés. 

Ouvrier,  qui-ee-tu,  toi  qui  dés  l'aube  du  jour  longes  os  trottoir'  d'un 
pas  grave  et  modéré? — Je  suis  fila  du  peuple.  —  Où  ra»-t«  me*  o» 
tablier  sons  le  braa,  oe  oiseau  dans  une  main  et  ce  nartwm  bu  l'è- 
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unJet A  mon  devoif .  —  M&is  où  te  porte  ton  devoir  î —  A  l'atelier 

)■  pKtrie  du  travail. 

Oh  !  qu'il  est  beau  le  travailleur  quand  il  sait  Bon  propre  génie.  Je 
le  auia,  f  entre  avec  Ini.    Quel  beau  specUole  ! 

Entandes-vous  le  brait  Mcoadé  du  marteau  qui  retentit  but  Ten- 
clume  î  oe  chant  de  la  patrie  ou  oe  oaatique  de  la  religion  qui  Be  mêle 
au  dffiement  de  la  vapeur  et  au  gnuoetoent  de  la  lime  on  de  la  soie  7 
C'est  l'ouTTier  à  son  travail,  l'ouvrier  qui  g^ne  le  paiu  de  ses  eufanti 
en  gagnant  KHI  salaire.  Obi  noblei  Bueun  que  vouBëteeTecpcctables; 
coules,  ooalei,  vous  ne  Rerea  point  perduee  ;  toub  êtes  les  aueurs  du 
eoorage,  lea  BOBun  de  La  fbroe,  de  la  belle  activité  qui  se  développe. 
Les  anges  voua  leeneiUeut  dans  l'urne  de  la  religion,  et  un  jour  vous 
leeveirea  là  haut  qui  vous  seront  rendues  comme  autant  de  perles  et  de 
diamants. 

Aind,  lo  l'ouvnw,  par  son  propre  génie,  eat  l'homme  du  travail. 
Déji  le  aoleil  est  i  son  déclin  et  lee  ombres  tombeut  des  deux.    Fil» 
du  peuple,  l'heure  est  venue,  ton  jour  est  rempli,  reprends  ta  veste  d» 
bure.    Il  sort. 

Ouvrier,  où  vas4n  t  —  A  mon  devoir.  —  Mais  ton  devoir  où  te  porte- 
t-Il  ?  —  A  ma  famille. —  Quoi,  i  uAunille,  iton  fo;er  domestique  ! 

Ob  I  Quel  génie  que  le  génie  du  travailleur.  Il  n'est  pas  seulement 
l'homme  de  travail,  mais  encore  l'homme  de  coeur. 

Je  le  sois,  je  frappe  i  la  porte,  j'ouvre. .  .quoi  de  plus  admirable  ! 
G'ett  un  père  de  famille  jojeux  et  tranquille  au  milieu  de  ses  chem  en- 
fante. Ii'nn  le  regarde  eu  souriant,  l'autre  grimpe  but  œs  genoux  en 
le  caretsaat  avee  tendfeese.  L'éponse  ivre  de  joie,  lève  les  mains  en 
haut  en  bèninant  le  mel.  Et  lui,  le  oceui  attendri  de  l'amour  1«  plus- 
pur,  il  vene  de«  lannea  de  jouissance  et  de  bonbenr. 
Ainà,  2o  l'ounier,  par  son  propre  génie,  est  TAonime  dé  aeur. 
C'eet  le  pin  bevi  des  matins.  L'air  est  frais  et  mon  rcgud  plonge 
avee  délioM  dans  l'immense  aaur  du  beau  del  eanadïen.  J'entends  les 
dociles  qui  s'ébranlent,  le  son  ooule,  s'étend  et  porte  l'all^reiae  dan» 
toute  la  eité.  I^ea  mura  de  la  maison  s'agitent  doucement,  Isa  vitres 
frémissent  en  souriant,  tons  les  oseurs  sont  émna  et  batt«Bt  dans  1» 
poitrines  ;  «'est  le  jour  du  repos,  le  dimanche,  k  jour  de  la  religion. 

Ouvrier,  où  vas-tu  de  ce  pas  pressé,  avec  «s  habita  de  f%te  ?  —  A. 
mon  devoir.  —  Et  où  te  porte  ten  devoir  ?  —  A  mos  Eglise,  c'est  le 
jour  du  dimaoehe. 

Ali  I  le  jour  dn  dimanche,  tu  le  eounais  donc,  brave  et  pieux  artisan. 
£nb«  sons  eee  parvis  sacrés,  va  t'agenonillcr  sons  ces  voûtes  gothiques, 
as  pied  des  ubeniacles  sacrés,  va  porter  ta  prière  au  Pieu  que  ta  ado- 
res, va  lui  demandw  qu'il  bénisse  tes  enfonts,  soutienne  ton  courag«f 
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préserfe  ta  conscience  et  féconde  ton  trsTKÏt.  Bien  n'est  plas  beaa  que 
l'ouvrier,  qat  après  aroir  arrosa  la  terre  de  sea  sueurs  géoéreuseB  va  h 
flonrber  devant  le  père  du  monde  pour  lui  demander  ses  grftces  et  por- 
ter jusqu'à  lui  ses  immortelles  espérances. 

L'ouvrier,  il  est  donc  par  son  gdnie  l'hamme  dejoi. 
Ainsi,  homme  de  travail,  homme  de  cœur,  homme  de  foi,  voilà  l'ou- 
vrier libre  de  l'impiété,  libre  de  l'ut«pie,  libre  des  passions,  quand  il 
mît  les  plus  purs  et  les  plus  nobles  iastînotâ  qu'ont  déposés  en  eod 
cisnr  les  mains  de  Dieu  et  de  la  religion. 

Voilà  4onc,  travailleurs  qui  m'entendes,  voîli  donc  ce  que  rons  devet 
être  vous-mêmes  ;  mais  la  main  sur  la  conscience,  est  ce  là  toujours  oe 
4jue  vous  êtes  1 

Ici  point  de  reproches,  je  vous  l'ai  annoncé,  je  ne  viens  point  vous  en 
fûre.  Mais,  saches-le,  qui  refuse  l'ouvrage,  ne  porte  le  poids  du  jour 
qu'en  murmurant,  n'aspire  qu'à  gagner  sans  rien  faire,  par  Irouble  et 
sédition,  oe  n'est  pas  là  l'homme  de  travail  ;  ce  n'est  pas  l'ouvrier  cana- 
dien. 

Qui  délaisse  sa  famille,  fait  pleurer  son  épouse,  néglige  ses  enfants, 
préfère  aux  douceurs  dafbyer  domestique  les  ezoéa  dégradants  de  la 
boisson,  du  jeu  et  de  la  oautine,  ce  n'est  plus  l'homme  de  caur  ;  oe 
D'est  plus  l'ouvrier  canadien. 

Qui  méconnaît  son  église,  méprise  le  dimanche,  insnlte  i  sa  foi  et  à 
t»  religion,  n'est  plus  l'homme  de  foi,  n'est  plus  ToUvrier  canadien, 
Qu*est-il  1  Ii'Jifmfi*  dé  la  pat$ion. 

Faut-il  ajouter  quelque  chose  encore  T  Oui,  et  oe  sera  en  oonsidérant 
l'artisaa  fbnné  en  oorpa  jans  ses  associations,  en  nl'adrMsànt  Surtout 
AUX  di^es' mambtee  de  l'Institut  des  Artisans  Canadiens. 

Et  après  kvÔTr  revêtu  le  travailleur  je  la  dignité  dlomme  de  travail, 
de  cœur  et  de  religion,  nous  allons  encore  le  oonvrlr  du  brillaot  man- 
teau de  l'homme  de  progrès;  car  ^r  ses  asaooiatJoAi  bien  entendues, 
bien  gouvernée^,  vous  devenet  dans  vos  limites'  ât  de  jnstes  proportioni 
4ea  hommen  d'Industrie  et  de  dvilisatlon, 

Cnltivei  la  solenoe;  c'est  elle  qui  vous  grandira. 
D  7  a  dans  l'homme  un  désir  insatiable  de  s'instruire;  ploa  il 
apprend,  plus  il  veut  savoir,  &  chaque  pas  il  découvre  des  horicons 
nouveaux.  Dieu  a  mis  dans  son  ooeur  une  immense  avidité  de  savoir, 
'  une  volonté  sans  limites  de  s'élever,  et  c'est  ta  première  et  la  plus 
grande  de  sea  ambitions.  L'étude  développe  ses  fkoultés  Intellectuelles  ; 
il  aperçoit  avec  facilita  les  problêmes  les  plus  difficiles  et  tt  monte 
toujours. 

C'est  ainu  qu'il  devient  l'homme  de  progrès,  et  de  son  pays. 

Il  y  a  dans  les  associations  comme  la  vôtre  un  triple  apostolat. 


lo.  Apostolat  ioduBtrie);  2o.  Apostolat  éaoaomiquo j  3o.  Apostolat 
Dation  a). 

Un  apottolat  Induttrià  :  en  effet,  c'est  aÎDsi  qu'on  se  fonneBa 
oommeroe  et  àPinduatrié;  c'est  aiosi  que  Monlréd  élargit  ses  rnea, 
élève  oee  magnifiques  édifioea  qui  Font  son  orgueil  et  l'admiration  de» 
étrangers  qui  la  visitent  '  ^' 

11  jr  a  chez  l'artisan  eanadieii  une  habileté,  un  Went  nattirer  viai- 
ment  merveilleux  qu'on  àe  retrouve  nàtle  part  ailleurs  au  inéme  dcoré. 
Il  %  quelque  chose  qui  en  fait  un  Térîtable  artiste,  et  je  puis  dirQ  qu'il 
y  a  ici  autant  d  artbtes  que  d'ouvriers  qui  m'écouteat.  Le  canadien 
possède  naturellement  le  sentimenl  du  beau. 

Vous  avei  dans  le  développement  de  vos  facultés  intelleotuelles.an 
trësoi  plus  riche  que  l'or,  l'aient  et  les  pierreries;  c'est  le  talent  due 
TOUS  a  départi  la  Providence,  et  k  votre  place. je  n'en  désirerais  pas 
4'aiitre.  Etadiei  donc,  développez  votre  intelligenoe,  faiWs  marcher 
les  arts,  enrïcl^sseï  votre  pays,  couvrez-le  de  monuments  durables, 
Caites  en  un  prodige  de  beauté,  c'est  li  votre  mission,  et  vous  serci  les 
hommes  dn  pn^rés  et  de  la  nation. 

Un  apoilolat  épottomique .-— ^ar  c'est  un  principe  d'économie  qui  a 
présidé  à  la  fondation  de  toutes  les  sociétés  de  secours  mutuels;  leur 
but,  o'est  de  procurer  aux  membres  un  moyen  abondant  de  substance, 
de  mettre  le  bien  aise  dans  la  famille. 

Un  apoiiotat  national: — 11  est  impossible  que  tant  de  nobles 
oœnrs  battent  ensemble,  s'unissent  et  se  rapprochent  sans  qu'il  en 
résulte  pour  le  pays  je  ne  sais  quel  esprit  de  pacification,  de  bonne 
entente,  d'harmonie,  de  véritable  fraternité,  qui  fait  de  vous  tous  une 
seule  famille,  de  tous  les  cœurs  un  seul  cœur. 

Il  a  dans  vos  sooiélés  une  fermentation  secrète  qui  produira  pacifi- 
cation et  prospérité  pour  la  patcie.' 

Voilà  comment  je  les  envisage  ;  et  je  dirai,  honte  &  ceux  qui  ont  vou- 
lu flétrir  la  pins  noble  des  classes  I  Honte  à  ceux  qui  ont  porté  contre 
les  ouvriers  des  accusations  perverses  et  calomnieuses  ;  car  ils  sont  les 
hommes  de  travail,  de  cœur,  de  foi  et  de  progrés. 

Qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  encore  quelques  mots.  Je  l'avoue,  ce 
n'est  pas  sans  nne  certaine  réserve,  ou  plutôt  sans  une  certaine  crainte 
que  je  vais  m'expliquer  :  parceque  je  ne  voudrais  pour  rien  au  monde 
qu'nn  ouvrier  pût  dire  avec  raison  qu'un  prêtre  lui  a  fait  de  la  peine. 
Mais  nous  sommes  en  famille,  je  puis  donc  vous  parler  k  cœur  ouvert. 

Voua  êtes  grands,  vous  êtes  nobles  ;  £h  bien,  pas  de  secret.  Pour- 
quoi se  voiler  le  visage  quand  on  aime  sa  religion  et  son  pays  î 

Avez-vouB  peur  de  votre  pays  ?  il  vous  aime  de  toutes  ses  forces. 

Avez  vous  peur  de  la  religion  ?     Mais  «'est  une  mère  ;  elle  vous  ohé- 
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rit  du  fbnds  de  ms  entraillea,  c'est  votre  lîbéntnoe,  celle  qai  voua  ft  ti- 
rée de  l'esolAvige  de  l'antùiuité,  de  l'ibauBement  où  voua  eotrainiieat 
1m  moieure  politiques  I 

N'aïmei-voiia  pu  votre  peyi  î  Oh  I  oai,  vone  l'aimei,  et  taxa  donte 
TOUS  seriei  prêta  i  prendre  les  umei  pour  courir  i  u  défeuM  s'il  était 
neuaeé  d'ioTaaioa  étrai^re. 

ITaimei-Toni  point  votre  rdigion  1  Hais  vous  lui  devea  tout,  et 
laÏMei-iDoi  voua  le  dire,  ni  U  patrie,  ni  la  religion  ne  voua  redoutent 
ÏUee  voua  aiment  trop  ponr  croire  qu'elles  auraient  droit  de  craindre. 

Levooa  donc  tous  1m  voiles,  pina  de  secrets  ni  de  faction  :  que  U 
paix  soit  votre  devise. 

Pas  de  multiplicïtA  non  plua  ;  elle  pourrait  voua  être  funeste  Si 
j'avais  un  vœn  à  émettre,  ce  serait  de  voir  plusieurs  de  om  soeiétà  se 
réunir  en  une  seule,  qui  serait  assurée  d'une  ezistenoe  vigoureuse. 

Pourquoi  tant  de  chutM  sous  le  souffle  d'une  paMion  ou  d'une  iator- 
tune,  n  oe  n'est  i  cause  de  U  faiblesse  produite  par  la  miiltiplioîtë  ? 

TTn  jour  dans  une  vaste  prairie  s'élevait  un  bosquet  d'arbres  dont  la 
4nme  se  perdait  dans  les  nues.  Bientftt  le  ciel  se  couvrit  de  naages,  un 
vent  terrible  se  déchaîna.  Sous  l'effort  de  la  t«mpéte,  les  jeunes  arbres 
M  renveraest  Im  uns  sur  les  autres  ;  les  branchent  se  brisent,  le  tronc 
«raque  et  s'abat  avec  un  bruit  redoutable,  tandis  qu'un  peu  plus  loin, 
UD  vieux  chêne  supportait  sans  fléchir  les  assauts  de  la  tempête  et  sor- 
tait triomphant  de  la  lutte. 

Lea  première,  trop  nombreux  et  trop  rapprochés,  s'étaient  êlaocês  su- 
perbes dans  les  sirs,  mais  ils  manquaient  de  solidité,  tandis  que  le  se- 
cond avait  poussé  de  fortes  racines. 

Il  me  semble  que  s'il  j  avait  moins  de  sociétés,  et  si  l'on  pouvait 
former  de  oellcs  qui  existent  un  trône  unique  et  vigoureux,  il  pourrait 
«e  rire  des  vents  et  de  la  tempête. 

TJn  dernier  mot  ;  aimez  la  religion,  cette  bonne  mère  qui  voue  porte 
-dans  son  cœur,  qui  vous  a  rendu  votre  qualité  d'hommes,  qui  vous 
garde  dM  factions  et  des  meneurs  politiques,  qui  veille  sur  vous  avec 
une  tendresse  inexprimable.  Ses  ennemis  sont  les  vôtres,  ses  détraiy 
tenrs  sont  vos  oppresseurs,  et  craignes  qu'en  perdant  la  foi,  vous  ne 
perdies  aussi  la  liberté. 

Le  Nouveau   Monde. 


^*^  Toutes  les  larmes  ne  ïont  pas  des  larmes  chrétiennes:  la 
«upidité  a  les  siennes  aussi  bien  que  la  charité. 

^*^  L'ambition  est  l'orgueil  de  l'avenir. 

:^*;f.  Rien  oe  vous  fait  admirer  des  sots  comme  d'être  incompiébed' 
sible. 


LA  QUESTION   DU  FOUET. 


La  (jucsiion  iiu  Jouet  aux  enfantt  rient  (]«  ftire  beaucoup  de  bruit  dani 
le  monde  pafen  el  juiique  dans  potre  monde  caboliqne,  et  le  tapage  dure 
fncofe. 

Nous  n'aran»  fias  A  jugef  le  ca«,  le  vilain  cas,  qu«  Minerre  a  iâil  cod- 
damner  pur  Tbémis  i  la  plus  grande  gloire  de  Mentor.  Nous  Bavoos,  et 
<iaicoa<|ne  a  obserTë  de  prés  et  comparé  les  Taiis  sans  parti  pria  d'avance, 
sait,  i  D'en  pouvoir  clouter,  que,  entre  tous  les  lycâes,  celui  oà  le  régime, 
en  somme,  s'est  le  plus  profondément  imprégna  de  l'eiprit  de  doucesr,  où 
■ont  le  plus  largement  employés  les  procédas  d'attrait  et  de  chirme,  c'eet 
le  colldge  des  R.  F.  Jésuites. 

Je  puis,  i  cet  égard,  fourotr  deux  témoins  qui  se  sont  pas  suspecta  d'a> 
veugle  complaisance. 

Mon  vieil  et  très  cher  ami  N. ,  qui  est  au  corps  législatir,  très  honoré 
de  tous  les  partis,  mais  amoureusemeot  dévoué  i  l'Ëtat,  est  allé,  un  beau 
jour  dire  è  na  grand  maître  de  l' Université  :  "  M.  le  ministre,  ai  voua  ne 
trouvex  pas  le  inojeD  de  trusforaMr  de  fond  en  comble  notre  If cée,  tous 
nos  enfanta  vont  s'en  aller  au  eollége  des  Jésuites.  —  Et  pourquoi  donc  î 
—  Pourquoi!  parce  que  nos  enfants  appellent  les  maîtres  de  l'Etat  noi 
tfuré»  pion»  \  et  lea  maîtres  de  l'Eglise,  no»  è<m*  pi*'e*.  " 

De  son  cAté,  Victor  Considéranl,  ancien  député,  mais  d'un  autre  bord, 
a  dit,  i  moi  parlant  et  devant  plusieurs,  ce  mot  :  "  En  fait  d'éducation 
attrayante,  les  Jésuites  sont  les  précurseurs  de  Fourier.  " 

Or,  quiconque  a  jeté  les  jtat  sur  la  théorie  pédagogique  des  Phaîan»-  ' 
tériens,  sait  qu'ils  veulent  que  l'enfance  soit  conduite  su  travail  en  pleine 
liberté,  par  tous  les  plus  ingénieui  ménagemeols  de  la  douceur  suave  et 
de  l'amour  souriaot. 

Donc,  de  l'aveu  du  plus  franc  et  du  plu«  éclairé  de  leurs  adversaires,  les 
Jésuites  ont  é  é,  dans  le  passé,  les  maîtres  de  la  science  pédagogique. 
On  ne  peut  guère  citer  aupiès  d'eux  que  le  Père  Girard,  qui  a  profité  de 
leurs  travaux  ;  et  Ton  ne  voit  en  train  de  les  dépasser  que  le  père  Kej, 
dans  son  barmonieux  pénitencier  de  Cileau.  Mais  cet  instituteur  pieux 
B  certainement  un  profond  respect  pour  l'auvre  de  la  Société  de  Jésus. 
Quant  i  l'Ecole  sociétaire,  qui  a  l'ambition  de  faire  mieux,  elle  n'a  pro- 
duit jusqu'i  ce  jour  qu'une  théorie  d'éducation,  très  ingénieuse,  mais  sans 
aucune  application  positive.  Et,  pour  moi,  je  ne  crois  pas  que  personne 
puisse  me  contredire  eérieusement,  lorsque  je  confesse  et  proclame  qu'aux 
fils  de  Saint  Ignace  revient  l'honoeur  d'avoir,  dans  l'œuvre  édu:atrice,  tu- 
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périeDremtDl  réalité  le  il'atiter  in  modo,  et  mieui  qur  penoBoe,  jus- 
qu'ici, élaboré  le  problème  de  Pidosion  harmo»iqut  de»  tneafioni  * 

Toutefois,  malgré  ce  magnifique  effort  pour  &ire  progresMr  la  pédago* 
gie  daps  le  mdb  érangélique,  les  H.  P.  Jénuiies  ont  conseiré  le  fouet  ea 
inagasiD. 

La  fessée  de  Bordeaux  a  fail  lever  et  tomber  en  cadence  sur  le  im  dFs 
Révérends  Téres  tous  tes  fouets  les  plus  acéré«  et  les  mieui  viDaigrés  do 
journalisme  rationaliste,  arec  accompagnement  des  plus  épsis  et  rudes  bi- 
toRs  du  club  rérolutionnalre.  L'bomme  d'Etal  s'est  rengorgé  denot 
t'faomme  d'Eglise  humilié  ;  et  les  bons  compères  du  siècle  des  Inmiéres, 
triomphant  des  frères  ignoranlios  de  l'uneien  régime,  ont  superbement  ïd- 
terpellé  l'Eglise  sur  quelques  faiblesses  qu'elle  ignorait  :  suryenta  uetë 
inxqitx,  qua  i^noroiam  inlerrogahartl  me. 

Il  a  fallut  défendre  dos  bons  pèrei  m^menés,  et,  arsc  en,  notre  sainte 
Mère  méconnue.  Les  brares  champions  n'ont  pas  manqué;  ils  ont  fait 
de  leur  mieux  ;  et  Louis  Veuillot  n'a  pas  eu  de  peine  i  démontrer,  i  la 
conltnon  même  de  nos  ennemis,  que  le  fouet  est  encore  un  peu  partout, 
plus  ou  moins,  dans  le  monde  tout  aussi  bien  que  dans  l'Eglise,  la  raison 
dmiére  des  régents  de  collège:  tiltima  ratio  regum. 

Cependant,  il  faut  bien  l'arouer,  la  loi  séculière,  depuis  la  RéroluiîoD, 
m  France,  a  supprimé  les  verges  dans  rtînirerntë  laïque  ;  et  il  ne  paraît 
pas  que  le  Droit  Canon  ait  universellement  jeté  dehors  le  vieil  instrument 
qu'un  ^irituel  abbé  nomme  à  fxMerwn. 

Conséqnemment,  nous  avons,  chrétiens,  à  rendre  compte  de  cette  situa- 
tion, assez  étrange  et  dûplaisante,  où  Mentor  se  donne  des  airs  4e  fair«  la 
le^on  i  Notre-Dame. 

Et  voici,  qu'i  ce  propos,  les  défenseurs  de  TEglise  se  divisent,  et  s'al- 
longent entre  eui  des  cinglons  i  la  plus  grande  Joie  de  ta  galerie  malédifièe. 

Louis  Veuillot,  parlant  à  Wniven,  a  bravement  pris  en  main  la  cause 
des  vergts  ;  et  M.  Georges  Seigneur, .i  cheval  sur  son  Cnoisj,  se  lance 
dans  une  charge  à  fond  contre  les  magistera  fesseurs  de  l'Occident. 

On  nous  demande  si  nous  n'avons  rien  à  dire  sur  la  question. 

Hola  !  beaucoup  de  choses,  et  nous  les  avons  dites  cent  fois.  Nos  lec- 
teurs n'ont  pas  sériensement  besoin  d'être  renseignés,  à  cet  égard,  sur  nos 
penchants,  nos  désirs  et  nos  espérances. 

Nous  penchona  vers  la  bonne  nature  ;  noui  désirons  marcher  an  bon 
combat  par  la  voie  immaculée  \  et  nou^  n'esp^ons  le  triomphe  que  de  la 
Mère  de  miséricorde. 

*  I)  est  bien  entondii  que  len  bounes 
toujours,  en  f^t  de  dnuoear,  pins 
tears  laïque». 
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Ces  trois  roob  disent  toute  la  pDli(ii|ue  de  la  dirine  perfection. 
D«ii»D^i  av  plu  6Ki£t  de  dm  savanta  faagioprapbn,  le  K.  P.  Cahier) 
<Ie  la  Compe^ie  de  Jésus,  s'il  a  jamais  découvert  lU  artinte  éraogéfique 
e«]Ktble  de  repréMiiter  Uarie  poussant  les  enfants  au  ban  Dieu  par  Ja  foree 
et  i  eonps  ie  fonet.  Gomultez  rS$thétiçiie  de  H.  la  Çhanoiiie  Joure } 
iiiterrog«E  Vhistare  de  fart  de  notre  inattrc  1  tous,  l'ëloqneot  et  délicat 
Rio,  et  roua  tobs  assurerez  qu'aucun  peintre  contemplatif  de  l'Bcole  Bo- 
miDicBiDe  n'a  pn  aroir  la  ràion  idéale  de  la  USadoru  au  fouet,  paa  )>Iim 
qu'aucun  poëte  de  la  Facaille  Franciscaine,  paa  plus  qo'anoiui  8amt  de  la 
CommuiHon  BénédictiBe. 

Swioas-nous,  matlrei  d'école  do  XIXe  siècle,  moins  bien  inspirés  que 
W  artistes  dn  Moyta-Age  1  Saint  Pierre  nous  dîi~il  bb  vain  :  "  Cronsaa 
dan*  la  grftee  et  dans  la  science  de  Dieu  1" 

Non  :  la  science  de  l'éducation  a  progressé.  Il  o'y  a  pas  trace  de  mar- 
IJMt  dans  l'araenal  disciplinaire  de  l'Untrersitéda  Louvain,  dont  noqs 
avons  la  Rés;le  sous  les  jeui.  I^Mma  Mater  de  L'enfant^Dleu  doit  ceo- 
nattre  et  pratiquer,  mieui  que  Minerve,  la  vertu  suave  de  la  doucear. 

Donc,  en  principe,  dans  l'Ordre  éranf^élique,  U  foxet  «'«M  poùu  la 
règle.     Ceci  ne  peut  faire  question. 

Mais  le  coup  dt  fouet  ptut^  être  ftaeeptian,  par  ocosion,  par  acci- 
deot,  en  un  cas  d'ettréme  nëcessité  I 

Louis  Veuilloi,  carrément  sur  son  Tbabor,  répond  :  "  Oui  ;  quand  les 
géoéreui  mabilïs  sont  ëpmsés,quandla  sottise  enSn  l'emporte,  il  reste  une 
dernière  ressource,  vtr^a.  " 

Mais  le  Craité,  escaladant  son  Liban  et  faisant  claquer  «on  fouet,  repli* 
que:  "  Non  !"  Prenons  garde!  Celui  qui  dénie  absolument  au  père,  au 
.magister  le  droit  d'employer  la  force  pour  sauver  l'enfant  d'un  dan^r  et 
poursaUïPgarder  la  justice  géniJrals,  ne  sera-t-i!  pas  entraîné  par  la  logique 
i  protester  contre  l'article. .  .c/u  syllabui,iil  ne  finira- 1  il  point  par  cber- 
eber  qnerelle  i.  Saint  Pi<ïrre  1 

Et  celui  qui  te  fera,  jusqu'à  l'excèî',  le  conservateur  ilu  fouet,  qui  trou- 
verait bon  de  mener  indélîoiinent  i'cnf<ince  baptisée  à  la  baguette  de 
Moïae,  virga  ferrea,  ne  court'il  pas  le  risque  de  s'attarder  loin  de  la  mon- 
tagoe  de  la  Bèsurrrctioa,  et  ne  peut-il  pas  lui  arriver  le  grand  malbeur  de 
s'écarter  de  la  voie  royale  de  Marie  l'Immaculée,  et  de  la  perfection  du 
disciple  que  Jésus  et  san  Vicaire  aiment  par  dessus  toutî 

Nous  crojons  qu'il  7  a  moins  de  faute  à  s'attarder  en  routu  qu'à  s'em- 
porter bors  du  chemin,  moins  de  danger  à  s'assoupir  qu'à  s'égarer. 

Mais  nous  avons  la  ct'rtitude  que  le  mieux  et  le  plus  sûr  c'est,  tout  eo 
respectant  ce  que  l'Eglise  estime  être  encore  nécessité  dans  le  temps,  de 
pratiquer  de  plus  en  plus  ce  que  l'Ëglifie  enseigne  être  l'a  perfectico  de  l'or- 
dre étemel. 

Ainsi  donc,  nous  concluons  '. 
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Dans  l'buroanité  assûe  i  l'ombre  de  la  mort  et  jiiM)ije  dans  l'E^Use  mi- 
lîtiDte,  pour  les  pérei  de  famille,  droit  de  correction  ineontetbible  ; 

Mais  rigenreui  devoir  de  pataer  progreniTtineat,  dn  moyen  de  la  cor- 
ractioD,  aux  procédés  plui  parfaits  de  l'amevdtmttU  :  comme  c'est  l" 
deroir,  pour  les  pèrea  de  la  société,  de  paaser  des  roules  royales  et  impé- 
rialfs  du  Mofeo-Age  à  la  roîe  divine  du  Plein-Age  de  Jésu»CbnsL 

Cette  progresaioi  Dèoesaaire  de  l'imparfait  au  parfait,  eat  écrite  par- 
tout dans  la  Bible  de  Dieu,  autsi  bien  que  dans  le  cceur  des  mères. 

Noua  ferons  Toir,  en  eiamioant  (dans  l'Esprit  qui  n*ilîe)  les  teitee  que 
l'on  ioToque  pour  entretenir  l'usage  du  fouet  aux  enfant*,  nous  ferons  roîr 
qnc  l'intiraidalion  amoureuse  doit  ramplaeer  l'iotimidatioD  bratate,  conme 
la  crainte  filiale  saccède  i  la  pei  r  aernle. 

Et  noua  admirerons  ensemble,  dans  le  mystère  de  la  langue  des  Pro- 
pbètea  comment  la  verge  de  fer  remise  au  bras  de  Moïse  |Mr  le  Sei- 
gneur, doit,  en  Jésus-Christ,  se  changer,  à  la  main  de  l'ImitacMlée  Ua- 
rie,  en  houlette  d'amour. 

Nou  TOUS  ferons  dire,  chers  teeteura,  par  les  sainls  interpràtn  de  la 
Parole  du  salât,  que  la  vei^  parfaite,  sourersinement  effioace  et  CMWola- 
trice,  c'est  la  Viergfe  elle<roème. 

ViRO*,    ViROO  ! 

Mémùriai  Catholique. 
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AvK  MARIA.'-On  Doui  a  fait  l'honneor  de  nons  envoyer,  il  j  a 
déji  quelques  semainea,  le  dernier  volume  de  cette  très^stimable  publi- 
cation. C'est  un  volume  in  8to,  de  prés  do  900  pages  qui  contient 
une  variété  infinie  d'opuscules  et  de  poèmes  ohannants  presque  tous  sur 
des  snjets  religieux.  Cette  Revue  qui  compte  à  peine  quatre  années 
d'existenee  a  atteint  une  grande  prospérité — et  compte  ses  abonnés  par 
milliers.  £lle  est  en  effet  bien  faite  pour  être  populaire,  cette  petite 
Kevue  spécialement  consacrée  su  culte  de  Marie  l'Immaculée  I  Qui  ne 
voudrait  apporter  son  contingent  pour  grandir,  s'il  était  possible,  la 
gloire  de  oetteAugUEte  mère  et  développer  davantage  son  culte  presque 
divin.  Voilà  te  secret  de  ce  succès  immense  et  bien  mérité  !  Puisse-t-il 
toujours  aller  croissant!  On  s'abonne  à  notre  bureau  i  VÂve  Maria. 
Voir  dans  nos  colonnes  d'annonces. 

Les  primes  de  la  Bevui  Canadienne. — II  nous  est  pénible  de 
eonïtater  qu'une  publication  aussi  intéressante  que  la  Revut  Cana- 


nK:,iz=..,C00t^[c 


Sibliographie.  603 

dietmt  ait  Iraioia  de  donner  des  primée  pour  stimuler  l'ardenr  de  ses 
abonnés.  Cett«  Revneestdirigée  avec  un  taleatet  un  tact  remarquables 
par  un  oooiilâ  déjeunes  gens  animés  du  meilleur  esprit.  Elle  a  rendu  et 
rend  encore  tons  les  jours  de  grands  servioes  à  notre  littérature  oanadienne 
en  contribuant  i  développer  de  jeunes  intelligences  comme  aussi  i  nous 
bire  connaître  des  taiena  maris  dans  la  solitude  et  qui  nous  seraient 
lastés  ignorés.  Chaque  paya  a  sa  littérature  et  il  s'en  glorifie.  Bévôl. 
lons-nooB  de  notre  apathie  pour  aider  i  faire  la  nôtre  auesi  b«^lle  que 
possible;  les  tiédes  surtout  ont  ici  nn  attnût  de  plus  dans  oes  deux 
beaux  volumes  que  la  Bévue  offre  en  prime  à  ses  nouveaux  abonnés.  Les 
vingt  années  de  missions  dans  le  Nord-Ouest  de  l'Amérique  du  Nord 
par  Mgr.  Taché  et  les  Jeunes  Converties  sont  deux  ouvrages  remplis 
d*un  grand  intérêt  et  écrits  avec  oae  simplimté  de  style  dumumtfl  ;  ils 
ont  tous  deux  on  mérite  inoontestable,  le  mérite  par  eieellenoe,  oelni 
qui  noue  tient  constamment  en  vue  du  bien  que  noua  avons  i  faiio,  des 
sacrifices  qui  nous  attendent  à  chaque  pas  dans  les  -oombats  de  la  rie  et 
de  oeUfl  i^oompensa  qui  vient  d'une  conscienee  eatiobile  d'avoir  ««sayé 
de  bien  Mre.  Ces  deux  volumes  valent  déjà  à  eux  seuls  le  prix  de 
l'abonnement. 

Histoire  du  MontbCal. — Nous  accusons  réception  d'un  volume 
de  prés  de  300  pages  publié  par  la  société  historique  de  Montréal, 
eont«nant  l'Histoire  du  Montréal  par  M.  Dollier  de  Oatson.  C'est  un 
ouvrage  extrêmement  précieux  pour  celui  qui  veut  connaître  et  étudier 
notre  histoire  dés  son  origine — Il  embrasse  un  espace  do  temps  asseï 
cooùdérable,  s'étendant  depuis  1640  i  1672,  il  est  supposé  avoir  été 
écrit  par  un  des  premiers  Supérieurs  du  séminaire  de  Montréal.  Nous 
ne  pouvons  mieux  faire  que  d'en  reproduire  iol  "l'introduction  an 
lecteur"  afin  de  faire  connaître  d'avantage  la  nature  de  l'ouvrage  aveo 
son  style  simple  qui  a  encore  quelques  livrées  du  XVIe  siècle. 

La  société  historique  a  certainement  bien  mérité  du  pays  en  impri- 
mant ce  manuscrit  qui  enrichit  notre  histoire  de  détaib  intéressants  et 
dont  un  grand  nombre  était  tout  i  fsit  inconnu.  Yoioi  cette  introduc- 
tion au  lecteur  : 

Gomme  je  ne  souhaite  point  tromper  ceux  qui  se  voudront  donner  la 
peine  de  lire  cette  Relation,  je  veux  bien  les  avertir  qu'ils  ne  peuvent 
pas  espérer  de  mot  que  ce  soit  sans  quelques  It^géres  erreurs  pour  les 
dates,  les  temps  (*')  et  que  je  serai  fidèle  i  leur  rapporter  tontes  les 
belles  setions  qui  se  sont  laites  en  ce  lieu  que  je  n'en  obmette  un  très 
grsnd  nombre  ;  premièrement  parceque  la  religion  de  ces  pereounes 
pieuses  et  qualifiées  lesquelles  ont  peuplé  cetW  isle  au  dépens  de  leur 
bourse,  n'a  jamais  rien  pu  soufi'rir  que  rien  de  remarquable  pnrQt  ohes 

*  L'ordre  des  Imps 
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les  libraires  touchant  ce  tfui  n  été  fait  ici,  sî  bien  que  je  euis  contraint 
aujourdh'ui  de  Isiescr  dans  un  profond  eilenoe  et  au  m  ilieu  dea  téoébreB 
ce  qui  Diériteroît  d'être  exposé  au  plus  beau  jour,  brsqne  je  L'en  aï  pas 
des  témoignages  aatheotiques  ;  eo  peoood  lieu  il  y  a  eu  tsut  d'attaques 
en  ce  poste -«rancé,  tant  de  coups  donnés  et  reçua,  las  témoins  y  ont 
été  tant  de  foia  repoussûs  depuis  trente-un  ans  qu'on  j  est  établi,  (f) 
d'ailleurs  il  y  a  eu  tant  de  faits  oonàdërables  pour  la  piété  surtout  à 
l'égard  des  fwraonnes  qui  souteDoieot  cet  ouvrage,  que  j'aurois  beau 
examiner  et  feuilleter  les  t«mps  et  les  saisons,  je  aerois  toujours  oontraint 
d'oublier  bien  des  chosea  dignee  de  mémoire.  Eu  troisième  lieu  je  tous 
dirai  que  j'ai  si  peu  de  tempa  à  moi,  que  je  ne  puis  faire  Autre  oliose 
sinon  parcourir  œ  petit  jardin  de  Mars,  prenant  sans  avoir  le  loisir  de 
m'arréter  tantôt  une  fleur  en  un  endroit,  tantôt  en  un  autre,  pour  vous 
former  œ  bouquet  ;  que  si  les  fleurons  qui  le  composent  se  trouvent 
moins  artistetnent  aoeomodés,  je  ne  laisserai  pas  de  voua  le  présenter 
volontiers,  parce  qu'il  vous  sera  difficile  de  l'approoher  sans  que  vous 
rescentiec  la  suave  odeur  de  cet  Epoux  des  Cantiques  qui  s'est  fait  suivre 
dans  des  pays  aussy  éloignés  partant  de  personnes  oonsidérabJes,  soit  par 
les  démarches  du  oorps,  soit  pu  les  démaroheade  l'esprit  et  de  l'affectioD, 
soit  par  les  dé  marches  de  la  bourse  dont  les  largesse?  nv  s'y  sont  pas  fkît 
voir  aveo  peu  de  profusion  et  ne  contribuent  pus  peu  encore  aujonrd'bny 
aux  reconnaissances  et  hommages  qui  y  sont  rendus  au  Créateur  6» 
l'univers  aux  pieds  de  ces  nouveaux  autels  surtout  par  plusieara  personues 
qui  n'y  pourroienl  pas  encore  maintenant  subsister,  ou  du  moins  elles  y 
seroient  "dans  la  dernière  misère  sans  les  douceurs  charitable»  de  la 
France  qui  les  aide  de  tvmps  en  temps  i  faire  leurs  pânitenoes  avec 
moins  d'inquiétude  en  ce  grand  éloignemcnt  dans  Lequel  ellesee  trouvent 
de  tous  leurs  amis,  après  avoir  essuyé  et  couru  de  périls  qu'il  se  verra 
dans  la  suite  de  cette  histoire,  i  laquelle  les  choses  qui  se  sont  passèee 
depuis  l'an  1640  jusqu'à  l'an  164 1  au  départ  des  vaisseaux  de  Canadas 
en  France  serviront  d'un  forte  belle  et  riche  entrée  ;  ensuite  nous  mar- 
querons touies  les  autres  années  à  la  téta  des  ebapitree,  comptant  notre 
année  historique  depuis  le  départ  des  vaisseaux  du  Canada  pour  U 
France  dans  une  année  jusqu'au  départ  d'un  vaisseau  du  même  lieu 
pour  la  France  d^ns  l'an  suivant  :  oe  que  nous  faisons  de  la  sorte  poroe- 
que  toucen  les  oouvelles  do  ce  pays  sont  contenues  chaque  année  en  ce 
qui  se  fait  ici  depuin  le  départ  des  navires  d'une  année  à  l'autre  et  en 
ce  qu'on  reçoit  de  France  par  les  vaisseanx  qui  en  viennent;  et  comme 
nous  puisons  dans  ces  deux  sources  ce  que  nous  mandons  tous  les  ans 
à  nos  amis  j'ai  cm  que  l'ordre  naturel  voulait  que  je  cottafse  oinsy 
ânes  chapitres  pour  une  plus  sure  divbion  de  cette  histoire. 

t  Notre  auteur  Écrit  donc  de  1672  i  1673.    (Siite  de  J.  Tigar.) 
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Le  dernier  mois  noua  &  rameDé  à  la  fois  les  bsls  elles  conféreasM. 
On  dansa  im  peu  partout  :  à  la  conr,  dans  les  ministères,  à  l'HAtol  de 
Ville  et  dans  les  hOtels  particuliers.  G'eet  une  émulation  de  luxe,  de 
magnifioenoe  et  de  jrfaisir,  de  vanité  lurtout.  Je  ne  suis  pu  bien  s&r 
qn'on  s'amw^;  mais  du  moine  on  se  montre,  et  depuis  ravènemeot  de 
la  petite  jureiu  lepablîoanqnelonsemontraestsingaliéremeiit  agrandi. 
Il  j  avait  aatieibîe  des  oomptes  rendus  des  Ghatubree  et  dea  feuilletoDS 
des  théttres  ;  les  ohroDÎqnenn  ont  îmsgiDé  les  comptes  rendus  des  bals 
et  des  fenilletona  dfl  soirée.  Od  apprend  dans  œs  feuilletons  que  la  belle 

Mme  X portait  une  robe  ds  velours  orange,  que  Mme  Z était 

plus  ou  moins  vétne  d'une  robe  ponoeau,  et  que  UlleO était  ravis- 
sante dans  sa  robe  rose  lamée  d'argent,  avec  sa  ooîfiiue  à  la  ohi«i. 
Nouvelles  du  plus  haut  intérêt  et  qui  fout  oublier  le  différend  turoo- 
greo  et  les  élections  des  oortès  espagnoles  I  Lee  obrooiqueure  les  plus 
indisiveta  mettent  les  noms  en  toutes  lettrée,  avec  les  photogisphi»» 
émtet-des  beautés  du  jour.  J'ai  toi^ours  pensé  que  l'auooooe,  oe 
Protée  qui  prend  tontes  les  formes,  avait  passé  par  U.  Ce  qui  me  porte 
à  le  croire,  c'est  que,  tandis  que  les  unes  n'obtiennent  qu'oue  simple 
meotioDrlM  antres  reçoivent  les  honneurs  d'une  desoription  oompléte 
oà  rien  n'est  omis,  ni  les  beautés  sculpturales,  ni  la  grLce  du  maintien, 
ni  le  obanne  du  soutire.  Ou  est  tout  surpris  d'apprendre  là  que  les 
laiderons  qu'on  a  renoontrés  le  matin  étaient  ravissants  le  soir.  Les 
rimmiqueurs  oui  seuls  le  secret  de  ces  métamor|^U>ses  qui  probablement 
ont  us  ertiele  spétnal  dans  le  tarif  des  snDoneiers.  On  paje  tant  pour 
être  jdie,  tant  pour  6tre  belle,  tant  pour  être  ravissante,  c'est  le  super 
latif.  Lee  etuôniquenn  les  plus  oons^noieiiz  vaoteot  la  beauté  dea 
diamants,  quand  ils  ne  peuvent  pas  vaut»  la  beauté  de  celles  qui  Isa 
portent.  Les  plus  discrets  ne  mettent  que  les  initiales,  les  plus  habiles 
mettent  le  nom  eu  toutes  lettres.  Les  femmes  i  qui  leur  miroir,  ee 
conseiller  des  grâces  et  oet  avertisseur  des  diagrioes,  a  dit  le  matin  : 
"  Vous  êtes  laides,  "  se  r^ardent  dans  la  chronique  qui  leur  dit  o&line- 
ment  :  "  Hier  soir,  vous  éties  channantee,  "  et,  comme  de  rsison,  elles 
croient  la  chronique  et  cessent  de  croire  le  miroir. 

J'avoue  qu'en  lisant  oee  descriptions  du  luxe  moderne,  j'ai  été  un 
peu  hamilié  pour  mes  belles  contemporaines,  lorsque  je  les  ai  comparées 
aux  merveilles  du  luxe  antique.  Dans  ce  moment  précisément,  le  doo* 
teur  Ssffray  fait,  dsns  la  Revue  de  Paru,  l'histoire  des  pierres  préoieases. 
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J'y  voie  que  César  avait  rapporté  d'Orient  une  perle  magnifique,  estinipe 
un  million  de  sesterces,  enviroo  1,200,000  francs  de  notre  moDOiie. 
Servilia,  sœur  do  célèbre  Caton  d'Utiqne,  la  vit  et  ne  put  retenir  aoe 
exolftraation  de  sarprise  et  d'admiratioa.  César  l'offrit  à  la  belle  Bomaine. 
Néron,  qui  n'a  pas  laissé  un  très-beau  nom  dans  rhisloire  de  l'empire, 
a  laissé  un  nom  très  éclalaet  dans  l'histoire  dee  pierres  précieuses  ;  il 
semait  de  perles  les  lits  d'or  dressés  pour  ses  festins.  Tullia  Faolinia, 
épouse  de  Cailla,  qui  n'a  pas  laissa  non  plus  un  nom  très-estime  dani 
les  annales  de  Borne,  portait  pour  plus  de  huitmillioiiB  de  perles.  En6ii, 
personne  n'a  oublia  l'histoire  de  Cléopâtre,  qui  partageait  ses  prédilec- 
tions entre  les  poisons  qu'elle  maniait  comme  Locust«,  et  les  pierres 
précieuses  qui  contribuaient  i  rehausser  l'éclat  de  sa  beauté.  Qui  ne 
se  souvient  de  la  manière  dont  elle  eotra  A  Tarse,  où  Antoine  l'avait 
citée  i  oompsraitre  devant  son  tribunal  1  Sa  galère  était  doublée  de 
plaqnea  d'or  et  ornée  des  plus  riches  peintares.  Le  pont  disparaissait 
sous  des  tApis  de  Babjlone  aux  franges  d'or.  Au  milieu  da  navire  se 
dressaient  des  m&ts  de  cèdre  qui  portaient  des  voiles  de  pourpre  att»- 
ohëes  par  des  c&bles  de  soie.  Les  ramenn,  somptoeusemeot  vfitus, 
laissùent  tomber  en  cadence,  au  brait  d'une  douée  symphonie,  leurs 
avirons  garnis  d'ai^nt  dans  les  eaux  du  CydnaB,qni  semblaient  s'ouvrir 
d'elles-mêmes  pour  laisser  passer  le  navire  de  oette  nonrelle  déiti.  Les 
peuples  aooonraient  sur  les  rivea  et  répétaient  que  Yénas  en  personne 
venait  bonorer  de  sa  présence  ces  bords  délicieux,  et  les  parftims  enivrants 
qui  brûlaient  sons  la  tente  de  drap  d'or  où  se  tenait  Cléopfttre  représen- 
taient, en  effet,  ces  nuages  d'eneens  qui  s'élèvent  vers  les  immortels. 
Antoine,  qui  voulait  juger  Cléopfttre,  monta  i  bord  de  son  navire,  et 
repartit  avec  elle  captivé  et  vaincu.  La  reine  qni  savait  relever  par  les 
prodigalités  de  son  faste  les  splendeurs  de  sa  rare  beauté,  voulut 
l'éblouir  un  jour,  et  le  snrjH'endre  par  une  gageure  insensée.  Elle  fit 
le  pari  de  dépenser,  dans  un  seul  souper,  2^>00,000  sesterces,  trois  mit 
lions  de  notre  monnaie.  .  On  dtnaît  à  Rome  et  même  on  y  dînait  bien. 
LucuUus,  vous  vous  en  sonvenec,  voulait  que  sa  table  fttt  bien  serrie, 
même  quand  il  n'y  avait  que  Lnonllns  qui  dln&t  ohei  Lncullos,  tes 
Brillât-Savarin  et  les  d'Aîgrefeuille  de  cette  époque  parlaient  avec  ad- 
miration des  plats  de  cervelle  de  paons  et  de  langues  de  rosaigntds  qu'on 
servait  sur  sa  table,  et  Juvenal,  qui  n'y  va  pas  de  main  morte  quand  il 
fiëtrit  la  luxure  latine,  n'a  pas  épargné  non  plus  la  mordante  hyperbole 
quand  il  a  tonné  contre  la  gloutonnerie  romaine.  Cependant  Lucullns 
n'avtùt  réussi  qu'i  dépenser  60  ou  80,000  fVanos  dans  un  souper  qu'il 
offrit  à  Cicèron  et  i  Pompée.  25,000  francs  par  tète,  quelle  misère  | 
Cléopàtre  voulut  faire  mieux.  Quand  son  pari  fat  accepté,  elle  se  mit 
à  table  avec  Antoine;  puis,  après  avoir  fait  verser  un  peu  de  vinaigre 
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dans  une  coupe  d'or,  elle  détnchft  de  «es  oreilles  deux  perles,  présent 
d'un  roi  d'Orient,  ea  prit  une,  laanspeDditsur  la  coupe,  prête  à  l'j  lais- 
ser tomber  et  dissoudre,  et,  B'&dresauot  au  triumvir:  "  Voici  plus  d'nn 
millioo  de  sesterces,  je  ne  le  mangerai  pas,  mais  je  vuis  le  boire-  "  Elle 
ne  le  but  pas  cepeodunt,  etjc  suis  heureux  de  pouvoir  m'appujer  sur 
l'autorité  du  docteur  Saffray  penr  rassorer  les  amuteurs  de  perles,  en 
ajoutant  qu'Antoine  sa  dëckra  vaincu,  écarta  la  coupe,  demandant  en 
Bourenir  la  perle  qu'il  venait  de  sauver,  et  plus  tard  la  fit  couper  en 
deux  pour  en  orner  la  statue  de  la  Vénus  Anadjomène.  La  version 
contraire  fut  un  commérage  de  la  ville  étemelle  qui,  d'écho  en  éoho, 
est  arrivé  jusqu'à  nous. 

Qu'en  dites-vous?  Auprès  des  grandeurs  titaniques  du  luxe  de 
l'antiqnité,  notre  Inxe  de  l'année  de  grftce  1869  ne  vous  paraît-il  pas 
mesquin  et  petit  7  Cependant  notre  pauvreté  cantemporaioe  fait  de  son 
mieux  pour  jeter  l'or  et  l'ui^ênt  par  les  fenêtres.  Je  vois,  dans  une 
correspondance  de  Saint-Pétersbourg,  adressée  nu  Gaulois,  que  la  pre- 
mière représentation  de /a  Patti,  c't-Bt  ainsi  qu'il  appelle  la  nouvelle 
marquise  de  Cauz,  a  excité  dans  la  ville  des  czars  plus  d'eothousi'isme 
que  n'en  aurait  fait  éclater  la  prise  de  Constaotinople,  ce  rêve  de  la 
graode  Catherine.  Le  prix  d'au  fauteuil  é  tait  en  moyenne  de  300  fraacs, 
Mettez  qu'il  y  en  eût  mille,  cela  fait  100,000  écus.  Cléopatre  aurait 
trouvé  la  somme  médiocre  1  La  chaleur  de  l'enthousiasme  russe,  que 
l'hiver,  à  ce  qu^il  parait,  ne  refroidit  pas,  a  été  telle,  que  la  marquise 
de  Caux,  qui  jouait  la  Sonvnanihvla,  a  été  rappelée  quinze  fois  après 
oh'ique  acte,  et  a  reçu  soixante-dix  bouquets  de  oamélias.  Un  statis- 
ticien, poursuit  le  correspondant  du  G^uloU,  s'est  amusé  à  oomjiter  le 
nombre  des  oamélias,  dont  le  prix  i  SaiQt-Pét«rsboili^  est  de  4  francs, 
et  la  BQmme  évaluée  par  lui  se  monte  à  plus  de  20,000  francs  de  fleurs 
jetées  aux  pieds  do  la  marquise.  Cette  somme  eût  suffi  pour  doter  une 
jeune,  hoonête  et  belle  fille.  Mais  qui  pense  &  cela  aujourd'hui  ? 
Comme  l'a  dit  M.  Loudun,  dans  un  livre  dont  on  attend  la  suite: 
'■  Nous  retournons  à  l'antiquité  par  le  paganisme  des  mœurs  ;  maû 
nous  avons  beau  faire,  noua  sommes  de  ptles  copistes  et  d'Impuissants 
plagiaires.  " 

Notis  l'avoua  dit  en  commençant,  le  soir,  les  belles  dames  vont  mon- 
trer leurs  toilettes  de  nuit  au  bal  ;  dans  l'après-midi,  celles  d'être  elles 
qui  ne  sont  pas  trop  fatiguées  peuvent  aller  montrer  leurs  toilettes  de 
jour  aux  conférences.  Il  y  en  a  uu  peu  partout.  Un  pasteur  proteft- 
taat  a  entrepris  des  conférences  historiques  sur  Calvin  qu'il  aura  de  la 
peine  à  réhabiliter  du  meurtre  de  Servet,  s'il  veut  justifier  son  titre  de 
prédication  protestante  libérale.  M^.  L^ouvé,  de  l'académie  française, 
a  fait  une  conférence,  dans  le  grand  amphithéâtre  du  Collège  de  France 
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BUT  le  tort  dee  enfants  dans  la  Biparalioii  de  oorpe;  triste  etluoenUble 
destinée,  car  l'Enconstanoe  et  !>  fragilité  humaines  ont  séparé  ce  qae 
I^^jlise  avait  nai  pour  jamab  et  qaind  l'enfant  est  asns  an  fbyer  de 
sa  nére,  il  songe  i  son  père  absent,  comme  s*it  est  assis  an  ftij'er  de  son 
père  il  pense  i  sa  mère  éloignée. Tonjoars  qnelqn'nn  et  qnriqoe  ehose 
Ini  manquent.  Son  paovre  petit  cœnr  est  tiraillé  entre  deoz  senti- 
ments contraires.  Le  foyer  domestique  avec  sa  paix  et  sa  dooce  oon- 
oorde  est  remplaoé  ponr  lui  par  deux  campa. 

Je  n'ose  donner  le  nom  de  conférences  aux  clubs  où  l'on  voit  repa- 
raître des  doctrines  qu'on  croyait  oublîëea,  et  oà  l'on  pent  tirat  dire, 
tout,  excepté  la  vérité,  couverte  de  huées  <iuand  elle  oee  paraître  i  la 
tribune,  et  eondamnée  ft  rentrer  dans  le  silence,  tonjoura  au  nom  de  la 
liberté.  Les  idées  les  pins  tbites  sont  les  mieux  accueillies.  Chaonn 
vent  surpasser  son  devancier.  On  nie  la  propriété,  le  capital,  la  société, 
la  famille,  Dieu  enfin,  et  je  ne  désespère  pas  de  voir  qnelqu'nn  monter 
i  la  tribune  ponr  nier  sa  propre  existence.  C'est  un  à  fortiori  dans  la 
démence  et  un  crescendo  dans  l'absurdité.  Ce  nVst  pas  à  Paris  seule- 
ment que  cette  manie  s'est  répandue.  Je  vois  dans  les  journaux  qu'on 
fait  en  ce  moment  i  Lyon  des  conférences  snr  les  utopies  de  Saint- 
Sinioo,  de  Fourrier,  de  Robert  Owen  et  de  Cabet,  dont  l'èoole  est  allée, 
on  s'en  souvient,  expirer  ai  misérablement  en  Icarie. 

Je  no  prétends  pas  confondre  les  conférences  avec  les  cluba  de  la 
Redoute  et  autres  lieux.  Le  club  est  hargneux,  bruyant,  et  ses  grâces 
démoeratiqacB  et  soeiales  font  peur  aux  gens  d'ordre  et  aux  esprits 
tranquilles,  tt  fanrle  plutôt  qu'il  ne  parle  ;  il  est  tapageur  et  mauvais 
garçon.  Le  bon  sens  j  est  proscrit  comme  un  rétrograde  ;  la  religion 
en  est  chaa^ée  comme  un  intrus,  et  l'hyperbole  et  le  paradoxe  y  ob> 
tiennent  seuls  droit  de  cité.  La  conférence  est  une  douce  et  mielleuse 
personne  ;  elle  calcule  ses  paroles,  elles  pèse  ses  ayllabes,  elle  ne  risque 
ses  hardiesses  qu'entre  deux  précautions  oratoires.  An  lieu  d'entier 
avec  effraction  comme  le  club,  elle  pénètre  en  rampant  dans  les  esprits. 
C'est  ce  qui  donne  un  intérSt  asses  granil  &  !a  démisnon  de  3f .  Paul 
Albert,  le  conférencier  des  demoiselles  à  la  Sorbonne.  M.  Francisque 
Sarwy,  son  ancien  camarade  A  l'Ëoole  normale,  raconte  oett«  démission 
BOUS  un  de  œs  titres  en  faveur  aujourd'hui  :  une  I^ilwîe  amére,m  ayant 
soin  d'affirmer  qu'il  ne  tient  pas  ces  renseignements  de  M.  Paul  Albert, 
le  conférencier  officiel  de  la  Sorbonne,  mais  de  la  notoriété  publique 
sur  laquelle  il  n'y  a  pas  un  doute  dans  le  monde  universitaire.  Comme 
de  rnÏBOQ,  M,  Sarcey  déplore  cette  démission.  Le  silence  de  M.  Paul 
Albert  est  presque  comme  le  silence  de  Siejès,  une  Citlamité  publique, 
n  y  a  dans  les  détails  que  le  journaliste  donne  des  points  que  je  dois 
aisser   dans  l'ombre,  our  ils  touchent  aux  questions   politiques  dans 
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lesquelles  je  ne  pnia  mettre  le  pied.  Mus  je  pais  parler  du  fait  en 
lui-même,  saas  biftmer  comme  sang  approuver  tel  ministre  qui  s'y  trouve 
mêlé,  comme  il  m  trouve  mèli!  i  tontea  ohosee.  Le  fait,  le  ?oioi.  M. 
Paul  Albert  était  an  professeur  i  la  lao^e  adroite  età  la  parole  avjsde, 
qui  sawt  insinuer  plus  de  choses  qu'il  ii'eo  disait,  et  verser  la  philo- 
sophie oontemporaiee  i  petites  doses  dans  la  oonpe  qu'il  présentait  à 
soD  jeuDe  auditoire.  It  avait  trouvé  des  ooms  vagaea  qui  semblables 
i  un  drapeau  neutre,  oanvraieot  sa  marchandise  philosophique.  Ainsi, 
la  première  année  de  son  cours  a  été  publiée  aons  oe  titre,  la  Poétie; 
et  la  seconde,  oelle  qui  s'est  prématurément  fermée,  devait  être  iotita- 
lée  ;  la  Frott.  A  propos  de  prose,  M.  Paul  Albert  disait  i  son  audi- 
toire que  Boaanet  ivait  eu  tort,  dans  son  ffiUoire  univeritlle,  "  de 
rassembler  tons  les  événements  de  oe  monde  sous  uo  point  de  vue  trop 
étroit  et  uo  peu  exclusif."  Voua  compnmes,  le  point  de  vue  étroit  et 
un  peu  exclusif,  c'est  le  point  de  vue  biblique  et  chrétien.  M.  SaitKj, 
qui  B  sis  opinions  fiùtes  sur  ce  poini,  et  oui  a  bien  le  droit  de  les  avoir, 
trouve  que  c'est  li  nn«  de  ces  vérités  si  nniveraellement  admises 
qu'elles  pourraient  passer  pour  d's  tmitm*,  et  que,  s'il  faut  s'étonner 
d*uoe  chose,  ce  n'est  pas  que  M.  Paul  Albrrt  ait  osé  les  exprima", 
mais  qu'il  ait  cru  avoir  besoin  de  lee  reproduire  devant  un  auditoire 
instruit.  Il  n'est  pas  moins  étonné  que  le  oonféreDoier  des  demoiselles 
ait  été  oblige  d'apprendre  i  son  auditoire  que  "  Voltaire  était  l'un  des 
premiers  parmi  les  philosophes  qui  avaient  compris  que  les  nations  ne 
forment  qu'une  même  famille  et  qu'elles  sont  solidaires  les  unes  des 
autres,  et  que  de  cette  idée  plus  lar.'e  étiit  né  VEuax  sur  let  mesura, 
un  livre  admirable,  bien  que  oertaines  parties  en  fuseent  trëi>-dèfec- 

Cet  apothéose  de  Voltaire  comme  cetU  satire  de  Bossuet  paraissent 
encore  i  M.  Saroey  un  de  ces  tntitma  qui  ne  sont  pas  l'objet  d'un  doute 
dans  le  monde  instruit.  Il  paraît  que  je  n'appartiens  pas  i.  oe  monde; 
oar,  malgiré  l'assuranoe  de  M.  Saroej,  je  me  permettrai  d'élever  an 
doute  k  oe  sujet  et  de  le  motiver.  Il  est  possible  que  cette  solidarité 
de  l'humanité  soit  une  découverte  pour  MM.  les  philosophes,  mais  c'est 
une  vérité  vieille  dé  dix-huit  siècles  pour  nous  autres  chrétiens  qui 
fiisons  prolession  de  croire  que  l'humaniié  est  sortie  d'un  seul  homme 
et  qu'elle  a  été  rachetée  par  le  sang  du  Christ.  M.  Saroey,  quoique 
élève  de  l'École  normale,  ignorersit-it  que,  depuis  les  Apôtres,  des  mis- 
nonnaires  sont  partis  pour  tons  les  points  du  monde  connu,  afin  d'an- 
noncer ii  bonne  nouvelle  aux  nations  assises  encore  dans  les  ombres  de 
s  mort  1  Me  saurait-il  pas  que  le  pape  donne  sa  bénédiction  i  la  ville  et 
au  monde,  sans  distinctions  do  peuples,  v/rbi  et  ar&i  7  Alsis  laissons  oea 
questions.     Il  paraîtrait,  d'Après  le  réolt  de  M.  Sareey,  un  enfant  ter- 
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rible,  qui  pour  £tre  pins  BÛr  da  ne  pas  taira  ce  qu'il  fiut  dire,  dit  oa 
qu'il  faut  taire,  que  toutes  mesuras  et  tout  estompées  qu'elles  faseenti 
lesdootriDea  de  M.  Paol  Albert  ont  scandalisé  eon  auditoire,  bdi  U 
cotapoeilMin  duquel  l'écrivain  du  Gauîoit  donne  des  détails  curieux  ; 
"Je  suii  très  au  courant,  dît'îl,  de  cette  question,  qui  m'intéresse 
vraiment.  Je  puis  lui  apprendra  (à  M.  Daraj),  s'il  l'ignore,  que  la 
plupart  des  jeunes  fillc-a  qui  suivent  les  cours  de  la  Sorbonne  sont  de 
religion  juive  on  protestante;  que  parmi  le  petit  nombre  de  catholiques 
on  n'en  trouverait  pas  dix  qui  n'appartiencent  pas  i  des  familles  de 
foQctioDDaires.  Je  puis  lui  redire  un  mrtbien  significatif  d'une  mère 
qui  conduit  sa  fille  &  ces  conférences.  On  lui  demandait  son  ans  su' 
touto  cotte  histoire,  qui  natureHement  faisait  le  sujet  de  toutes  les 
conTersations  dans  le  cercle  des  habitués:  ■'  Mon  Dieu!  dit-elle,  M. 
Albert  n'a  rien  dît  que  do  juste  ;  mais  c'est  déji  un  acte  de  courage 
que  ni^us  faisons  en  amenant  nos  filles  ici  ;  il  ne  faudrait  pas  qu'on 
nous  le  rendit  trop  pénible.  "  Un  acte  de  courage,  o'est  en  effet  un  acte 
de  courage  de  compromettre  sa  fille  i  un  cours  proscrit  par  tous  les 
directeurs  de  consciences.  Cette  hardiesse  peut,  et  cette  dame  l'ex- 
pliqua fort  bien,  "  être  plus  tard  un  empêchement  i  un  brillant  ma- 
riage. " 

Qu'en  dites- TOUS  î  ffahemuê  ajnjilenttm  reum.  M.  Saroey  termine 
par  cette  apostrophe  toat  à  fait  philosophique  :  "  Vous  haussez  les 
épaules  et  vous  riez  de  pitié.  "  Moi  ?  point  du  tout,  monsieur.  Je 
trouve  que  la  dame  en  question  a  la  prudence  du  siècle,  si  elle  n'a  pas 
la  sagesse  de  i'Ëvangile.  Je  comprends  fort  bien  pour  ma  part  qu'un 
galant  homme,  s'il  est  chrétien,  ne  veuille  pas  prendre  pour  fbmme  une 
jeune  fille  qui  va  i  la  Sorhonne  pour  entendre  attaquer  Bossuet  et 
louer  Voltaire,  traiter  la  religion  qu'elle  professe  de  croyance  exclusive 
et  trop  étroire,  et  qu'il  se  demande  ai  celte  jeune  personne  qui  écoute 
les  conseils  du  directeur  de  sa  conscience  pour  ne  pas  les  suivre  quand 
U  s'agit  de  l'éducation  intellectuelle  et  morale  de  son  Lme,  les  suivra 
mieux  quand,  le  jour  de  son  mariage,  le  prêtre  i  l'autel  lai  rappellera 
e  s  devoirs  de  la  femme  et  de  la  mère  chrétienne. 


Terrrible  année  186S,  il  était  temps  que  tu  terminasses  ton  cour»  T 
Dans  tes  derniers  jourt,  que  de  funérailles!  Que  de  hautes  tètes  abat- 
tues !  l'art,  dans  ce  qu'il  avait  de  plus  éclatant,  Rossini  !  la  richesse,  dans 
ce  qu'elle  avait  de  plus  puissant,  Rothscbild  !  l'éloqueace,  dans  ce  qu'elle 
avait  de  plus  admirable,  Berrjer  !  l'bonneur  et  ta  chevalerie  dans  son  plus 
noble  tfpe,  la  Rochrjaqut lein  le  Balafré)  On  eut  dit  cette  rafale  de 
mt.rt  qui,  lorsque  l'iiiier  a  comm-ncé,  4mporte  les  dernières  feuilles  des 
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ariires  de  la  forêt  déMiée,  et  ne  laîwe  que  du  rameaux  noin  qui  l'éten- 
dent  comme  des  bras  de  spectres  prêts  &  saûir  le  vojageur  effrajè.  Je 
ne  {trie  point  dea  miciatéres  et  des  ^uveracmeots  qui  ont  trépané  daoa 
le  cours  de  cette  année  miJsaine  et  meurtrière,  ce  ne  sont  pu  les  aSaires 
de  cette  bumble  cbrooique.  Mais  je  dois  si'f^aler  i  l'académie  fraoçaiM 
■rois  faut<uiU  rides,  ceux  de  MM.  Berrjer,  Vienaet  et  Empis. 

Enfin  PaDDée  1868  a  fermé  «on  ooun  et  l'aonëe  1869  a  commencé  le 
eieo.  Salut  à  la  Donvelle  année  I  Puisse-t-«lle  sortir  des  trésors  de  la 
ProTidence  plus  riche  de  promesses  et  moins  prodigue  de  coup»  raeur* 
Iriersl  0  Temps,  vieillard  i  la  grande  faux,  attends  pour  faucher  les 
gloires  et  les  grandeurs  qui  nous  reateat,  qu'une  nouvelle  moisson  ait 
mûri  !  Bûcheron  sinistre  i  l'impitoyable  cognée,  laisse-nous  l'ombre  de 
DOS  vieux  chênes  parsemés  ci  et  là  dans  ta  clairière,  jusqu'à  ce  que  les 
plants  qui  doivent  les  remplacer  un  jour  siient  sortis  du  taillis.  Je  vois 
bien  ceux  qui  s'en  vont,  mais  comme  Anne,  ma  s«ur  Anne,  Je  n'appar- 
^ois  pas  ceux  qui  arrivent.  Les  prairies  verdoient,  les  routes  poudroient  ; 
mais,  6  nu^e  lointain  qu'on  appelle  l'avenir  et  qui  n'est  encore  viable  que 
pour  le  regard  de  Dieu  devant  lequel  tout  est  présent,  quels  hommes  nous 
amènes-lu  ?  quelles  péripéties  ?  quels  événements  ? 

Année  1869,  vous  Terrez  dans  les  murs  de  la  ville  éternelle  un  spec- 
tacle que,  depuis  le  concile  de  Trente,  l'Église  universelle  n'a  pas  4oDné 
au  monde,  une  de  ces  grandes  assises  où  la  catholicité  vient  siéger  tout 
entière.  Le  guetteur  auguste  qui,  du  haut  du  pbare  inextinguible  allumé 
À  Rome  par  la  main  du  Christ,  voyant  les  ténèbres  s'épaissir  sur  la  surface 
du  globe,  les  bases  qui  soutiennent  les  sociétés  s'ébranler,  le»  diguea  qui 
retiennent  les  grandes  eaux  menacer  ruines,  a  prononcé  les  paroles  sacrées. 
Le  soleil  infaillible  appelle  i  lui  ses  rayons.  Le  mtinde  députe  ses  doc- 
teurs ay  Docteur  des  docteurs  et  à  la  ville  dont  lui  rienoent  les  oracles  et 
tes  bénédictions.  Béaisseï,  6  min  Dieu,  celui  qui  bénit  le  monde, 
bénissez  cette  grande  assemblée  qu'il  ré>inira  autour  de  lui,  et  qoe  l'année 
1869,  marquée  par  la  convocation  du  concile  œcuménique,  soit  au  nombre 
de  ces  années  béuies  dont  l'Ëgli^e  conserve  précieusemi-nt  le  souvenir 
dans  ses  fastes  sacrés. 

L'horizon  est  sombre,  les  flots  de  la  mer  où  nous  naviguons  avec  votre 
Ëglise  sont  profondément  troublés,  comme  au  jour  où  saint  Pierre  cria 
vers  le  Christ  en  disant  :  "  Ë  veillez-vous,  Seigneur,  ou  nous  périssons  !  " 
Vous  qui  lisez  dans  les  cœurs  la  droiture  des  intentions,  donnez  la  sagesse 
À  ceux  qui  conduisent  la  barque,  la  force  et  le  cuurage  aux  rameurs  ; 
l'eipoir  qui,  les  yeux  levés  au  ciel,  sait  tout  souffrir,  la  foi  qui  transporte 
les  montagnes,  et  la  divme  charité  qui,  comme  une  chaîne  d'or,  relie  le 
oiel  à  la  terre. 
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Les  CocLErrRES  de  M.  Louis  Vbuilloi. — Oa  sait  oe  qne  signifie 
la  location  proverbiale  "avaler  des  couleuvres."  C'est  an  déplaisir, 
mais  qui  n'a  riea  de  mortel,  ni  même  de  très-fiolieux.  Od  sait  anssî 
que  la  couleuvre,  animal  tris-ionocent,  se  nourrit  d'inseotes  et  de 
petites  bëtesDuisibles  qui  rongent  la  racine  des  plantes.  Toilà  le  titre 
du  nouveau  livre  que  publie  M.  Louis  Teuillot  doublement  expliqué. 
Ses  couZeuoref  sont  un  \és;er  recueil  de  trés-courtea  satires  ou  de  simples 
boutades  qu'il  fait"  avaler"  à  la  famille  trés-étendne  des  libres  penseurs, 
ses  vieux  eaoemÎB.  Il  les  oombut,  suiTant  sa  coutume  ;  pins  pourtant 
ici  avec  le  dard  qu'avec  l'ëpée.  Toutefois  les  ooupa  d'épée  ne  manquent 
pobt,  et  quelques-uns  sont  d'une  grande  vigueur.  Vers  la  fin  da 
Toluf  e,  il  se  compare  aux  vieux  soldats  de  garde  aux  avant-postes,  qui, 
l'œil  sur  l'horizon,  chantent  an  air  et  content  une  histoire  pour  amuser 
les  conscrits  ;  mais 

Si  l'ennemi  se  lève. 

L'air  que  ohantait  la  voix  sur  le  clairon  s'achève  ; 

On  laisse  ii  le  coûte,  et  l'on  court  aux  faisceaux. 

Les  dernières  pièces  mettent  vraiment  le  poëte  sous  les  armes. 

he  volume,  quoique  court,  est  très-varié.  Nous  ne  croyoDsposqu'il 
j  ait  beaucoup  de  recueils  en  vers  d'une  lecture  plus  factU  ni  dans 
IcequelsBoit  plus  rapidement  effleuré  presque  tout  le  clavÎEr  de  la  poësie. 

Les  libres  penseurs  vont  renouveler  les  clameurs  qui  ont  salué  les 
Odeurt  dt  Parit.  Ils  crient:  Zu  chTiltait  aux  bêta  l  et  ils  veulent 
s'en  tenir  là  ;  mais  qnaad  M.  Louis  Venillot  prend  la  parole,  c'est  le 
tour  des  bêtes.  Rien  n'est  plus  juste,  et  nous  ajoutons,  n'est  plus 
salubre.  U  est  de  toute  équité  et  de  toute  utilité  que  les  bétâs  passent 
un  peu  sous  la  main  des  chrétiens. 

*^t^  Dos  conrerBions  de  personnages  cmsidérables  ont  en  lieu  » 
Rome  depoU  quelques  jours.  Le  jour  de  Is  f%te  Saint  Joseph,  une 
al^uratlon  a  été  reçue  en  l'église  de  Suinta Alphoose  par  le  général  des 
pères  liguoriens.  On  nous  pardonnera  de  ne  pas  livrer  des  noms  à  I« 
publicité.     Nous  dirons  seulement  que  cette  abjuration  a  été  Aite  par 
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deux  jenne»  époux  alliéa  i  une  famille  rojitle.  Comme  le  mari  te 
f&isait  instruire  en  aecret,  il  dit  ku  prêtre  :  "  J'ai  un  gnnd  tounnent  : 
c'est  ta  crsinle  de  1&  douleur  de  ma  femme  lorsqu'elle  apprendra  ma 
réwlutioa." — Eh  bien,  reprit  le  prêtre  en  §ouriaQt,  saches  euSn  une 
chose:  o'ett  qne  votre  femme  éprouve  )a  même  crainte.  KUe  vient  me 
trouver  i  votre  insa  pour  s'instruire  de  la  vérité.  Et  maintenant  que  je 
vous  sais  tous  deux  inébranlables,  ailes,  et  confondes  vos  deux  dooleuia 
dans  une  seule  et  mSme  joie  !"  Chose  plus  étrange,  la  mère  de  la  jeune 
épouse  ayant  appris  oe  qui  se  préparait,  est  accourue  i  Rome  pour  s'j 
opposer.     Mais  bientôt  —  Dieu  ne  fait  pas  les  choses  idemi  —  Isgr&ce 

1'  a  saisie et  elle  se  fait  en  ce  moment  instruire  des  vérité  de  la 

doctrine  catholique. 

*f^*  Les  fouilles  de  M.  le  baron  Visconti  i  l'Emporium  dépassent 
toutes  lea  espérances  que  lui-même  avait  peut-être  conçues.  Ses  fouilles 
sont  devenues  le  but  de  promenade  de  la  société  cosmopolite,  qui  est 
remplie  d'admiration  pour  les  grandeurs  de  Borne.  On  cite  ce  mot  d'un 
touriste,  devant  les  amas  prodigieux  de  marbres  antiques  accumulés  att 
bord  du  Tibre  et  demeorés  pendant  dix-neuf  siècles  ensevelis  : 

"  Pie  IX  est  l'héritier  des  Césars  et  M.  le  baron  Visconti  a  le  bon- 
faenr  d'être  leur  exécuteur  testamentaire.  " 

Les  ingénieurs  ne  sont  pas  moins  surpris  que  les  archéol<^ea  en 
voyant  Tordre,  la  disposition,  le  numérotagede  ces  blocs  symétriquement 
superposés.  Quels  moyens  avaient  les  anciens  pour  placer,  retourner, 
enlever  oes  monolithes  ?  C'est  un  mystère. 

"  Il  y  a  U,  disait  un  savant,  un  livre  gigantesque  dont  la  soiencemo- 
deme  devrait  s'attacher  à  tourner  lee  fènilletB.  Elle  arriverait  peut-4tre 
A  enrichir  la  dynamique  et  la  mécanique  de  ressources  oubliées  et 
disparues." 

Lee  hommes  du  nide  det  lumiirei  tronveront-ils  jamais  les  forces 
doDt  disposait  Archimftde,  lequel,  devant  Syracuse,  soulevait  deux  vais- 
seaux ennemis  an-dessna  de  la  mer  et  les  brisait  l'un  contre  l'autre  7 
'  Retrouveront- ils  sou  miroir,  dont  les  rayons  brûlaient  une  Sotte  i  dîs- 


*^*  Le  mercredi  des  Cendres,  le  pape  s  ouvert  la  station  du  carême 
à  ta  chapelle  Sixtine.  Un  auditeur  de  rote  lui  a  d'abord  présenté 
dans  un  plateau  en  vermeil  les  cendres,  faites  avec  les  rameaux 
bénits  de  l'an  dernier,  et  le  pape  les  a  aspergées  et  encensées  en  récitant 
es  prières  du  rituel.  Puis  le  Cardinal  Panebianco,  grand  pénitencier, 
qui  devait  célébrer  la  messe,  a  quitta  la  mitre,  l'anneau  et  les  gants,  et 
est  venu  an  trAne  pour  laisser  tomber,  tarti  rien  aire,  et  en  forme  de 
«roix,  une  piaoJe  de  cendres  sur  la  tête  du  souverain  pontife  assis.   Cela 
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fait,  lo  pape,  coiffij  de  la  mitre  bïaache  galonnée  i'.'or,  et  tonjonre  aesis, 
a  distribué  lui-même  les  cendres,  ta  disant  les  paroles  memmlo  htrmo... 
tnx  cardioanz,  qui  les  re^ oïveat  debout  et  baisent  le  genou  ;  aux  patri- 
arches, arcbeTêqaea  et  évêques  assistants  au  trAne,  agenoaillés,  et  qni 
baiaent  égalemeut  le  genou  ;  snz  évéques  non  assi^taota,  aux  pc^DÎten- 
oierset  aux  prélats,  à  la  cour,  aux  représentatiouB  de  la  noblesse,  de 
l'armée  et  du  peuple  chrélien,  qui  s' Bgeuon illent  et  baisent  le  pied. 
Après  cela  la  messe  a  commencé. 

.11  ;  avait  à  la  chapelle  Sixtine  une  foule  considérable  et  l'on  7  remar- 
quait presque  tous  les  théol<^ens  cousultenrs  appelés  i  Rome  par  le 
pape  pour  prendre  part  aux  travaux  préparatoires  du  concile. 

^*^  Le  jeune  marquis  de  Bute,  dont  on  a  annoncé  la  conversion 
récente,  est  venu  à  Rome  accompagné  par  le  prélat  qui  a  reçu  son 
abjuration  sf"'^  l'avoir  instruit  des  vérités  de  la  foi.  Il  a  été  admis 
le  9  février  à  l'audience  du  Pape,  qui  s'est  plu  à  lui  témoigner  la  plus 
douce  affection,  et,  le  lendemain,  lui  a  imposé  les  eendres  sur  le  &ont 
à  la  chapelle  Sixtine.  Le  11  février,  par  une  faveur  spéciale,  le  noble 
lord,  introduit  dans  l'oratoire  du  Vatican,  a  reçu,  avant  la  me^e,  de  II 
main  de  Sa  Sainteté,  le  sacrement  de  la  confirmation,  et  pendant  la 
messe  le  sacrement  de  l'eucharistie. 

^*^  Le  prince  Colibri  a  fuit  sa  première  communion  dans  l'église 
des  RR.  PP.  jésuites. 

Qu'est-se  que  le  prince  Colibri  ? 

C'est  bien  le  plus  iutéreasant  et  le  plus  joli  naïn  qae  tous  puïsaief 
imaginer.  Rien  de  difforme  ni  de  grotesque  dans  oe  petit  personnage. 
Tout  eut  parfaitement  proportionné.  Sa  physionomie  est  aimable  et 
sympathique  ;  il  répond  avec  intelligence,  d'une  voix  un  peti  grêle,  1 
tout  ce  que  vous  voulei  lui  demander.  Interrogai-le  plutâl  vous- 
même.  ( 

"  De  quel  pays  étes-vous  mon  enfant? 

—  De  Buffeo  (Charente). 

—  Votre  fige  î 

—  Seize  ans. 

—  Votre  taille? 

—  Denx  pieds  deux  pouces. 

—  Votre  poids? 

— Vingt  et  une  livres." 

VouleE-vous  connaître  ses  talents  ?  Il  lit,  écrit,  dcasioe,  salue  aveo- 
grâce,  est  modeste,  propret,  d'une  sobriété  extraordinaire.  C'était 
assurément,  cette  année,  un  des  sujets  les  plus  curieux  de  notre  foire 
du  Palais.     Tout  le  monJe  a  pu  s'en  convaincre.     Mais  oe  qii«  l'oa 
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ne  Eavsit  pus,  c'est  qae,  pendant  qu'il  était  doncè  en  spectacle  &  Ift 
foule,  une  peneèe  bien  grave  le  préocoupait.  Il  se  préparait  à  sa  pie- 
mîére  cotomoiiion.  Depuis  lotig;teinps  il  déairaît  la  faire,  mais  c'est 
difficile  lonqae  l'on  voyage  sans  cesse. 

Cette  foit,  on  lai  promit  qae  s'il  y  avait  des  jésnit«9  &  Bonr^os,  aea 
désirs  seraient  accomplis.  Grande  Ait  sa  joie  lorsqu'on  le  présenta  le 
jour  même  de  son  arrivée  ft  nn  père  qui  vonlnt  bien  aechar^r  de  com- 
pléter son  éducation  religionse.  Par  nne  henreuse  rencontre,  ce  péro 
était  nn  des  premiers  fondateurs  de  l'œuvre  dite  des  Saltimbanques, 
arrivé  depuis  deux  jours  seulement  dans  notre  ville.  Il  aooueillit  ' 
comme  des  mains  de  la  Providence  même  cette  occasion  d'établir  à 
Bourges  cette  couvre  dont  M.  le  curé  de  Saint-Pierre  le  Gulllard 
avait  pris  àiji  l'heureuse  initiative. 

Tous  tes  jours  de  grand  matin,  un  homme  apportait  disorètemeot 
sous  sa  bloiise  le  Petit  Joseph,  car  c'est  le  vrai  nom  du  Prince  Colibri. 
Pendant  une  henre  environ,  il  récitait  sou  catéchisme  avec  une  mé- 
moire et  une  bonne  volonté  que  l'intelligence  ne  secondait  pas  au  grè 
de  ses  dëairs.  Maïs  enfin,  tout  la  monde  n'est  pas  né  théologien,  et  il 
j  a  au  ciel  bien  des  saînta  qui  n'en  ont  pas  su  autant  que  le  Prince  Co- 
libri. I.e  jour  de  la  première  communion  arriva.  Cett«ibis,  le  prince 
Colibri  se  rendit  chez  les  pères,  non  plus  sons  une  blouse  mystérieuse, 
mais  bel  et  bien  dans  une  voiture  de  louage.  Toute  la  femilte,  tous 
les  amis,  tontes  les  connaissances  préoédaient,  accompagnaient  on 
suivaient.  On  avait  eu  grand  soin  de  n'annoncer  la  cérémonie  qu'à 
mots  voilés.  L'église  était  pleine,  néanmoins.  Il  serait  difficile 
d'exprimer  la  tenue  édifiante,  le  '  recueillement  et  la  piété  du  pelât 
premier  communiant.  La  cérémonie  fut  pourtant  bien  grave:  pas  de 
musique,  pas  de  chants  ;  elle  n'en  fnt  que  plus  solennelle.  Tout  te 
monde  se  leva  instinctivement  an  moment  de  la  communion. 

Alors  le  B.  P.  Dnpin  voulut  mettre  la  dernière  main  à  son  œuvre^ 
eu  adressant  au  jeune  enfant  quelques  paroles  de  oJrconatanoe.  Il  fnt 
henreux  dans  le  choix  de  son  sujet.  L'histoire  de  Zachèe,  qui  est 
appelé  prince,  petit  de  taille,  «t  recevant  Jésus  dans  sa  maison,  était 
une  icène  qui  s'appliquait  i  merveille  an  nouveau  communiant  et  dont 
le  père  a  su  tirer  un  exceUent  parti.  Toute  l'assistance  était  émue,  et 
des  larmes  d'attendrissement  coulaient  de  bien  des  yeux. 

Le  soir,  l'enfant  a  renonvelë  les  promesees  de  son  baptSme,  dans  la 
chapelle  des  sœnrs  de  la  8aiat»-F^ille,  qui  so  sont  associées  aveo  un 
téle  et  un  dévouement  admirables  à  l'œuvre  dont  nons  parlons,  en  pré- 
parant ausù  du  jeunes  filles  i  leur  première  oommnnion. 

Ce  matin,  l'enfant  a  été  amené  à  l'archevêché,  où  il  a  reçu  des  mainv 
de  Monseigneur  le  sacrement  de  confirmation. — Semaine  rtJij/,  dtt 
Arry. 
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*^*  Lft  station  da  carAme  s'est  tàtmiaée,  koz  Taileries,  le  laa4i  de 
Pâqtwa.  Mgr.  Thomas  a  ité  préwgté  i  L«iirs  Majestés  pai  Hgr. 
I^bo^i  grand  aumADier,  à  l'issue  de  la  messe  solennelle.  L'empenor  a 
Uea  voulu  remercier  et  féliciter  le  prédicateur  des  paroles  vraîmeat 
^vangéliqnee  qu'il  a  fait  entendre  dans  la  ohapelle  du  Taileries,  et  lui 
zemettre  ensuite  une  croix  peOtonle  en  or,  enrichie  de  pierreries,  en 
souTcnir  de  u  prédication.  Le  soir,  l'empereur  réunissait  i  sa  table 
Ugr.  le  grand  aumAnier,  le  prédioatenr  de  la  station  et  le  olei^  de  ta 
«hapelle  impériale. 

*^*  A  l'occasion  de  la  Su  Gharlemagne,  qui  vient  de  ramener  cette 
fât«  des  écoliers,  où  plus  d'un  lauréat  riùlli  aime  i  se  rappeler  ses  sou- 
venirs de  classe,  nous  allons,  ù  vous  le  Tonlez  bien,  donner  Is  parole  à 
SI.  H.  Aubertin,  qui  publie  dans  le  Pa^/i  d'intéressanta  articles  sur  les 
eoil^e»  de  Paru.  Celui  qn'il  coobacre  au  collège  Bourbon  (aujourd'hui 
Bonaparte),  renferme  notamment  une  esquisse  très  vivante  et  très  réelle 
qu'on  nous  saura  gré  d'en  détacher. 

Après  avoir  rappelé  que  le  collège  Bourbon  jouissait  d'immunités 
toutes  particulières,  et  se  faisait  remarquer  entre  tous  par  une  grsnde 
indépendanoa  d'esprit,  H.  Aubertin  fournit  à  l'appui  de  son  dire 
l'exemple  suivant  :* 

"  £n  cinquième,  ohei  le  père  Chunbry,  immortalisé  par  Alph.  Karr, 
J]  y  avait  an  externe  libre,  nommé  Chéronet.  Il  était  parmi  leecfMicKa, 
«'est-à-dire  qu'il  n'était  fort  ni  en  thème  ni  en  version.  Ce  n'en  était^ 
pas  moins  un  bon  garçon,  d'une  figure  qui  annonçait  son  oaractèra  vif 
et  primesautier.  11  donnait  l'idée  d'un  dogue. 

Un  jour,  le  père  Chambry  lui  dit  :  — Chéronet,  Useï  votre  thème. 

Voilà  Chéronet  qui  oommenoe  :  OUm  Socrata  dtaliquabal 

—  Comment,  dtatiqvabat  t  interrompit  le  père  Chambry. 

—  Hais  oui,  m'sieu  :  un  jour  Socrate  parlait. 

—  Mais  quel  est  le  mot  qui  veut  dire  jMirîatl,  dans  votre  thème  t 

—  Dtaliquabat,  m'iieu. 

—  Où  avea-vou»  péobé  ce  mot-là  ? 

—  Dans  le  dictionnaire.  J'ai  trouvé  îoqux,  dvHiqMart. 

—  Ab  !  malheureux  I  vous  avei  trouvé  logyà,  parler,  dt  aUqaà  re  en 
iroîs  mots,  tur  une  cbue.  Vous  n'avei  dono  pas  vu  clair  ? 

—  M'sieu,  c'est  un  de  mes  amis  qui  a  ohuicbé  pour  moi. 

—  Ab  I  paresseux,  voilà  pourquq^  vous  aves  pris  d«aliqtum  pour  un 
seul  mot  !  C'est  comme  si  en  fran^fais  vous  diaiei  $aru»eehoter  pour  parier. 
Vouaétesuncancrpetnesereijamaîsqu'un  cancre.  Vous  serei  toujours 
dans  les  dentiers. 

—  M'sieu,  l'Evangile  a   dit;    Les   derniers  seront  les  pnmien. 
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D'ailknn,}*  □«  tiens  pai  ■  étit  un  UtiDÏste,  moi.    A  quoi  f«  màno-t-S 
le  latin  ? 

—  A  tout. 

—  Ça  mène  à  fki»  de*  pensonu.  8i  tous  oroyei  que  o'ast  annuant, 
les  pansoma  i  Voua  m'es  doiuwE  tous  les  jouta  j  ç&  ne  vous  ooûte  pas 
plus  qu'uDe  prise  de  tabac. 

—  Vous  ma  oopierei  cent  fois  logui  de  aiiq»â  rt,  parler  sur  une 
chose. 

—  Bon,  v'ii  ma  rente.  J'en  ai  asBez,  à  la  Sn  !  Adieu  !  mea  amis, 
^Âupére  ChanAry).  Voua  me  regretterez. 

Lb  FCob  OH&HBar.  —  Ah  non  I 

CrCboNet.  — Vous  n'aurei  plna  de  souffre-douleur,  tl  vous  manquera 
quelque  choee,  qnand  tous  ne  pourres  plna  dire  :  Chéronet,  dix  pages  à 
copier  ! 

Le  FCse  Chaiibrt.  —  Il  j  a  toajonrs  asaet  de  votre  graine. 

Ch£ronet  (comme  par  une  iiupiration  tuîiile.),  —  Qwx  ctim  ila 
tint,  profiâtcar  (puisqu'il  en  est  ainsi,  je  partirai). 

Les  mots  qu'on  vient  de  lire  sont  un  exemple  do  rudiment,  appliqua 
avec  nue  verve  extraordinaire. 

Quand  le  père  Glëre,  le  censeur,  arriva,  il  tronval'oiaea'n  parti.  Seule- 
ment Chéronet  avait  &it  une  fausse  sortie.  A  la  fin  de  la  classe,  il  j 
avait  deux  coups  de  cloche  ;  un  pour  les  ext«roe8  libres,  comme  Chéro- 
net, et  un  pour  les  externes  de  pensions 

Le  premier  coup  de  cloche  avait  sonné,  la  sortie  des  exteruea  libres 
était  commenoée,  les  externes  des  pensions  encombraient  les  aborda  de  la 
chaire  pour  supplier  le  père  Chambrj  de  ne  pas  inscrire  leurs  punitions 
aur  le  Reàtavenint,  ce  qui  lea  aurait  fait  doubler  dans  leur  établisse- 

Ce  jour-là,  le  père  Chambrj,  surexcite  par  le  dialogue  avec  Chéronet, 
avait  été  prodigue.  Il  avait  distribué  à  droite  et  i  gauche  les  retenues 
et  lea  lignes  i  copier.  Il  résistait  aux  prières.  Sa  chaire  était  le 
centre  d'un  grand  mouvement  On  venait  d'expliquer  un  obapitre  du 
SeUctce  où  on  avait  va  Auguste  condamner  à  tort  et  i  travers,  lorsque 
Mécène  loi  envoie  du  fond  du  prétoire  ses  tablettes  où  il  avait  écrit  ; 
Siirge,  famiAx  (lèva-toi,  bourreau  !) 

En  ce  moment  apparaît  sur  le  seuil  Chéronet.  qui  répète  lea  mots  de- 
Mécène  :  Surge,  carni/tet  I 

— Ah  !  e'eet  enoore  lui,  s'écrie  le  père  Chambrer  I 

— Oui,  c'est  moi  qui  viens  venger  mea  eompagnooa  ! 

Pendant  que  le  père  Chambry  àte  ses  lunettes  pour  mieux  gestiouleTr 
Chéronet  rampant  comme  un  renard,  s'approche  de  la  ohaire,  en  gravit 
les  degrés  au  milieu  des  suppliants,  d'un  geste  rapide  enlève  le  cnhier 
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de  pensDiDB  du  père  Oh&mbrj,  et  le  brandit  tn  Tsir  d'an  air  d« 
inompbe  I 

— Ah  l  coquin  !  s'écrie  la  père  Chambry.  Ah  !  ooqaia  !  Arrttaa-le  I, . 
Eh  bien,  rends-le  moi,  voyons,  je  te  pardonne  t 

— Non,  il  eat  dans  le  poêla  (o'étût  l'hiver),  le  feu  porifte  tontl 

Le  père  Chambry  descend  préaipitammeot  de  ea  ohaîfa,  veut  pour- 
«nivre  Cfaéronet,  qui  était  déjà  loin,  et  on  ne  l'a  i^iis  revu." 

^*^  La  guerre  et  le  duel,  c'est  tout  un  ;  peut  être  faat-il  combattre 
celle-là  comme  celui-ci: — par  l'absurde, —c'est  oe  que  fit  avec  un 
grand  succès  (pour  le  dael)  certain  Breton  dont  le  chroniqueur  de 
VlUuttration  nous  raoonte  l'histoire —  une  histoire  i  faire  dresser  les 
cheveux  sui  la  tële, — éocutes  plutAt: 

"Le  héros  de  l'aventure  est  ua  Breton,  fort  entêté,  ocBur  d'or  et 
orSne  de  fer.  Il  est  marin,  lieutenant  de  vaisseau,  et  comme  tous  les 
marins,  déteste  fort  les  pentolons  rouges.  Cette  rivalité  de  la  marine  et 
de  l'armée  de  terre  a  toujours  existé.  Mon  ami  était  à  Cherbourg  où  i 
Lorient,  il  y  a  deux  ans,  lorsque,  dans  un  oafé,  il  se  prit  de  querelle 
avec  un  oflScier  de  ligne.  L' officier  avdt  commencé  les  impertinences  : 
il  les  acheva  en  jetant  son  verre  à  la  fi^re  du  marin  et  en  l'appelant 
péMn.  Mon  Breton  ne  fait  pas  un  geste,  mais  devient  pile  et  dit  i 
l'officier  :     — Monsieur,  j'ai  le  oboix  des  armes.     A  demain  î 

Et  ils  échangent  leurs  cartes. 

Le  marin  eavoit  i  peine  manier  le  fleuret,  qu'importe?  Il  va  chez  un 
charron,  achète  un  billot,  donne  15  fr.  pour  une  hache  d'ouvrier  du 
port,  et,  le  lendemain,  i  l'heure  et  au  Heu  dits,  se  présente  devant  ses 
témoins  avec  ses  instruments.  Les  deux  voitures  arrivaient  en  même 
temps  ;  l'ofBoier  descend.  Ses  témoins  apportaient  des  épéea  et  des 
pistolets. 

— Monsieur,  dit  le  marin,  TOUS  m' avei  grossièrement  insulté  ;  voua 
êtes,  m'a-t-on  dit,  habile  comme  un  prévftt.  Four  moi  voici  mes  armes, 
une  hache  et  un  billot.  C'est  un  peu  bien  romantique,  j'ai  l'humeur 
oomme  oela. 

L'officier,  assex  blême,  regardait  le  marin  d'un  air  étonné. 

— Comment  entendei-vous  ce  duel  1  demanda-t-U. 

— C'est  chose  bien  simple.  Nous  allons  tirer  an  sort.  Celui  que  le 
sort  déâgnera  mettra  sa  tète  sur  le  billot,  l'antre  frappera.  Il  y  eut 
un  cri  d'borrenr  parmi  tous  ces  gens.  Le  visage  de  l'officier  devenait 
oonleur  de  cendre. 

— Voulei  vous  ?  continua  le  marin. 

— Nous  ne  consentirons  jamais  à  ce  duel,  disaient  les  témoins. 

— Qu'en  dites-vous,  monsieur!  reprenait  le  Breton,  sinistre  dans  »d 
entêtement  armoricain. 
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L'offioier  Whatia  qndqaea  mots,  dit  qae  U  chose  était  horrible. 

— Alloas  doDct  fit  le  matio.  Vous  vouliei  me  tuer  dans  les  régies 
et  me  t«Dir  sa  bout  da  votre  èpés  7  Moi  je  traite  en  barbare  une 
ooQtome  barbsre.     Mais,  puisque  vona  avez  peur,  alles-Tona-en  I 

St  l'offieîer  s'en  ails.  Iioraqu'oD  demanda  i  noire  mann  oe  qn'U 
«At  fkit  «près  ta  réponse  dn  sort  : 

—Je  l'etuBO  tdè,  répondit-il,  on  j'eusse  rois  ms  tète  sur  le  billot. 

Il  est  anjourd'hai  marié  et  père  de  quatre  enfante.  " 

*^*  Dsns  une  de  dm  églisefl  de  viflage,  une  mère  était  i^onouillée 
entre  ses  deux  Sis  ;  elle  avait  i  la  main  son  livre'  d'heures,  où  l'auteur 
avtdt  réuni,  en  quelques  mots  tirt^s  de  nos  meilleurs  écrivains,  des  oon- 
ridérations  pieuses  sur  chaque  fête  de  l'année.  Longtemps  les  yeux  de 
cette  mère  en  prière  s'étaient  arrêtés,  aveo  une  admiration  attendrie, 
sur  une  page  de  son  livre.  C'était  une  magnifique  citation  du  P.  Laoor- 
daïre,  oè,  i  propos  de  la  solennité  du  Rosaire,  instituée  en  mémoire  de 
la  bataille  de  Lépante,  l'illustre  Bominicaîn  racooUt,  dans  son  grand 
style,  cette  éclatante  victoire  des  armées  chrétiennes  sur  l'impiété 
muBttlmane.  Ses  rapprochements  de  tonte  sorte  se  faisaient  involontaire- 
ment dans  l'&me  de  cette  généreuse  chrétienne,  et  y  éveillaient  des 
oomluats  douloureux...  £lle  regardait  son  livre,  elle  regardait  ses  fils... 
tout  i  coup,  par  une  inspiration  soudaine,  elle  passe  le  livre  à  l'un  d'eux, 
en  lui  disant  :  "  Tiens,  mon  ami,  vois  cooime  c'est  beau  1  "  —  "  Bien 
beau,  eii  effet  !  "  répond  le  jeune  bomme  après  avoir  parcouru  leslignes 
qui  ont  ému  sa  mère.  Puis,  il  reste  un  instant  la  tête  cachée  dans  ses 
mains.  Que  se  passe-t-il  en  lui  ?  Dieu  le  sait.  Mais,  quand  il  se  releva 
de  sa  méditation,  son  visage  était  enfiammë,  ses  yeux  brillaient  d'un 
(saint  enthousiasme,  ton  parti  était  prie.  Le  lendemain,  11  volait  A  la 
frontière  romaine,  en  compagnie  de  200  i  300  nobles  enfants  de  la 
France,  jaloux  comme  loi  d'écrire  aveo  leur  sang  une  nouvelle  page  des 
Getta  Dti  per  Franco».  " 

*^*  La  canne  D'oa.  —  "  Un  évêque  a  demandé  la  permission 
d'entrer  ches  le  Saint-Père  avec  une  sanne  qu'il  tenait  i  la  main.  Cette 
infraction  de  ^étiquette  pontificale  ayant  été  autorisée  d'autant  plus 
volontiers  qu'il  marchait  péniblement,  le  prélat  a  déposé  la  canne  sur  la 
table  du  Pape.  La  oanneeat  d'or  masfif.  " 

•,*  Lk  pïtit  pobtxub.  —  La  Simaine  Uivrgique  de  Poitiers 
rapporte  le  trait  suivant  ;  Le  surlendemain  de  la  Icoture  de  la  circulaire 
de  Monseigneur,  un  petit  enfant  d'une  pauvre  veuve  se  présente  ohei 
moi.  —  "  Que  veux-tu,  mon  enfant!  —  Je  vous  apporte  vingt  sous.  — 
"  Pourquoi  faire  7  —  C'est  pour  mon  Saint-Père,  pour  donner  i  manger 
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"  i  ceux  qui  le  défoDdeDt.  —  u'est  très-bien,  mon  cber  enfant,  mus 
"  qui  t'a  donné  cette  piéoe  ?  —  C'est  moi  qui  l'ai  gagn^  à  porter  an 
"  petit  corps  an  dmetière.  —  Qui  t*a  dit  de  U  donner  au  Saint-Père  î 
"  —  C'est  moi  qnî  me  le  suis  dit  tout  seul.  " 

*(*  Lk8  OLXFB  d'or,  —  "  Une  dame  brésUieune  est  antrée  au  Vatsoni 
suivie  de  deux  domestiques  noirs,  portant  cbscun  uneénorme  clef,  tfae 
de  ces  olefe  était  d'or,  l'autre  d'argent,  comme  les  clefs  symboliquesqui 
figurent  dans  les  armes  de  l'Église  romaina  '' 

.*,  Parmi  les  offinndce  en  aident  au  Saint-Père,  il  eo  est  beaaeonp 
qu'un  seatiment  de  gracieuse  délicatesse  ou  de  naïve  affeotioii  s'est 
ingèaîé  à  dissimuler  sous  une  eaTeloppe,  Yoioi  deux  traits  de  ce 
genre  :  des  religieuses  ont  envoyé  un  petit  mauDequin  figurant  bd 
»uave.  Les  poches  et  la  giberne  étaient  bourrées  de  pièces  d'or. 
M.  le  chanoine  comte  de  Spee,  pour  le  chapitre  d'Âix-la- Chapelle,  a 
présenté  i  Sa  Saioteté  une  calotte  blanche  remplie  de  fleurs  :  sons  les 
fleurs  étaient  cachés  12,000  francs. 

Ce  même  chanoine  a  apporlë  une  chasuble,  don  des  religieuses  du 
Pauvre  Enfaot  Jésus,  4'Âiz-la-Chapelle,  qui  est  une  mervpJDc  de 
broderie  à  soies  Duancées,  style  moyen-age. 

,*.  Le  pape  a  aceompli,  sans  fstjgne  aj^tarente,  les  uombRasea  et 
pénibles  cérémonies  de  la  semaine  sainte.  C'est  quelque  dioa» 
d'étonnant,  je  dirais  presque  de  merveilleux,  que  le  spectacle  de  oe 
Vieillard  de  soixante- dix-sept  ans,  si  dispos  de  oorps  et  d'esprit.  Il  y  » 
en  lui  une  somme  inépuisable  d'énergie  morale,  basée  sur  la  foi  et  sur 
le  sentiment  du  devoir  ;  et  sous  la  réaction  de  oette  énergie,  ce  corps 
affaibli  par  les  années  et  les  infîrmittSs  retrouve,  quand  il  le  faut,  des 
forces  pour  ainsi  dire  surhumaines. 

.',  On  assure  qu'il  y  aïait  à   Bome,  le  jour  de  P&ques,  envirOB 

soixante  mille  étrangers. 

.*,  Le  pape  a  russemblé  autour  de  lut,  le  14  avril,  les  .prêtre* 
présents  à  Rome,  qui,  comme  lui,  célébrèrent  ce  jour-li  le  cinquantième 
anaivereaire  de  leur  sacerdoce.  Il  s'en  est  trouvé  vingt-quatre,  qui  ont 
été  invités  à  offrir  le  saint  sacrifice  dans  la  basilique  vatîcane  en  mêiM 
temps  que  le  souverain  pontife.  Un  seul  de  ces  prStres,  obligé,  pour 
des  circoDstances  majeures,  de  quitter  Rome,  n'a  pu  aceeptcr  eette 
invitation. 

Fllf    DU    HUITIÈME    VOLUME. 
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